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PRELIMINAIRES 

1"^  Peuples  primitifs  de  la  Gaule.  —  Les  Ilx'res  et 
les  Celles  sont  les  plus  anciens  peu|tles  de  la  Gaule.  — 
1"  Les  Ibères  ou  Eudes  vinrent  proliahlement  de  l'Afrinue  ; 
ils  peuplèrent  l'Espagne,  qui,  de  leur  nom,  s'appela  Ihérie, 
puis  passèrent  les  Pyrénées  et  s'avancèrent  en  Gaule  jusqu'au- 
delà  de  la  Loire.  Hepoussés  alors  par  les  Gaulois  qui  arri- 
vaient par  le  nord,  ils  repassèrent  en  Espagne  ;  mais  une 
partie  d'entre  eux  se  cantonnèrent  dans  l'Aquitaine  et  dans  les 
vallées  occidentales  des  Pyrénées  ;  les  Uaxijnes  sont  leurs 
descendants  et  parlent  encore  leur  langue. 

2°  Les  Celtes,  appelés  aussi  Galls,  Guëls,  Gaulois,  quit- 
tèrent à  une  époque  inconnue  les  plaines  de  l'Asie  centrale, 
comme  le  tirent  les  aïeux  des  Pelages,  qui  s'arrêtèrent  dans 
la  Grèce  et  l'Italie.  Par  leur  origine,  les  Gaulois  appartiennent 
donc,  comme  les  Grecs  et  les  Latins,  à  la  famille  aryenne; 
la  langue  celtique,  comme  le  grec  et  le  latin,  forme  une  des 
ramilications  des  langues  imlo-europc'ennes.  (Cf.  Lt'tt.  yrecq. 
p.  2.) 

Les  Celtes,  marchant  droit  vers  l'Occident,  arrivèrent  dans 
les  Gaules,  où  ils  se  fixèrent;  de  là,  ils  passèrent  dans  la 
Grande  Bretagne,  l'Ecosse  et  l'Irlande.  —  Beaucoup  plus 
tard,  vers  l'an  690  av.  J.-C.,  les  Kymris,  qui  étaient  aussi 
d'origine  celtique,  franchirent  le  Rliin  et  envahirent  le  nord 
de  la  Gaule;  cette  invasion  produisit  deux  émigrations:  celle 
de  Sigovèse  dans  la  vallée  du  Danuhc  et  celle  de  Bellovèse 
dans  la  Cisalpine.  Los  Kymris  envahiront  également  les  iles 
Britanniques,  et  refoulèrent  les  Galls  dans  les  montagnes  du 
pays  de  Galles,  ainsi  qu'en  Ecosse  et  en  Irlande. 

'.i°    Vers    le  mC-me  temps  (GOO  av.  J.-C),    des   Phocéens^ 


^  

venus  de  l'Asie  Mineure,  fondèrent  MassiUe  (Marsnille)^  puis 
NicC;,  Aiilil)es,  Agde,  etc.  Obligée  de  luller  contre  les  Gaulois 
de  l'intérieur  et  contre  les  pirates,  Marseille  appela  les 
Romains  à  son  secours.  Ceux-ci  fondèrent  Aix  (122)  et  Nar- 
bonne  (118).  La  Province  Romaine  Narbonnaise,  plus  tard  la 
Provence,  fut  le  premier  établissement  des  Romains  dans  les 
Gaules  avant  qu'ils  en  fissent  la  conquête. 

4o  Conquête  Romaine  (08-0O  av.  J.-C).  —  Gomme  on 
vient  de  le  voir^  la  Gaule  était  liabitée  par  les  Kymris  ou 
Relges  au  nord,  entre  le  Rhin  et  la  Seine  ;  par  les  Celtes  ou 
Gaulois  au  centre,  entre  la  ?eine  et  la  Charente  ;  par  les 
Ibères  ou  Aquitains  au  sud,  entre  la  Charente  et  les  Pyrénées. 
Ces  trois  peuples  principaux  étaient  divisés  en  un  grand 
nombre  de  tribus  :  les  Eduena,  les  Helvètes,  les  Rèmes,  les 
Siièces,  les  Bcllooaques,  les  Venètes,  les  Nerviens,  les 
Ustpiens,  les  Tenclères,  etc.  Il  fallut  à  J.  César  sept  campa- 
gnes pour  achever  la  conquête  de  la  Gaule.  Le  pays  entier 
resta  soumis  à  la  domination  romaine  jusqu'au  ivc  siècle.  La 
Gaule  fut  alors  la  proie  des  barbares;  au  vi»  siècle  elle  devint 
franque. 

IIo  Origines  de  la  langue  française.  —  l»  La  langue 
des  Ibères,  ilùtscara.  paraît  la  plus  ancienne  de  toutes  celles 
de  l'Europe  Le  bas  jue,  parlé  encore  dans  les  Basses-Pyré- 
nées par  120,000  habitants,  ne  diffère  pas  essentiellement  de 
l'Euscara.  Toutefois,  cette  langue  n'a  pas  exercé  une  grande 
iniluence  sur  la  formation  du  français  :  il  ne  lui  a  emprunté 
qu'un  très  petit  nombre  de  mots:  ennui,  vague,  savate,  dour, 
(cours  d'eau  :  l'Adour,  Durance,  Douro). 

2o  Le  Celle  comprenait  deux  dialectes  :  celui  des  Ga'ùh, 
parlé  au  centre  et  h  l'est  de  la  Gaule  ainsi  qu'en  Irlande  et  en 
Ecosse,  et  celui  des  K^jmris,  qui  s'est  conservé  dans  l'Armo- 
rique.  Le  Bas-Breton  est  encore  aujourd'hui  parlé  par  un 
million  d'habitants.  Il  se  divise  en  quatre  dialectes  princi- 
paux :  celui  de  Vannes,  celui  de  Quimper,  celui  de  Tréguier 
et  celui  de  Saint-Pol-de-Léon.  Ce  dernier  est  compris  dans 
toute  l'étendue  de  la  Bretagne,  tandis  que  les  trois  autres  ne 
le  sont  que  dans  les  cantons  respectifs  oii  on  les  parle. 

La  langue  celtique  ne  fut  pas  sans  influence  sur  la  formation 
de  la  nôtre.  Plusieurs  milliers  de  mots  sont  passés  du  celte 
dans  le  français;  on  doit  remarquer  toutefois  qu'ils  ne  s'y 
introduksirent  qu'après  avoir  été  latinisés.  En  outre,  c'est  au 
celte  (lue  nous  devons  la  prononciation   particulière  de  plu- 
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sieurs  lettres,  celle  par  exemple  de  Vè  (accent  grave),  do  ïe 
(.muet),  de  rj<,  du  ch,  du  j,  des  //  (mouillés),  de  Vn  nasal,  du 
t  euphonique.  L'emploi  de  rarticle  et  de  la  doublai  négation 
ne  pas,  ne  point  ;  l'usage  de  compter  par  vingt  (six.-viugts, 
quatre-vingts)  sont  probablement  aussi  d'origine  celtique. 

3°  Le  grec  parlé  à  Marseille  et  dans  les  environs  fournit  à 
l'origine  peu  de  mots  à  notre  langue.  Les  marchands  grecs, 
sortis  de  ses  colonies,  durent  dans  l'intérêt  de  leur  commerce 
parler  le  gaulois  ou  le  latin.  Les  termes  grecs  très  nombreux 
que  l'on  trouve  dans  le  français  y  furent  introduits  plus  tard  ; 
les  uns  nous  vinrent  par  l'intermédiaire  du  latiFi,  les  autres 
furent  créés  par  les  savants,  principalement ,  à  l'époque  delà 
Renaissance. 

4°  C'est  du  latin  que  la  langue  française  tire  sa  véritable 
origine;  bien  plus,  les  mots  ibériques,  celtiques,  germaniques, 
qui  s'y  rencontrent,  n'y  furent  introduits  qu'après  avoir  été 
latinisés.  Pour  bien  comprendre  comment  le  français  dérive 
du  latin,  il  est  bon  de  se  rappeler  qu'à  Rome  existaient  deux 
idiomes,  celui  du  peuple  {sermo  plcheius,  ru.<ticus,  vulgaris, 
castrensis)  et  celui  de  l'aristocratie,  le  mt^me  dont  se  ser- 
vaient les  hommes  de  lettres  en  parlant  et  en  écrivant.  Le 
latin  classique  et  le  latin  populaire  furent  l'un  et  l'autre 
cultivés  dans  la  Gaule  après  la  conquiHe  romaine.  De  floris- 
santes écoles  de  rhétorique  se  fondèrent  k  Marseille,  à  Toulon, 
à  Arles,  à  Vienne,  à  Narbonne,  k  Lyon,  à  Rordeaux,  à  Autun, 
i  Reims,  à  Poitiers;  on  y  voyait  accourir  tous  ceux  qui  avaient 
le  goût  des  lettres  ou  qui  désiraient  arriver  aux  honneurs.  Les 
Gaules  produisirent  même  plusieurs  écrivains  remarquables, 
tels  que  Fronton,  Trogue-Pompée,  Pétrone,  J.  Fiorus,  Ausoue, 
Sulpice-Sévère. 

Mais  pendant  que  les  rhéteurs  enseignaient  dans  les  écoles 
le  latin  classique  à  l'aristocratie  bourgeoise,  les  soldats  romains, 
les  vétérans,  les  colons,  les  marchands  apprenaient  au  peuple 
des  villes  et  surtout  des  canq)agnes  le  latin  vulgatre  qu'ils 
parlaient  eux-mêmes.  De  leur  côté,  les  prêtres  romains  qui 
vinrent  en  Gaule  prêcher  l'Evangile,  y  apportèrent  aussi  la 
langue  latine  :  c'est  en  latin  que  se  faisaient  les  instructions 
et  les  prières  liturgiques.  Le  latin  populaire  devint  ainsi  d'un 
usage  général  dans  toute  la  Gaule,  à  l'exception  de  l'Armorique 
où  se  trouva  conlincc  la  langue  celtique. 

Du  latin  vulgaire  sortit  la  langue  romane,  qui,  en  se  trans- 
formant, devait  donner  naissance  à  la  langue  française.  Les 
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paysans  gaulois,  en  eiïet,  alléranl  tous  de  la  m5me  manière 
Il  prononcialiou  du  latin,  le  transformèrent.  Ce  phénom'ine 
de  ra!térali(Juuniforin3  amn  langue  n'est  point  sans  exemple. 
D3  nos  jours  encore,  les  Aaglais  qui  parlent  notre  langue, 
n'en  allèrent-ils  pas  tous  de  la  m;aiî  façoa  la  prononciation  ? 
—  Ajoutons  qu3  les  Birbares  qui  envahirent  la  Gaule  au 
iv'«  siècle,  contribuirent,  eux  aussi,  à  corrompre  la  langue 
latine,  soit  en  y  introduisant  de  nouveaux  mots,  soit  en  alté- 
rant la  prononciation. 

So  Au  ive  siècle,  les  Barbares  de  la  Germanie,  les  Visigolhs, 
les  Francs,  les  Burgondes,  etc.,  envahirent  la  Gaule  et  s'y 
fixèrent.  On  eût  pu  craindre  que  la  civilisation  gallo-romaina, 
alors  florissante,  ne  fit  naufrage  et  ne  pérît  emportée  par  le 
torrent  des  invasions  Mais  c'est  une  loi  de  l'histoire  que  de 
deux  peuples  le  plus  civilisé,  fût-il  vaincu,  impose  sa  civilisa- 
lion  et  sa  langue  au  plus  barbare.  Les  Romains,  plus  civilisés 
que  les  Gau'ois,  leur  avaient  imposé  leur  langue  ;  les  Gallo- 
Romains,  ;\  leur  tour,  imposèrent  la  leur  aux  Barbares.  Ceux- 
ci  toutefois  inlroluisirent  environ  un  millier  de  termes  nou- 
veaux, relatifs  au  régime  féodal,  à  la  chasse,  b.  la  guerre  (fief, 
sénéchal,  baron,  échevin,  etc.)  Ils  conlribujrent  en  outre 
puissainn^nt  à  la  décadence  de  la  langU'î  latine,  dont  ils  alté- 
raient la  prononciation.  Ce  fut,  en  elî^t,  vers  le  v-'  siècle,  à  la 
chute  de  l'Empire  romain,  que  le  latin,  ainsi  déliguré  par  la 
prononciation  gauloise  et  germanique,  commença  à  former  une 
langue  distincte,  qu3  les  savants  d'alors  désignent  dédaigneu- 
sement par  le  nom  de  li'ngua  romana  rustica,  et  que  l'on  a 
appelée  depuis  langue  romane. 

A  partir  iju  vi«  siècle,  l'ignorance  devint  g5nérale  ;  la 
grammaire  fut  mise  en  oubli,  et  toutes  les  règles  relatives 
aux  cas,  aux  nombres,  aux  genres,  aux  modes  des  verbes  et 
à  leurs  désinences,  à  l'accord  des  mots  et  à  la  formation  des 
propositions,  s'embrouillJrent  de  plus  en  plus  et  s'elVucèrent. 
La  langue  lalino  se  transforma  insonsiblcmonl  et  donna  nais- 
sance au  français  du  moyen-:"ige.  Les  premiers  m(»num:'iits  qui 
nous  restent  de  la  hingU3  rominc  sont  :  les  Gloses  de  Rewlie- 
nenu  (768),  commentaires  sur  la  Vulgale  accompagnés  d'un 
vocabulaire,  trouvés  dans  l'abbaye  de  Reicheneau  ;  —  le 
Serinent  do  Slrasbourg  (8-)2),  entre  Louis  le  Germanique  et 
Charles  le  Cliauvc  ;  —  la  Cuntilcne  de  stinte  Eululie,  du 
x"  siècle.  Quand  on  étudie  ces  premiers  monuments,  on 
assiste  aux   Irausfornialious  de  la  l.iuguo  depuis  le  viir  siècle 


jusqu'au  yj",  époque  h  laquelle  le  roman  se  trouve  h  peu  pn^s 
conslilut^.  Mais  celle  Iransformalioii  ue  se  fail  point  au  liasanl; 
quoiqu'elle  soit  l'univre  colleclive,  spontanée,  inconsciente 
(Je  tout  un  peuple,  elle  s"opJre  néanmoins  en  suivant  des 
régies  fixes  (ju'i!  importe  de  connaître. 

IIIo  Formation  de  la  langue.  —  Los  mots  de  notre 
lanirue  appartiennent  à  deux  formations  diiïérentes  :  la  forma- 
lion  populaire  ou  naturelle  et  la  formation  savante  ou  arti- 
ficidlp. 

1°  Formation  populaire.  —  Celte  formation  qui  fat  l'duvre 
colleclive  de  toute  la  nation,  s'accomplit  d'après  certaines 
règles  générales  dont  nous  ne  pouvons  noter- ici  les  particu- 
larités :  {°  Les  mots  latins  qui  sont  devenus  français  n'ont 
généralement  conservé  que  deux  syllabes,  la  première  et  la 
syllabe  Ionique;  la  syllabe  tonique  en  latin  persiste  toujours 
en  français  :  rinilicsire,  venger  ;  dormitoriuni,  dortoir.  — 
2^  Les  voyelles  atones,  c'est-à-dire  non  accentuées,  les  syl- 
labes non  initiales  disparaissent  ou  sont,  dans  certains  cas, 
représentées  par  des  e  muets:  ta  (bu)  la,  table;  ornamentuni, 
ornement.  —  3°  Les  consonnes  inédianes,  parliculièremenl  les 
dentales  d,  t,  sont  supprimées:  coH^(t/)c/if/'rt,  conlianco.  — 
1"  La  syllabe  finale  non  accentuée  disparait  ou  prend  un 
e  niuèt  :  corpus,  corps;  arbor,  arbre;  rofa,  rose.—  Il  csl 
facile  de  s'expliquer  le  retranchement  des  syllabes  muettes. 
Peu  habitués  aux  délicatesses  de  l'accentuation  latine,  les 
Barbares  n'entendaient  et  ne  prononçaient  que  les  syllabes 
accentuées,  supprimaient  les  brèves  ou  les  remplaçaient  par 
des  e  iimets. 

2"  Formation  sarante.  —  La  persistance  Je  l'accent  tonique, 
comme  on  vient  de  le  voir,  est  la  grande  règle  qui  présida 
k  la  formation  populaire.  Dans  la  formation  savante  ou 
arlilicielle,  au  contraire,  on  ne  tint  aucun  compte  de  l'accent 
tonique.  Pour  former  un  mol  français,  on  se  contenta  de 
donner  une  terminaison  française  à  un  terme  grec  ou  latin. 
Ainsi,  tandis  que  le  peuple  de  porticus  formait  le  mot  porche, 
les  savants  en  tiraient  portique.  On  appelle  doublets  deux 
mots  français  sortis  ainsi  d'un  même  mol  latin  :  fragilis,  frêle, 
frayle.  Il  existe  environ  huit  cents  doublets  dans  notre 
langue.  Pour  reconnaître  si  un  terme  est  de  formation  po[)U- 
laire  ou  savante,  il  suffit  de  voir  s'il  a  conservé  toutes  les 
syllales  qu'il  avait  en  latin. 

Les  Barbares  ne  se  bornèrent  pas  à  déformer  ainsi  les  mots, 
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ils  opérèrent  dans  la  construction  de  la  phrase  des  changements 
non  moins  considérables. 

l»  Ils  introduisirent  l'usage  de  l'article,  formé  du  pronom 
7tle,  illa,  illiid,  accentué  sur  la  dernière  syllabe,  et  qui  donna 
II,  le,  la,  les,  del,  dels,  al,  als. 

2o  Ils  supprimèrent  le  genre  neutre,  réduisirent  les  décli- 
naisons ;\  trois,  formées  sur  le  modèle  des  trois  déclinaisons 
latines,  et  ne  conservèrent  que  deux  cas,  l'un  pour  exprimer  le 
sujet,  l'autre  pour  le  régime.  Plus  tard,  les  déclinaisons  furent 
réduites  à  deux  :  l'une  pour  les  noms  masculins,  correspondante 
à  la  seconde  déclinaison  latine  ;  l'autre  pour  les  féminins, 
correspondante  à  la  première. 

DÉCLINAISON  MASCULINE 

SiNGOLlEni    Sujet  :  li  mors  (ranras).       [pL«ft,EL^    Suj«l  :  ii  mur  (raori) 

(    Ujimt:   lu  mur  (murum).  )  I    Kegimu:    1rs  murs    (maros). 

DÉCLINAISON  FÉMININE 

mmm\    Sjt-.  lame  (ma).         K^^^^^A    Sujet:    les    roses    (ros.). 
I     llégirae  :  la  rose  (rosam).  |  (     Régime  :    les    roses   (rosas). 

On  terminait,  ou  non,  le  substantif  français  par  un  s,  selon 
que  cette  lettre  se  trouvait,  ou  ne  se  trouvait  pas,  à  la  termi- 
naison des  cas  correspondants  du  latin  {murus,  li  murs  ; 
murum  ;  le  mur).  Il  arrivait  ainsi  dans  la  déclinaison  mascu- 
line que  le  sujet  singulier  prenait  un  s,  ainsi  que  le  régime 
pluriel,  tandis  que  le  régime  singulier  et  le  sujet  pluriel  n'en 
prenaient  pas.  Dans  la  déclinaison  féminine,  aucun  des  deux 
cas  n'avait  un  s  au  singulier,  parce  que  la  déclinaison  latine 
n'en  possède  à  aucun  des  cas  du  singulier.  Régulièrement,  le 
sujet  pluriel  n'aurait  pas  dû  prendre  s  {rosœ);  le  régime  pluriel 
seul  devait  l'avoir  {rosas).  Mais,  comme  dans  le  latin  popu- 
laire, on  confondait  fréquemment  le  nominatif  et  l'accusatif, 
l'usage  prévalut  de  mettre  s  au  sujet  comme  au  régime  du 
pluriel,  tandis  qu'on  n'en  mettait  point  au  singulier.  Plus  tard, 
on  fut  amené  par  analogie  à  traiter  les  noms  masculins  conmie 
les  noms  féminins  ;  les  deux  cas  du  pluriel  seuls  prirent  un  s, 
et  Vs  devint  ainsi  la  mnrque  du  pluriel. 

3»  Los  adjectifs  (]\v,  en  latin,  n'avaient  qu'une  terminaison 
pour  le  masculin  et  le  féminin,  n'en  avaient  (lu'une  également 
dans  le  français  au  xne  et  au  xm=  siècle.  Mais  comme  les 
adjectifs  venant  des  adjectifs  latins  terminés  en  tis.  n,  vm. 
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étaient  de  beaucoup  les  plus  nombreux  cl  cbangeaient  de  ter- 
minaison au  féminin,  l'usaijre  vint  de  former  le  féminin  des 
adjectifs  en  ajoutant  un  c  muet  au  masculin. 

40  Les  conjugaisons  des  verbes  se  modifièrent.  La  l^e  con- 
jugaison en  er  vient  de  la  conjugaison  latine  en  are  :  portare, 
porter.  —  La  conjugaison  en  tr  vient  généralement  de  la 
conjugaison  latine  on  ire  :  ftni'ic,  finir  ;  parfois  aussi  de  l'une 
des  deux  conjugaisons  en  ère,  transformée  en  ire  par  le  latin 
populaire  :  cvrrere,  courir  (comme  s'il  y  avait  currire).  — 
Les  terminaisons  en  air  et  en  re  viennent  des  conjugaisons 
en  ère  et  en  ère.  La  terminaison  ère  donne  régulièrement  oir  : 
hubere,  avoir  ;  ère  donne  re  :  reddcre,  rendre.  Mais  le  latin 
populaire  confondit  souvent  les  deux  terminaisons;  il  en  est 
résulté  que  des  verbes  qui,  d'après  leur  étymoîogie,  devraient 
être  en  oir,  sont  en  re,  et  vice  versa  :  cadrre,  cheoir. 

En  conjuguant  les  verbes,  on  fit  précéder  chaque  personne 
du  pronom  personnel  correspondant.  On  forma  le  futur  en 
ajoutant  à  l'inlinilif,  plus  ou  moins  modifié,  le  présent  do 
l'indicatif  du  verbe  avoir  :  je  clianlor-ai  ;  on  forma  de  même 
le  conditionnel,  en  ajoutant  à  l'iiilinitif  les  désinences  de  l'im- 
parfait du  verbe  avoir:  ']<>  chanler-ais.  Enfin  les  auxiliaires 
être  ei  avoir  servirent  à  former  les  temps  composés  et  le  passif. 

0°  Les  suffixes  latins  è,  ter,  qui  servaient  de  terminaisons 
aux  adverbes,  ayant  disparu,  on  forma  désormais  l'adverbe  en 
ajoutant  à  la  terminaison  de  l'adjectif  le  mol  mens,  mentis, 
auquel  on  donnait  la  signification  de  façon,  manière  (devota 
mente,  dévotement). 

6°  Les  prépositions  suppléèrent  aux  cas  du  latin,  dont  on 
ne  connaissait  plus  la  valeur.  On  disait  :  parlem  meam  de  prato. 

La  langue  latine  était  synthétique,  c'est-à-dire  qu'elle  pou- 
vait exprimer  d'un  seul  mot  plusieurs  idées  ;  par  suite  de  ces 
changements,  la  langue  romane,  au  contraire,  tendit  à  devenir 
analytique,  c'est-à-dire  à  emjjloyer  autant  de  mots  qu'il  y  avait 
d'idées  :  anior,  je  suis  aime. 

IV'J  Dialectes.  —  En  France,  la  langue  romane  se  par- 
tagea en  deux  langues  dillerentes,  la  langue  d'oc  et  la  langue 
d'o'il,  parlées,  la  première  au  sud  de  la  Loire,  la  seconde  au 
nord.  Elles  étaient  ainsi  nommées  parce  que  oui  se  disait  oc 
dans  l'une,  et  oil  dans  l'autre.  Or,  au  moyen  âge,  on  avait 
coutume  de  désigner  une  langue  par  le  mot  qui  marquait  l'affir- 
mation. Au  xi=  siècle,  la  langue  d'oïl,  celle  du  nord,  était  elle- 
même  partagée  en  quatre  dialectes  principaux  :  le  normand, 
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le  picard,  le  hotirgw'gnon ,  le  Jrançnis  ou  dialecte  de  l'Ile-de- 
France.  Aucun  de  ces  dialectes  ne  prédominait  sur  les  autres. 
Mais  h  mesure  que  les  Capétiens  étendirent  leur  pouvoir  de 
l'Ile-de-France  sur  les  autres  provinces,  le  dialecte  français  prit 
une  extension  de  plus  en  plus  grande  et  finit  par  devenir  la 
langue  commune  de  tout  le  royaume.  Les  autres  patois  cessèrent 
d'être  écrits  ;  mais  ils  continuèrent  d'être  parlés,  et  devinrent 
les  patois  encore  en  usage  aujourd'hui  eu  Normandie,  en  Picar- 
die et  en  Bourgogne.  -  La  langue  d'oc  reçut  elle-même  un 
coup  mortel  par  la  défaite  des  Albigeois,  qui  assura  le  triomphe 
du  Nord  sur  le  Midi.  On  cessa  de  l'écrire,  mais  non  de  la 
parler.  Elle  forme  aujourd'hui  les  patois  limousins,  provev- 
caux,  languedociens  et  gascons. 


DIVISION  DE  LiV  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 


La  littérature  française,  comme  toutes  les  liltératures 
modernes,  se  divise  naturellement  en  trois  grandes  périodes  : 
le  Moyen  Age,  la  Renaissance,  les  Temps  modernes.  Pour  plus 
de  précision,  nous  la  diviserons  en  cinq  époques  : 

■lo  Le  Moyen  Age,  dtspuis  la  fin  du  xi»  jusqu'au  xvi«  siècle  ; 

2"  La  Renaissance  :  xvi«  siècle  ; 

3°  Le  xvri"  siècle:  âge  d'or  de  la  littérature  française; 

4"  Le  XVIII  '  siècle,  l'ère  des  philosophes  ; 

5"  Le  xixe  siècle,  l'ère  de  la  critique  et  de  la  science. 
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J"^  IPCQUE  :  le  Moyen  Age 


LITTERATURE  ROMANE 


Udéi adiré  proirn^alc  ou  i7c  la  Langue  d'oc. 

1°  Caractère  de  cette  littérature.  —  On  a  donné  le 
nom  (le  lillérature  proirnntle  à  l"ensen)ble  des  œuvres  écrites 
dans  la  langue  d'oc.  Celte  littérature  se  développa  plus  rapide- 
ment que  celle  du  Nord,  grâce  au  poétique  et  riant  climat  du 
Midi,  grâce  aussi  ?i  l'état  plus  avancé  de  la  civilisation  et  h  la 
paix,  moins  souvent  Iroulilée,  dont  jouirent  les  heureux  liabi- 
lants  de  ces  belles  contrées.  Pendant  que  les  Normands,  en 
effet,  promenaient  leurs  ravages  dans  les  provinces  du  Nord, 
celles  du  Midi  étaient  prospères  et  tranquilles  sous  les  règnes 
pacifiques  des  rois  d'Arles,  puis  sous  la  suzeraineté  des  comtes 
de  Toulouse.  Le  voisinage  de  l'Kspagne  où  les  Arabes  avaient 
introduit  une  brillante  civilisation,  ne  fut  sans  doute  pas  sans 
influence  sur  les  progrès  de  la  littérature  provençale,  surtout 
lorsqu'une  partie  de  la  Provence  eut  clé  réunie  à  la  Catalogne 
sous  la  lîomi nation  de  Raymond- Béranger. 

La  poésie  provençale  fut  presque  exclusivement  lyrique. 
L'amour  et  la  galanterie  fournirent  le  thème  ordinaire  de  ses 
chants.  Elle  se  lit  l'écho  de  ces  petites  cours  méridionales  où 
régnaient  le  plaisir  et  la  courtoisie  chevaleresque,  où  le  prin- 
cipal mérite  était  de  plaire  aux  dames,  hhs  avant  le  xii^  siècle 
se  formèrent  des  Cours  d'umour,  sortes  de  tribunaux  galants 
où  siégeaient  les  plus  nobles  châtelaines,  et  qui  prononçaient 
en  dernier  ressort  sur  les  questions  concernant  l'amour  et  la 
ourtoisie.  Il  en  existait  à  Signe,  à  Pierrefitte,  à  Romani,  ;'i 
Avignon,  et,  hors  de  la  Provence,  dans  les  cours  de  Flandre, 
de  Champagne  et  de  Guyenne.  Le  nombre  des  ilmncs-jugcs 
variait:  il  était  de  quatorze  à  Avignon  et  de  soixante  à  la 
lur  de  Champagne.  Parfois  aussi  les  dames  se  faisaient 
assister  par  des  chevaliers  experts,  il  est  aisé  de  comprendre 
quelle  influence  les  cours  d'amour  exercèrent  sur  l'esprit 
général  de  la  poésii-  provençale.  Les  poètes  cependant  chan- 
tèrent parfois  d'autres  sujets  que  l'amour    :    tantôt,    comme 
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Bertrand  de  Born,  ils  célébrèrent  la  bravoure  dans  les  combats 
ou  les  tournois  ;  tantôt  ils  excitèrent  à  s'armer  pour  la  croisade; 
tantôt  encore  ils  lancèrent  contre  leurs  ennemis  les  traits 
acérés  de  la  satire. 

11°  Les  Troubadours.  —  Les  poètes  provençaux  por- 
tent le  nom  de  Troubadours  {trobar,  trouver,  inventer).  Ils 
furent  très  nombreux  ;  on  en  compte  jusqu'à  350  depuis  le 
xr»  siècle.  Ou  aime  à  se  figurer  les  troubadours  parcourant 
les  provinces,  allant  de  château  en  château,  portant  sous  le 
bras  la  rote  ou  la  vielle,  payant  de  leurs  chants  la  gracieuse 
hospitalité  qu'ils  recevaient.  Mais  en  réalité^  beaucoup  d'entre 
eux,  et  des  plus  célèbres,  étaient  de  grands  seigneurs  possé- 
dant fiefs  et  châteaux  ;  ils  tenaient  un  rang  distingué  dans  les 
cours  de  France,  d'Espagne  et  d'Italie,  où  ils  étaient  appelés 
le  plus  souvent  par  les  princes  eux-mêmes,  qui  les  honoraient 
de  leur  amitié.  Le  troubadour  se  faisait  aider  par  ]e  jongleur 
{jucjlear,  jocuhUor),  qui  lui  servait  en  quelque  sorte  d'écuycr. 
Le  troubadour  composait  les  chants,  le  jongleur  les  exécutait 
en  s'accompagnant  d'un  instrument  :  la  mandore,  le  psallé- 
rion,  le  monocorde,  la  rote,  la  viole,  etc.  Le  troubadour 
devait  être  chevalier  et  posséder  la  yate  science,  c'est-à-dire 
les  connaissances  nécessaires  pour  pouvoir  composer  des 
chants.  Parfois  un  jongleur,  par  sa  science  et  ses  talents, 
méritait  d'être  élevé  au  rang  de  troubadour  ;  d'autres  fois,  au 
contraire,  un  troubadour  déshonoré  était  rabaissé  à  celui  de 
jongleur. 

IIIo  Principales  formes  de  la  poésie  provençale. 
—  La  langue  harmonieuse  du  Midi  se  prêtait  aux  formes  les 
plus  diverses,  aux  rhythmes  les  plus  variés.  Harmonie, 
richesse,  vivacité,  naturel  :  telles  sont  les  qualités  de  cette 
poésie  qui  plaît  à  l'oreille  comme  les  accents  d'une  belle 
voix,  et  qui  rachète  la  monotonie  des  sujets  par  l'infinie 
variété  de  la  forme.  Les  troubadours  employaient  tour  à  tour 
la  chanson,  divisée  en  couplets  accompagnés  chacun  d'un 
refrain  ou  enoot  ;  la  cansonetla  ou  petite  chanson  ;  la  pastou- 
rrlte,  églogue  dialoguée  entre  un  berger  et  une  bergère  ; 
V aubade  et  la  sérénade,  destinées  à  être  chantées  à  l'aube  ou 
le  soir  ;  la  complainte,  sorte. d'élégie  ;  la  ronde  et  la  ballade, 
chants  accompagnés  de  danse  ;  la  tanson  ou  jeu-parti,  dis- 
cussion entre  deux  amants  ou  deux  poètes  sur  des  questions 
de  galanterie  ;  le  sircciite,  [ûèce  satirique  divisée  en  couplets 
dialogué»,  de  telle  sorte  que  la  réponse  reproduisit  l'ordre  des 
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rimes  adopté  par  l'adversaire.  Le  sirvente  censurait  les  mœurs, 
attaquait  les  abus  et  souvent  ne  respectait  ni  les  pnMres,  ni  les 
rois,  ni  les  papes  eux-nuMnes.  l^ôpandus  dans  les  châteaux,  les 
sirvenles  faisaient  connaître  les  griefs  des  partis  et  annonçaient 
aux  seigneurs  les  guerres  imminentes. 

Les  troubadours  cultivèrent  encore  d'autres  genres  comme 
l'épître,  les  enseignements,  les  nouvelles.  Une  de  ces  nou- 
velles :  Aîicassin  et  Nicolette,  est  un  petit  poème  plein  de 
grâce.  C'est  l'histoire  d'une  jeune  lille  achetée  aux  Sarrasins. 
Nicolette  retombe  entre  leurs  mains  et  est  conduite  à  Tunis 
où  le  bey  la  reconnaît  pour  son  enfant,  enlevée  en  bas  âge. 
Mais  plutôt  que  d'épouser  un  prince  païen,  elle  préfère  quitter 
son  père,  et  revient  en  France  où  elle  est  unie  à  son  fiancé, 
Aucassin,  fils  de  Garin,  comte  de  Beaucaire.  —  La  poésie 
épifpie  fut  peu  cultivée  par  les  troubadours.  On  ne  connaît 
qu'un  poème  autlienlique  appartenant  à  la  littérature  proven- 
çale, c'est  celui  de  Gfrard  de  Roussi  lion.  Le  héros  de  ce 
poème  a  réellement  existé  au  xi^  siècle;  mais  le  poète  le  fait 
contemporain  de  Charles-le-Cliauve.  Girard,  proscrit,  erre 
dans  les  forêts  et  en  est  réduit  à  se  faire  charbonnier.  Grâce 
au  dévouement  de  Berthe,  son  épouse,  qui  lui  obtient  la  pro- 
tection de  la  reine,  il  reçoit  son  pardon  et  recouvre  ses 
domaines. 

Principaux  Troubadours 

On  compte  parmi  les  troubadours  plusieurs  princes  : 
Guillaume  de  Poitiers,  Alphonse  d'Ararjon,  Richard  C<riir- 
de-LioH  ;  —  plusieurs  grands  seigneurs  ;  Arnaud  Daniel. 
Rertrand  de  Born,  etc.  ;  enfin  des  poètes  d'une  condition 
jtius  obscure,  mais  non  d'un  moindre  talent,  tels  que  :  Arnaud 
de  Maroeil,  Bernard  de  Venindour,  Giraud  de  Borneilh, 
Pierre  Cardinal,  Izarn,  Guillaume  de  la  Tudela,  Guillaume 
Fiijurras...  Nous  esquisserons  brièvement,  la  biographie  des 
principaux. 

Guillaume  de  Poitiers  (11)7-2-112.3),  comte  de  Poitou 
et  duc  d'Aquitaine,  miiilu  par  ses  brigandages  d'èlre  excom- 
munié. L'évéque  de  l'oiliers  était  sur  le  point  de  prononcer 
la  furniule  d'excommunication  lorsque  le  comte,  tirant  soudain 
son  épée,  menai-a  de  l'eu  frapper.  Li  prélat  demanda  un 
instant  de  répit,  se  recueillit,  puis,  d'une  voix  forte,  acheva 
lanalhème  :  «  Frappe  maintenant,  lui  dil-il,  je  suis  prêt.  »  — 
«  Non,  pas  maintenant,  reprit  (iuiilaume;  car  je  l'enverrai> 
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en  parailis.  »  Ce  prince  cependant,  revenu  ;\  de  meilleurs  sen- 
tiinenls,  partit  pour  la  Croisade,  afin  d'expier  ses  crimes.  C'est 
un  des  premiers  trouhadours  dont  nous  possédions  les  (Huvres. 
Ses  vers  harmonieux  et  faciles  montrent  néanmoins  que  la 
poésie  n'était  pas  à  ses  premiers  essais. 

Richard  Cœur-de-Lion  (1157-1199)  est  rangé  tantôt 
parmi  les  troubadours,  tantôt  parmi  les  trouvères.  Seigneur 
feudataire  de  l'Anjou,  il  avait  appris  le  provençal  dans  la 
société  des  meilleurs  troubadours  de  son  temps,  qui  fréquen- 
taient sa  cour  de  Poitiers.  Il  prit  trois  fois  les  armes  contre 
son  père  Henri  II,  roi  d'Angleterre.  Il  fut  le  héros  de  la 
troisième  croisade,  entreprise  par  Philippe- Auguste,  en  1190. 
Mais  ses  glorieux  exploits  contre  Saladin  ne  l'empêchèrent 
pas,  à  son  retour  en  Europe,  d'être  chargé  de  fers  et  retenu 
prisonnier  par  l'empereur  Henri  VI,  son  ennemi.  Blondel,  son 
îidèle  ménétrier,  découvrit  enfin  la  prison  où  gémissait  le  roi 
captif.  Remis  en  liberté  après  avoir  payé  une  forte  rançon, 
Richard  monta  sur  le  trône  d'Angleterre.  Il  mourut  d'une 
flèche  au  siège  de  Chalus,  en  Limousin  (1199).  —  Les  chants 
de  Richard  étaient  célèbres  au  moyen  âge.  Mais  il  ne  nous 
reste  de  lui  que  deux  sirvenles  en  provençal  mêlé  de  français. 
Dans  l'un,  il  se  plaint  de  ses  amis  qui  l'abandonnent  dans  .sa 
prison,  et  du  roi  de  France  qui  profite  de  sa  captivité  pour 
envahir  ses  domaines. 

Bertrand  de  Born  (I14o-I21.j),  vicomte  de  llauleforf, 
en  Périgord,  fut  le  Tyrtée  du  moyen  âge.  Il  eut  des  démêlés 
avec  Richard  C(i''ur-de-Lioii,  alors  que  celui-ci  n'était  que 
comte  du  Poitou  ;  il  s'unit  plus  tard  à  ce  même  prince  et 
à  ses  deux  fr.TCS  contre  Henri  II.  Le  plus  jeune,  Henri 
Court-Mantel,  mourut  :  Bertrand  déplora  sa  perte  avec  les 
accents  d'une  vive  douleur.  Assiégé  lui-même  dans  son 
château  de  Ilautefort,  il  fut  obligé  de  se  rendre  à  Henri  II. 
«  C'est  donc  vous,  lui  dit  le  roi,  qui  vous  vantiez  d'avoir  tant 
d'esprit?  »  —  «  Je  pouvais  m'en  vanter  autrefois,  repar- 
tit licrlrand  ;  mais  en  perdant  voire  fils,  j'ai  perdu  et  mon 
esprit  et  mon  habileté.  »  Emu  au  souvenir  de  son  fils,  et 
touché  de  l'attachement  de  Rerlrand,  le  prince  lui  rendit  son 
château  et  ses  domaines.  Après  avoir  été  en  guerro  avec  son 
propre  fr^^re  et  avoir  troublé  toute  la  Guyenne,  le  belliqueux 
troubadour  alla  finir  ses  jours  dans  un  monastère  de  l'ordre 
de  CUeaix.  -  RerlranJ  de  Born  a  fait  passer  dans  ses  vers 
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TarJenr  guerrière  qui  l'animait.  Ses  sirventes ,  pleins 
d'une  sauvage  énergie,  nous  peignent  au  vif  les  mœurs  et 
Tesprit  de  ces  fiers  barons  du  moyen  âge,  dont  les  cœurs,  sous 
leurs  puissantes  armures,  battaient  toujours  d'amour  ou  de 
haine. 

Bernard  de  Ventadour  naquit  au  château  de  ce  nom, 
où  son  père  avait  pour  emploi  de  chaulFer  le  four.  Il  consacra 
ses  vers  h  la  louange  de  la  noble  châtelaine.  Mais  ses  intrigues 
le  firent  exiler,  et  il  se  retira  h  la  cour  d'Eléonore  de  Guyenne, 
qu'il  suivit  en  Angleterre.  Il  revint  plus  tard  en  France,  vécut 
à  la  cour  de  Raymond,  comte  de  Toulouse,  puis  s'enferma  dans 
un  monastère.  —  Bernard  de  Ventadour,  par  sa  grâce,  sa 
naïveté,  la  beauté  et  l'harmonie  de  ses  versi  mérite  une  des 
premières  places  parmi  les  troubadours. 

Pierre  Cardinal  ou  Gardénal,  originaire  du  Puy,  est 
célèbre  par  la  violence  de  ses  satires  :  il  attaque  le  clergé, 
la  noblesse,,  la  société  tout  entière.  —  Un  autre  troubadour, 
GuUlaume  de  Fùjueras,  fils  d'un  tailleur  île  Toulouse,  lance 
les  plus  violentes  imj)récations  contre  le  Pape,  sur  qui  il  fait 
retomber  toutes  les  cruautés  commises  pendant  la  guerre  des 
Albigeois. — Guillaume  de  la  Tuilela  a  composé  la  C/iflHson 
des  Albiijeois,  chronique  rimée  qui  renferme  l'histoire  des  dix 
premières  années  de  la  Croisade.  Favorable  aux  Croisés  dans 
la  première  partie  de  son  récit,  il  se  range  dans  la  seconde  du 
côté  des  Albigeois. 

Décadence  de  la  poésie  provençale  :  Jeux-Flo- 
raux. —  La  poésie  provençale  iiiamiuail  de  profondeur;  elle 
était  toute  «  à  fleur  d'âme  »,  selon  l'expression  de  M.  Ville- 
main-.  Telle  fut  la  première  cause  de  sa  décadence.  Quand 
pendant  deux  siècles  plus  de  trois  cents  poètes  se  furent 
efforcés  de  faire  entrer  dans  leurs  vers  toutes  les  banalités 
qu'inspire  la  galanterie,  que  restait-il  aux  derniers  venus, 
sinon  i  répéter  les  fadeurs  de  leurs  devanciers  1'  Un  moment, 
la  guerre  des  Albigeois,  en  surexcitant  les  passions,  rendit 
quelque  vigueur  à  cette  poésie  mourante  ;  mais  ce  fut  pour 
peu  de  temps.  Cette  même  guerre,  en  assurant  le  triomphe 
du  Nord  sur  le  Midi,  porta  le  dernier  coup  à  la  poésie  proven- 
çale. La  langue  française  ne  tarda  pas  à  pénétrer  dans  celte 
régional  devint  bientôt  la  seule  langue  littéraire.  On  conti- 
nua, il  est  vrai,  fi  parler  le  provençal,  mais  on  ne  l'écrivit 
plus. 
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Le  patriotisme  des  Pro\ençaux.  tenta  cependant  d'arrêter 
cette  décadence  de  leur  lilléralure  et  de  leur  langue.  Dans  ce 
but,  sept  hommes  de  lettres  fondèrent,  en  1323,  à  Toulouse, 
le  Collège  du  Gai-Sacotr  ;  ses  membres,  appelés  Mainte- 
neurs,  avaient  à  leur  tête  un  chancelier.  Chaque  année  avait 
lieu  un  concours  de  poésie  :  le  vainqueur  recevait  une 
violette  d'or.  Un  peu  plus  tard,  on  ajouta  une  églantine  et  un 
souci  d'argent.  Vers  1485,  Clémence  Isaure  augmenta 
la  valeur  des  prix,  et  laissa  à  la  ville  de  Toulouse  un  revenu 
considérable  pour  subvenir  aux  frais  du  concours.  Le  collège 
du  Gai-Savoir  prit  alors  le  nom  de  Jeux-Floraux.  Louis  XIV 
les  érigea  en  Académie  (1694),  et  ajouta  aux  prix  une  ama- 
rante d'or.  Supprimés  en  1790,  les  Jeux-Floraux  furent  réta- 
blis en  1800  par  Napoléon.  Ils  subsistent  encore,  et  chaque 
année,  le  3  mai,  les  prix  sont  décernés  en  grande  pompe  au 
Capitole. 

De  nos  jours  plusieurs  poètes  ont  essayé  de  faire  revivre 
la  poésie  provençale.  Ce  sont  :  Roumanille  (1818)  et  Aubanel 
(1829),  tous  deux  libraires  à  Avignon;  Mistral  (1830), 
dont  le  beau  poème  de  Mireto  (Mireille)  a  été  couronné 
par  l'Académie  française;  enfin,  Jasmin  (1798-1864),  le  per- 
ruquier-poète, qui  a  écrit  dans  le  patois  d'Agen,  un  recueil 
de  poésies  {Las  PapillôUu),  pleines  de  délicatesse  et  de  fraî- 
cheur. 


LITTÉRATURE  ROMANE  DU  NORD 


Langue  d'oïl. 

lo  Caractère  de  cette  littérature.  —  Si  la  littéra- 
ture provençale  fut  presque  exclusivement  lyrique,  celle  du 
Nord,  au  contraire,  fut  principalement  épique.  Les  Méridio- 
naux, gais,  vifs,  enthousiastes,  passionnés,  polis,  aimaient  la 
légère  chanson,  qui,  comme  colle  de  l'oiseau,  éclate  en  notes 
sonores^  en  joyeux  refrains;  les  Français  du  Nord,  au  con- 
traire, plus  froids,  plus  austères,  se  plaisaient  aux  longs 
récits  de  prouesses  qui  leur  rajipelaiont  celles  (ju'ils  avaient 
souvent  eux-mi'mes  acco:np!ies.  L<tiii  de  se  borner  à  un  seul 
genre,  la  lilléralure  du  Nord  les  cmbras.sa  presipie  tous  :  la 
poésie  épiijue  dans  les  chansons  de  geste  :  la  poésie  didaclit|ue 
et  satirique  dans  les  hestiaires,  les  fubliavx,   les  poèwes  allé- 
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goriques  ;  la  po(''sie  dramatique  dans  les  Jeux  et  les  Mystères  ; 
enfui,  la  poésie  lyrique  dans  les  chansons,  les  odes  et  les 
ballades. 

La  fin  du  xic  siicle  et  le  xiie  furent  pour  le  roman  du  Nord 
une  époque  de  formation.  La  société  féodale  était  alors  dans 
tout  son  éclat.  Sous  la  salutaire  influence  du  christianisme  et 
des  vertus  chevaleresques,  l'esprit  humain,  engourdi  depuis 
plusieurs  siècles  de  barbarie,  sortit  enlin  de  sa  léthargie.  Un 
prodigieux  mouvement  intellectuel  se  produisit.  Abélard,  saint 
Anselme,  saint  Bernard,  Pierre  Lombard,  apparurent  et  pré- 
ludèrent dignement  aux  profonds  travaux  de  la  scolastique, 
auxquels  Albert-le-Grand,  saint  Thonias,  saint  Bonavenlure 
devaient  ajouter,  au  siècle  suivant,  le  glorieux  couronnement. 
Hors  des  monastères,  au  sein  de  la  société  féodale  elle-même, 
parurent  les  trouvères  et  les  ménestrels,  qui  s'en  allaient  de 
château  en  château  célébrer  les  exploits  des  héros.  En  même 
temps,  dans  l'enceinte  de  ses  temples,  l'Eglise  commença  ;"! 
représenter  les  Mystères. 

Le  xiiie  siècle  fut  l'âge  d'or  de  la  littérature  du  Nord.  Les 
chansons  de  geste  y  sont  remaniées  et  développées,  le  drame 
se  forme,  les  diilérents  genres  de  la  poésie  lyrique  et  didac- 
tique apparaissent.  La  prose  elle-même  a  fait  assez  de  progrès 
pour  permettre  à  Villehardouin  et  à  Joinville  d'écrire  leurs 
Mémoires. 

Le  xive  siècle  fut,  au  contraire,  une  époque  de  décadence 
pour  la  littérature  cori.me  pour  la  scolastique.  On  se  contente 
de  remanier  les  o'uvres  du  siècle  précédent,  de  les  charger  de 
longues  et  fastidieuses  amplifications.  La  poésie  tourne  de  plus 
en  plus  à  l'allégorie  et  à  la  satire.  Le  théâtre  cependant  fait  des 
progrès  :  aux  Jeux  succèdent  les  Miracles.  La  prose  suit  la 
même  voie  progressive.  Le  dialecte  français  domine  les  autres, 
la  langue  tend  à  l'unité. 

Le  xve  siècle  fut  une  époque  de  transition.  La  prise  de 
Constantinople  (llorl),  l'invention  de  l'imprimerie,  les  guerres 
d'Italie  furent  autant  de  causes  qui  ramenèrent  les  esprits  à 
l'élude  de  l'antiquité  et  préparèrent  la  Itenaissance. 

IIo  Trouvères,  Ménestrels  et  Jongleurs.  —  Le 
nom  de  trouvères,  donné  aux  poètes  du  Nord,  a  la  même 
signification  que  celui  de  troubadours,  réservé  aux  poètes  du 
Midi.  Il  existe  cependant  entre  les  trouvères  et  les  trouba- 
dours des  diiïérences  notables.  Tandis  que  le  troubadour  jetait 
aux  échos  les  notes  de  sa  courte   mais  joyeuse  chanson  en 
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l'honneur  des  dames,  le  trouvère,  plus  patient,  composait  de 
longs  poèmes  à  la  gloire  des  héros.  Le  premier  se  bornait  k 
la  poésie  lyriijue,  le  second  cultivait  tous  les  genres.  Les 
troubadours  étaient  des  chevaliers,  parfois  des  princes  ;  ils 
vivaient  entourés  d'honneurs  dans  les  cours.  Les  trouvères 
pour  la  plupart  étaient  pauvres  et  jouissaient  de  peu  de  consi- 
dération. Aussi  leur  vie  est-elle  peu  connue  :  heureux  encore 
quand  leur  nom  a  échappé  à  l'oub'i  !  Les  plus  célèbres  sont, 
au  xii'  siècle  ;  Turolde  ou  Tkéroulde,  l'auteur  présumé  de  la 
Chanson  de  Roland^  Jean  de  Flagif,  Raimbert  de  Paris, 
Richard  le  Pèlerin,  Chrestien  de  Troyes,  Lambert  le  Court, 
Alexandre  de  Bernaij,  Quesne  de  Bêihune,  ancêtre  de  Sully, 
Robert  Wace,  Guyot  de  Provins  ;  —  au  xiii"  siècle  :  Jean  Bodel, 
Adénès  le  Roi,  Huon  de  Villeneuve,  Rutebœuf,  Benoit  de  Sainte- 
Maure,  auteur  des  romans  de  Troie  et  d'Eneas,  Jean  de  Meung, 
Guillaume  de  Machuult,  etc. 

Les  Ménestrels  (ministrellus,  serviteur),  semblent  avoir 
tenu  le  milieu  entre  les  trouvères  et  les  jongleurs.  Ils  formaient 
au  moyen  âge  une  corporation  possédant  des  privilèges  et  des 
fiefs.  Son  chef  prenait  le  titre  de  roi,  comme  Adénès  le 
Roi.  Ce  chef  à  la  tête  de  sa  iroupe  remplissait  dans  les 
cours  les  fonctions  d'intendant  des  jeux,  et  pourvoyait  aux 
divertissements  publics.  Il  y  avait  dans  la  corporation  des 
apprentis  et  des  maîtres.  Mais,  pour  en  faire  partie,  il  fallait 
sortir  de  la  foule  des  simples  jongleurs,  savoir  jouer  de  plu- 
sieurs instruments,  diriger  un  concert,  composer  des  chants, 
réciter  des  vers. 

On  désignait  communément  au  moyen  âge,  sous  le  nom  de 
Jongleurs,  tous  les  chanteurs  populaires,  poètes  et  musiciens, 
c'est-à-dire  les  trouvères  eux-mêmes  et  les  jongleurs  propre- 
ment dits.  Ces  derniers  étaient  de  deux  sortes  :  les  jongleurs 
histrions  et  les  jongleurs  de  geste.  Les  histrions,  descendants 
directs  des  mimes  latins,  étaient  à  la  fois  chanteurs^  musi- 
ciens, montreurs  de  bétcs,  devins,  bateleurs,  médecins  ;  en  un 
mot,  saltimbaiiijues  et  charlatans.  Après  avoir  attiré  la  foule 
par  leurs  chants,  ils  la  retenaient  eu  jonglant  avec  des 
épées,  des  couteaux,  des  boules,  des  assiettes,  et  en  faisant 
mille  tours  de  passe-passe  ;  ils  finissaient  par  débiter  leurs 
drogues  aux  badauds.  L'Eglise  les  poursuivait,  tandis  ({u'elle 
favorisait  au  contraire  les  jongleurs  de  geste.  Rien  plus  noble, 
en  effet,  était  la  profession  de  ces  derniers.  Connue  le  rapsode 
anli(|uc,  le  jongleur  de  geste  allait  de  ville  en  ville,  redisant 
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partout  les  exploits  des  héros;  il  s'arnHait  en  chemin  dans  les 
demeures  féoiiales,  les  monastères,  les  ahhayes,  et  il  en  partait 
souvent  chargé  de  riclies  présents.  Les  jongleurs  chantèrent 
d'abord  les  cantilèncs,  puis  ensuite  les  poèmes  composés  par 
les  trouvères,  ou  par  eux-mêmes,  quand  ils  joignaient  le 
talent  du  poète  à  celui  du  musicien.  Leur  chant  était  une  sorte 
de  récitatif  sur  un  ton  élevé.  Ils  s'accompagnaient  de  la  vielle, 
sorte  de  violon  dont  on  lirait  des  sons  au  moyeu  d'un  archet 
recourbé.  Les  jongleurs  de  geste  jouèrent  un  rô!e  important 
au  moyen  âge  ;  non  seulement  ils  charmaient  la  solitude  des 
châteaux,  mais  encore  ils  étaient  de  tous  les  tournois  et  de 
toutes  les  fêtes . 


CHAPITRE  I" 

I*oésie     épiqvie. 

Chansons  de  geste.  —  Romans  de  Chevalerie. 

lo  Origine.  —  Les  poèmes  du  moyen  âge  sont  désignés 
sous  le  nom  de  Chansons  de  yeslc  (;/cs^o,  actions,  exploits  : 
V.  g.  Gesta  Dci  per  Francos).  L'origine  de  ces  chansons 
n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  des  poèmes  d'Homère. 
Comme  les  aèdes  grecs,  les  anciens  jongleurs  ont  d'abord 
célébré,  dans  des  chants  fort  courts,  les  exploits  des  héros 
ou  les  vertus  des  saints  :  telles  étaient  les  cantates  guerrières 
et  les  cantilènes.  Les  trouvères  se  sont  ensuite  inspirés  de 
ces  chants  primitifs,  ils  les  ont  développés  et  leur  ont  donné 
la  forme  épique.  Si  les  Français  n'ont  pu  avoir,  comme  les 
Latins,  une  épopée  artilicieile,  ils  ont  eu  du  moins,  comme 
les  Grecs,  une  épopée  naturelle  :  la  Chanson  de  Roland, 
sans  parler  d'une  foule  de  poèmes  nationaux,  bien  inférieurs, 
il  est  vrai,  à  ['Iliade  et  à  ÏOdijssée,  mais  néanmoins  fort 
remarquables. 

Forme  et  versification.  —  Les  cliansons  de  geste  sont 
écrites  en  vers  de  huit,  de  dix  ou  de  douze  syllabes,  asso- 
nances et  non  rimes.  L'assonance  porte  sur  la  dernière  voyelle 
accentuée  :  ainsi  Caries,  pasme,  barbe,  sont  des  assonances  et 
peuvent  entrer  dans  la  même  tirade.  La  rime,  au  con- 
traire, porte  non  seulement  sur  la  dernière  voyelle  accentuée, 
mais    sur   toute  la    syllabe  :    v.   g.   chaleur,   dou'eur     Les 
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vers  étaient  rangés  par  couplets  ou  laisses  de  longueur  fort 
inégale.  Les  laisses  étaient  féminines  ou  masculines,  selon  que 
les  vers  se  terminaient  ou  non  par  un  e  muet.  Les  masculines 
sont  les  plus  nombreuses. 

III"  Division.  —  Les  sujets  des  chansons  de  geste,  comme 
le  remaniue  le  trouvère  Jean  BoJel,  se  réduisent  à  trois 
principaux  : 

Ne  sont  que  trois  matières  à  nul  homme  entendant, 
De  France,  de  Bretagne  et  de  Rome  la  Grant. 

La  matière  de  France  renferme  les  poèmes  qui  célèbrent  les 
hauts  faits  de  Charlemagne  et  des  héros  associés  à  sa  gloire. 
—  La  matière  de  Bretagne  comprend  les  romans  qui  racon- 
tent les  exploits  d'Artus,  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et  des 
Chevaliers  de  la  Tabb  ronde.  —  Enfin  la  matière  de  Rome 
embrasse  les  différents  poèmes  qui  ont  trait  aux  héros  de  l'an- 
tiquité, grecs  ou  latins. 

On  entend  par  cycle  (y.-r/j.o;,  cercle),  un  groupe  de  poèmes 
qui  offrent  le  développement  de  la  niiMue  légende,  et  dont  un 
héros  principal  occupe  le  centre.  On  divise  les  poèmes  du 
moyen  âge  en  trois  cycles  :  i"  Le  Cycle  Carlovtngi'en,  au(juel 
nous  rattachons  le  cycle  provincial  et  celui  de  la  Croisade; 
2o  le  Cycle  d'Arlus  ou  de  la  Table  ronde  ;  —  3°  le  Cycle  de 
l'Antiquité. 

g  I.  —  Cycle   Carlovingicn. 

Le  cycle  carlovingien  est  ainsi  nommé  parce  que  Charle- 
magne en  occupe  le  centre.  Vainqueur  des  Saxons  païens  au 
nord,  des  Musulmans  au  midi,  fondateur  d'un  vaste  empire, 
restaurateur  des  lettres  et  des  arts,  le  grand  empereur  avait 
laissé  dans  la  mémoire  des  peuples  un  glorieux  et  impéris- 
sable souvenir.  Les  poètes  du  moyen  ûge,  non  contents  de 
célébrer  ses  propres  exploits,  lui  attribuent  ceux  de  ses  pré- 
décesseurs et  de  ses  descendants.  C'est  ainsi  qu'ils  enlèvent  à 
Charles-Martel  et  à  Pépin  la  gloire  d'avoir  écrasé  les  Arabes 
à  Poitiers  et  de  les  avoir  expulsés  de  toute  la  Seplimanie, 
pour  en  parer  le  front  de  Charlemagne.  11  est  aux  yeux  des 
trouvères  le  type  du  héros  chrétien,  armé  pour  la  défense  de 
la  foi.  Tout  pleins  des  glorieux  exploits  de  la  Croisade,  ils 
transforment  en  Musulmans  tous  les  peuples  auxquels  le 
grand  empereur  fait  la  guerre:  c'est  le  précurseur  des  Croisés. 
Ils  voient,  en  outre,  réalisé  eu  sa  personne  l'idéal  du  roi 
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chevaleresque  :  il  est  la  porsonnificalion  vivante  de  la  Royaut*''. 
La  féodalité,  loulel'ois.  prit  sa  revanche  :  dans  toute  une  série 
de  gestes,  la  gloire  de  Charlemagne  est  fort  rabaissée. 

Le  nonj  de  Oiansons  de  Geste  appartient,  en  propre,  aux 
poèmes  du  cycle  carlovingien.  Elles  sont  très  nombreuses  ;  on 
en  compte  près  d'un  cent.  On  les  divise  en  trois  classes  ; 
1"  La  Geste  de  Pépin  ou  du  roi,  â"*  la  Geste  de  Guillaume  au 
Gourt-Nez  ou  du  Midi,  3'^  la  Geste  de  Doon  de  Mayence  ou  du 
Nord. 

1°  Geste  de  Pépin.  —  Cette  geste  comprend  vingt-trois 
chansons,  coniposées  pour  la  plupart  au  xir-  et  au  Xiii^  siècle. 
Elles  ont  trait  ;\  la  famille  de  Charlemagne,  et  elles  ont  toutes 
été  inspirées  par  un  sentiment  d'admiration  et  de  dévouement 
envers  le  grantl  empereur,  En  voici  les  principales  :  Bevle  aux 
grans  pies,  Eufunccs  Charlemayne,  Enfancea  Roland,  Aspre- 
viont,  Ficrabras,  Otinel,  Gui  de  Bourgogne,  Prise  de  Pam- 
pelune,  Anse'is  de  Cart liage,  la  Conquête  de  l'Espagne,  la 
Chanson  de  Roland,  les  Saxons,  Voyage  de  Charlemagne  à 
Jérusalem  et  à  Constantinople,  etc. 

i°  Berte  aux  r,R\NS  l'iKS.  —  Pépin  a  demandé  la  main 
de  Berte,  fdie  du  roi  de  Hongrie.  Mais  pendant  le  voyage,  un 
intendant  infidèle  substitue  à  la  jeune  princesse  sa  propre  lille, 
qui  a  avec  elle  une  parfaite  ressemblance.  La  reine  Blanche- 
fleur,  en  voyant  les  grands  pieds  de  la  fausse  Berte,  découvre 
qu'elle  n'est  point  sa  fille.  On  retrouve  dans  la  forêt  du  Mans, 
la  véritable  Berte,  qui,  depuis  neuf  ans,  y  vivait  du  travail  de 
ses  mains.  De  !;i  lo  provr-rli'  Du  temps  que  la  reine  Berte 
filait. 

2"  Hcox  DE  BoKiiKAix.  —  iiudii  a  tué  Chariot,  celui  de 
ses  fils  ;\  qui  Charlemagne  voulait  laisser  la  couronne.  L'empe- 
reur ne  lui  pardonne  qu'à  la  condition  qu'il  se  rendra  à  Baby- 
lotie,  qu'il  arrachera  à  l'amiral  une  poignée  de  sa  barbe  et 
quatre  molaires.  Protégé  par  le  nain  Obéron,  lluon  triomphe 
de  tous  les  obstacles,  enlève  la  fille  de  l'émir,  la  belle  Esclara- 
monde,  et  vient  faire  célébrer  son  mariage  à  Rome  par  le  pape. 
Wiéland  a  développé  cette  même  légende    dans   son   poème 

Obéron  (V.  Litt.  allem.  p.  38). 

3"  Voyage  de  Chaiu.emagne  a  Constantinople.  —  La 
reine,  un  jour,  avait  osé  dire  à  Charlemagne  que  l'empereur 
de  Constantinople  portait  mieux  que  lui  la  couronne.  Charles, 
piqué,  .partit  pour  s'en  assurer.  Il  se  rendit  d'abord  à  Jéra- 
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salem  avec  ses  douzes  pairs,  puis  à  Constanlinople.  Quittant  sa 
charrue  d'or,  l'empereur  alla  au-devant  d'eux,  et  les  rerut  dans 
un  palais  qui  tournait  à  tous  les  vents.  Témoin  des  prouesses 
des  compagnons  de  Cliarlemagne,  il  se  reconnut  son  vassal,  et 
marcha  à  ses  côtés,  la  couronne  en  télé.  Mais  Charles  le  dépas- 
sait d'un  pied  et  trois  pouces,  et  il  portait  la  couronne  avec 
plus  de  majesté. 

11°  Geste  de  Guillaume  au  Court-Nez.  —  Cette 
geste  raconte  les  exploits  de  ces  héros  du  Midi  qui  restèrent 
toujours  fidèles  à  la  cause  de  la  royauté  et  de  la  religion.  «  Il 
n'y  eut  parmi  eux,  dit  un  trouvère,  ni  lâche,  ni  traîlre  ;  tous 
furent  sag^.s,  nohies  guerriers  et  hardis  chevaliers  ;  jamais  ils 
ne  trompèrent  le  roi  de  France  et  ils  mirent  constamment 
par-dessus  tout  l'inlérôl  de  la  chrétienté,  en  confondant  et 
détruisant  les  Sarrasins.  »  Cette  geste  renferme  dix-huit  chan- 
sons :  Garin  de  Montçilam,  Girari  de  Vian",  Aimvi  de 
Narbonne,  Enfances  Guillaume,  Coronement  Loys,  Charroi 
de  Nismes,  Prise  d'Orange,  Enfances  Vivien,  Bataille  d'A- 
leschans,  Montage  Guillaume,  Rainouart,  Moniage  Rainouart, 
etc. 

Le  principal  héros  de  cette  geste  est  Guillaume  d'Orange, 
appelé  encore  Guillaume  au  Court-Nez,  Guillaume  Fieralirace 
ou  saint  Guillaume  de  Gellone.  Ce  personnage  a  réîllemont 
existé.  Charlemagne  l'avait  nommé  gouverneur  de  Toulouse  et 
l'avait  chargé  de  soumettre  les  Aquitains.  D'après  la  gr^ste,  il 
eut  le  nez  coupé  en  comhattanl  contre  un  géant.  Il  s'empara 
de  Nîmes  et  d'Orange,  puis  se  relira  dans  un  moulier,  près  de 
l'ahbaye  de  Saint-Iienoil  d'Aniane.  Mais  Guillaume  dévorait 
les  provisions  du  couvent,  troublait  les  moines  au  chœur  par 
sa  voix  de  Stentor,  et,  en  outre,  se  livrait  parfois  à  des  accès 
de  colère  redoutables.  Les  religieux  voulaient  le  chasser  du 
monastère,  mais  il  s'y  refusa  II  n'y  consentit  que  sur  l'ordre 
d'un  ange,  et  se  relira  dans  une  fonH  voisine  de  Montpellier. 
Il  quilta  plus  tard  sa  solitule  pour  aller  défendre  Paris,  qu'il 
délivra  en  mettant  ;\  mort  le  géant  Isoré. 

111°  Geste  de  Doon  de  Mayence.  —  Celte  geste  est 
inspirée  par  un  esprit  hostile  à  la  Royauté  :  la  personne  de 
Charlemagne  y  est  souvent  attaquée  ;  on  le  présente  comme 
un  prince  ambitieux,  d'un  caractère  orgueilleux,  irascible, 
toujours  prêt  à  venger  ses  injures  personnelles.  La  gosle  de 
l)oon   est  souvent  appelée  fausse  Geste,    parce   que  c'est  celle 
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(les  félons  el  des  Irailrcs,  des  Ganelon,  des  Ilardré,  des  Pro- 
mont.  Elle  comprend  11  brandies  principales  :  Doon  de 
f  Maycncc.  Gavfrey,  Enjances  O'jier,  par  Adénès  le  Hoi,  la 
Chevalerie  Ojier,  par  Hainibert  de  Paris,  Panse  la  duchesse, 
Maugis  d'Atgremont,  les  quatre  fils  Aumon,  etc. 

Ogier  le  Danois  et  Renaud  de  Moatauban  sont  deux  des 
principaux  personnages  de  celte  geste.  Ogier  à  vu  son  fils 
Baudoin  périr  de  la  miin  de  Chirlot,  le  propre  iils  de  l'empe- 
reur. Ne  pouvant  obtenir  le  châtiment  du  meurtrier,  il  passe 
dans  le  camp  de  Didier,  roi  des  Lombards.  Ce  n'est  qu'à  la 
voix  d'un  ange  qu'il  consont  plus  tard  à  déposer  son  ressen- 
timent et  h,  délivrer  Charlemagiie  atlaqu>  par  les  Sarrasins. 

Renaud  de  Monlaubau  est  l'un  des  quatre  (ils  du  comte 
Aymon.  Reçu  d'abortl  avec  honneur  par  Charlemagne,  qui 
l'arme  chevalier,  il  indispose  le  prince  en  lui  reprochant  le 
m3urlre  de  son  cousin,  le  comte  (l'Aigremont,  assassiné  traî- 
treusement par  Ganelon.  Lui-m'aie,  en  jouant  aux  échecs,  se 
prend  de  querelle  avec  Rerlhelot,  neveu  de  Charles,  et  le  tue. 
Aidés  de  leur  cousin  Maugis,  savant  dans  l'art  de  la  magie,  les 
quatre  fils  Aymon  bravent  penilant  sept  ans  la  puissance  de 
l'empereur  Monté  sur  son  coursier  Rayard,  qui  semble  avoir 
des  ailes,  armi  de  sa  boam  épie  Flamberg^î,  Renaud  opère  des 
prodiges  de  valeur.  U  obtient  enfin  sa  grâce  et  celle  de  ses 
frères,  et  part  pour  la  Terre-Sainte  où  il  accomplit  les  plus 
merveilleuses  prouesses. 

Cycle  provincial.  —  D^ux  autres  cycles  appartiennent 
à  la  niiticre  de  France  :  le  cycle  provincial  et  le  cycle  de  la 
Croisade.  Le  cycle  provincial  comprend  cinq  gestes,  dont  les 
principales  sont  :  la  Gesle  des  Lorrains,  la  Geste  du  Nord 
et  la  Geste  Bourguignonne.  —  La  Geste  des  Lorrains  ou 
Lohérains  nous  montre  aux  prises  deux  races  rivales,  la  race 
lorraine  ou  germaniiiue,  et  la  race  française.  La  lutte  est  per- 
sonnifiée dans  deux  familles  puissantes,  celle  de  Garin  de 
Metz  et  celle  de  Fromoiit  de  L"ns,  r-ii  ^e  disputent,  les  armes 
k  la  main,  l'héritage  de  Blanchelleur,  fille  du  roi  de  Maurienne. 
Un  véritable  condiat  se  livre  dans  le  palais  même  de  Charles- 
Martel.  La  Chanson  de  Garin  a  pour  principal  auteur  Jean 
de  Flagy,  trouvère  du  xii«  siècle.  On  ne  trouve  nulle  part  un 
tableau  phis  animé  de  la  société  féodale  ;  les  mn-urs  et  les 
caractères  y  sont  représentés  avec  toute  leur  rudesse  et  leur 
franchise.  —  A  la  Geste  du  Nord  appartient  la  Chanson  de 
liuijul   de  Coiitbiai.  (j'est  le  récit  de  la    L'ucir.-  (iiii  eut  lieu    au 
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Xe  siècle  entre  Raoul  de  Cambrai  et  les  quatre  fils  d'Herbert 
de  Verinandois,  ii  l'occasion  du  llef  de  ce  dernier,  donné  à 
Raoul  par  Louis  d'Outremer.  Quelques  critiques  assignent  à  ' 
cette  chanson  le  second  rang  après  celle  de  Roland.  L'inspi- 
ration en  est  large,  le  ton  vraiment  épique,  les  caractères  bien 
tracés  :  le  monde  féodal  y  revit  tout  entier. 

Cycle  de  la  Croisade  —  Ce  cycle  renferme  7  Chan- 
sons, dont  la  plus  importante  est  la  Chanson  d'Antioche.  C'est 
le  récit  de  la  première  croisade  jusqu'à  la  prise  d'Antioche, 
écrit  par  un  témoin  oculaire,  Richard  le  Pèlerin,  qui  avait 
suivi  le  duc  de  Flandre  en  Palestine.  Cette  Chanson,  au  témoi- 
gnagnede  M.  Géruzez,  surpasse  en  fidélité  historique  les  chro- 
niques de  Robert  le  Moine  et  de  Guillaume  de  Tyr. 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  l'ensemble  du  Cycle 
français,  nous  allons  étudier  en  détail  la  Chanson  de  Roland, 
qui  en  est  le  plus  beau  monument. 

Chanson  de  Roland. 

lo  OuiGiXE  DE  LA  Chansox  DE  RoLAND.  —  Le  sujet  de  la 
Chanson  de  Roland  est  la  défaite,  à  Roncevaux,  de  l'arrièro- 
garde  de  l'armée  de  Charlemagne  à  son  retour  d'Espagne,  et  la 
mort  de  Roland  qui  la  commandait. 

Eginhard  raconte  dans  sa  Vie  de  Charlemagne  que  le  grand 
empereur,  revenant  d'une  expédition  en  Espagne,  fut  attaqué 
par  les  Vascons  ou  Gascons  dans  les  défilés  de  Roncevaux.  Ils 
cernèrent  l'arrière-garde  dans  une  étroite  vallée,  et  massa- 
crèrent jusqu'au  dernier  tous  ceux  qui  la  composaient  ;  puis, 
à  la  faveur  de  la  nuit,  ils  S3  dispersèrent  ot  échappèrent  ainsi  à 
la  vengeance  de  Charlemagne.  Dans  ce  combat,  qui  eut  lieu  le 
lo  août  778,  périt  Roland,  préfet  de  la  Marche  de  Bretagne  : 
«  Hruodlandus,  Britannici  liminis  prœ/ectus.  » 

La  légende  s'empara  de  ces  faits  si  peu  importants  en  eux- 
mêmes,  les  transforma  et  en  tira  le  sujet  d'un  poème  épique. 
Cette  simple  défaite  de  l'arrière-garde  prit  les  proportions 
d'un  désastre  national.  Aux  Gascons  furent  substitués  les 
Sarrasins,  et  l'on  vit  ainsi  aux  prises  les  défenseurs  de  la 
Croix  et  ceux  du  Croissant,  olVrant  sur  un  étroit  champ  de 
bataille  l'émouvant  spectacle  de  la  grande  lutte  entre  la  civili- 
sation chrétienne  et  la  civilisation  musulmane.  Roland  devint 
le  héros  du  poèm3.  Pour  le  rendre  plus  digne  <rinlérèt,  les 
trouvères  firent  du  préfet  des  Marches  de  Bretagne  le  neveu 
de   Charlemagne,   le  fils   de  sa    sueur   Berthe  et  de    Miloa 
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le  Sénéchal;  ils  lui  composèrent  toute  une  histoire  héroïque, 
et  le  présentèrent  comme  l'Achille  chrétien,  le  modèle  accompli 
de  la  vertu  chevaleresque. 

Des  chants  populaires  furent  sans  doute  composés  sur 
Roucevaux  hien  avant  la  Chanson  de  Roland.  On  lit  dans  le 
Roman  de  Rou  qu'à  la  bataille  d'Hastings,  en  106!3,  Taillefer 

«i  Devant  le  Duc  allait  chantant 
De  Charlemagne  et  de  Roland 
Et  d'Ollivier  et  des  vassaux 
Qui  moururent  à  Roncevaux  » 

Est-ce  simplement  un  chant  populaire  ou  un  fragment 
d'épopée  que  chantait  ainsi  Taillefer?  On  l'ignore.  Mais  ce 
fait  n'en  atteste  pas  moins  l'existence  de  chants  lyriques  ou 
épiques  sur  Roncevaux,  qui  précédèrent  la  chanson  de 
Roland.  Nul  doute  que  ces  chants  n'aient  inspiré  l'auteur  de 
ce  poème. 

2°  L'Auteur.  —  Quel  est  l'auteur  de  la  Chanson  de  Roland  ? 
Ou  pense  généralement  que  c'est  un  certain  Tliurold  ou  Thé- 
roulde.  Telle  est  l'opinion  de  M.  Genin,  (jui  s"ap[)uie  sur  le 
dernier  vers  du  manuscrit  d'Oxford: 

Ci  fait  la  Gcile  que   Turoldus  declinet 
(Ici  liait  la  Geste  que  Turoldus  achève). 

Mais  le  mot  declinet  peut  signifier  achève  de  copier,  achève 
de  réciter,  aussi  bien  que  achève  de  composer.  En  sorte  que 
l'on  ignore  si  Thuroldeest  véritablement  l'auteur  de  la  (Chanson 
de  Roland,  ou  un  copiste,  ou  un  jongleur  qui  la  chantait. 
M.  Léon  Gautier  pense  que  l'auteur,  qu'il  ne  nomme  pas,  est  un 
Normand,  et  probablement  un  de  ceux  qui  prirent  part  à  la 
conquête  de  l'Angleterre,  en  10()6.  Il  s'appuie  sur  le  nMe  con- 
sidérable que  joue  dans  le  poème  Saint-Michel-du-Péril. 

3'  Date.  —  l\  est  impossible  de  fixer  la  date  certaine  de  la 
composition  de  la  chanson  de  Roland.  M.  L.  Gautier  croit 
(juclle  remonte  au  dernier  tiers  du  xi*=  siècle.  Mais  il  regarde 
comme  probable  quun  autre  poème  sur  Roland,  antérieur  à 
celui  que  nous  possédons,  aurait  été  composé  vers  la  lin  du 
X»  siècle  ou  au  commencement  du  xi=. 

Le  plus  ancien  manuscrit  de  la  Chanson  de  Roland  est  celui 
d'Oxford;  il  est  du  xii*  siècle.  Celui  de  .Saint-Marc  de  Venise, 
le  plus  important  après  celui  d'Oxford,  est  du  xiii«  siècle. 
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Ceux  de  Paris  et  de  Versailles  ne  sont  que  des  remanieniînls 
de  manuscrits  antérieurs. 

Analyse.  La  Chanson  de  Roland  se  divise  en  trois  parties 
principales:  !•'  La  trahison  de  Ganelon;  S*»  La  bataille  de 
Roncevaux  et  la  mort  de  Roland  ;  3"  Les  représailles. 

lo  Tr.\hison  de  Ganelon.  —  Charlemagne  est  depuis  sept 
ans  en  Espagne  ;  il  s'est  emparé  des  principales  villes,  et,  en 
ce  moment,  il  assiège  Saragosse.  Le  roi  musulman  Marsile  lui 
envoie  une  ambassade  lui  promettant  de  lui  faire  de  grands 
présents,  et  de  recevoir  le  baptême,  si  l'empereur  consent  à 
quitter  l'Espagne.  Contrairement  à  l'avis  de  Roland,  Ganelon 
conseille  d'accepter  les  propositions  de  Marsile.  Mais  qui  ira 
porter  au  roi  la  réponse  de  Charles?  Roland  désigne  Ganelon. 
Celui-ci  entre  en  fureur:  «  J'y  puis  aller,  dit-il,  mais  c'en  est 
fait  de  moi.  Qui  va  là- bas  n'en  revient  point.  Tout  cela  est 
l'œuvre  d3  Roland:  plus  jamais  je  ne  l'aimerai  !  »  Ganelon 
est  résolu  de  perdre  Roland.  Arrivé  devant  Marsile,  il  s'ac- 
quitte d'abord  de  sa  mission  avec  hauteur  ;  mais  il  se  laisse 
bientôt  séduire  par  l'offre  de  dix  mulets  chargés  d'or.  R  jure 
de  faire  placer  Roland  à  l'arrière-garde  ;  Marsile  n'aura  plus 
qu'à  l'attaquer  avec  toute  son  armée. 

Ganelon  retourne  au  camp  de  Charlemagne,  et  lui  amène 
les  otages  de  Marsile.  Les  Français  se  mettent  en  marche  pour 
quitter  rii]spagn3.  Arrivé  aux  défilés:  «  Qii  placerai-je  à 
l'arrière-garde  ?  demande  l'Empereur.  »  —  «  Roland,  ce  sera 
mon  beau-fils  Roland,  s'écrie  Ganelon.  •>  Roland  accepte.  Les 
douze  pairs  et  vingt  mille  Français  restent  avec  lui.  Quatre 
cent  mille  musulmans  vont  fondre  sur  eux  ! 

2°  RoxcEV.\ux  :  Moût  oe  Rol.\nd.  —  Olivier  du  haut  d'un 
tertre  voit  venir  la  foule  innombrable  des  païens.  «  R  y  en  a 
bien  cent  mille,  dit-il  a»x  Français  ;  vous  aurez  bataille, 
bataille  comme  il  n'y  en  eut  jamais  !  •>  -  Ami  Roland, 
sonnez  votre  olifant  ;  Charles  l'entendra  et  fera  retourner  la 
grande  armée.  »  —  «  A  Dieu  ne  plaiss,  répond  Roland  ;  dans 
la  douce  France,  j'en  perdrais  ma  gloire  :  mieux  vaut  la  mort 
que  le  déshonneur.  » 

La  bataille  va  s'engager.  L'arohevéque  Turpin  exhorte  les 
Français,  et,  après  les  avoir  absous:  «  Pour  voire  pénitence, 
leur  dit-il,  vous  frapperez  les  païens.  »  Rienlôt  la  mêlée  est 
terrible  Cliacun  ne  pense  qu'à  recevoir  et  à  donner  de  bons 
coups.   La    lance   de  Roland  se  brise,  il   tire  sa  Durandal. 
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Olivier  n'a  plus  lui-iiii''iiie  (lunu  Ironcoii  au  point.  «  Où  donc 
est  votre  épée  ?  lui  crie  Uolaud  ;  ce  n'est  pas  un  bâton  (ju'il 
faut  en  telle  bataille  !  —  «  Je  n'ai  pas  le  temps  de  la  tirer, 

|iond  Olivier  ;  j'ai  trop  besoin  do  frapper  !  » 

Cependant,  «  eu  France,  a  lieu  une  merveilleuse  tournieute  : 
des  tempêtes,  du  vent,  du  tonnerre,  un  trend)!ement  de  terre 
et  des  ténèbres  en  plein  midi  :  C'est  le  grand  deuil  pour  la 
mort  de  Roland  !  »  —  Des  cent  mille  païens,  un  seul  s'est 
échappé  ;  mais  voici  venir  Marsile  avec  toute  son  armée.  Les 
Français  ont  de  nouveau  trois  cent  mille  hommes  sur  les 
bras  ;  ils  succombent  sous  le  notnbre  après  des  prodiges  de 
valeur  :  il  ne  reste  plus  que  soixante  chevaliers.  «  Je  vais 
sonner  mon  cor,  dit  lloland  et  Charles  l'entendra.  »  —  «  Ce 
serait  i;rande  honte,  reprend  Olivier  ;  lorsque  je  vous  le  con- 
seillai, vous  n'en  voulûtes  rien  faire.  «  L'archevèijue  Turpin 
s'interpose  entre  les  deuv  amis.  Roland  sonne  enlin  tie  son 
olifant,  et  avec  une  telle  force  que  sa  tempe  se  rompt.  Charles 
l'entend,  fait  sonner  tous  les  cors  de  l'armée  et  retourne  eu 
arrière. 

Roland,  Olivier  et  Turpin  se  jettent  de  nouveau  dans  la 
mêlée  :  Marsile  prend  la  fuite,  mais  les  derniers  Français 
succombent.  Olivier  lui-même  est  blessî  à  mort  ;  sa  vue  se 
trouble  et  il  frappe  Roland  salis  le  savoir.  «  Mon  compagnon, 
lui  dit  celui-ci,  l'avez-vous  fait  exprès  ?  Je  suis  Roland  (|ui 
tant  vous  aime  !  »  —  «  Je  vous  entends,  répond  Olivier  ; 
mais  je  ne  vous  vois  point.  Si  je  vous  ai  frappé,  pardonnez-le 
moi.  »  \\  meurt  bierilêii  après  avoir  fait  son  mcn  culpa,  et 
prié  Diou  de  lui  donner  son  paradis,  de  bénir  Cliarlemagne, 
la  douce  F'rance  et  son  compairnon  Roland. 

Roland  et  ïurpin  restent  seuls.  Les  païens  font  un  dernier 
elTort  pour  les  accabler  avant  l'arrivée  de  Charles,  mais  ils 
sont  obligés  de  fuir  devant  leur  indomptable  valeur.  Blessés 
tous  deux,  ils  restent  néanmoins  maîtres  du  champ  de  bataille. 
Roland  va  chercher  les  corps  des  douzes  pairs  et  les  dépose 
«  à  la  rangette  »  aux  pieds  de  l'archevèijue,  pour  qu'il  leur 
donne  une  dernière  bénédiction.  Le  noble  baron  se  pâme  sur 
le  corps  d'Olivier,  son  ami.  L'archevêque  veut  aller  chercher 
de  l'eau  à  un  ruisseau  voisin  ;  mais  il  tomba  lui-même  en 
défaillance  :  il  fait  son  viea  culpa,  lève  les  yeux  au  ciel  et 
expire.  Roland  s'approche,  <•  lui  croise  ses  blanches  mains, 
les  belles,  »  et  tristement  lui  fait  son  oraison. 

Cependant   Roland  sent  que  la   mort  lui    est    proche.    Il 
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s'avance  vers  la  terre  d'Espagne,  et  se  laisse  tomber  sur  uu 
tertre.  Un  païen  caché  parmi  les  morts,  s'élance  pour  lui 
enlever  son  épée  :  Roland  l'élend  mort  d'un  coup  de  son 
olilant.  Il  tente  alors  de  briser  sa  chère  Durandal  et  la  frappe 
contre  la  pierre  :  «  l'acier  grince,  mais  point  ne  se  rompt, 
point  ne  s'ébrèche.  »  Il  se  prend  alors  à  la  plaindre  et  à  la 
louer.  Mais  la  mort  arrive.  Roland  d'une  main  frappe  sa 
poitrine  :  «  mea  ciilpa,  mon  Dieu,  pardon  pour  n)es  péchés, 
jiour  les  petits  et  pour  les  grands.  »  Il  tend  à  Dieu  son  gant, 
saint  Gabriel  le  reçoit  ;  saint  Raphai'l,  saint  Michel  descendent 
et  emportent  l'âme  du  comte  en  paradis. 

30  Les  Reprksatlles.  —  Grande  est  la  douleur  de  Charle- 
magnf  en  arrivant  à  Roncevaux.  Il  poursuit  les  ennemis  ;  Dieu 
arrête  le  soleil  et  accorde  aux.  Français  une  victoire  complùle. 
Une  seconde  armJe  qui  survient  est  défaite  à  son  tour.  Charles 
s'empare  de  Saragosse  ;  le  roi  Marsile  meurt  de  douleur,  la 
reine  Bramimoude  est  emmenée  captive  à  Aix  ;  cent  mille 
païens  reçoivent  le  baptême. 

Charlemagne  retourne  à  Aix-la-Chapelle.  La  belle  Aude 
tondie  e\|)iranle  en  apprenant  la  mort  de  Roland,  son  liaucé. 
Un  lui  rend  les  derniers  honneurs.  Ganclon,  préalablement 
battu  de  verges,  est  introduit  devant  l'empereur  et  les  barons 
qui  doivent  le  juger.  Il  soutient  qu'il  n'a  fait  que  tirer  une 
vengeance  légitime  de  l'insulte  de  Roland.  Piuabel,  son  parent, 
s'ollre  à  combattre  pour  sa  cause  et  fournit  trente  otages: 
Thierri,  frère  de  Geolfroy  d'Anjou,  combat  au  contraire  pour 
la  cause  de  Roland.  Après  avoir  reçu  l'absolution,  entendu  la 
messe  et  communié,  les  deux  champions  entrent  en  champ 
clos.  Pinabel  est  vaincu  ;  les  trente  otages  qui  lui  servent  de 
caution  sont  pendus,  et  Ganelon  est  écartelé  ! 

Appréciation.  —  1"  La  Chan.^^ûx  dk  Rol.vxd  et 
i.'Ii.iAOE.  —  K  Les  Français,  a  dit  Voltaire,  n'ont  pas  la 
tiHe  épique.  «  La  Chanson  de  Jioland  semblerait  montrer 
que  s'ils  ne  l'ont  plus,  du  moins  ils  l'ont  eue.  MM.  Gcnin, 
L.  (Jautier  et  plusieurs  autres  savants  critiques,  en  elTct, 
n'hésitent  pas  à  donner  à  notre  vieux  poème  nalional  le 
litre  d'épopée.  Ce  n'est. pas  sans  doute  une  épopée  aiiificitUr, 
faite  selon  toutes  les  règ'es  c'assiques,  comme  l'Kiiéide  ;  c'est 
plutôt  une  épopée  spontanée,  naturelle,  comme  les  poèmes 
d'Homère  :  on  l'a  m'-me  appelée  VIliade  froncaixe.  On  a  vu 
clans   Roland    un   aulre  Achille,  emporté  et  bravo  jusiju'à  la 


folie;  prôs  de  lui  Olivier,  coniiuî  Palrode,  se  moiifro  ami 
liilô'e  cl  vaillant  guerrier.  La  prudence  de  Nuimes  dans  les 
conseils  rappelle  celle  du  vieux  Neslor.  On  trouve  en  outre  dans 
le  Roland  comme  dans  l'Iliade  des  ôpithètes  homériques,  des 
dénombrements  d'armJcs,  d'inépuisables  récits  de  i)atailles: 
les  combattants  ne  manquent  jamais  d'apostropher  et  de  délier 
leurs  adversaires  ;  de  mhne  les  messagers  répèlent  exactement 
les  paroles  de  ceux  qui  les  envoient.  Dans  Homère,  les  Grecs  et 
lesTroyens  parlent  la  m  ■nie  langue,  portent  les  jnOmcs  armes, 
ont  la  même  manière  de  comballre;  ainsi  en  est-il  dans  le 
Roland  entre  les  Français  et  les  Sarrasins.  Faut-il  en  conclure 
que  Tliurolde  coniKiissail  Homère  et  qu'il  l'a  imité?  —  Nul- 
lement. Mais  les  deux  poètes  se  sont  rencontrés  en  peignant 
chacun  une  civilisation  encore  dans  son  enfan(?e,  et  en  parlant 
la   langue  d'une  poésie  naissante. 

L'Iliade  d'ailleurs  est  bien  supérieure  ;\  la  chanson  de 
Roland.  Homère  avait  à  son  service  une  langue  harmonieuse, 
d'une  merveilleuse  souplesse  pour  exprimer  toutes  les  nuances 
de  la  pensée  et  se  plier  sans  ell'ort  ;'i  toutes  les  exigences 
du  vers.  L'idiome  de  Thurolde  est  nnle,  barbare,  précis, 
mais  peu  llexible.  Faute  de  termes  pour  s'exprimer,  le  vieux 
trouvère  ne  fait  qu'ébaucher  une  description,  un  sentiment, 
une  situation  pathétique  :  il  esquisse  à  grandes  lignes  ses 
ligures,  mais  il  ne  peut  les  finir;  il  lance  des  traits  profonds, 
mais  brusques  et  saccadés  ;  sa  langue  est  si  pauvre,  qu'il 
en  est  soavent  réduit  à  se  répéter,  et,  malgré  son  génie,  il 
ne  peut  éviter  la  sécheresse.  Chez  lui,  point  de  ces  poé- 
tiques dévelop[)em3nts,  de  ces  riches  comparaisons,  de  ces 
suaves  demi-teintes  rjui  font  le  charme  des  poèmes  d'Homère. 
Sous  le  rapport  du  siyle,  on  ne  saurait  donc  établir  aucune 
comparaison  entre  Tlliadc  et  la  Chanson  de  Roland.  Si  l'on 
veut  lui  conserver  son  titre  d'épopée,  il  faut  considérer 
non  la  forme,  mais  les  qualités  de  /'rtC//on,  et  h  beauté  dex 
iractryes. 

i'  Ql'.vlitks  DR  l'action  kpiuie.  —  Le  sujet  de  la 
Chanson  de  Roland  est  un,  national,  hénijue,  chrétien, 
chevaleresque  et  merveilleuc  :  il  résume  les  sentiments  de 
l  )ute  une  époque.  Or,  ce  sont  là  les  qualités  d'une  action 
ipiipie. 

Il  y  a  unité  dans  la  Chanson  de  Roland.  f.,<^s  trois  parties 
qui  lu  composent  s'enchainent  et  se  com[)lèlenl  mutuellement. 
La  troisième  partie,   toutefois,  oITre  moins   d'inlér.H   que  la 
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seconde  ;  on  formerait  volontiers  le  livre  après  la  mort  do 
Roland.  On  ne  poiirail  néanmoins  retrancher  cette  troisième 
partie  sans  détruire  l'efTet  moral  du  poime  :  la  justice  et  le 
patriotisme  exigent  que  la  mort  de  Roland  soit  vengée  par  la 
défaite  des  Sarrasins  et  le  châtiment  de  (îanelon. 

On  a  déjà  vu  que  le  sujet  de  Roland  est  historique  et 
national.  Mais  le  poète,  brodant  sur  cotte  simple  donnée  de  la 
défaite  de  l'arrière-garde  de  Gharlemagne  à  Roncevaux,  a 
merveilleusement  agrandi  les  horizons  de  son  poème.  l\  a  mis 
aux  prises  l'un  avec  l'autre  le  monde  chrétien  et  le  monde 
païen  ou  musulman  ;  il  nous  fait  assister  à  la  grande  lutte  de 
deux  civilisations  opposées,  ou  plutôt  à  la  victoire  de  la  vraie 
civilisation  sur  la  barbarie  :  l'action  du  poème  acquiert  ainsi 
une  grandeur  vraiment  épique. 

Le  merveilleux  trouve  pour  ainsi  dire  naturellement  sa  place 
dans  un  tel  poème  ;  il  n'a  rien  de  factice  ;  il  n'est  point  em- 
ployé à  titre  de  machine  :  il  est  inspiré  par  la  nature  même  du 
sujet  et  la  croyance  sincère  du  poète.  Gharlemagne  est  le  soldat 
de  Dieu.  Quoi  de  plus  naturel  que  Dieu  l'ait  confié  ;\  la  garde 
d'un  ange  ;  qu'il  lui  transmette  ses  ordres  par  la  bouche  de  cet 
interprèle  lidèle;  enfin,  qu'il  l'avertisse  par  des  songes  mysté- 
rieux des  malheurs  qui  le  menacent  ?  Le  soleil  même  s'arrête 
dans  sa  course  pour  laissera  Gharlemagne  le  temps  de  vaincre 
les  païens.  Lorsque  Roland  est  en  danger,  toute  la  nature 
s'émeut  et  se  trouble,  comme  au  moment  de  la  mort  du 
Sauveur.  Enfin,  les  Anges  assistent  Roland  à  sa  dernière  heure, 
et  emportent  l'âme  du  comte  en  paradis. 

La  tihanson  de  Roland  exprime  les  sentiments  et  peint  les 
mœurs  de  l'aristocratie  féodale  au  xie  siècle.  Le  peuple  ne 
s'y  montre  point:  il  n'y  avait  point  de  place  pour  lui  dans 
celte  épopée  militaire.  Mais  les  guerriers  y  apparaissent  avec 
leurs  mœurs  encore  rudes,  leurs  passions  violentes,  leur 
amour  des  combats,  leur  dévouennnt  loyal  ;\  leur  suzerain, 
leur  foi  vive  et  ardente.  L'idée  de  la  croisade  armée  domine 
tout  le  poème  ;  le  martyre  militaire  en  est  l'âme.  C'est 
«  France  la  douce  •>  qui  prend  en  main  la  défense  de  la 
chrétienté  :  Gharles,  Roland,  Olivier,  Turpin,  les  douze  Pairs, 
tels  sont  les  vaillants  champions  qui  entreprennent  de  la 
maintenir.  S'ils  nipurent,  ils  seront  enterrés  en  saintes  fleurs, 
ils  iront  en  paradis.  La  Chanson  de  Roland  porle  les  esprits 
fi  la  croisade  cl  hi  f;ii(  prcssmilir  :  TlinrnMi»  pi-i'-i-i'-dn  l^ierre 
rErmite. 
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3'i  CAr!.\(^TKREs.  —  Dans  la  ('hanson  do  Roland,  los  carac- 
lèrcs  iiianqueiit  non  de  grandeur  et  de  relief,  mais  de  varit5lé  : 
on  ne  voit  jamais  en  se" ne  (jue  des  guerriers  qui  se  délient, 
combattent,  renversent  leurs  adversaires  en  attendant  qu'ils 
reçoivent  eux-mêmes  le  coup  de  la  mort.  Mais  quelle  force 
et  quelle  bravoure  surhumaine  dans  ces  héros  chrétiens! 
Jamais  ils  ne  s'épuisent,  jamais  ils  ne  reculent.  Fidèles  ;'i  Dieu 
et  à  l'Empereur,  ces  preux  ne  re(butent  rien  tant  que  d'être 
accusés  de  félonie  et  de  couardise,  d'entendre  chanter  contre 
eux  de  «  mauvaises  chansons  »  On  sent  d'ailleurs  que  sous 
leurs  puissantes  armures  battent  des  cœurs  d'homme,  acces- 
sibles à  tous  les  sentiments  humains,  ù  la  colère,  à  la  vengeance, 
à  l'amitié,  ;\  la  pitié  :  on  leur  reproche  d'être  trop  souvent 
u  pâmés.  » 

Charlemagne  marchant  sous  la  conduite  d"uH  ange  à  la  tête 
de  son  arn)ée,  étalant  sa  barbe  lleurie  sur  son  blanc  haubert, 
le  regard  jeune  et  fier  malgré  les  deux  cents  ans  <jue  lui  donne 
le  poète,  a  une  figure  pleine  de  majesté,  presque  divine.  Mais 
lui  aussi  a  un  cœur  liumaiu  et  sensible  :  il  s'irrite,  il  pleure, 
il  se  pâme  .'i  la  vue  du  corps  de  Roland  ;  il  est  tendre  comme 
une  mère  en  relevant  la  belle  Aude.  —  Roland  est  le  héros 
du  poème,  l'Achille  chrétien.  Il  se  montre  irascible,  emporté, 
brave  jusqu'à  la  témérité.  l\  est  trop  sensible  à  la  gloire  :  un 
faux  point  d'honneur  l'empêche  d'appeler  Charles  à  son 
secours,  et  il  compromet  ainsi  l'arrière-garde.  Mais  quelle 
vaillance^  quel  dévouement,  quelle  fidélité  à  l'Kmpereur  et  à 
Olivier,  son  frère  d'armes  !  Quel  héroïsme  surtout  dans  sa 
mort  !  —  Olivier  a  un  courage  plus  réfiéchi  que  Roland  :  «  Le 
vrai  courage  n'est  pas  de  la  folie,  lui  dit-il,  et  la  mesure  vaut 
mieux  que  la  fureur.  »  —  Turpin  est  le  type  de  l'évêque  guer- 
rier, qui  préfère  l'épée  à  la  crosse.  Il  exhorte  les  chrétiens  à 
combalire  les  Sarrasins  :  «  Pour  pénitence,  leur  dit-il  après  les 
avoir  absous,  vous  frapperez  les  païens.  »  Et  lui-même  est  le 
premier  à  leur  donner  l'exemple. 

On  peut  sans  doute  reprocher  à  la  Chanson  de  Roland  bien 
des  défauts  :  la  langue  est  barbare,  le  style  est  pauvre  ;  le 
poète  ignore  non  seulement  l'art  d'écrire,  mais  les  notions  les 
plus  élémentaires  de  l'histoire,  de  la  chronologie  et  de  la  géo- 
graphie. Son  poème  n'en  présente  pas  moins  un  idéal  élevé 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes  et  cheva'crosques.  Il  inspire 
le  patriotisme  et  le  dévouement  à  la  cause  sacrée  de  la  reli- 
gion :  quand  on  l'a  lu,  on  se  sent  plus  fier  d'être  chrétien  et 
Iraiiçais. 


§  II.  —  Cycle  hrcton  ou  de  la  Table  ronde 

Robert  Wace.  —  Chrestien  de  Troyes  ;  Romans 
de  chevalerie. 

Les  exploits  d'Arthur  et  des  chevaliers  de  la  Table  ronde 
forment  la  matière  du  cycle  breton.  Les  poèmes  de  ce  cycle 
portent  le  nom  de  Romans  de  chevalerie.  Ils  n'ont  pas  d'ailleurs 
les  mêmes  caractères  que  les  Chansons  de  geste  :  des  scènes 
de  la  vie  féodale  et  guerrière  on  se  trouve  transporté  dans  le 
monde  des  enchantements,  des  féeries  et  parfois  de  la  galanterie 
chevaleresque. 

Arthur  ou  Arthus  était  un  petit  chef  du  pays  de  Galles,  prince  ^ 
barbare  et  violent,  toujours  en  guerre  avec  ses  voisins.  Mais 
Arthur  combattit  les  Saxons  et  réussit  à  arrêter  les  progrès  de 
l'invasion.  C'en  fut  assez  pour  le  faire  regarder  comme  le 
défenseur  de  sa  patrie,  le  modèle  des  princes. 

Avec  le  temps,  Arlhur  devint  un  héros  légendaire.  Les  bardes 
du  pays  de  Galles,  aussi  bien  que  ceux  de  rArmori([ue,  chan- 
tèrent ses  exploits.  Taliésin  le  représente  comme  le  fils  d'Uter 
à  la  tête  de  dragon  ;  sa  bravoure  est  merveilleuse  ;  il  possède 
une  épée  magique  qui  sert  à  lui  conquérir  une  foule  de  royau- 
mes ;  sa  puissance  est  sans  borne.—  Plus  tard,  sous  l'influence 
du  christianisme,  Arthur  est  transformé  en  héros  chrétien. 
Il  est  plein  de  vaillance  et  de  piété;  l'image  de  la  Vierge  est 
peinte  sur  son  bouclier,  et  il  a  pour  cri  de  guerre  :  Dieu  aide 
et  sainte  Marie  !  Il  tait  un  pèlerinage  à  Jérusalem  et  institue, 
sur  les  conseils  de  Merlin,  VOrdre  de  la  Table  ronde  dans  le 
but  de  reconquérir  le  Saint-Graal.  Tous  les  chevaliers  étaient 
égaux  ;  ils  s'asseyaient  autour  d'une  immense  table  ronde,  d'où 
est  venu  leur  nom,  et  personne  ne  pouvait  se  vanter  d'occuper 
une  place  plus  élevée  que  son  voisin. 

D'après  les  traditions  gaéliques,  le  Saint-Graal  était  un 
vase  magique  ([ui  communiquait  à  ceux  qui  y  buvaient  le 
génie  poétique,  la  sagesse  et  la  connaissance  de  l'avenir. 
Sous  l'iidluencc  du  chrisliauisme  les  Iradilions  gai'li(jues  .se 
Iransfornièrenl.  Ia'  Sainl-Graal  devint  le  vase  précieux  dont 
le  Sauveur  s'élail  servi  à  la  dernière  cène  et  dans  lequel 
Joseph  d'Arimalbie  avait  recueilli  le  sang  du  Christ.  Vn  ango 
l'avait  apporté  liu  ciel,  et  il  était  formé  d'une  seule  pierre 
précieuse.  H  fallait  être  chrétien  pour  le  voir,  ol  il  ne  devait 
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être  ilonaé  do  le  rolroiiver  qu'à  celui-là  seul  qui  serait  on  par- 
fait étal  de  grâce. 

Les  légendes  populaires  sur  Arthur  furent  consignées  dans 
le  Brut  y  Brcnlu'ned  {la  légende  du  Roi).  Ce  livre  fut  d'aliord 
traduit  eu  dialecte  cambrien  par  Gautier  Calenins,  archidiacre 
d'Oxford.  Geoffroy  de  Monmoulh  traduisit  eu  latin  l'ouvrage 
de  Calenius,  et  cette  nouvelle  traduction  devint  le  point  de 
départ  de  tous  les  romans  de  la  Table  ronde.  —  Robert 
Wace,  lils  de  l'un  des  compagnons  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, plus  tard  chanoine  de  Baveux,  composa  le  liomau  de 
Brut,  en  Hoo.  Il  y  fait  remonter  la  généalogie  d'Arthur  jusqu'à 
Enée.  Il  lui  attribue  des  conquêtes  fabuleuses  en  Italie  et  en 
Norwège,  et  c'est  à  la  tête  de  cent  quatre-vingt-trois  mille 
chevaliers  que  marche  le  prince  breton.  Il  a  près  de  lui  le 
célèbre  enchanteur  Merlin,  qui,  enchanté  à  sontour  par  la  fée 
Viviane,  est  enfermé  dans  une  prison  magique.  Mais  le 
romancier  le  plus  fécond  de  ce  cycle  fut  Chrestien  de 
Troyes,  qui  vivait  au  xii^  siècle.  On  lui  doit  Perceval  le 
(ialluis,  le  Chevalier  au  lion,  Erec  rt  Enide,  Cligès,  Lancelot 
en  la  charrette,  Guillaume  d'Angleterre.  -  Les  autres  romans 
principaux  sont  Merlin,  le  Saint-Graal,  Joseph  d'Arimatkic 
et  Lancelot  du  Lac. 

Le  Saint-Graal  {sang  royal),  renferme  l'histoire  de  ce 
\;ise  précieux.  Joseph  d'Arimathie  en  est  d'abord  le  déposi- 
taire. Il  passe  de  ses  mains  dans  celles  de  son  fils  qui  le 
porte  en  Arabie,  puis  dans  la  Grande-Bretagne.  Les  miracles 
(|u"il  opère,  grâce  à  cette  insigne  relique,  amènent  la  conver- 
sion des  habitants  de  la  (irande  et  de  la  Petile-Brelagne  ;  et 
c'est  en  Armorique,  au  château  de  Corbenic,  que  le  vase  pré- 
cieux  est  déposé.  L'ordre   des  Templistes  est  institué  pour 

iller  à  sa  garde. 

Merlin  est  choisi  par  le  démon  juiur  ruiner  l'œuvre  de  la 
Uélemption  ;  mais  comme  sa  mère  l'a  fait  baptiser,  «  il  est 
forcé  de  rendre  à  Notre-Seigneur  ses  droits.  »  Habile  dans  la 
magie,  il  se  transforme  tour  à  tour  en  vieiljard  vénérable,  en 
nain,  en  paysan.  Il  préside  à  la  naissance  d'Arlus,  et,  plus 
lard,  lui  conseille  d'instituer  l'ordre  des  Chevaliers  de  la  Table 
ropde,  dans  le  but  de  retrouver  le  Saint-Graal,  qui  est  perdu. 
Mais  épris  d'amour  pour  la  fée  Viviane,  Merlin  l'instruit  dans 
l'art  de  la  magie.  Viviane  trace  autour  de  lui  avec  sa  ceinture 
un  cercle  magique,  et  le  retient  captif  près  d'elle^  dans  la  forêt 
de  Brocéliande,  en  Bretagne. 
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Lancelot  du  Lac.  —  Lancelot  est  ôlevé  par  la  fée 
Viviane  nu  la  dame  du  Lac,  dans  un  palais  silué  au  fond  d'un 
lac  magique.  Après  avoir  délivré  Mahouz,  le  Ids  de  Viviane, 
des  enchantements  dont  il  était  la  \ictime,  il  est  présenté  à  la 
cour  d'Artus  et  ne  tarde  pas  à  devenir  un  des  plus  illustres 
chevaliers.  Il  délivra  la  reine  Genevièvre.  Comme  son  cheval 
s'était  abattu  en  poursuivant  le  traître  qui  enlevait  la  prin- 
cesse, il  ne  craignit  pas  de  se  déshonorer  en  acceptant  de 
monter  dans  une  charrette  qu'un  nain  lui  offrait  pour  rem- 
placer son  coursier.  Ce  dernier  épisode  est  le  sujet  d'un  second 
roman  :  Lancelot  en  la  charrette. 

Perceval  le  Gallo's.  —  Quoique  élevé  par  sa  mère  loin 
des  combats,  Perceval  devient  un  des  plus  illustres  chevaliers 
de  la  Table  ronde.  Après  mille  obslacles,  il  parvient  h  la  demeure 
du  Roi-Pêcheur,  qui  possède  le  Sainl-Graal.  Il  guérit  le  Roi- 
Pêcheur,  qui  abdique  en  sa  faveur.  Après  avoir  régné  sept  ans, 
Perceval  se  retire  dans  un  ermitage  avec  la  sainte  Lance  et  le 
Saint-Graal.  A  sa  mort,  ces  précieuses  reliques  sont  transpor- 
tées au  ciel.  '^ 

§  m.    —  C^cle    antique  ou  Grcco^IalEn. 

Benoît   de    Sainte-Maure   :  Roman  de    Troie    — 
Alexandre  de  Paris  :  Roman  d'Alexandie. 

Le  cycle  de  l'Antiquité  embrasse  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages tirés  de  la  Rible  et  surtout  des  traditions  grecques  et 
latines.  Mais  les  trouvères  ne  connaissaient  l'antiquité  que  par 
des  légendes  ;  aussi  l'outils  défigurée  et  travestie.  Incapables 
de  se  représenter  une  autre  civilisation  que  la  leur,  ils  prêtent 
aux  Grecs  et  aux  Latins  les  manirs,  les  sentiments,  le  langage, 
le  costume  et  les  armes  de  leurs  contemporains.  Alexandre  est  un 
nouveau  Charlemagne  qui,  entouré  de  sçs  douze  Pairs,  fait  la 
conquête  de  la  Perse  et  de  l'Inde.  Enée  arme  Pallas  chevalier, 
et  se  reconnaît  le  vassal  d'Evandre.  César  lui-même  est  méta- 
morphosé en  con(juéranl  féodal.  L'anacbronisniQ  existe  non 
seulement  dans  les  nid'ur?,  ujais  dans  les  fails.  Les  héros  de 
l'antiquité  deviennent  les  contemporains  des  chevaliers  de  h 
Table  ronde:  Alexandre  le  Grand  cherche  dans  les  Indes  deu\ 
statues  élevées  par  le  roi  Arlus. 

Renoit  de   Sainte-Maure  et  Alexandre  de   Rernay   ou   di; 
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Paris,  qui  vivaient  vers  la  fin  du  xii''  siècle,  sont  les  deux 
principaux  auteurs  de  ce  cycle.  Benoît  de  Sainte-Maure 
a  composé  le  roman  de  Troie,  et  poiil-Hre  aussi  le  roman 
d'Kneas  et  le  roman  de  Thèhes. 

Le  Romau  de  Troie  eut  un  succès  prodigieux.  Le  récit 
remonte  jusqu'à  la  conquête  de  la  Toison  d'or  et  se  poursuit 
jusqu'à  la  mort  d'Ulysse.  Tous  les  héros  d'IIomire  sont  méta- 
morphosés en  chevaliers  du  temps  de  Philippe-Auguste.  — 
Le  Roman  d'Eneas,  tout  en  reproduisant  les  principaux  épi- 
sodes de  l'Enéide,  en  modifie  constamment  les  caractères, 
l'esprit  et  les  ma>urs.  —  Non  seulement  les  compagnons 
d'Enée  sont  autant  de  chevaliers  de  l'époque,  mais  le  mer- 
veilleux païen  lui-m^^me  fait  place  au  merveilleux  chrétien 
et  à  la  magie.  Ce  sujet,  d'ailleurs.  olVrait  d'autant  plus  d'inté- 
r.H  que  tout  le  moyen  âge  attribuait  la  fondation  de  la  Monar- 
chie française  à  Francus,  fils  d'Hector,  échappé  comme  Knée 
au  sac  de  Troie. 

Alexandre  de  Paris  et  Lambert  le  Court  compo- 
sl-reut  le  roman  d'Alexandre,  l'u-uvre  principale  de  ce  cycle. 
Ce  roman  est  écrit  en  vers  de  douze  syllabes  ;  ce  qui  a  fait 
donner  à  ce  vers  le  nom  iV Alexandrin,  quoiqu'il  eût  été  déjvi 
emplojé  auparavant  dans  le  voyage  de  Charlemagne  à  Constan- 
tino|)le.  —  Alexandre,  armé  chevalier  à  quatorze  ans,  part 
entouré  de  ses  douze  Pairs,  pour  commencer  ses  conquêtes. 
Après  avoir  soumis  Athènes,  Carthage,  Tyr  où  sa  Hotte  est 
éprouvée  par  le  (eu  gre'ijcots,  Jérusalem  et  enfin  la  Perse, 
Alexandre  pénètre  dans  les  fndes  et  ne  tarde  pas  à  vaincre 
Porus.  C'est  alors  qu'il  rencontre  à  chaque  pas  de  nouveaux 
prodiges.  Ici,  la  terre  est  en  feu  :  là  les  for^'ls  sont  remplies 
de  serpents  qui  lancent  des  llammes  ;  ailleurs,  les  arbres  eux- 
m^mes  prennent  la  parole  ;  plus  loin,  se  trouve  un  pays  mer- 
veilleux, où  les  femmes,  enterrées  pendant  l'hiver,  renaissent, 
dans  la  saison  des  fleurs,  parées  d'une  beauté  nouvelle  :  trois 
fontaines  coulent,  dont  la  première  rajeunit,  la  seconde 
donne  l'immortalité,  la  troisième  ressuscite,  si  bien  qu'un 
poisson  frit  plongé  dedans  se  met  aussitiit  à  nager.  Comme 
si  tant  de  merveilles  ne  lui  suffisaient  pas,  Alexandre  se  fait 
descendre  dans  un  tonneau  de  verre  au  fond  de  l'Océan,  pour 
y  étudier  les  nupurs  des  monstres  marins  II  monte  ensuite 
dans  un  grand  panier  en  cuir,  traîné  par  des  griffons  et 
s'élève  dans  les  airs  :  un  mofceau  de  chair  fraîche  placé 
devant  eux  au  bout  d'une    lance,  les  attire  en  haut  ;  pour 
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rpdescenilro,  il  lui  suflit  d'abaisser  la  lance.  —  On  le  voit, 
tout  ce  roman  puisa  aux  sources  déjà  fort  peu  sûres  de  Quinlc- 
(^urce  et  du  faux  Caliislhène  se  déroule  bien  loin  des  données 
historiques  dans  le  pays  des  merveilles  et  de  la  fantaisie 


CHAPITRE  II 
DF*oésie   ISa  tiriq  lae  et  II>i<iactiq;u.e 

Roman  du  Renart,  Roman  de  la  Rose,  Bibles, 
Fabliaux  (i). 
L'esprit  féodal  et  chevaleresque  avait  créé  les  Chansons  de 
geste,  la  nia'ice  populaire  créa  la  satire.  Li  malice  gauloise 
était  proverbiale  m '1113  du  temps  des  Romains  ;  -mais  jamais 
pent-iHre  elle  ne  s'exerça  avec  plus  de  liberté  et  de  causti- 
cité qu'au  moyen  âge.  On  est  étonné  de  rencontrer  h  une 
époque,  que  l'on  se  représente  d'ordinaire  comme  écrasée 
sous  le  poids  de  l'autorité,  tant  de  hardiesses  contre  la 
royauté,  la  noblesse  et  le  clergé  lui-m^me  :  bourgeois  et 
vilains  se  vengent  de  leur  infériorité  et  de  leur  impuissance 
en  raillant  tous  ceux  qui  les  dominent  La  satire,  toutefois, 
ne  revêt  point  eu  France,  comme  à  Rome,  une  forme  parti- 
culière. On  la  rencontre  dans  des  compositions  de  genres 
divers,  dans  les  parodies,  les  bibles,  les  /ahliaux,  les  conles, 
les  chansons.  Mais  les  deux  principales  œuvres  satiriques  du 
moyen  âge  sont  le  Roman  du  Benart  et  le  Roman  de  la 
Rose. 

g  I.   —  Roninn  du  Rennrf. 

Le  Roman  du  l\enart  forma  un  vaste  cycle  satirique  de 
120.000  vers.  On  le  trouve  écrit  en  latin,  en  allemauil  et  en 
français.  Les  érudits  ont  beaucoup  discuté  pour  savoir  dans 
laquelle  de  ces  trois  langues  il  fut  primitivemont  composé. 
Le  poème  latin  parait  le  plus  ancien,  et  remonte  au 
xiie  siècle  ;  mais  peut-être  n'est-il  lui-m-me  que  la  traduc- 
tion d'un  poème  français  antérieur.  Le  Renart  allemand  est 
du  xve  siècle  ;  il  fui  coriiposé  d'après  deux  versions  (lamandes. 
Le  Renart  français  appartient  à  deux  époques  principales  :  le 
cycle  primitif  remonte  à  la  fin  du  xit«  siècle  ou  au  commen- 
cement  du   xiii*:    ;   Renart    le    novel    et    Rcnarl    le    Contre- 

(1)  p'aulres  êrrivent  Faliloaux. 
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fait,  qui  en  sont  des  développements  poslôrieiirs,  datent  du 
xive  siècle.  Il  est  clair  (jne  le  Roman  du  lîenart  est  l'a-uvre  non 
d'un  poète,  mais  de  plusieurs  générations  d'écrivains  (|ui  ont 
tour  à  tour  brodé  sur  un  n)t'me  fond  commun  d'idées.  Les 
seuls  connus  sont  :  Pierre  de  Saint-Cloud,  liichard  de  Lison, 
Jacquemart  Giellé,  Eusiaclie  Descliamps. 

Analyse.  —  Le  Romau  du  Rcnart  est  la  parodie  et  la 
satire  de  la  société  féodale  :  c'est  l'écho  de  toutes  les  rancunes 
des  pelils  contre  les  grands,  et  l'imago  complète  du  moyen  âge. 
Les  rôles  y  sont  remplis  [)ar  les  animaux  ;  chacun  d'eux 
représente  une  des  classes  de  la  société  et  correspond  h  un  type 
particulier  de  l'espèce  humaine.  Le  lion  Noble  est  le  roi  des 
animaux  ;  Hrun  l'ours  et  Heaucent  le  sanglier  sont  ses  conseil- 
lers :  Firapel  le  léopard  est  le  type  du  courtisan  orgueilleux  et 
lier  de  sa  personne;  Hrichemer  le  cerf  est  le  grand-juge  de  la 
cour  ;  Tardif  le  limaçon  est  le  porte-étendard  :  viennent 
ensuite  Tybert  le  chat,  Hoonel  le  chien,  Chante-clair  le  cuf|, 
l'inte  la  poule,  Grimhert  le  blaireau,  Couart  le  lièvre;  en  un 
mot,  tout  un  peuple.  Mais  les  deux  principaux  héros  sont 
Henart  le  renard  et  Insengrin  le  loup.  Rcnart,  tour  à  tour  che- 
valier, médecin  ou  mire,  artisan,  ménestrel,  moine,  re{)résente 
la  faib'esse  <loublée  de  ruse;  souple,  adroit,  hypocrite,  il 
triom[ihe  sans  cesse  d'Insengrin  qui  est,  au  contraire,  le  type 
de  la  force  brutale  mais  ine{)te. 

1"  L'ANt:iKN  RKNARr.  —  Adam  et  Kve,  chassés  du  Paradis 
terrestre,  fraj)pent  la  mer  dune  baguette  magique  ;  à  chaque 
coup  d'Adam  il  en  sort  un  animal  utile,  et  à  clia«|ue  coup 
d  Kve  un  animal  nuisib'e.  Renarl  et  Insengrin  apparaissent  au 
coup  lie  baguette  de  la  fennne.  Ils  épousent  les  deux  so-urs  et 
vivent  d'abord  eu  paix  :  mais  bientôt  Renarl  joue  à  son 
parent  les  plus  vilains  tours,  l'n  jour  d'hiver,  par  exemple,  il 
l'einnièBe  à  la  pèche  et  l'engage  à  se  tenir  la  (jueue  plongée 
dans  l'eau,  où  elle  ne  tarde  pas  î"!  être  prise  dans  la  g'ace.  Une 
lire  fois  qu'il  se  trouvait  au  fond  d'un  puits,  il  détermine 
^ongrin  à  monter  dans  le  seau  qui  est  en  haut,  et  qui  des- 
nud  sous  sou  poids  en  faisant  remonter  Renart.  Insengrin 
Unit  par  porter  plainte  devant  Noble.  D'ailleurs,  presque  tous 
les  animaux  ont  quelques  griefs  contre  Renart.  Chante-clair 
et  l'inlc  amènent  Ir  corps  de  la  pauvre  Copie,  leur  lillo, 
fclranglép  par  le  prriide.  Le  roi  envoie  sommer  Renart  de 
comparaître.  Mais  le  coupable  enfermé  dans  ^on  manoir  de 
Mauperluis,     se    débarrasse   adroitement    des    nu  ssagcrs.    Il 
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engage  l'ours  i\  insérer  ses  pattes  dans  la  fente  d'un  arhro, 
sous  prétexte  qu'il  y  trouvera  du  miel  ;  l'arbre  se  refcrnie  et 
le  tient  serré  comme  dans  un  étau.  Tybert  le  cliat,  qui  vient 
ensuite,  se  prend  au  lacet  destiné  à.  Renart  lui-même.  Le 
fourbe  se  décide  à  comparaître  :  il  est  condamné  à  être  pendu. 
Il  a  déj'i  la  corde  au  cou  quand,  sous  prétexte  de  faire  une 
confession  publique,  il  se  met  à  parler  de  conspiration  contre 
le  roi  et  de  trésor  caché  ;  il  fait  si  bien  qu'il  obtient  sa  grâce 
et  promet  de  partir  pour  la  Terre-Sainte.  Mais  il  recommence 
bient(3t  ses  déprédations  :  il  croque  le  lièvre  Couart,  il  enlève 
au  corbeau  son  fromage  et  est  sur  le  point  de  le  saisir  lui-même. 
Le  roi  lui  déclare  la  guerre:  mais  le  rusé  Renart  réussit  à 
s'emparer  de  la  reine,  et  grâce  ft  ce  précieux  otage  obtient  la 
paix.  R  devient  môme  le  favori  de  Noble.  Au  comble  des  hon- 
neurs, il  lui  prend  fantaisie  d'assister  à  ses  propres  funérailles  ; 
mais  pendant  que  Rernard,  l'archiprêtre,  prononce  son  oraison 
funèbre,  le  prétendu  mort  s'élance  de  son  cercueil  et  dévore  le 
coq  qui  tient  l'encensoir.  » 

u  L'ancien  Renart,  dit  M.  Lenient,  se  distingue  par  un  fond 
de  bonhommie  railleuse  et  sournoise.  Tout  ce  que  le  moyen  âge 
a  vénéré,  pratiqué  avec  foi,  avec  amour,  pèlerinages,  croisades^ 
miracles,  pieuses  légendes,  duels  judiciaires,  confessions,  che- 
valerie, papauté,  se  retrouve  ià  parodié  sans  éclat,  sans  vio- 
lence, avec  une  ironie  douce  et  légère,  qui  n'est  pour  cela  ni 
moins  vive  ni  moins  profonde.  » 

2o.C0UR0XXEMENT    DE    RE.NAUT,     OU    ReNART    LE    NoVEL.   — 

Déguisé  eu  prieur  d'un  monastère  voisin,  Renart  persuade  à 
Noble  qui  est  malade,  que  la  royauté  doit  appartenir  non  au 
plus  fort  mais  au  plus  habile  :  il  se  fait  adjuger  la  couronne. 
—  Renart  le  Novel  fut  composé  à  la  veille  de  la  lutte  qui 
éclata  entre  le  Saint-Siège  et  Philippe-Auguste.  L'auteur  prend 
parti  pour  le  roi  contre  le  pape  ;  il  lance  ses  traits  contre 
Rome,  le  clergé  et  les  ordres  religieux.  D'ailleurs  la  satire 
tourne  à  l'allégorie.  Mauperluis  est  construit  de  haiue,  de 
trahison,  d'envie  ;  on  y  est  introduit  par  six  princesses  : 
Colère,  Envie,  Avarice,  Luxure,  Gourmandise  et  Paresse. 

3°  Renaut  le  roNTiiEi  ait.  —  L'autour  de  ce  nouveau 
(lévcloppemenl  se  dit  épicier  ;  il  n'en  prodigue  pas  moins  l'éru- 
dilion  et  l'allégorie.  Il  invective  contre  toutes  les  classes  de  la 
société  ;  il  crie  contre  les  dîmes,  les  corvées,  les  tailles,  cl 
pousse  le  vilain  à  la  révolte.  Aussi  vit-on  éclater  la  Jacquerie 
(luchjues  années  après. 
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§  11.  —  Le  Roman  de  la^Uose. 

Le  Roman  de  la  Rose  est  ua  long  poème  allégorique  sur 
l'amour.  Il  renferme  deux  parties.  La  première,  qui  no  compte 
que  4000  ver.^,  fui  composée  au  xiiie  siècle  par  Guillaume 
de  Lorris  ;  un  demi-siècle  plus  lard,  Jean  de  Meung 
(1^80-1318),  surnommé  Clopinel  ou  le  Roiloux,  composa  la 
seconde,  qui  conlienl  18,000  vers.  Ces  deux  parties  sont 
d'ailleurs  fort  différentes.  L'o'uvre  de  G.  de  Lorris  est  délicate 
et  purement  poétique  :  c'est  un  Art  d'aimer  de  bon  goiit  ; 
celle  de  Jean  de  Meung,  au  contraire,  est  une  satire  souvent 
violente  et  immorale. 

Irn  Pahtie.  —  Lc  poitc  au  printemps  de  sa  vie  a  un  songe, 
qu'il  raconte.  Il  se  trouve  à  l'entrée  d'un  beau  jardin  ;  dame 
Oisive  l'y  introduit.  Le  mailre  du  jardin.  Déduit  ou  le  Plaisir, 
est  entouré  de  Beauté,  Richesse,  Largesse,  Jolivelé,  Jeunesse, 
Franchise  et  Courtoisie.  L'amant,  après  avoir  admiré  la 
beauté  des  fleurs,  veut  en  cueillir  une,  la  rose  ;  mais  il  se 
sent  piqué  par  un  trait  que  l'Amour  lui  a  lancé.  Il  se  recon- 
naît dès  lors  vassal  de  l'amour,  et  s'avance  pour  conquérir 
la  rose.  Il  cit  conduit  par  Bel-Accueil  ,  mais  arnUé  par 
Danger,  Honte  et  Male-Rouche.  Il  parvient  enfin  à  approcher 
ses  lèvres  de  la  rose  ;  mais  Male-Houche  en  avertit  Jalousie 
qui  enferme  Bel- Accueil  dans  une  forteresse.  Privé  de  son 
protecteur,  l'amant  se  désole  au  pieil  de  la  tour. 

Toutes  ces  allégories  nous  paraissent  aujourd'hui  bien 
froides  et  bien  puériles  ;  mais  elles  voilaient  un  fond  de 
galanterie  qui  plaisait  beaucoup  dans  ces  siècles  soumis  à 
l'influence  des  Cours  d'amour. 

i  PAttTiK.  —  Dans  l'o'uvre  de  Jean  de  Meung,  Raison 
\  ient  trouver  l'amant  au  pied  de  la  tour,  lui  raconte  une 
foule  d'histoires,  et  disserte  longuement  sur  l'amitié  et  sur 
la  vieillesse.  Vient  ensuite  Amitié  qui  ne  fait  le  tableau  de 
l'àgo  d'or  que  pour  mieux  critiquer  le  temps  présent.  Mais 
l'amant  persiste  toujours  dans  son  projet.  Faux-Semblant  et 
Contrai nte-.\bstinence  prêtent  leur  concours  à  l'Amour: 
l'assaut  est  donné  à  la  tour.  Bel  Accueil  est  délivré  et  l'amant 
s'empare  de  la  rose. 

Cette  seconde  partie  est  un  fatras  d'érudition  indigeste,  un 
long  et  ennuyeux  tissu  de  dissertations,  d'inveclives  et  de 
satires    La   grande  préoccupation  du   poète  est  d'étaler  son 
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savoir  encyclopédiciue.  Jean  de  Meung  est  un  esprit  inquiet 
et  mécontent,  un  Mzarre  composé  de  poète,  de  tribun,  de 
moine,  de  i)hi!osophc ,  de  pamphlétaire ,  d'alchimiste  et  de 
géomètre.  Génie  âpre,  violent,  cynique,  il  lance  le  mot  salé  à 
la  façon  de  Villon  et  de  Rpgnier  :  il  se  montre  souvent  fort 
immoral.  Dans  ses  longues  et  audacieuses  diatribes,  il  attaque 
la  royauté,  la  papauté,  les  ordres  religieux,  la  noblesse,  et  ne 
respecte  pas  davantage  les  vilains  eux-mêmes.  A  la  fin  du 
xive  siècle,  Christine  de  Pisan  et  Gorson  protestèrent  contre 
le  Roman  de  la  Rose.  Il  n'en  obtint  pas  moins  un  immense 
succès,  non  seulement  en  France,  mais  en  Italie  et  en  An- 
gleterre. Il  conserva  des  lecteurs  jusqu'après  la  Renaissance. 

Fabliaux.  —  Les  Fabliaux  ou  petites  fables  furent  tros 
en  vogue  au  xiiie  et  au  xive  siècle.  On  appelle  ainsi  de 
petits  contes,  écrits  généralement  en  vers  de  huit  syllabes. 
•Ils  diffèrent  de  la  fable  en  ce  que  les  rôles  en  sont  remplis 
par  les  hommes  plutôt  que  par  les  animaux.  On  leur  assigne 
une  origine  orientale  :  ils  auraient  été  inspirés  par  les  contes 
indiens  de  Pilpaï  et  le  roman  de  Dolopathos  ou  l'Histoire 
des  sept  sages.  Le  fabliau  est  d'ordinaire  badin,  moqueur, 
satirique,  plein  du  vieil  esprit  gaulois  :  la  farce  s'y  trouve 
souvent  mêlée  au  récit,  et  la  morale  n'y  est  pas  toujours 
respectée.  C'est  le  genre  littéraire  le  plus  original  de  tout 
le  moyen  âge,  celui  qui  nous  révèle  le  mieux  jusque  dans 
les  moindres  détails  l'esprit  et  les  mœurs  du  bourgeois  et  du 
vilain. 

Le  Vilain  mire  (le  cHain  devenu  médecin),  qui  a  inspiré  ;\ 
Molière  le  Médecin  malgré  lui,  est  un  des  fabliaux  les  plus 
célèbres  du  xiii^  siècle.  —  Un  vilain  a  coutume  de  battre  sa 
femme.  Or,  un  jour,  on  vient  demander-  à  celle-ci  si  elle  ne 
connaîtrait  point  un  médecin  capable  de  guérir  la  lille  du  roi. 
Elle  désigne  son  mari  ;  mais  elle  a  soin  d'ajouter  qu'il  est 
nécessaire  de  le  battre  pour  le  décider  à  exercer  son  art.  Le 
rustre  est  conduit  devant  le  roi.  Plus  il  proteste  de  son 
ignorance,  plus  on  le  frappe.  Roué  de  coups,  il  est  introduit 
en  présence  de  la  princesse  malade.  Il  fait  de  telles  contor- 
sions qu'elle  éclate  de  rire  et  se  trouve  ainsi  débarrassée 
d'une  arête  (lu'ollc  avait  dans  la  gorge  et  dont  elle  souffrait. 
Le  voilà  devenu  célèbre.  Los  malades  allluent  de  toutes 
parts  :  il  refuse  de  les  soigner,  on  le  bat.  Le  roi  le  renvoie 
tidin  comblé  de  présents,  mais  guéri  de  l'envie  de  battre  sa 
femme. 
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Au  Xivc  siècle,  on  donna  souvent  aux  fabliaux  la  forniô 
d'une  controverse  ou  d'un  jugement  ;  on  les  appelait  alors 
des  Advocacies  :  v.  g.,  VAdcocacte  Noire-Dame,  le  Vilain 
qui  gagne  le  Paradis  en  plaidant.  Il  y  avait  en  outre  les  Pâte- 
nôtres,  les  ^rt',  les  Credo,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  avaient 
la  forme  de  ces  prières.  Telle  est  la  PatemUre  de  l'Usurier, 
qui  faisait  à  Dieu  des  demandes  directement  opposées  à  celles 
du  Pater. 

Bibles.  —  Les  Bibles  sont  des  poèmes  satiriques.  La  plus 
célèbre  est  celle  de  Gnyot  de  Provins,  moine  de  Cluny,  qui, 
dégoûté  du  cloître,  et  ne  pouvant  rentrer  dans  le  monde,  se  mit 
à  déclamer  contre  les  vices  du  siècle.  Il  attaque  le  pape,  les 
cardinaux^  les  évoques  et  surtout  les  Ordres  religieux,  mais  ne 
respecte  pas  davantage  les  princes  et  les  gens  de  loi.  On  a 
voulu  voir  dans  Giiyot  «  un  homme  de  génie,  né  trois  siècles 
trop  tôt.  »  Au  fond  ce  n'est  qu'un  moine  mécontent,  qui  médit 
de  ses  supérieurs  dont  l'autorité  lui  pèse. 

Fable.  —  La  fable  fut  contée  au  xiiie  siècle  par  Riitehn'uf 
et  Marie  de  France.  Cette  dernière  a  laissé,  sous  le  nom  d' Ysopct, 
un  recueil  de  103  fables  assez  original.  Les  oppresseurs  y  sont 
représentés  par  le  lion,  le  loup,  l'aigle,  le  milan  ;  les  opprimés, 
par  la  brebis  réduite  à  vendre  sa  laine,  le  renard  auquel  l'aigle 
a  enlevé  ses  petits,  etc. 


CHAPITRE  lir. 

DE*oésie    dramatiqxa©. 

Origine  du  Théâtre.  —  En  France,  comme  dans  l'an- 
tique Grèce,  le  théâtre  n'eut  pas  d'autre  origine  que  les 
cérémonies  du  culte.  Au  moyen  âge,  la  religion  était  toute- 
puissante  sur  les  âmes;  le  peuple,  dominé  par  une  foi  naïve 
mais  sincère,  ne  trouvait  nulle  part  d'émotion  plus  douce 
([u'au  pied  des  autels,  de  spectacle  plus  attrayant  que  celui 
des  cérémonies  saintes.  Aussi  l'Kglise,  qui  avait  lancé  ses 
analhèmes  contre  le  théâtre  païen,  prit-elle  à  tâche  de  multi- 
plier ses  pieuses  solennités  et  d'étaler  sous  les  yeux  du 
peuple  toutes  les  pompes  de  sa  liturgie.  Quels  magnifiques 
théâtres  d'ailleurs  que  ces  vieilles  cathédrales  gothiques,  oii, 
au  jour  mystérieux  des  vitraux  coloriés,  aux  sons  harmonieux 
de  l'orgue,  à  la  lueur  de  niille  cierses,  se  déroulaient  dans  les 
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vastes  nefs  les  longues  files  des  processions,  véritables 
chœurs  de  la  tragédie  chrétienne  !  Le  cycle  liturgique  rame- 
nait chaque  année,  de  saison  en  saison,  les  pieuses  représen- 
tations des  saints  Mystères.  A  Noël,  c'était  la  crèche  autour 
de  laquelle  se  pressaient  les  bergers  pour  adorer  le  divin  Enfant. 
A  l'Epiphanie,  on  voyait  apparaître  l'Etoile  merveilleuse 
qui  guidait  les  Mages  de  l'Orient.  Pendant  la  Semaine  Sainte, 
on  assistait  au  drame  émouvant  de  la  Passion,  chantée  sur 
trois  tons  différents  pour  mieux,  marquer  les  rôles  des  divers 
personnages.  A  Pâques,  trois  chanoines,  la  tête  voilée  de  l'au- 
musse  «fl(/  similïtudinem  mulierum,))  se  rendaient  au  sépulcre 
et  apprenaient  de  la  bouche  d'un  ange  la  résurrection  du 
Sauveur.  Ces  pieuses  cérémonies,  où  parfois  les  personnages 
dialoguaient  entre  eux,  renfermaient  tous  les  éléments  du 
drame  sacré.  Elles  n'étaient  pas  d'ailleurs  les  seules  représen- 
tations. On  reproduisait  encore  des  scènes  de  l'Ancien  ou  du 
Nouveau  Testament,  telle  par  exemple  que  la  parabole  des 
Vierges  folles.  A  certains  jours  aussi,  deux  clercs  montaient 
au  jubé  et  redisaient,  l'un  en  latin,  l'autre  en  langue  vulgaire, 
la  gloire  du  saint  dont  on  célébrait  la  fête  :  c'est  ce  que  l'on 
appelait  drame  ou  épître  farcie,  à  cause  du  mélange  des  deux 
idiomes. 

Pendant  que  ces  pieuses  représentations  donnaient  nais- 
sance au  drame  sacré,  d'autres  moins  graves,  plus  joyeuses, 
ouvraient  la  voie  à  la  comédie.  Telles  étaient  la  fêle  des 
Diacres,  le  jour  de  saint  Etienne,  celle  des  Fous,  le  jour  des 
saints  Innocents,  et  celle  de  VAne.  La  fête  des  Fous  était  une 
parodie  de  l'Olfice  divin  :  toute  la  hiérarchie  était  renversée  ; 
les  enfants  de  chœur  faisaient  les  fonctions  de  l'évéque,  des 
chanoines  et  des  prêtres.  Cette  fête  était  la  mise  en  action  du 
verset  du  Magnificat  :  Deposuit  patentes  de  sede  ;  aussi  l'appe- 
lai t-on  encore  la  fête  du  Deposuit.  —  L'âne  était  populaire 
au  moyen  âge.  N'avait-il  pas  parlé  à  Balaam?  N'avait-il  pas 
porté  le  Sauveur  à  son  entrée  triomphale  à  Jérusalem  ?  A 
la  fêle  de  l'Ane,  on  introduisait  dans  l'église  cet  animal 
niagnillquemenl  paré  ;  on  chantait  en  son  honneur  une  hymne 
latine,  et  le  peuple  reprenait  en  langue  vulgaire,  après  chaque 
strophe  : 

Eh  !  tire  âne,  mais  clianlez! 

Belle  bouche  rechigniez  : 

Vous  aurez  du  foin  assez, 

Ll  de  l'avoine  à  planté  (en  quantité) 
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Le  drame  dans  l'église  suivit  plusieurs  phases.  Il  fut  d'abord 
écrit  tout  entier  en  prose  latine  :  on  se  contentait  de  mettre 
en  action  et  en  dialogue  le  récit  évangélique.  On  y  introduisit 
ensuite  la  versification  qui  occupa  une  place  de  plus  en  plus 
considérable  et  finit  par  envahir  tout  le  drame.  Enfin  la  langue 
vulgaire  fut  clle-mt-me  admise  dans  le  drame,  qui  devint  bien- 
tôt mi-lalin,  mi-roman. 

Les  drames  liturgiques  firent  d'abord  partie  du  culte  divin. 
Ils  étaient  attachés  à  une  heure  canoniale,  se  jouaient  dans 
l'église,  et  mt'me  le  plus  souvent  dans  le  cho'ur  ;  les  prêtres 
et  les  autres  ministres  sacrés  en  étaient  les  acteurs  ordinaires. 
Mais  après  que  la  langue  vulgaire  se  fut  introduite  dans  le 
drame,  celui-ci  s'allongea  outre  mesure.  Il  cessa  dès  lors  de 
faire  partie  de  l'odice  divin  ;  il  fut  représenté  en  dehors  des 
heures  canoniales,  passa  de  l'église  dans  le  parvis,  et  de  là,  sur 
la  place  publiijue.  Le  clergé  n'en  remplit  plus  les  rôles,  et  le 
drame  se  trouva  sécularisé. 

L'Eglise  n'en  continua  pas  moins  à  favoriser  ces  représen- 
tations ;  souvent  même  on  avanrait  l'heure  de  l'office,  pour 
permettre  aux  fidèles  d'y  assister.  Ces  drames  étaient  de  trois 
sortes  :  1°  les  Miislères,  qui  représenlaient  des  scènes  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament  ;  —  2°  les  Miracles,  qui  étaient 
tirés  delà  vie  et  des  légendes  des  saints:  ils  se  confondirent 
plus  tard  avec  les  Mystères  ;  —  3»  les  Jeux,  qui  se  rappro- 
chaient davantage  de  la  comédie,  et  qu'on  pourrait  comparer 
au  vauileville. 

Le  Mijslère  d'Adam  est  le  plus  ancien  qui  nous  reste  ;  il 
remonte  au  xii^  siècle.  Il  renferme  trois  parties  :  l"'  Adam 
dans  le  Paradis  terrestre,  sa  chute  ;  2°  Adam  chassé  du  para- 
dis, la  mort  d'Abel  ;  3"  le  défilé  des  prophètes  qui  annoncent 
la  venue  du  Messie.  Le  drame  était  suivi  d'un  sermon.  —  Le 
Miracle  de  Théophile,  (l'uvre  de  Rutebd'uf,  est  célèbre.  Théo- 
phile, économe  d'une  maison  d'Asie,  se  donne  au  diable,  dans 
le  but  d'être  réintégré  dans  sa  charge  que  son  évéque  lui  a 
retirée.  Il  a  enfin  horreur  de  son  crime  et  invoque  la  Sainte 
Vierge,  qui  lui  rapporte  son  acte  de  donation  au  démon.  — 
Jean  Bodel,  d'Arras,  qui  vivait  au  xni«  siècle,  est  l'auteur  du 
Jeu  de  saint  Nicolas.  L'armée  chrétienne  a  été  entièrement 
détruite  pendant  la  Croisade.  Un  vieillard  seul  survit.  Con- 
duit devant  le  roi  musulman,  il  déclare  devoir  la  conser- 
vation de  ses  jours  à  saint  .Nicolas,  qui  garde  tout  ce  qu'on 
lui  confie.  Le  roi,  pour  éprouver  la  vérité  de  son  assertion. 
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place  son  trésor  sous  la  garJe  du  Saint  ;  mais  il  est  bientôt 
pillt';  par  des  brigands.  Saint  Nicolas  apparaît  aux  voleurs.  Le 
trésor  est  non-seulement  restitué,  mais  doublé.  Emerveillé  de 
ce  prodige,  le  roi  se  fait  chrétien,  et  part  en  chantant  le  Te 
Deum  pour  aller  chercher  le  baptême. 

Le  théâtre  fit  de  rapides  progrès  au  xive  siècle.  Il  nous  reste 
de  cette  époque  43  pièces,  qui  toutes  appartiennent  au  genre 
des  Miracles.  Mais  ce  ne  fut  qu'au  xv«  siècle  qu'il  parvint  k 
son  apogée,  grâce  surtout  aux  Confréries  qui  se  formèrent 
pour  jouer  les  Mystères.  On  compte  trois  confréries  princi- 
pales :  la  Confrérie  de  la  Passion,  celle  des  Clercs  de  la  Basa  - 
che  et  celle  des  Enfants  Sans-Soîici. 

§   I.  —  Confrérie  de  la  Passion. 

La  Confrérie  de  la  Passion  fut  régulièrement  établie  en  1402, 
par  lettres  patentes  du  roi  Charles  \],  conférant  à  ses  mem- 
bres le  privilège  exclusif  de  jouer  les  Mystères.  Les  premiers 
confrères  furent  des  bourgeois  de  Paris  et  des  artisans  de  divers 
métiers.  Ils  s'installèrent  dans  l'hôpital  de  la  Trinité,  et  clercs 
et  laïques  ne  tardèrent  pas  h  accourir  à  leurs  représentations  : 
on  avançait  même  l'heure  des  vêpres  pour  permettre  aux  fidèles 
d'y  assister. 

A  l'extrémité  d'une  vaste  salle  se  dressait  le  théâtre,  divisé 
en  trois  étages  ou  établis.  Le  plus  élevé  figurait  le  Paradis  :  le 
Père  éternel  y  siégeait  ayant  à  sa  droite  Paix  et  Miséricorde,  à 
sa  gauche  Justice  et  Vérité;  tout  autour  étaient  rangés  les 
neuf  chœurs  des  anges.  —  Au  second  étage  était  la  Terre,  où 
des  écritaux  in{li(|uaient  les  divers  lieux.  —  Enfin  à  l'étage 
inférieur  se  trouvait  l'Enfer,  dont  l'entrée  avait  la  forme  d'une 
vaste  gueule  de  dragon,  qui  s'ouvrait  pour  laisser  entrer  ou 
sortir  les  démons.  A  droite  et  à  gauche  étaient  deux  pavillons  : 
l'un  représentait  le  Purgatoire,  l'autre  servait  à  exécuter  ce 
qui  ne  devait  point  être  mis  sous  les  yeux  des  spectateurs. 
Après  avoir  rempli  son  rôle,  chacun  des  acteurs  venait  pren- 
dre place  sur  des  banquettes,  de  chaque  côté  de  la  scène.  Le 
nombre  des  acteurs  était  considérable  ;  on  en  comptait  parfois 
jusqu'à  quatre  cents.  On  donnait  un  rôle  à  quiconque  se  pré- 
sentait. Mais  on  lui  faisait  jurer  d'être  exact  à  le  remplir. 
Chacun  jouait  avec  conviction  et  naturel:  point  de  feinte, 
les  souffiets  étaient  réels.  Un  curé  de  Metz  (|ui  remjjlissait  le 
rôle  de  .Jésus  mourut  presque  sur  la  croix  ;  Judas  fut  si  bien 
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pendu  qu'il  etU  expire  si  l'on  ne  so  l'ftl  hàtô  de  couper  1.1 
corde. 

On  peut  diviser  en  trois  cycles  les  Myslcres  du  xve  siècle: 
1"  le  cycle  de  l'Ancien  Testament,  2-^  le  cijcle  du  Nouveau, 
3"  le  cycle  des  Saints.  Ils  comptent  ensemble  plus  d'un  million 
de  vers. 

Les  Mystères  de  l'Ancien  Testament  renfermaient  l'histoire 
biblique  depuis  la  création  du  monde  jusqu'fi  Jésus-Christ. 
On  a  fondu  dilTérentes  pièces  en  une  seule  qui  ne  comprend 
pas  moins  de  50,000  vers. 

Le  cycle  du  Nouveau  Testament  est  le  plus  important.  Il 
renferme  trois  mystères  principaux  :  1"  le  Mystère  de  la 
Conception  qui  comprend  la  naissnitce  de  la  Sainte  Vierge, 
sa  présentation  au  Temple,  l'apparition  de  l'ange,  la  naissance 
du  Sauveur,  l'adora'.ion  des  bergers  ol  des  Mages,  le  massacre 
des  Innocents,  la  fuite  en  Egypte;  —  "2"  \e  Mystère  de  la 
Passion  qui  commeni;ait  à  la  mission  de  saint  .lean-Baptiste, 
et  exposait  les  principaux  faits  de  la  vie  publi(jue  de  Jésus- 
Christ,  son  entrée  ;\  Jérusalem,  la  conversion  de  Madeleine, 
les  scènes  sanglantes  de  la  Passion  et  du  crucifiement,  enfin 
la  mort  du  traître  Judas  :  on  peut  rattacher  à  ce  Mystère 
celui  de  la  Résurrection  et  de  l'Ascension  ;  —  3^  le  Mystère 
des  Actes  des  Apôtres  qui  renfermait  l'histoire  de  la  prédication 
évangéliqae.  Le  meilleur  des  Mystères  de  la  Passion  est  celui 
d'Arnout  Gréhan  :  il  embrassait  toute  l'histoire  de  Jésus-Christ 
et  comptait  3o,000  vers,  l'n  médecin  d'Angers,  Jean  Michel, 
relit  ce  drame  vers  1480.  On  a  depuis  fomlu  ensemble  ces  deux 
pièces  ;  ce  qui  donne  un  vaste  drame  de  Oo.OOO  vers.  Arnoul 
Gréban  et  son  frère  Simon  avaient  en  oulre  composé  les 
Actes  des  A}iitres,en  tj2,000  vers.  On  ne  sera  donc  pas  étonné 
d'apprendre  que  la  roprésenlalion  des  .Mystères  durât  parfois 
jusqu'à  .trois  semaines  consécutives:  il  fallut,  à  Bourges, 
quarante  jours  pour  jouer  une  Passion  ! 

Appréciation.  —  Il  est  à  regretter  qu'il  ne  se  soit  pas 
trouvé  un  vrai  poète  pour  élever  le  théâtre  du  moyen  âge 
à  la  hauteur  du  théâtre  antique  et  pour  traiter,  comme  il 
convenait,  ce  grand  drame  de  la  Passion;  «  Concevez,  dit 
M.  Villemain,  un  théâtre  qui  serait,  dans  la  foi  des  peuples, 
le  supplément  du  culte  mi.'me  ;  concevez  la  religion  mise  en 
scène,  avec  la  sublimité  de  ses  dogmos,  devant  des  specta- 
teurs convaincus  ;  puis  un  poite  d'une  forte  imagination, 
pouvant  user  librement  de  toutes  ces  grandes  choses,  non  pas 


réduit  à  nous  dérober  quelques  pleurs  sur  de  feintes  aventures, 
mais  frappant  nos  âmes  avec  l'autorité  d'un  apôtre  et  la 
magie  passionnée  d'un  artiste,  s'adressant  à  ce  que  nous 
croyons,  ;i  ce  que  nous  sentons,  et  nous  faisant  verser  de 
vraies  larmes  sur  des  sujets  qui  nous  paraissent  non  seulement 
vrais,  mais  divins  :  certes,  rien  n'aurait  été  plus  grand  que 
cette  poésie.  » 

On  trouve,  il  est  vrai,  dans  les  Mystères,  de  belles  scènes, 
des  inventions  et  des  traits  de  génie.  Mais  le  style  est  le  plus 
souvent  faible  et  négligé  :  les  poètes  composent  trop  à  lahàle. 
L'un  d'eux,  Andrieu  de  la  Vigne,  ne  mit  que  cinq  semaines  à 
écrire  une  pièce  de  20,000  vers.  —  L'action  manque  com- 
plètement d'unité.  La  scène  est  mobile,  et  change  sans  cesse 
de  lieu.  Le  drame  embrasse  un  trop  long  espace  de  temps, 
parfois  4,000  ans.  Le  manque  d'unité  de  temps  et  de  lifni 
nuit  à  l'unité  de  l'action,  qui  reste  indécise  et  flottanle. 
—  Les  caractères  sont  mal  étudiés,  et,  le  plus  souvent  ;i 
peine  ébauchés.  Le  poète  accordait  trop  d'iiuporlance  au 
spectaclf  matériel,  au\  dépens  de  l'analyse  des  sentiments 
de  l'Ame.  D'ailleurs,  mœurs  et  costumes,  idées  et  langage, 
tout  était  du  xve  siècle.  —  Enfin,  on  trouve  à  côté  de 
l'héroïque  et  du  sublime  un  singulier  mélange  de  bouffonneries 
et  de  trivialités:  le  rôle  du  fou  est  toujours  très  important 
dans  les  Mystères.  La  part  du  comique  tendit  à  devenir  de 
plus  en  plus  grande,  surtout  après  l'alliance  des  Confrères  de 
la  Passion  avec  la  Basoche  et  les  Enfants  Sans-Souci.  Ce  fut 
une  des  principales  causes  qui  amenèrent  le  discrédit  des 
Mystères  et  leur  abolition  :  on  était  scandalisé  des  obscénités 
qui  souillaient  les  scènes  les  plus  augustes. 

Le  Parlement  interdit  la  représentation  des  Mystères  en 
1o'a8. 

Malgré  ces  défauts,  les  Mystères  jouirent  d'une  immense 
popularité  au  moyen  âge  et  l'on  s'étonne  que  Hoileau  ait  osi' 
dire  : 

Chez  nos  dévots  aïeux  le  théâtre  abhorré 

Fut  longtemps  dans  \a  France  un  plaisir  ignoré. 

De  pèlerins,  dit-on,  une  troupe  grossière, 

En  public,  à  Paris,   y  monta  la  première. 

Et  sottement  zélée  dans  sa  simplicité, 

Joua  les  Saints,  la  Vierge  et  Dieu  par  piété. 

D'abord,  le  théâtre,  loin  d'être  abhorré,  ne  fut  jamais  si 
populaire  que  chez  nos  dévols  aïeux:  tout  le  peuple  assistait 
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aux  représenlalions  dramatiques.  Ensuite  l'origine  du  théâtre 
remonte  au  moins  au  xip  siècle  :  la  France  connut  donc 
d'assez  bonne  heure  ce  plaisir.  Enfin,  ce  ne  sont  pas  des  pèle- 
rins, mais  des  bourgeois  et  des  artisans  de  Paris  qui  élevèrent 
le  premier  théâtre  régulier.  Longtemps  les  pièces  qu'ils  jouèrent 
dans  leur  simplicité,  offrirent  l'intérêt  dramatique  le  plus 
puissant  uni  au  meilleur  clïel  moral  :  le  théâtre  était  alors 
l'auxiliaire  utile  de  la  rehgion. 

§  II.  —  Les  Clercs  de  la  Baaoehe. 

Le  nom  de  Basoche  que  l'on  fait  venir  de  Basilica,  dési- 
gnait la  basse  ou  petite  cour,  par  opposition  l'i  la  haute  cour 
du  palais.  Les  avocats  stagiaires,  les  clercs  de  procureur  étaient 
appelés  clercs  de  la  Basoche.  Philippe  le  IJel  reconnut  par  ses 
lettres  patentes  la  corporation  des  Hasochiens,  et  leur  permit 
de  s'élire  un  roi  qui  prenait  le  titre  de  Roi  de  la  Basoche. 
Deux  vieilles  coutumes  amenèrent  les  Basochiens  ;\  jouer  des 
moralités  et  des  farces.  Chaque  année  avait  lieu  la  Montre, 
c'est-ù-dire  une  revue  que  le  roi  faisait  passer  à  ses  sujets.  A 
la  suite  de  la  revue,  on  se  rendait  à  la  fonH  de  Boiidy,  où 
l'on  déjeunait  ;  on  en  rapportait  deux  arbres  que  l'on  plantait 
dans  la  cour  du  palais,  et  la  fête  se  terminait  par  des  bouf- 
fonneries et  des  travestissements.  Egalement  chaque  année 
avait  lieu  la  Cavse  ip-asse  :  c'était  une  parodie  des  scènes  du 
palais,  une  plaidoirie  comique  à  laquelle  la  Cour  assistait  le 
mardi  gras. 

Les  clercs  de  la  Basoche  débutèrent  par  des  Moralités.  C'é- 
taient de  petites  pièces  de  mille  à  douze  cents  vers,  dont  les 
rôles  étaient  remplis  par  des  personnages  allégoriques.  Ainsi, 
dans  la  Moralité  de  Bien-Adcise'  et  do  Mal-Adrisé,  on  voit  le 
premier  de  ces  personnages,  inspiré  par  Foi  et  Raison,  guidé 
par  Pénitence,  Oraison  et  Humilité,  arriver  ;\  Bonne-Fin, 
c'est  à-dire  au  Ciel  ;  le  second,  au  contraire,  égaré  par 
Témérité,  Luxure,  Rébellion,  tombe  entre  les  mains  de  Déses- 
pérance et  est  mené  à  Mal-Fin.  —  La  Cundainnation  de 
Banquet  est  plus  gaie.  Trois  empoisonneurs  :  Banquet,  Dîner 
et  Souper,  attirent  .\  eux  toute  une  bande  d'étourdis  :  Gour- 
mandise, Friandise,  Sans-P2uu,  Je  Bois-à-vous,  etc.  Bs  les 
livrent  traîtreusement  h.  leurs  ennemis  :  Lacolique,  Lagoutte, 
Indigestion,  HyJropisie...  Dame  Expérience  appelle  Banquet  à 
son  tribunal  ;  le  grelTier  Remède  ht  la  sentence  :  Banquet  est 
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condamné  h  mort  et  livré  au  bourreau  Ladiète  ;  Dîner  et  Sou- 
per sont  épargnés,  car  ils  sont  indispensables  ;  mais  il  devra 
toujours  y  avoir  entre  eux  six  heures  d'intervalle. 

La  Farce  n'est  le  plus  souvent  qu'un  fabliau  ou  un  conte 
en  action  ;  c'est  la  mise  en  scène  des  ridicules  de  la  rue  ou 
du  carrefour  et  de  tout  ce  que  le  monde  offre  de  grotesque. 
La  farce  en  général  est  une  pièce  bouffonne,  oti  abondent  la 
gaieté,  le  gros  sel,  les  plaisanteries,  et  trop  souvent'  aussi  les 
obscénités  de  langage  et  d'action.  Les  farces  furent  plus  d'une 
fois  interdites  par  le  Parlement,  à  cause  des  allusions  licen- 
cieuses ou  satiriques  qu'elles  renfermaient  :  les  femmes,  les 
maris,  les  moines,  les  curés,  les  gens  de  justice  y  étaient  sou- 
vent fort  maltraités.  En  1540,  une  ordonnance  interdit  ces 
sortes  de  représentations  sous  peine  de  la  hart. 

Les  Farces  qui  nous  restent  du  xve  siècle  sont  nombreuses. 
Dans  le  Cuvi'er,  on  voit  Jacquinot,  sans  cesse  tyrannisé  par 
les  exigences  de  sa  femme  ;  elle  lui  a  dressé  une  longue  liste 
de  tout  ce  qu'il  a  chaque  jour  à  faire.  La  femme  tombe  dans 
une  cuve,  l'appelle  à  son  secours  :  «  Ce  n'est  point  sur  mon 
rôlet  »,  lui  répond  Jacquinot  ;  et  il  ne  consent  à  la  retirer 
qu'après  avoir  obtenu  d'être  niaître  dans  sa  maison.  —  Le 
Franc-Archer  de  Bagnolet,  attribué  à  Villon,  met  en  scène 
un  véritable  foudre  de  guerre,  qui,  après  avoir  vanté  ses 
exploits,  se  met  à  trembler  devant  un  mannequin  représentant 
un  gendarme. 

Maître  Pathelin.  —  Cette  farce  est  le  chef-d'œuvre  du 
genre.  Pathelin  est  un  pauvre  avocat  sans  cause  ;  il  n'a  pas 
même  d'argent  pour  s'acheter  un  habit.  Il  entre  néanmoins 
dans  la  boutique  d'un  riche  drapier,  Guillaume  Joceaume  :  il 
le  flatte,  lui  parle  de  feu  son  père  dont  il  est  le  vivant  por- 
trait, puis  il  loue  son  drap  si  doux  et  si  souple.  Le  mar- 
chand flatté  lui  en  oflre,  même  à  crédit  ;  il  va  le  lui  porter 
sur  l'heure.  Pathelin  ne  veut  pas  que  maître  Joceaume  se 
dérange  :  il  n'est  pas  fier,  il  emportera  bien  son  drap  lui- 
même  ;  puis  il  l'invite  à  venir  le  soir  chercher  son  argent  et 
manger  une  oie  que  Guillemelte,  sa  femme,  fait  rôlir.  Maître 
Joceaume  ne  tarde  pas  à  frapper  à  la  porte  de  l'avocat. 
Mais,  au  lieu  de  l'oie  grasse  qu'il  attendait  il  trouve  Guille- 
mette  toute  en  larmes  :  Pathelin  est  malade,  ce  n'est  certes 
pas  lui  (|ui  a  aclieté  le  drap  de  Joceaume  !  Bientôt  Pathelin 
p.irait  ;  il  feint  le  délire,  et  parle  toute.s  sortes  de  patois.  Lo 
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marchand  est  coutraint  de  s'esquiver  on  faisant  des  excuses  à 
Guiliemelte. 

Thibaud  Agaelet,  berger  de  Joceauine,  est  accusé  par  sen 
maître  de  lui  manger  ses  moulons  ;  il  vient  prior  Pathelin  de 
plaider  sa  cause.  L'avocat  lui  recommande  de  contrefaire 
l'idiot,  et  de  ne  répondre  à  toutes  les  (juestions  que  par  Bée  ! 
Joceauuie  arrive  et  plaide  luiinéuie  sa  cause.  Mais  la  vue  de 
Pathelin  lui  a  tellement  troublé  l'esprit,  qu'il  embrouille 
l'histoire  des  moutons  et  celle  de  ses  six  aunes  de  drap  dans 
un  galimatias  incompréhfnsibli'  :  il  perd  son  procès  !  Pathelin 
réclame  alors  d'Agnelet  ses  houoraires  ;  mais  celui-ci  n'a  que 
trop  bien  profité  de  ses  leeons  :  Bée  !  bée  !  répond-il  à 
l'avocat  qui  n'en  peut  tirer  autre  chose.  —  Le  comique  des 
situations,  le  naturel  <'t  la  vivacité  du  dialogue,  la  netteté  du 
style,  rapprtichent  cette  farce  de  la  véritable  c»miédie.  Elle 
est  attribuée  par  les  uns  à  Pierre  Blanchel,  par  d'autres  à 
Antoine  de  la  Salle.  Au  xviiic  siècle,  Brueys  et  Palaprat  la 
refirent,  mais  sans  parvenir  à  faire  oublier  l'original. 

§  III.  —  Les  Enfanls  San.s-SoucI. 

Les  Enfants  Sans-Souci  étaient  pour  la  plupart  des  fils  de 
famille  instruits  et  désoeuvrés.  Il  se  farinèrent  en  société 
dramatique  sous  le  règne  d<^  Charles  VI.  Les  pièces  qu'ils 
jouaient  s'appelaient  Soties.  Leur  chef  portait  le  litre  de  Prince 
des  Sots  :  le  monde  entier  était  sous  sa  juridiction,  car 

«  Les  sots  depuis  Adam  sont  en  majorité  » 

Les  Soties  avaient  plus  encore  que  la  Farce  une  ten  lance  h 
la  satire  politique.  C'était  pour  cette  raison  que  Louis  XI 
protégeait  sous  main  les  Enfants  Sans-Souci.  Louis  XII  s'en 
servit  aussi  pour  connaître  et  diriger  l'opinion  ;  mais  Fran- 
çois !=•■  interdit  les  Soties  aussi  bien  que  les  Farces.  D'ailleurs 
les  Enfants  Sans-Souci  s'étaient  unis  de  bonne  heure  aux 
Clercs  de  la  Bazoche.  Les  deux  troupes  jouaient  des  pièces 
en  comnmn,  et  les  m 'mes  auteurs  travaillaient  i  leur  réper- 
toire. Les  plus  connus  sont  Pierre  lilanchet,  Jean  Bouchet, 
François  Haherl,  Antoine  de  la  Salle,  Villon  et  Pierre 
Gringoire.  Ce  dernier  composa  une  trilogie  célèbre,  compre- 
nant le  Jeu  du  l'rincedes  Sots,  l'Homme  obstiné.  Dire  et  Faire. 
Il  défend  dans  les  deux  premières  de  ces  pièces  la  politique  de- 
Louis  XII  en  Italie,  et  attaque  violemment  le  Pape  Jnli-s  fl, 
qui  ne  veut  pas  faire  la  paix  avec  la  France. 
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r^oésie   lyriqvxe. 

La  poésie  lyriqiio  fut  aussi  cnllivéf  par  les  trouvères.  Djs 
le  xiF  siècle  parurent  plusieurs  illustres  chansonniers.  Il 
suffit  de  nommer  Audefroy  le  bâtard,  Raoul,  sire  de  Coucy, 
Guillaume  de  Verrières,  Quènes  de  Béthune,  un  des  ancêtres 
de  Sully.  Mais  le  xiii^  siècle  fut  vraiment  l'âge  d'or  de  nos 
chansonniers.  Thihaud  IV,  comte  de  Champagne  et  roi  de 
Navarre,  s'acquit  par  ses  chants  un  nom  glorieux.  Il  adressa 
plusieurs  de  ses  élégies  à.  Blanche  de  Castille  «  dont  la 
beauté,  dit-il,  le  firent  outrequider,  »  Par  ses  rhylhmes  savants 
et  l'élégance  de  sa  diction,  Tliibaud  apparaît  comme  un  dis- 
ciple des  troubadours  :  sa  poésie  sert  de  transition  entre  celle 
du  midi  et  celle  du  nord.  Le  nob'.e  poète  se  convertit  vers  la 
fin  de  sa  vie  et  résolut  de  ne  plus  chanter  que  la  Vieri:e 
Marie. 

Rutebœuf  qui  mourut  en  1286,  fut  un  des  poètes  \<  • 
plus  féconds  du  xm«  siècle.  Marié  pauvrement,  chargé  d'un  ■ 
nombreuse  famille,  et  de  plus  paresseux  et  joueur,  il  vécut 
dans  la  misère,  et  dut  demander  souvent  à  sa  muse  des 
moyens  d'existence.  On  lui  doit  le  Miracle  de  Théophile, 
dont  nous  avons  parlé.  Son  e.sprit  original  et  porté  à  la  satire 
s'exerça  librement  dans  les  Fabliaux  :  il  y  médit  du  pape,  du 
clergé,  des  moines,  des  grands,  de  toutes  les  classes  de  la 
société.  Il  a  aussi  lais.<«é  des  chants  sur  les  croisades,  en 
particulier  le  Dit  du  Croisé  et  du  Décroisé,  dans  leijui'l  il 
met  en  scène  un  partisan  et  un  adversaire  de  la  cmisade.' il 
donne  raison  au  croisé,  mais  on  sent  qu'il  incline  pour  l'avis 
contraire. 

Adam  de  la  Halle,  originaire  d'Arras,  composa  plu- 
sieurs jeux  pour  le  théâtre  et  un  grand  nombre  de  chansons, 
de  rondeaux  et  de  pièces  de  circonstances  ;  il  s'y  montre  tour 
ù  tour  gracieux,  déli;'at,  spirituel  et  malin.  Son  esprit  l'avait 
fait  surnommer  le  Bossu  d'Arras. 

Au  xiv=  siè;le,  Gnilhumr  de  Machault  et  Froissart  com- 
posèrent de  nombreuses  poésies  légères,  lais,  pastourelles, 
chants  royaux,   rondeaux  et    ballades.    F.nslache   Deschamps 
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(1340-1410)  et  Christine  de  Pisan  (1)  ont  quelque  chose  de  plus 
grave  dans  leurs  poésies  ;  le  sentiment  patriotique  inspire 
souvent  leur  muse. 

Au  xve  siècle  Charles  d'Orléans  et  Villon  ferment  glorieu- 
sement l'ère  du  moyen  âge  et  déj;\  font  pressentir  la 
Renaissance. 

Charles  d'Orléans  (1391-140:)),  fils  du  duc  d'Orléans  et 
de  Yalentine  de  Milan,  fut  lui-nit-me  le  père  de  Louis  XII.  Il 
grandit  au  milieu  des  discordes  qui  déchiraient  la  France.  11 
avait  seize  ans  lorsque  son  père  fut  assassiné  par  Jean  Sans- 
Peur,  duc  de  Bourgogne.  Il  était  âgé  de  vingt-quatre  ans 
lorsqu'il  tomba  grièvement  blessé  sur  le  champ  de  bataille 
d'Azincourt  ;  il  fut  fait  prisonnier  et  conduit  en  Angleterre.  i;a 
captivité  se  prolongea  pendant  vingt-cinq,  ans.  Rendu  enfin  à 
sa  patrie,  il  vécut  retiré  dans  son  château  de  Blois,  au  milieu 
d'une  petite  cour  polie,  adonné  au  culte  des  muses  qui  l'avaient 
consolé  dans  les  fers. 

Les  poésies  de  Charles  d'Orléans  manquent  un  pt'u  d'origi- 
nalité et  de  variété  ;  mais  elles  sont  élégantes  et  gracieuses.  On 
lui  reproche  ct>pendant  avec  raison  ses  froides  allégories,  em- 
pruntées au  Roman  île  la  Rose.  On  fst  aussi  étonné  de  ne  trouver 
dans  ses  vers  aucune  allusion  ni  à  son  père  assassiné,  ni  à 
sa  mère  n)orle  de  chagrin,  ni  à  Jeanne  d'Arc,  ni  aux  malheurs 
de  la  France  îi  cette  époque,  ni  à  ses  propres  souffrances. 
Un  jour  cependant,  conduit  à  Douvres,  «  en  regardant  vers 
le  pays  de  France,  il  se  souvint  do  la  douce  plaisance 
qu'il  avait  coutume  d'y  trouver,  et  son  cteur  commença 
h  soupirer.  (2)  ■>  Mais,  en  général,  Charles  d'Orléans  n'exprime 
point  dans  ses  chants  ses  sentiments  persitnnels  :  la  poésie 


-(i;  Elle  dit  lie  Jeanne  d'Arc 

Une  nilelle  de  .seize  ans, 
N'esl-ce  p.-.s  chose  fors  nature 
A  i|ui  armes  ne  soni  pesans, 
Mais  semble  que  sa  nourriture 
Y  soit,  tant  y  est  forte  et  dure. 


Et  devant  elle  vont  fuyant 
Ses  ennemis,  ne  nul  n'y  dure  ; 
Elle  fait  ce  mains  \eulx  voïant, 
N'appercevez-vous.  gent  aveugle, 
Que  Dieu  a  icy  la  ujain  mise  '?... 


(2)  En  rej;ardanl  vers  le  pais  de  France 
l'Op' j -iir  m'avilit,  .i  Ilovie  sur  la  mer. 
Qu'il  me  souvint  de  la  doulce  plaisance 
Que  s.,uloye  ou  dit  pais  trouver. 
Si  l'oiunieiiçay  de  cucur  à  souspirer 
Oumbien  certes  que  grand  bien  me  faisait 
J)e  veoir  Frano;  que  mon  cucur  aimer  doit. 
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est  pour  lui  un  amusement  de  l'imaginalion,  non  un  écho  du 
cœur.  Le  mérite  de  ses  vers  est  tout  entier  dans  la  forme, 
correcte  et  élégante,  empreinte  à  la  fois  de  l'esprit  français  et 
de  la  grâce  italienne. 

Villon  (]43l-l'i8i  ?)  naquit  à  Paris  d'une  famille  pauvre. 
Il  put  faire  néanmoins  quelques  études,  grâce  à  un  bienfai- 
teur dont  il  emprunta  plus  tard  son  nom  de  Villon.  Mais  il 
confesse  lui-même  qu'il  «  fuyait  l'école  comme  fait  le  mau- 
vais enfant.  »  Il  parvint  cependant  à  prendre  un  grade.  Mais 
paresseux,  ami  du  plaisir,  il  se  laissa  entraîner  par  les' 
mauvaises  compagnies  ;  compromis  avec  une  bande  de 
voleurs,  il  fut  condamné  à  la  potence.  Il  en  appela  au  Parle- 
ment de  la  sentence  rendue  contre  lui  par  le  Châtelet,  et  sa 
peine  fut  commuée  en  celle  du  bannissement.  Il  s'enrôla 
parmi  les  Confrères  de  la  Passion,  et  parcourut  la  Bretagne  et 
le  Poitou.  De  nouveaux  méfaits  le  firent  jeter  dans  les  pri- 
sons d'Orléans.  Il  fut  remis  en  liberté  à  l'avènement  de 
Louis  XI.  On  croit  qu'il  mourut  à  Saint-Maixent,  vers  148i. 

Villon  a  laissé  le  Petit  Testament  et  le  Grand  Testament. 
On  lui  attribue  aussi  les  Repues  franches  où  il  fait  le  tableau 
de  sa  vie  vagabonde,  et  raconte  avec  quel  art  il  savait 
dépenser  sans  avoir,  emprunter  sans  rendre,  boire  et  manger 
sans  payer.  —  Dans  son  Petit  Testament  il  éiiumère  tous  les 
legs  qu'il  juge  bon  de  faire  avant  de  quitter  Paris.  Il  donne  à 
un  ivrogne  son  muid,  aux  pauvres  clercs  son  diplôme,  à  un  de 
ses  gros  compères  deux  procès  pour  lui  faire  perdre  son 
embonpoint.  —  Son  Grand  Testament  renferme  aussi  une 
suite  de  legs  satiriques.  —  On  y  trouve  pèle-méle  des  pièces 
de  tout  genre.  Sa  bJlade  des  Dames  du  temps  passé  est 
célèbre  ;  il  y  rappelle  les  noms  des  femmes  illustres  et  termine 
chaque  couplet  par  ce  mélancolique  refrain  :  «  Mais  où  sont 
les  neiges  d'antan  ?  » 

APPRÉCIATION.  —  Villon  sut  le  premier,  dans  ces  siècles  grossiers, 
Débrouiller  l'ait  confus  de  nos  vieux  devanciers. 

Tel  est  l'éloge  que  Boileau  fait  de  Villon.  Il  est  vrai  que  ce 
poète  n'a  rien  ajouté  à  l'art  de  ses  devanciers,  du  moins  en  ce 
qui  regarde  les  rliythmes  et  laversilication.  Mais  il  a  rompu  avec 
leurs  traditions  ;  il  a  laissé  de  côté  les  lieux  communs  pleins 
de  fadeur,  et  inauguré  une  poésie  toute  personnelle,  originale, 
vivante  et  vraie.  11  fait  de  fréquents  retours  sur  sa  vie,  sur 
sa  jeunesse  perdue,  sur  la  potence  qu'il  a  vue  de  si  près,  sur 
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la  brièveté  de  notre  existence,  sur  la  mort,  «  qui  saisit  sans 
exception  pauvres  et  riches,  sagos  et  luiis,  prêtres  et  laïques, 
nobles  et  vilains  »  : 

Que  je  considère  ces  testes 
Entai-sées  en  ces  charniers  ; 
Tous  furent  maistres  des  requestes. 
Au  moins  de  la  Chambre  aux  deniers, 
Ou  tous  furent  porte-paniers. 
Autant  puis  l'ung  que  l'autre  dire  : 
Car  d'évesques  ou  lanlerniers, 
Je  n'y  congnais  rien  à  redire. 


Seigneuries  leur  sont  ravies 
Clerc  ni  maistre  ne  s'y  appelle. 

Gai  ou  triste,  mélancolique  ou  railleur,  Villon  sait  prendre 
tous  les  tons  ;  mais  il  n'en  demeure  pas  moins  toujours  poète. 
Son  émotion  est  sincère  et  vive  ;  elle  se  traduit  dans  un  style 
plein  de  relief,  de  précision  et  de  vigueur.  (1) 

Nous  avons  fait  mention  des  premiers  monuments  de  la 
prose  française  an  viiie  et  au  ixe  siècle.  Comme  la  langue  latine 
n'était  pas  facilement  entendue  du  peuple,  les  conciles  recom- 
mandèrent la  prédication  en  français  ;  ce  qui  contribua  sans 
doute  beaucoup  à  perfectionner  la  prose.  D'ailleurs  le  latin 
était  curieusement  miMé  au  français,  comme  le  montre  ce 
passage  d'un  sermon  sur  Marie-Madeleine.  Jésus  dit  h.  Simon 
le  Pharisien  :  «...  Eram  tolus  calefactus  et  tout  las,  quando 
entravi  en  ton  ostel  ;  neque  fecisti  tanlum  que  tu  me  frôlasses 
mon  chief  d'un  peu  d'oiie  pour  moi  à  souhaigier.  Sed  ista 
non  solum  mou  chief,  sed  mon  chief  et  mes  pies  ;  propler 
quod  dico  et  volo  quod  scias  certainement  que  je  li  perdoies 
ses  péchiés  tout  simplement  et  tout  entièrement.  »  Saint 
Bernard  parlait  en  latin  dans  les  monastères,  mais  il  se  ser- 
vait de  la  langue  vulgaire  quand  il  s'adressait  au  peuple.  — 

(1)  Clotilde  de  Surville.  —  On  publia  en  18Û3  les  Poésies  retrouYées 
(le  Clûtiltle  de  Surville.  not)le  dame  du  xv<  siècle,  il  est  prouré  aujourd'hui 
que  ces  poésies  sool  apocryphes.  Elles  sonl  l'œuvre  du  luanjuis  de  Surville 
(jui  mourut  au  coiuiiienreiiient  de  nutre  siècle,  et  qui  s'était  amusé  à  imiter  le 
style  du  xv  siècle.  Un  trouve  Déanmoius  dans  ces  poésies  des  pièces  cbar^ 
mantes,  en  parlicaller:  ytrselets  àmon  premier-nét 
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D'un  autre  côté,  les  Chartres  et  les  lois  furent  souvent  rédigées 
en  langue  romane,  afin  qu'elles  fussent  mieux  comprises  de 
tous.  Aussi  c'est  eu  roman  que  furent  écrites  au  xi»  siècle 
les  lois  de  Guillaume  le  Conquérant,  ainsi  que  les  Assises 
du  royaume  de  Jérusalem.  —  Enfin  on  traduisit  en  langue 
vulgaire  la  Bible,  les  chroniques,  en  particulier  celles  de  Saint- 
Denis  qui  s'étendent  depuis  l'origine  des  Francs  jusqu'à 
Louis  XI.  Grâce  à  ces  différents  essais,  la  prose  se  trouva 
suffisamment  formée  lorsque  parut  Villehardouin,  le  premier 
de  nos  historiens. 

PREMIERS     HISTORIEIVS 

lo  Villehardouin  (lloo-12l3). 

Geoffroy  de  Villehardouin,  maréchal  de  Champagne, 
naquit  au  château  de  Villehardouin,  près  de  Troyes,  vers 
Hoo.  Lorsque  s'organisa  la  quatrième  croisade,  il  fut  envoyé 
en  ambassade  à  Venise  pour  négocier  le  transport  des  Croisés 
sur  les  vaisseaux  de  la  République.  Il  fit  lui-même  un  discours 
pathétique  au  peuple  de  Venise  réuni  dans  l'église  de  Saint- 
Marc  ;  les  six  députés  tombèrent  à  genoux,  jurant  de  ne  point 
se  relever  avant  d'avoir  obtenu  l'objet  de  leur  demande. 
«  Nous  l'octroyons,  nous  l'octroyons  !  »  s'écrièrent  les  assis- 
tants émus,  et  l'enthousiasme  fut  si  grand  que  le  doge  Henri 
Dandolo,  malgré  son  grand  âge  et  sa  cécité,  sollicita  l'honneur 
de  prendre  la  croix.  On  sait  que  les  Croisés  se  laissèrent 
détourner  de  leur  but  primitif,  pour  s'emparer  de  Zara  et  de 
Constantinople.  Grand  fut  leur  étonnement  à  la  vue  de  celle 
immense  capitale.  «  Quand  leurs  regards  se  furent  promenés 
et  de  long  et  de  large  sur  cette  ville,  sachez  qu'il  n'y  eut  si 
liardi  à  qui  le  cœur  ne  frémît,  chacun  regardait  ses  armes, 
dont  bientôt  il  aurait  besoin.  »  Villehardouin  se  distingua  au 
siège  de  Constantinople  ;  après  la  bataille  d'Andrinople,  ce  fut 
lui  qui  sauva  l'armée.  Baudouin,  comte  de  Flandre,  fut  élu 
empereur.  Villeliardouin  reçut  alors  le  litre  de  maréchal  (  e 
Roumanie.  l\  vivait  retiré  en  Thessalie,  lorsqu'il  écrivit  les 
événements  auxquels  il  avait  pris  une  part  si  active.  Il  mourut 
e;i  12i;{,  à  Messinople. 

Œuvre.  —  L'histoire  de  l\  coxoikte  de  constan- 
TiNoi'i.E  par  le  sire  de  Villehardouin,  renferme  un  espace  de 
neuf    années    (111(8  1207)   :   c'est   le  récit   de   la  quatrième 
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croisade,  qui  ahoulil  à  la  fomlalion  de  l'empire  laliii  de 
Conslanlinople.  Comme  on  l'a  remarqué,  cet  ouvrage,  par  la 
grandeur  du  sujet,  les  mœurs  rudes  et  guerrières  des  per- 
sonnages, le  caractère  et  le  style  de  l'écrivain,  semble  for- 
mer la  transition  naturelle  entre  les  Chansons  de  geste  et  la 
véritable  histoire.  C'est  d'ailleurs  r(»'uvre  d'un,  soldat  brave, 
loyal,  qui  raconte  simplement,  sans  artifice  aucun,  les 
événements  auxquels  il  s'est  trouvé  mêlé.  Il  se  borne  îi 
exposer  les  faits.  .laiiiais  il  n'embarrasse  son  récit  de  réflexions, 
ni  de  commentaires.  Il  ne  se  pique  ni  d'habileté,  ni  de  poli- 
tique, mais  bien  de  loyauté  et  de  franchise  :  il  dit  la  vérité  : 
«  Et  bien  tesmoignc  .Jonrais  li  mareschaus  de  Champaigne, 
qui  ceste  œvre  dila,  qui  aine  ne  menti  de  mot  à  son  escient  » 
Le  style  de  Villehardouin  est  grave,  concis,  d'une  rudes.se 
et  d'une  énergie  toutes  militaires.  Le  bon  maréchal  a  de  la 
peine  îi  exprimer  tout  ce  qu'il  sent;  il  ignoré  l'art  de  rendre 
les  nuances  délicates  de  la  pensée.  Les  ternies  lui  manquent 
quand  il  veut  décrire  ;  il  en  est  alors  réduit  à  l'emploi  de 
formules  admiratives  qui  reviennent  sans  cesse  sous  sa 
plume  :  c'est  la  plus  belle  chose  que  onques  on  ait  vue  ! 
—  c'est  une  des  plus  grandes  merveilles  I  c'est  le  miracle  de 
Notre-Seigneur  !  «Malgré  la  pauvreté  de  sa  langue,  Ville- 
hardouin n'en  trace  pas  moins  parfois  des  tableaux  saisissanis. 
On  cite  surtout  le  récit  de  l'ambassade  de  V^enise,  le  départ 
de  la  Hotte  de  Corfou.  l'arrivée  des  Croisés  devant  Constanli- 
nople,  le  déli  de  Quesnes  de  liéthune  à  l'empereur  Alexis,  la 
mort  du  marquis  de  Montferrat. 

Joinville  (1224-1319). 

Jean,  sire  de  Joinville,  naquit  au  château  de  Joinville, 
près  de  Chàlons-sur-Marne.  en  1225  ou  1224.  Il  appartenait 
à  l'une  des  plus  anciennes  familles  de  Champagne.  Aussi 
devint-il,  encore  jeune,  sénéchal  de  Champagne  et  grand 
maître  de  la  maison  de  ThibauJ  IV,  l'aimable  chansonnier 
dont  nous  avons  déj^  parlé.  Joinville  épousa  Alix  de  Grandpré, 
en  12:}9.  Elle  venait  de  donner  naissance  à  son  second  fils, 
lorsque  lui-même  partit  pour  la  Croisade  :  «  Je  ne  voulus 
onques,  dit-il,  retourner  mes  yeux  de  peur  que  le  cœur  ne 
m'attendrit  du  beau  chastel  que  je  laissais  et  de  mes  deux 
enfants.  » 

Joinville  s'embarqua  à  la  Roche  de  Marseille  et  fit  voile 
vers  Cliypre.  Là,  saint  Louis  vint  i  son  aide  en  lui  fournis- 


sant  l'argent  nécessaire  pour  entretenir  ses  hommes  d'armes. 
Il  aliorda  l'un  des  premiers  sur  le  rivage  de  Damiette  ;  il  ne 
se  distingua  pas  moins  à  la  Massoure,  où  il  reçut  cing  bles- 
sures. Il  fut  fait  prisonnier  avec  saint  Louis.  Lorsque  le  bon 
roi  eut  été  rendu  à  la  liberté,  Joinvilleosa,  seul  contre  tous,  lui 
conseiller  de  ne  point  quitter  la  Palestine  avant  que  tous 
les  captifs  ne  fussent  délivrés  ;  son  conseil  fut  suivi.  Rentré 
en  France,  le  sénéchal  fut  heureux  de  revoir  son  beau 
chastel,  six  ans  après  l'avoir  quitté.  Il  reparut  à  la  cour, 
mangea  plus  d'une  fois  à  la  table  du  roi,  et  s'assit  h  ses 
côtés  pendant  qu'il  reniait  familièrement  la  justice  sous  le 
chêne  de  Vincennes  Joinville  ne  consentit  pas  cependant  à 
suivre  Louis  IX  dans  sa  seconde  croisade  :  il  se  souvenait 
trop  de  ce  qu'il  avait  souffert  pendant  la  première.  Il  dit 
même,  lorsqu'il  apprit  la  mort  du  roi,  que  ceux  qui  lui 
avaient  conseillé  de  partir,  avaient  péché  mortellement.  Plus 
tard,  Joinville  eut  un  songe  ;  il  lui  semblait  voir  le  saint  roi 
qui  demandait  «  d'être  hébergé  en  sa  chapelle.  «  Il  lui  fit 
donc  dresser  un  autel,  et  fonda  en  son  honneur  une  messe  à 
perpétuité.  Joinville  était  un  témoin  vivant  des  vertus  de- 
saint  Louis,  son  maître  et  son  ami  ;  aussi  fut-il  appelé  h 
déposer  dans  le  procès  de  canonisation.  Ce  fut  alors  que  la 
reine  Jeanne  de  Navarre,  épouse  de  Philippe  le  Bal,  le  pria  de 
raconter  la  vie  du  pieux  monarque.  Le  vieux  sénéchal,  pour 
lui  plaire,  recueillit  ses  souvenirs  et  dicta  ses  Mémoires  à 
son  chapelain  ;  il  les  dédia  à  Louis  le  Hutin,  qui  n'était  pour 
lors  que  roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne.  Joinville 
mourut  bientôt  après,  au  retour  d'une  expédition  contre  les 
Flamands  (1319).  Il  était  âgé  de  93  ans.  Il  avait  vu  six 
règnes,  de  Louis  VllI  à  Philippe  V  le  Long. 

Histoire  de  saint  Louis  —  Analyse.  —  Joinville 
a  divisé  son  ouvrage  en  deux  parties  fort  inégales.  Dans  la 
première,  il  raconte  les  vertus  de  saint  Louis  :  son  liorreur 
pour  le  péché,  son  amour  des  pauvres  dont  il  lavait  lui-ménjc 
les  pieds,  son  estime  de  la  probité,  comment  il  pratiquait  la 
loyauté  et  rendait  la  justice  «  accoté  à  un  chêne  dans  le  bois 
de  Vincennes,  recevant  tous  ceux  qui  se  présentaient,  sans 
embarras  d'huissiers  ni  d'autres  gens.  »  Le  saint  roi  demanda 
un  jour  à  Joinville  :  «  Lequel  aimeriez-vous  mieux,  être 
mésiaus  (lépreux)  ou  avoir  fait  un  péché  mortel  ?  —  Et  moi, 
qui  onques  ne  lui  mentis,  lui  répondis  que  j'ain)erais  mieux  en 
avoir  commis  trente  qu'être  mésiaus   Quanil  les  frères  furent 


—    O.)    


partis,  il  m'appela  tout  soûl,  me  fit  seoir  ;\  ses  pieds  et  me 
dit  :  «  Que  me  dites-vous  hier?  Ah!  fou  et  étourdi  !  car 
vous  devez  savoir  qu'il  n'est  si  laide  mézelerie  que  d'être  on 
péché  mortel ...» 

La  seconde  partie  renferme  les  hauts  faits  d'armes  de  saint 
Louis.  Joinvillc  raconte  son  enfance,  puis  les  trouhlos  de  la 
régence  de  Blanche  de  Caslillc,  la  guerre  contre  le  comte  do 
la  Marche  soutenu  des  Anglais  et  la  bataille  de  Taillebourg, 
la  première  croisade,  la  prise  de  Damiette,  la  marche  sur  le 
Caire,  le  combat  de  la  Massoure,  la  poste  qui  désole  l'armée, 
la  captivité  du  roi,  eniin  son  retour  en  France.  On  pourrait 
citer  ici  une  foule  d'anecdotes  intéressantes  :  la  terrour 
qu'inspire  le  feu  grégeois,  l'héroïsme  do  la  reine  qui  fait  jurer  îi 
un  vieux  chevalier  de  la  tuer  plutôt  quo  de  la  laisser  tomber 
au  pouvoir  des  Sarrasins,  l'héroïsme  de  saint  Louis  que  les 
inlidéles  proclament  le  plus  lior  chrétien  qu'ils  aient  jamais 
vu,  la  candeur  de  Joinville  qui,  à  défaut  de  prêtre,  entend  la 
confession  d'un  chevalier  et  lui  donne  l'absolution,  etc.  — 
Le  chroniqueur  raconte  ensuite  quelle  fut  la  sage  adminis- 
tration de  saint  Louis  après  son  retour  dans  ses  Ktats  :  son 
équité  le  lit  choisir  pour  arbitre  par  les  grands  seigneurs.  -- 
Le  récit  de  la  seconde  croisade  ost  assez  court,  car  Joinville 
n'avait  pas  été  témoin  dos  événements  qu'il  avait  à  raconter. 

Appréciation.  —  La  véracité,  Vimparlhilité,  le  naturel, 
la  uaivelé  unie  ;i  une  finesse  champoaoiso,  telles  sont  les 
principales  qualités  de  Joinville.  —  L'historien  sans  doute  a 
pu  être  induit  en  erreur  sur  les  faits  qu'il  n'a  appris  quo  par 
ouï-dire  ;  écrivant  longtemps  après  les  événements,  il  a  dû 
aussi  oublier  certains  détails  ;  mais  son  récit  est  empreint 
d'une  si  évidente  bonne  foi,  que  l'on  ne  saurait  douter  de  sa 
véracité.  Un  trouve  toujours  on  lui  un  témoin  trt;s  attentif  à 
ne  dire  que  la  vérité.  —  On  eût  pu  craindre  que  l'admiration 
de  Joinviile  pour  saint  Louis  ne  nuisit  à  son  impartialité. 
Mais,  d'un  côté,  le  caractère  du  roi  était  si  noble,  sa 
conduite  si  ploine  de  droituns  qu'il  n'était  nullement  besoin 
de  faire  son  apologie  ;  d'un  autre  côté,  la  candeur  de 
l'historien  *?st  toile  qu'il  raconte  également  et  ce  (jui  honore 
son  héros,  et  ce  qui  dans  ses  actos  pourrait  prêter  à  la 
censure.  Joinville  so  montre  vis-à-vis  du  saint  roi  d'une 
grande  indépendance.  Il  refuse  de  lui  prêter  hommage,  parce 
que,  dit-il,  il  n'est  point  son  homme.  Il  ne  consent  point  à 
r.i.intiinaL'nfT  à  sa  seconde  croisade,  qu'il  qualifie  mémo  (l.> 
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«  petit  exploit.  »  Il  parle  au  roi  avec  la  plus  entière  franchise, 
exprime  librement  son  avis  devant  lui,  et  va  parfois  jusqu'à 
lui  faÏT!'  la  leçon. 

Le  plus  gran  1  charme  de  Joinville  vient  de  son  naturel 
parfait.  C'est  un  causeur  naïf  qui  parle  avec  abandon  de  ce 
qu'il  a  vu,  qui  déroule  un  à  un  tous  ses  souvenirs,  se  met 
candidement  en  scène  et  se  raconte  lui-même.  Le  caractère 
du  bon  vieillard,  mélanîre  gracieux  d'enjouement  et  de  sen- 
sibilité, de  candeur  et  de  finesse,  se  révèle  h  chaque  page. 
Il  faut  peu  de  choses  pour  l'étonner.  «  Tout  est  nouveau,  tout 
est  extraordinaire  pour  le  bon  sénéchaJ,  dit  Villemain.  On 
dirait  que  les  objets  sont  nés  dans  le  monde  le  jour  où  il  les 
a  vus  ;  il  les  décrit  comme  Hérodote,  mieux  que  lui  peut-être  ; 
car  Hérodote  était  déj'i  savant  :  Joinville,  Dieu  merci,  ne  l'est 
pas  du  tout.  »  Pour  lui,  le  Caire,  c'est  Babylone  ;  le  Nil,  est 
un  fleuve  qui  prend  sa  source  dans  le  Paradis  :  il  compare  le 
feu  grégeois  h  un  tonneau  de  verjus  ! 

Le  style  de  Joinville,,  «  son  naïf  ramage  »  comme  il 
l'appelle,  est  flexible,  abondant  et  non  sans  élégance  ;  il  est 
riche  en  expressions  naïves  et  pittoresques.  «  Sa  langue,  dit 
M.  Nisard,  n'a  vieilli  que  comme  vieillissent  les  choses 
qui  durent,  en  prenant  des  années  sans  prendre  de  rides.  Il 
suffirait  le  plus  souvent  d'en  habiller  l'orthographe  à  la  mo- 
derne pour  que  tout  lecteur  de  ce  temps-ci  lût  Joinville 
couramment.  Encore  à  cette  heure,  son  français  est  le  fond 
de  la  langue  qui  se  parle  au  pays  où  il  est  né,  et  que  la  sim- 
plicité des  conditions  et  des  mœurs  a  mise  à  l'abri  des  révo- 
lutions du  langage    » 

Froissart  (1333-1410). 

Jean  Froissart,  fils  d'un  peintre  en  armoiries,  naquit 
à  Valencienues.  Il  fut  destiné  dès  sa  jeunesse  h  la  cléricature, 
mais  ce  ne  fut  probablement  qu'assez  tard  qu'il  entra  dans 
les  ordres.  Froissart  aimait  le  plaisir,  les  brillants  spectacles, 
les  fêtes,  les  carrousels  : 

Veoir  danses  et  caroUes, 
Oir  ménestrels  et  paiolles, 

était  son  plus  grand  bonheur.  Doué  d'une  curiosité  extrême, 
d'une  mémoire  heureuse,  d'une  imagination  vive,  d'une  faci- 
lité toute  naturelle  pour  peindre  ce  qui  l'avait  frappé,  il  avait 
toutes  les  qualités  nécessaires  à  un  fin  ohroi)i(|ueur.    Aussi 
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Robert  de  Naniur,  son  premier  prolecteur,  Tengagea-t-il,  à 
peine  dgé  de  vingt  ans,  à  écrire  l'iiisloire  des  guerres  de  son 
temps.  Froissart  passa  alors  en  Angleterre,  et  ofl'rit  la  pre- 
mière partie  de  son  travail  à  la  reine  Philippe  de  Hainaut, 
épouse  d'Edouard  III,  qui  le  nomma  clerc  de  sa  chapelle  et 
le  prit  pour  secrétaire.  La  passion  des  voyages  l'entraîna 
successivement  en  Ecosse,  ;i  Bordeaux  où  il  accompagna  le 
prince  de  Galles,  en  Italie  où  il  suivit  le  duc  de  Clarence. 
A  son  retour  en  Flandre,  il  fui  nommé  curé  de  Lestincs.  Mais 
il  ne  tarda  pas  à  devenir  aumônier  et  secrétaire  du  duc  de 
Brabant.  A  la  mort  de  ce  prince,  il  trouva  un  nouveau  pro- 
tecteur dans  le  comte  de  Blois,  (jui  lui  fournit  les  moyens  de 
recommencer  ses  voyages.  Il  visita  le  centre  et  le  midi  de  la 
France,  puis  la  Hollande.  11  fut  enfin  pourvu  d'un  canonicat  à 
Chimay,  où  il  mourut  en  lilO. 

Les  Clivontques  de  Froissart  vont  de  l'année  1326  à  1400. 
C'est  l'époque  de  la  guerre  de  Cent  Ans,  qui  rappelle  les 
sanglantes  batailles  de  Crécy  et  de  l'oilicrs  et  les  exploits 
mililaircs  du  Prince  Noir,  de  Uuguesclin  et  d'Olivier  de 
Clisson.  Les  Chroniques  renferment,  pour  la  France,  les 
règnes  de  Philippe  VI  de  Valois,  de  Jean  le  Bon.  de  Charles  V 
et  la  première  moitié  de  celui  de  Charles  VI.  Mais  Froissart 
ne  se  borne  pas  aux  événements  dont  la  France  fut  le  Ihéàtre; 
il  raconte  avec  autant  de  détails  ceux  qui  s'accomplirent  en 
Angleterre,  en  Ecosse,  en  Irlande,  en  Flandre,  en  Espagne, 
en  Italie,  en  Allemagne,  et  même  en  Hongrie  et  en  Tuniuie. 
Tous  ces  récits  se  croisent  au  hasard  et  sans  ordre  ;  le 
chroniqueur  les  commence,  les  interrompt  el  les  reprend  au 
gré  de  sa  fantaisie.  L'unité  manque  dans  son  histoire.  Il  n'a 
pas  su,  comme  Hérodote,  rattacher  les  faits  à  une  idée 
générale  qui  les  domine.  On  a  accusé  Froissart  d'inexactitude 
et  de  partialité.  H  n'est  pas  toujours,  il  est  vrai,  bien  ren- 
seigné; mais  ce  qu'il  raconte,  il  le  croit  vrai.  Parfois  cepen- 
dant le  défaut  de  renseignements  précis  le  force  de  s'arrêter 
au  vraisemblable.  Notre  patriotisme  aimerait  à  le  voir  plus 
souvent  prendre  parti  pour  la  France.  Mais  il  faut  se  sou\enir 
:ju"il  était  Flamand  d'origine.  D'un  autre  côté,  il  avait  reeu 
de  l'Angleterre  de  grands  bienfaits.  On  ne  saurait  donc  douter 
de  son  impartialité,  puisque,  malgré  ces  raisons,  il  rend 
justice  h  la  France. 

Le  mérite  de  Freissart,   c'est   d'avoir  été    le  peintre  fidèle 
de  la  vie  féodale  de  son  temps.  Fêtes,  tournois,  carrousels, 
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brillantes  clievauchées,  voilà  ce  qu'il  décrit  avec  la  vivacité 
d'un  témoin  enthousiaste  de  ces  sorlfis  de  spectacles  :  il  nous 
remet  sous  les  yeux  la  vive  image  des  Cours  d'alors  avec  leur  1 
galanterie,  leurs  mœurs  et  leurs  costumes.  Non  moins  vrai  "j 
est  le  tableau  qu'il  trace  de  la  vie  des   camps,  des  guerres  ■: 
Srans  cesse  renaissantes,  des  prouesses  chevaleresques,   comme 
aussi  de  l'incendie  des  villes  et  des  massacres.  En  un  mot, 
tout  le  monde  féodal  du  xiv«  siècle  avec  ses  vices  et  ses  vertus, 
ses  misères  et  ses  grandeurs,  revit  dans  le  récit  vif,  animé  et 
pittoresque  de  Froissart.  Son  style  est  brillant,  plein  de  mou- 
vement et  de  couleur.  La  dilfusion  et  la  prolixité  sont  ses  plus 
grands  défauts.  Ce  charmant  conteur  se  laisse  entraîner  par  sa 
verve  et  prend  plaisir  à  tout  dire. 

Christine  de  Pisan  (1363-1431)  dont  le  père  avait  été 
l'astrologue  et  le  secrétaire  de  Charles  V,  a  écrit  l'histoire 
de  ce  monarque  sous  le  tilre  de  Faits  et  bonnes  mœurs  de 
Charles  V.  Son  style  périoilique,  noble,  élevé,  parsemé  de 
citations  et  de  réllexions  morales,  la  faisait  comparer  par 
ses  contemporains  à  Cicéron.  —  Georges  Chastelain 
(1403-1475)  et  Olivier  de  la  Marche  (142G-loO:2)  ont 
raconté,  mais  non  sans  partialité,  l'hisloire  de  la  Maison  de 
Bourgogne.  Juvénal  des  Ursins  (1388-1475),  successi- 
vement évéque  de  Beauvais  et  de  Laon,  puis  archevêque  de, 
Reims,  fut  appelé  à  réviser  le  procès  de  Jeanne  d'Arc.  Il 
écrivit  d'un  style  franc,  mais  parfois  naïf,  VHistoire  du  règne 
de  Charles  VI. 

Philippe  de    Comines   (1447-1509). 

Philippe  de  Comines  ou  Commines  naquit  dans  la 
Flandre,  qui  faisait  alors  partie  des  Etats  du  duc  de  Bour- 
gogne. Attaché  au  service  de  Charles  le  Téméraire,  il  accom- 
pagnait ce  prince  lors  de  la  fameuse  entrevue  de  Péronne,  et 
rendit  dans  cette  occasion  d'importants  services  à  Louis  XI, 
Ses  sympathies  l'attiraient  vers  ce  dernier.  Il  passa  h  sou 
service  en  1472,  en  reçut  des  sommes  considérables,  et  en 
outre  les  seigneuries  d'Argenlon  et  de  Chàleau-Gontier  avec 
le  tilre  de  sénéchal  du  Poitou.  Louis  XI  l'initia  aux  secrets  de 
son  habile  politique,  qu'il  comprenait  adn.irableinenl.  Comines 
devint  à  la  fois  son  secrétaire,  son  conseiller  intime  et  son 
ambassadeur  dans  toutes  les  négociations  dilliciles.  Il  fut  loin 
de  jouir  de  la  même  faveur  so.is  le  règne  suivant.  Impliijué 
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dans  une  conjuration  contre  la  régente  Anne  de  iJeaujeU, 
il  fut  enfermé  pendant  huit  mois  dans  une  des  cages  de  fer, 
inventées  par  Louis  XI,  et  qu'on  appelait  «  les  filleltes 
du  roi.  »  Ses  biens  qui  lui  avaient  été  confisqués,  lui  furent 
rendus  sous  Louis  XÎL  Mais  il  ne  parvint  pas  à  rentrer  com- 
plètement en  faveur,  et  il  se  retira  dans  sou  château  d'Ar- 
genton  où  il  consacra  ses  loisirs  ;\  écrire  ses  Mémoires.  Il 
mourut  en  1309  ou  loll,  à  Argenton. 

Mémoires  de  Comines.  —  Les  mémoires  de  Comines 
ont  pour  objet  les  règnes  de  Louis  XI  et  de  Charles  Vlli,  de 
146i  à  im. 

Avec  Comines,  les  chroniques  font  place  h  Vlustoirc,  et 
l'histoire  elle-même  devient  politique.  —  Comines  nous  offre 
dans  ses  Mémoires,  sous  le  rapport  de  la  langue  et  sous  celui 
des  idées,  la  transition  du  moyen  âge  aux  temps  modernes. 
Au  siècle  précédent,  Froissart  avait  donné  à  ses  chroniques 
une  couleur  toute  chevaleresque  ;  mais  on  ne  trouve  chez 
l'écrivain  nulle  trace  tle  préoccupation  politique.  Au  temps  de 
Comines,  au  contraire,  la  force  a  fait  place  à  la  ruse  :  la  politi- 
que inaugure  son  règne.  Comines  s'appliipie  ;\  démêler  les  causes 
des  événements,  à  prévoir  les  clYets,  ;i  connaître  les  hommes, 
à  pénétrer  les  motifs  cacliés  qui  les  font  agir.  Aussi  l'a-t-on 
justement  conqiaré  à  Tacite,  à  Maihiavel,  ;i  Montesiiuieu.  Sa 
maxime,  en  etfet,  est  digne  de  Macliiavel  :  «  hï  où  est  le  profit, 
là  est  l'honneur.  »  Comme  le  politique  italien,  il  vise  en  tout 
à  l'utile  ;  il  a  une  tendance  à  ne  blâmer  (jue  l'insuccès  :  la 
maladresse  est  un  crime  et  l'habileté  la  première  des  vertus.  Il 
est  plus  moral,  il  est  vrai,  «jue  Machia\el  ;  il  ne  va  pas  jusipi'à 
louor  les  mauvaises  actions  quand  elles  sont  utiles,  mais  il  ne 

lit  [)as  assez  les  blâmer. 

Comines  est,  conune  Montesquieu,  partisan  d'un  gouverne- 
ment «  tempéré  qui  ne  force  aucun  ressort.  »  Sous  ce  rapport, 
la  forme  du  gouvernement  anglais  lui  parait  la  meilleure.  Il 
proclame  l'utilité  des  Etats  généraux.  En  matière  d'inq)(>ts,  il 
soutient  que  ni  le  roi,  ni  les  seigneurs  n'ont  le  droit  «  de  mettre 
un  denier  sur  leurs  sujets,  sansoctroy  et  consentement  de  ceux 
:iii  le  doi\ent  payer.  »  Ces  idées  ne  sont  plus  celles  du  moyeu 
-1'  :  elles  sont  toutes  modernes. 

On  ne  s'étonnera  pas  ({u'un  homme  aussi  profondément  poli- 
ti(pie  qup  l'était  Comines,  ait  quitté  le  parti  de  Charles  Ip  Témé- 
raire, prince  violent  et  n'écoutant  eu  tout  qu.-  Sun  pro[ire  con- 
seil, pour  embrasser  celui  de  Louis  XI,  l'homme  le  plus  habile 
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(le  sou  temps.  «  Ouaiul  ou  pensera  aux  aulres  princes,  dil-il, 
on  les  trouvera  grands,  nobles  et  notables  et  le  nôtre  très  sage.  » 
Il  se  plaît  à  pénétrer  ses  desseins,  à  le  voir  mener  de  front  trois 
ou  quatre  intrigues  savamment  ourdies,  divisant  ses  ennemis, 
les  isolant  et  les  perdant  l'un  après  l'autre.  Il  le  montre  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  tantôt  revêtant  ses  habits  royaux,  tantôt 
feignant  de  lire  (les  dépêches,  alors  qu'il  en  était  incapable, 
tantôt  achetant  dans  les  pays  étrangers  des  chevaux  et  des 
chiens,  le  tout  pour  porter  à  croire  qu'il  était  encore  loin  de  sa 
li'i.  Mais  il  eut  beau  faire  venir  de  la  Calabre  Saint  François- 
d  ;-Paule  «  pour  lui  allonger  la  vie,  il  fallait  qu'il  passât  par  où 
les  aulres  sunt  passés  !  » 

Le  style  de  Gomines  est  clair,  précis,  mais  familier,  sans  relief 
ni  chaleur  :  c'est  le  langage  d'un  homme  d'affaires.  Gomines  ne 
savait  ni  le  grec  ni  le  latin  ;  il  dédia  mènie  son  ouvrage  à 
l'archevêque  de  Vienne  pour  qu'il  le  traduisît  en  latin.  Il  dut  à 
cette  ignorance  des  langues  anciennes  ce  naturel,  cette  saveur 
particulière  que  l'on  aime  tant  à  trouver  dans  le  vieux  français 
et,  en  particulier,  dans  ses  Mémoires.  Toutefois,  sa  naïveté  est 
plus  apparente  que  réelle  :  elle  tient  moins  au  fond  des  idées 
qu'à  la  jeunesse  de  la  langue. 


RESUME  DE  LA  LITTERATURE 

AU  MOYEN  AGE 


1"  FuiiMATiox  DE  LA  LANGUE.  —  La  conquêtc  romaine  im- 
porte en  tïaule  le  bas  latin  ou  latin  populaire.  Les  barbares 
l'altèrent  suivant  des  règles  (ixes  qui  tiennent  à  l'accentuation. 
Du  bas  latin  altéré  sort  la  langue  romane,  formée  dès  le 
vriip  siècle  (serment  de  Strasbourg,  842).  Formation  populaire 
et  formation  savante  :  les  doublets. 

Le  roman  se  divise  en  langue  d'o'il,  parlée  au  nord,  et  en 
langue  d'oc,  parlée  au  midi. 

La  langue  d'oïl  se  divise  eu  i  dialectes.  Le  dialecte  de  l'Ile-de- 
France  devient  la  langue  française. 

IIo  _  lo  i^a  littérature  provençale  ou  de  la  langue  d'oc  pro- 
duit les  chants  des  Troubadours  :  (iuillaume  de  Poitiers, 
liichard  Cœur-de-Lion,  Bertrand  de  Born,  Arnaud  de  Marcetl, 


-  61  - 

Bernard  de  Ventadour,  Pierre  Cardinal,  Izarn,  Giiiltaume  de 
la  Tudela,  Guillaume  Figuéras. 

Les  principales  formes  de  la  poésie  provençale  sont  :  la  chan- 
son, la  cansonella,  la  pastourelle,  l'aubads  et  la  sérénade,  la 
complainte,  la  ronde  et  la  ballade,  la  tanson,  le  sirvente.  La 
galanterie  et  l'amonr  sont  la  matière  ordinaire  de  ces  chants 

—  Jeux  Floraux  à  Toulonse  (i;)2;{).  Clem.  Isaure  (1485). 

2*^  La  langue  d'oil  ou  du  Nord  est  cultivée  par  les  Trouvères 
(Ménestrels,  Jongleurs).  Elle  embrasse  tous  les  genres. 

La  poésie  épique  produit  :  l'^  les  chansons  de  Gestk.  — 
Trois  cycles  :  1»  Le  cycle  Carlovingien,  2o  le  cycle  bn'ton  ou 
de  la  Table  ronde,  3"  le  cycle  Gréco-latin. 

Au  xi^  siècle  :  la  chanson  de  Roland. 

Au  xii«  siècle  :  les  chansons  de  Geste  :  l»  Geste  de  Pépin  : 
Berle  aux  grans  pies ,  Enfances  Cliarlemagnc ,  Enfances 
Roland,  Huon  de  Bordeaux,  Voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalen; 
ri  à  Coiistanlinople,  etc. 

2"  Geste  de  Guillaume  au  Court-nez  :  Garin  de  Montglane, 
Girard  de  Viane,  Enfances  Guillaume,  Moniage  Guillaume, 
Bataille  d'Aleschans,  etc. 

3°  Geste  de  Doon  de  Mayence  ou  fausse  Geste  :  Doon  de 
Mayence,  Enfances  Ogier,  Chevalerie  Ogier,  Maugis,  les  quatro 
lils  Aymon,  etc. 

4o  Cycle  provincial  :  Geste  des  Lorrains  :  Chanson  de  Garin; 

—  Geste  du  Nord  :  Raoul  de  Cambrai.—  Cycle  de  la  croisade  : 
Chanson  d'Antioche. 

11°  Les  Rom.\ns  de  chev.vlerie  :  Cycle  de  l.v  T.vble  ronde  : 
Robert  de  Wace  :  le  Roman  de  Brut.  —  Clirestien  de  Troycs  : 
Perceval  le  Gallois,  le  Chevalier  au  lion,  Lancelot  en  la  charrette, 
etc.—  Merlin,  le  Saint-Graal,  Joseph  d'Arimathie,  Lancelot  du 
lac. 

Cycle "ANTiguE  :  Benoit  de  Sainte-Maure  :  Roman  de  Troie, 
Roman  d'Euéas  et  de  Thèbes  ?  —  Alexandre  de  Paris  et  Lam- 
bert le  Court  :  Roman  d'Alexandre. 

Au  xiiie  siècle  la  verve  épinue  se  tarie,  et  l'esprit  gaulois 
enfante  les  Fabliaux,  les  Bibles,  le  Roman  du  Renaut  :  lancieii 
lienart  (xii«  siècle),  Renart  le  Nocel  et  Renart  le  Contrefnit 
viiie  et  xive  siècle),  le  roman  tourne  à  l'allégorie. 

La  poésie  didactique  produit  le  Roman  de  la  Ro.>e  . 
l'«  partie  :  Guillaume  dr  Lorris  (xii'^  siècle).  —  2«  partie  ; 
Jean  de  àleuny,  esprit  satirique  (fin  du  xui^  siècle). 
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La  poésie  dramatique.  —  Le  drame  liturgique  en  se 
iléveloppanl  donne  naissance  aux  Mystères,  du  xii»  au  xv^ 
siècle.  Les  MvsTi':uES  représentent  des  scènes  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament.  —  1»  Cycle  de  l'ancien  Tëst.\ment  : 
Mystère  d'Adam  (xiie  siècle);  2o  Cycle  du  Nouveau  Testament: 
Mystère  de  la  Conception  ;  My.^tère  de  là  Pas.-^ion  (Arnoul 
(iréban  et  Jean  Michel  ;  —  3°  Cycle  des  Saints  :  les  Actes  des 
Apôtres  (Arnoul  et  Simon  Gréban). 

Les  Confrères  de  la  Passion  (1402-1548)  ont  le  privilège 
exclusif  de  jouer  les  Mystères. 

Aux  Mystères  se  rattachent  les  Miracles  :  Miracle  de  Théo- 
phile par  Rutehœuf  ;  —  les  Jeux  :  Jeu  de  Saint-Nicolas  par 
Jean  Bodel  (xiim  siècle);  —  les  Miracles  de  Notre-Dame 
(xive  siècle). 

La  Comédie  prend  naissance  au  xive  siècle  dans  les  Sociétés 
joyeuses  des  clercs  de  la  Basoche  et  des  Enfants  Sans-Souci. 

Les  Clercs  de  la  Basoche  organisent  des  Montres  et  jouent 
des  Moralités  :  Bien-Avisé  et  Mal-Avisé,  —  la  Condamnation 
de  Banquet  ;  —  des  Farces  :  le  Cuvier,  le  F'ranc  Archer  de 
IJagnolet  (Villon?),  Maître  Pathelin. 

Les  Enfants  Sans-Souci  jouent  les  Soties,  pièces  satiriques. 
Les  principaux  auteurs  furent  Pierre  Blanchet,  Jean  Bouchet, 
François  Hubert,  Antoine  de  la  Salle',  Villon,  Pierre  Grin- 
goire  :  La  Sotie  du  Prince  des  Sots. 

La  poésie  lyrique  compte  au  xiiie  siècle  Thibaut  de 
Champagne,  Rulehn'uj  ;  —  au  xiv«  siècle  :  Guillaume  de 
Machault,  Froissart,  Eustache  Deschamps,  Christine  de  Pisan; 
au  xv>:  siècle  :  Charles  d'Orléans,  Villon. 

La  prose  est  en  retard  sur  la  poésie  :  elle  sert  principale- 
ment à  écrire  les  Chroniques  et  les  Mémoires.  Au  xiie  siècle  : 
Geoffroy  de  Villehaiuhhn  ;  Conquête  de  Conslantinople  ;  — 
au  xiir  siècle,  Joinville  :  Histoire  de  Saint  Louis  ;  —  au  xiv« 
siècle  :  Froissart  :  Chroniques;  —  au  xv--  siècle  :  Comines  : 
Mémoires.  —  Christine  de  Pisan  :  Faits  et  bonnes  mœurs  de 
Charles  V  ;  Georges  Châtelain,  Olivier  de  la  Marche,  Juvenal 
des  Ursins  :  Histoire  du  règne  de  Charles  Vl. 

La  prédication  compte  auxiv  siècle  Gerson,  au  xv  les  deux 
moines  franciscains  Menât  et  Maillard,  célèbres  par  leur  ori- 
ginalité et  leur  hardiesse. 
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IP  EPOQUE. 

La  Renaissance  :  XVP  siècle. 


Causes  de  la  Renaissance.  —  Le  moyen  âge,  comme 
on  a  pu  s'en  coavaiiuTO,  fut  loin  d'tHre  une6poi[ue  de  harhario 
et  de  stérilité.  La  litléraliire  fut  féconde,  chrétienne,  chevale- 
resque, profondéinsnt  originale  ;  elle  exerça  sur  toute  l'Kuropo 
une  grande  inihience.  Mais  au  xrie  siècle,  un  courant  d'idées 
s'établit  en  sens  contraire.  Les  esprits,  dédaignant  tout  ce  qui 
jusque-là  avait  charmé  nos  pères,  se  portèrent  avec  une  ardeur 
extrême  à  l'étude  de  l'antiiiulté.  On  demanda  des  modèles  h  la 
Grèce  et  à  l'Italie  ;  la]iUéxaiure,/de  chrétienne  et  nationale 
qu'elle  était,  devint,  en  partie  du  moins,  imitatrice  et  païenne. 
La  littérature  classique  pendant  trois  siècles  puisera  ses  inspi- 
rations aux  sources  de  l'autitiuité,  jusqu'à  ce  ([ue  notre  siècle 
vienne  l'alTranchir  d'une  imitation  trop  servile,  pour  la  ren- 
dre l'expression  de  notre  civilisation  et  de  notre  société. 

On  appelle  Renaissance  le  mouvement  littéraire  et  artis- 
tique qui  se  produisit  au  wp  siècle,  d'abord  en  Italie,  puis  en 
France  et  dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe.  Plusieurs 
causes  préparèrent  ce  mouvement  :  1°  l'étude  de  l'antiquité 
remise  en  honneur  principalement  après  la  chute-  de  Cons- 
tantinople  en  1453  ;  2*'  l'invention  de  l'imprimerie  ;  3»  la 
Réforme  ;  4°  la  protection  accordée  aux  lettres  par  les  papes 
et  les  princes  ;  ô»  pour  la  France,  les  guerres  d^ltalie\ 

Vers  là  lin  du  moyen  âge  la  littérature  nationale  appauvrie 
s'atîaiblissait  de  jour  en  jour.  La  scolastique  qui  avait  brillé 
d'un  si  vif  éclat  au  xiiie  siècle,  tendait  à  dégénérer.  Confinée 
dans  les  limites  de  la  philosophie  et  de  la  Ihéologie,  agitant 
perpétuellement  les  mêmes  problèmes  dont  la  solution  avait 
été  donnée  déj"!  par  les  grands  docteurs  ou  était  imposer-  par 
le  dogme,  n'employant  pour  exprimer  la  pensée  que  la  forme 
aride  du  syllogisme,  la  scolastique  ne  satisfaisait  plus  des 
esprits  avides  de  nouveauté,  épris  du  beau  autant  que  du 
vrai,  attachant  un  prix  extrême  à  la  pureté  de  la  forme. 
L'antiquité,  à  mesure  qu'elle  se  dévoilait  à  eux,  excitait    de 
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phis  en  plus  leur  enthousiasme.  On  rechercha  les  manuscrits 
^recs  cl  latins,  on  les  compara,  on  les  transcrivit  :  on  lit  de 
l'érudition  et  de  la  philologie.  La  prise  de  Constantinopic 
donna  une  nouvelle  impulsion  à  ce  mouvement  intellectuel. 
Les  savants  et  les  artistes  hyzantins  refluèrent  vers  l'Italie. 
Ils  enseignèrent  la  langue  grecque,  ils  apportèrent  de  nou- 
veaux manuscrits,  ils  commentèrent  les  poètes  et  les  philo- 
sophes, en  particulier  Platon.  Grégoire,  né  à  Tiferno,  dans  le 
royaume  de  Naples,  fut  en  France,  le  premier  professeur  de 
grec  ;  mais  son  enseignement  ne  fut  toléré  qu'avec  peine  par 
les  partisans  de  la  scolastique.  Vint  ensuite  un  véritable  en- 
fant de  la  Grèce,  Georges  Hermonime  ;  mais  il  ne  faisait  que 
balbutier  la  langue  de  sa  patrie,  et  n'avait  pas  plus  le  désir 
que  la  capacité  de  l'enseigner.  Ses  élèves  suppléaient  du 
moins  h,  l'insuffisance  de  ses  leçons  par  leur  application  à 
l'élude.  «  Je  me  suis  livré  tout  entier  à  l'étude  du  grec,  écrit 
l'un  d'eux  ;  dès  que  j'aurai  quelque  argent,  j'achèterai  des 
livres  grecs  d'abord,  et  ensuite  des  vêtements  »•  Grâce  à 
cette  noble  ardeur,  l'étude  des  langues  ne  tarda  pas  ;"i  faire 
de  rapides  progrès.  En  1331,  François  1er  créa  le  Collège  des 
trois  langues,  appelé  successivement  le  Collège  royal,  le 
Collège  de  France  ;  il  y  fonda  des  chaires  d'hébreu,  de  grec  et 
de  latin.  On  vit  alors  briller  Valable,  Danès,  Tousnaiiil, 
Turnèhe,  Lambin,  dont  le  nom  a  formé  le  verbe  lambiner 
qui  a  servi  à  càTarcfériser  ses  sa^antes  mais  fastidieuses 
digressions. 

L'invention  de  l'imprimerie,  en  14o3,  servit  merveilleuse- 
ment à  multiplier  et  à  vulgariser  les  ouvrages  des  Anciens. 
Jusque-là,  il  n'existait  que  des  manuscrits  ;  encore  étaient  ils 
rares  et  d'un  prix  fort  élevé.  Les  livres  les  reproduisirent  par 
milliers  et  mirent  la  science  à  la  portée  de  tous. 'F?c/te/, 
recteur  de  la  Sorbonne,  introduisit  l'imprimerie  ;\  Paris  en 
1469.  On  vit  bientôt  paraître  d'habiles  et  savants  imprimeurs, 
les  Gourmont,  les  Câlines,  les  Dolet,  les  Etienne,  qui  portèrent 
la  typographie  à  sa  plus  haute  perfection.  François  1^',  pour 
favoriser  cet  art  utile,  lit  fondre  par  Garamond  d'admirables 
caractères,  que  l'on  prêtait  aux  imprimeurs  pour  leurs  belles 
éditions. 

La  Héforme,  en  secouant  le  joug  de  l'Eglise,  en  inlroilui- 
sant  le  principe  du  libre  examen  dans  la  théologie  comme 
dans  la  philosophie,  en  jetant  le  discrédit  sur  la  scolastique, 
poussa  par  contre-coup   les  esprits  à  l'élude  des  lettres  pro- 
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fanes,  et  conlrilma  ainsi  au\  progn's  de  la  Renaissance.  On 
quitta  la  théologie  pour  les  belles-lettres,  on  renonça  à  saint 
Thomas  et  à  Aristole  pour  s'attacher  à  la  lecture  de  Platon  et 
des  poètes.  Plusieurs  des  savants  de  cette  époque,  Erasme, 
Juste-Lipse,  Scaligcr,  Casaubon,  Robert  Etienne,  le  poète 
Marot,  embrassèrent  la  Réforme  ou  lui  furent  favorables. 

La  protection  que  les  papes,  et  en  particulier  Léon  X, 
accordèrent  aux  lettres  et  aux  arts,  favorisa  puissamment  les 
progrès  de  la  Renaissance.  Les  petits  souverains  de  l'Italie, 
les  Visconli,  les  Sforza,  les  Gonzague  et  surtout  les  Médicis 
encouragèrent  également  par  leurs  libéralités  les  poètes  et 
les  savants.  Les  expéditions  de  Charles  VIII,  de  Louis  XII  et 
de  François  I^r  au-del;\  des  Alpes  initièrent  les  Français  auv 
mo'urs  polies  et  à  la  culture  intellectuelle  des  Italiens.  L'in- 
tluence  de  l'Italie  se  lit  d'abord  sentir  dans  l'architecture  et 
la  peinture.  On  vit  s'élever  les  magnifiques  palais  du  Louvre, 
des  Tuileries,  de  Fontainebleau,  de  Saint-(îermain.  de  Cham- 
bord,  de  Chantilly,  etc.  Pierre  Lescot  et  Philibert  Delorme 
se  lirent  un  nom  glorieux  dans  l'architecture,  comme-  Jean 
Goujon  et  Germain  Pilon  dans  la  sculpture.  Jean  Cousin, 
notre  Michel-Ange,  s'illustra  dans  la  peinture  et  créa  l'école 
française.  Des  arts  les  progrès  se  communiquèrent  aux  lettres. 
On  étudia  avec  ardeur  l'antiquité  classique.  Toutefois  l'in- 
tluence  de  la  littérature  italienne  ne  fut  pas  très  heureuse  ;  elle 
faillit  corrompre  notre  goi1t  et  notre  langue  et  nous  entraîner 
dans  toutes  les  fadeurs  du  bel  esprit. 

Une  foule  de  mots  italiens  {fantassin,  carabine,  courtisan, 
faquin,  etc.)  s'introduisirent,  en  effet,  dans  notre  langue.  On 
voulut  aussi  y  faire  entrer,  pour  ainsi  dire  de  force,  un  grand 
nombre  de  termes  forgés  du  grec  et  du  latin  ^  mSli  en  créant 
ces  mots  nouveaux,  on  ne  tint  aucun  compte  des  règles  de  la 
dérivation  et  de  l'accent.  On  fut  ainsi  amené  k  réformer 
l'orthographe,  à  introduire  des  lettres  inutiles  et  fautives  : 
on  écrivit  par  exemple  :  saulter,  aultre,  estoille,  besoing, 
adcertir,  asne,  /este,  par/aict,  nepceu,  aage,  etc. 

1  r«  SECTION.   -POÉSIE. 

Troisiécoles  de  poésie  se  succédèrent  au  xvi^  siècle  :  celle 
de  Marot,  ce'le  de  Ronsard  et  celle  de  Malherbe.  Plusieurs 
poOtes  précédèrent  Marot.  Il  suffira  de  citer  Guillaume  Crétin, 
Jean  Le  Maire  (147;]-I.5i8),  le  maître  de  Clément  ^Marot,  Jecn 
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Marof,  son  pèrr?  (1463-!o23),  Jean  Bouchet  (147o-1550). 
auteur  d'épîlres  morales  et  familières,  Octavi'en  de  Saint 
Gelais  (1466-1502),  évèque  d'Angouième,  traducteur  des 
Epîtres  d'Ovide  et  de  l'Enéide, 

§  1 .  —  Ecole  de  Marot.  . 

Clément    Marot    (1495-1544). 

Clément  Marot  naquit  à  Cahors.  Son  père,  Jean  Marot, 
poète  et  valet  de  chambre  de  François  I^s  le  conduisit  à  Paris 
dès  l'âge  de  dix  ans.  Son  éducation  n'en  fut  pas  moins  très 
négligée.  Mais  son  père  l'initia  à  l'art  des  vers  «  avec  une 
peine,  dit-il,  remplie  de  plaisir.  »  Marot  entra  dans  la  troupe 
des  Enfants  Sans-Souci,  essaya  de  diverses  carrières',  et  eut, 
comme  il  l'avoue,  une  jeunesse  assez  aventureuse  : 

Sur  le  printemps  de  ma  jeunesse  folle. 
Je  res-semblais  î'arondelle  qui  vole, 
Puis  ça  puis  là  :  l'âge  me  conduisait 
Sans  peur  ni  soin,  où  le  cœur  me  disait. 

Ses  premiers  essais  poétiques  lui  acquirent  la  protection  de 
Marguerite  de  Valois,  sœur  de  François  1"  ;  un  petit  poème 
allégorique  :  le  Temple  de  Cvptdo,  lui  valut  celle  du  roi  lui- 
même.  Aussi,  à  la  mort  de  son  père,  fut-il  appelé  à  lui  succé- 
der dans  la  charge  de  valet  de  chambre. 

Il  disait  spirituellement  à  ce  sujet  à  François  I«f  : 

Et  ne  fallait,  Sire,  tant  seulement 
Qu'effacer  Jehan  et  escrire  Clément. 

IN^arot  suivft  François  ler  en  Italie  ;  il  fut  même  blessé  et 
fait  prisonnier  à  Pavie.  Accusé  à  son  retour  en  France  d'être 
partisan  de  la  Réforme,  il  se  vit  enfermer  au  Châtelet  <■  pour 
avoir  mangé  lard  en  carême.  »  Son  ami  Lyon  Jainet,  à  qui  il 
envoya  une  fable  charmante,  le  Lion  et  le  Hat,  obtint  son 
transfert  du  (Ihâtelet  à  Chartres.  Ce  fut  dans  cette  nouvelle 
prison  qu'il  composa  son  Enjer,  satire  spirituelle  contre  les 
juges  et  le  Châtelet.  Remis  en  liberté  au  retour  du  roi,  Marot 
ne  tarda  pas  à  se  faire  arrêter  de  nouveau  pour  avoir 
arraché  un  prisonnier  des  mains  des  archers.  Il  fut  relâché 
sur  l'ordre  de  François  I^r,  •!  qui  il  écrivit  une  spiriluolle 
êpitrc.  Il  put  enfin  passer  quelques  années  tranquilles.  Mais 
poursuivi  tie  nouveau  en  loiJo  conmie  huguenot,  il  s'enfuit 
d'abord   en   Béiirii,  près  do  la  princesse  Marguerite,   et   ne 
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croyant  pas  cet  asilo  assez  sûr,  passa  en  Italie.  Il  rentra  en 
l-'rance  l'année  suivante,  après  avoir  abjuré  l'hérésie  i'i  Lyon. 
La  traduction  des  Psaumes  qu'il  Ht  à  cette  époque,  eut  une 
grande  vogue  :  on  allait  les  chanter,  le  soir,  au  Pré-aux-Clercs, 
sur  des  airs  ;\  la  mode.  Mais  bientôt  la  Sorbonne  censura 
cette  traduction,  et  le  poète  dut  reprendre  le  chemin  de  l'exil. 
1!  se  retira  ;\  Genève.  La  légèreté  de  ses  mœurs  le  lit  bannir 
de  l'austère  république  de  t^.alvin  ;  il  se  rendit  à  Turin,  où  il 
mourut  en  loli. 

Œuvres.  —  Marot  s'est  principalement  exercé  dans  la 
poésie  légère.  Il  a  composé  60  épitres,  près  de  HOO  épigrammes, 
ainsi  que  des  élégies,  des  ballades,  des  rondeaux,  des  chansons. 
11  a  laissé  en  outre  quelques  essaie  médiocres  de  traduclion 
de  Virgile,  d'Ovide,  de  Pétrarque,  d'Erasme.  Sa  traduction  des 
Psaumes  est  la  plus  faible  de  toutes  :  le  flageolet  de  Marot 
avait  des  sons  trop  grêles  pour  exprimer  les  harmonieux 
accords  de  la  Harpe  de  David. 

Plusieurs  des  épiires  de  Marot  sont  des  chefs-d'œuvre  de 
grâce  et  de  finesse.  Telles  sont,  par  exemples,  VEpUre  à  Lyon 
Jamet,  le  Recours  en  grdcc  oii  il  demande  au  roi  sa  mise  en 
liberté,  ]&  ReqiuHe  au  ro/ après  avoir  été  volé  par  son  valet. 
La  fable  du  Lion  et  du  val  qui  se  trouve  dans  l'Epître  ft  Lyon 
Jamet.  renferme  des  traits  charmants. 

Le  lion  délivre  le  rat  ;  celui-ci   échappe  vilement, 

Puis  mist  à  terre  un  genoul  gentement, 
Et  en  o&tant  son  bonnet  de  la  leste, 
A  mercié  mille  fois   la  grand  beste. 

Le  lion  à  son  tour  est  pris  au  piège  ;  le  rat  lui  nlTre  son 
secours  : 

Lors  le  lion  ses  deux  grands  yeux  vertit 
Et  vers  le  rat  les  tourna  ung  petit, 
Eu  lui  disant  :  0  pauvre  vermynière, 
Va  te  cacher  que  le  chat  ne  le  voye  ! 

Dans  son  Recours  en  grâce,  Marot  raconte  au  roi  comment 
trois  grands  pendards  sont  venus  l'arrêter,  en  lui  montrant  un 
[tarcliPinin 

Où  il  n'y  avait  seul  mot  de  .Tésus-Christ. 
Sur  mes  deux  bias  ilz  ont  la  maiu  posée 
Et  m'ont  mené  ainsi  qu'une  es|  ousée. 
Non  pas  ainsi,  mais  plus  raide  ung  petit. 
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Mais,  ditMarol,  l'aflaire  ne  regarde  (jue  vous,  Sire,  et  ce  qui 
me  réconforte,  c'est  que 

Vous  n'entendez  procès  non  plus  que  moy. 
Ne  plaidons  point,  ce  n'est  que  tout  esmoy. 
Au  pis  aller  n'escherrait  qu'une  amende  : 
Prenez  le  cas  que  je  vous  la  demande. 
Je  prends  le  cas  que  vous  me  la  donnez. 

Dans  sa  ReqmHe,  Marot  écrit  au  roi  qu'un  sien  valet  de  Gas- 
cogne, gourmand,  ivrogne,  menteur,  pipeur, 

Sentant  la  hart  de  cent  pas  à  la  ronde, 
Au  demeurant,  le  meilleur  fils  du  monde, 

lui  a  volé  ses  haliits,  sa  bourse  et  son  meilleur  cheval.'  Pour 
comble  de  malheur,  il  est  tombé  malade,  et  il  se  trouve  sans 
ressource.  Ce  n'est  pas  qu'il  demande  de  l'argent  au  roi,  non; 
mais  : 

Je  ne  dy  pas,  si  voulez  rien  prester 

Que  ne  le  prenne  :  il  n'est  point  de  prestenr. 

S'il  veut  prester,  qui  ne  fasse  ung  debteur, 

Je  vous  feray  une  belle  cédulle 

A  vous  payer  —  sans  usure,  il  s'entend  — 

Quand  on  verra  tout  le  monde  content. 

Ou  si  voulez,  à  payer  ce  sera 

Quand  votre  los  et  renom  cessera. 

APPRÉCIATION.  —  Marot,  bientôt  après,  fit  lleurir  les  ballades. 
Tourna  des  tiiolets,  rima  des  mascarades, 
A  des  refrains  réglés  asservit  les  rondeaux. 
Et  montra  pour  rimer  des  chemins  tout  nouveaux. 
Art  poét.  I.  V.  119. 

Ce  jugement  de  Boileau  est  loin  d'être  exact.  Les  ballades 
«  fleurissaient  »  avant  Marot,  comme  longtemps  avant  lui 
les  rondeaux  étaient  asservis  h  des  refrains  réglés.  Ensuite, 
ce  poète  n'a  fait  ni  triolet  ni  mascarade.  Enfm,  il  n'a  rien 
innové  dans  la  versification.  Boileau  est  mieux  inspiré  quand 
il  dit: 

Imitons  de  Marot  l'élégant  badinage. 

C'est,  en  effet,  par  la  grâce,  l'esprit,  le  naturel,  «  l'élégant 
badinage,  »  que  brille  ce  poite  :  il  est  parfait  dans  le  genre 
familier.  Son  style  est  clair,  dégagé,  ennemi  de  la  pompe  ,  de 
la  recherche,  du  pédanlisme  ,  mais  spirituel  et  pl^in  de 
finesse.  Mxrot  est  plus  un  homme  d'esprit  qu'un  homme  de 
génie.    Il   est    l'héritier  de    l'esprit   gaulois  des  auteurs   de 
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fabliaux  du  moyen  âge,  et  en  outre  il  appartient  au  temps 
iiiodtTne  par  la  précision  et  la  clarté  du  langage.  Mais  les 
sujets  élevés  ne  sont  pas  do  son  domaine  Ce  n'est  que  dans 
l'épitre,  la  satire,  l'épigranime,  que  son  esprit  se  meut  îi  l'aise 
et  se  livre  librement  à  son  «  élégant  badiiiage.  » 

Marguerite  de  Navarre  (1492-lo't9).  —  Marguerite 
de  Valois,  sn-ur  de  Fraiirois  I«%  après  la  mort  du  duc 
d'Alençon,  son  premier  mari,  épousa  Henri  d'Albret  (1525), 
et  devint  ainsi  reine  de  Navarre.  Sa  petite  Cour  de  Nérac  fut 
h  la  fois  l'asile  des  lettrés  et  des  Réformes.  Elle-même 
aimait  les  lettres.  Elle  composa  des  poésies  diverses  que  l'on 
réunit  sous  le  titre  de  :  Marguerites  de  la  Marguerite  des 
princesses.  Ces  poésies  sont  généralement  médiocres  ;  elles 
manquent  de  couleur  et  ne  sont  pas  exemptes  d'une  certaine 
roideur  et  d'une  certaine  recherche. 

L'Hkit.\mi';h()\  est  le  chef-d'n'uvre  de  Marguerite  de  Navarre. 
C'est  un  recueil  de  Nouvelles  dans  le  genre  des  contes  de 
Boccace  et  de  Chaucer.  L'auteur  suppose  que  plusieurs 
personnes,  revenant  des  bains  (le  Caulerels,  sont  arrêtées 
et  retenues  dans  une  auberge  par  une  crue  du  Gave  ; 
pour  faire  passer  le  temps,  une  dame  propose  de  raconter  des 
histoires  chaque  jour,  de  midi  ;\  quatre  heures.  Ces  récits 
devaient  durer  dix  jours  £t  être  au  noMd)re  de  cent  ;  mais  ils 
s'arrêtent  au  septième  jour,  et  forment  ainsi  un  Heptaméron. 
Brantôme  raconte  que  la  princesse  composa  ces  Nouvelles 
dans  sa  litière,  «  allant  par  pays.  »  Le  style  en  est  agréable, 
mais  très  licencieux,  ainsi  que  le  fonds  même  des  récits.  On  se 
fait  une  triste  idée  des  uKinirs  et  des  libertés  de  langage  des 
cours  à  cette  époque,  quand  on  voit  une  princesse,  une  reine 
d'ailleurs  distinguée,  se  permettre  d'écrire  et  de  publier  de 
pareilles  grivoiseries. 

]j  Heptaméron  a  été  parfois  attribué  à  Bonaventure 
Despériers,  secrétaire  de  la  reine  de  Navarre.  Ce  seigneur 
composa,  en  efl'et,  les  Nouvelles  récréations  et  joyeux  devis. 
Si  ces  récits  sontaussi  sjsirituels  que  ceux  de  la  reine  Marguerite, 
i's  ne  sont  pas  moins  licencieux.  Il  se  compromit  en  publiant 
le  dimbalum  viuudi  (Carillon  du  monde),  ouvrage  d'une 
grande  hardiesse  de  pensées  et  dans  lequel  il  se  raille  de  toute 
religion. 

Mellin  de  Saint-Gelais  (lWl-loo8),  fils  ou  neveu  du 
poète  Oclavien  de  Sainl-Celais,  naquit  à  Angoulême.  Après 
avoir  reçu   une   forte   éducation,   il    alla  étudier  le  droit  en 


-  70  — 

Italie,  à  Bologne  et  à  Padoue.  Lorsqu'il  fut  de  retour  en 
France,  sa  science  et  surtout  les  agréments  de  son  esprit  et 
de  sa  personne  le  firent  recev'oir  h  la  cour,  où  il  ne  tarda  pas 
à  être  en  faveur.  Il  fut  nommé  aumônier  du  dauphin,  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  de  Fontainebleau,  et  reçut  la  riche 
abbaye  de  Reclus.  Saint-Gelais,  poète  courtisan,  ami  du  plaisir 
et  ennemi  du  travail,  passa  sa  vie  à  la  cour,  composant  de 
temps  à  autre  quelques  petites  pièces  de  circonstance. 

Un  moment,  il  se  brouilla  avec  Ronsard  ;  mais  il  mit  b4enlôt 
fin  à  la  lutte  et  rentra  dans  son  repos.  Il  mourut  en  1558. 

Mellin  de  Saint-Gelais  n'a  laissé  aucune  œuvre  de  longue 
haleine.  Il  a  composé  des  épigrammes,  des  rondeaux,  de  petits 
contes.  On  cile  parmi  ses  meilleures  pièces  ;  le  Charlatan,  les 
Trois  Sourds,  le  Vieillard  de  Vérone.  Il  passe  pour  avoir 
ràpporlé  de  l'Italie  le  sonnet  et  le  rnadnigal.  Ce  fut  lui  qui  intro- 
duisit en  France  le  pe'trarquisme,  c'est-à-dire  cette  élégance 
maniérée,  cette  grâce  alfeclée,  ces  subtilités  et  ces  pointes,  cet 
art  enfin  de  dire  finement  des  riens,  qui  fait  le  charme  des 
vers  de  Pétrarque.  Saint-Gelais  est  spirituel,  agréable,  parfois 
mordant  :  il  sait  aiguiser  la  pointe  d'une  épigramme.  Ses 
petites  pièces  sont  ciselées  avec  art,  mais  jamais  il  n'atteint  à 
la  haute  poésie  :  «  Il  produisait,  dit  Etienne  Pasquier,  de 
petites  fleurs  et  non  fruicts  d'aucune  durée.  »  Ajoutons  que  ce 
poète  de  cour  mêle  trop  souvent  l'obscénité  à  l'enjouement  et 
à  la  malice  gauloise. 

Plusieurs  autres  poètes  se  rattachent  à  l'école  de  Marot. 
Nous  nous  contenterons  de  citer  :  Brodeau,  Fontaine  (1313- 
lo88),  Hugues  Salel  (Io04-15o3),  Antoine  Heroet,  évêque  de 
Digne  (1492-1568). 

§  2.  —  Ecole  de  ITonsard.   —  La   Pléiade. 

Réforme  poétique.  —  La  poésie  de  Marot  et  de  son 
école  était  naturelle,  mais  elle  manquait  de  noblesse  et 
d'ampleur  ;  les  esprits  versés  dans  la  connaissance  de  l'anti- 
quité classique  ne  purent  s'empêcher  de  la  trouver  bien  maigre, 
comparée  à  celle  des  poètes  de  Ronre  et  d'Athènes.  Un 
certain  nombre  de  jeunes  gens  qui  étudiaient  avec  ardeur  au 
collège  de  Coqueret,  sous  la  direction  du  savant  Jean 
Daurat,  entreprirent  de  réformer  notre  poésie,  de  lui  donner 
la  noblesse  qui  lui  manquait  et  d'y  introduire  les  divers 
genres  cultivés  par  les  Anciens.  Ronsard  était  îi  la  t<Me  de 
cette  jeune  école,  (|ui  prit  le  nom  de  Pléiade,  eu  souvenir  de 
la  pléiade  d'Ale\an(jrie.  Los  autres   mambres  de    la    Pléiade 
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étaient  Joachim  du  Bellay,  J.  Daurut,  Remt  Bellcau ,  Jodelle , 
Baif  et  Pontus  de  Tlnjard. 

Joachim  du  Bellay  (Io24-lo60)  naquit  à  Lire,  en 
Anjou.  Son  oncle,  le  cardinal  du  Bellay,  l'attira  à  Rome,  où 
il  passa  trois  ans.  A  son  retour,  il  fut  nommé  chanoine  de 
Notre-Dame  de  Paris.  Il  s'était  lié  avec  Ronsard  pondant  qu'il 
étudiait  au  collège  de  Coqueret.  Il  se  chargea,  en  loi9,  d'écrire 
le  manifeste  de  la  nouvelle  école;  il  l'intitula  :  Défense  et  illus- 
tration de  la  lanyue  française. 

Doux  idées  principales  ont  inspiré  cet  ouvrage.  La  proniière 
fut  la  défense  de  la  langue  française.  Les  savants,  se  portant 
avec  trop  d'ardeur  k  l'étude  de  l'antiquité,  dédaignaient  notre 
langue  et  se  servaient  du  latin.  Ceux  mêmes  qui  écrivaient  en 
fançais,  émaillaient  trop  souvent  leur  style  d'expressions  ot  de 
mots  purement  latins.  In  aulrt;  écrivain,  Geoffroy  Thory, 
s'était  plaint  avant  du  Hellay  de  ces  «  écumen'rs  de  lalin  (jui 
disent  :  Despumons  la  verbocination  latiale,  et  transfretons  la 
Sequane  au  dilucuîe  et  crépuscule  ;  puis  déambulons  par  les 
quadrivies  et  platées  de  Lutèce.  »  Du  Bellay  soutient  que  la 
langue  française  mérite  qu'on  la  cultive.  <«  Notre  langue,  dit-il. 
qui  commence  à  peine  à  jeter  ses  racines,  s'élèvera  à  une  telle 
liauteur  (|u'olle  pourra  s'égaler  aux  Grecs  et  aux  Romains  eux- 
mêmes.  »  Mais  dans  l'état  actuel,  elle  est,  selon  lui,  ce  qu'était 
le  latin  avant  Cicéron  et  Virgile.  Do  même  que  les  latins  ont 
enrichi  leur  langue  en  imitant  les  Grecs,  ainsi  convient-il 
d'enrichir  la  nôtre,  en  imitant  les  Anciens.  Pour  y  parvenir, 
il  ne  sullit  pas  de  les  traduire  ;  il  faut  les  imiter  :  »  il  faut 
lransforn)er  on  soi  les  meilleurs  auteurs,  et  après  'es  avoir 
digérés,  les  convertir  en  sang  et  en  nourriture.  »  Ainsi  donc. 
Il  son  avis,  l'imitation  est  le  vrai  moyen  d'ennoblir  notre 
langue  en  y  introduisant  des  images  et  des  mots  empruntés 
aux  langues  antiques.  Mais  il  faut  que  ces  emprunts  soient 
faits  avec  discrétion  ;  l'expression  grecque  ou  latine,  en 
passant  dans  notre  langue ,  doit  prendre  la  couleur  française. 
«  Entre  autres  choses,  dit-il ,  que  notre  poète  se  garde  d'user 
de  noms  propres  latins  ou  grecs,  chose  vraiment  aussi  absurde 
que  si  tu  appliquais  une  pièce  de  velours  vert  à  une  robe  de 
velours  rouge.  « 

La  seconde  idée  développée  par  Du  Bellay,  c'est  qu'il  faut 
substituer  les  formes  de  la  poésie  antique  à  celles  de  la  poésie 
du  moyen  ûge.  «  Lis  et  relis,  ô  poète  futur,  les  exemplaires 


-Ti- 
grées et  latins  :  puis  laisse-moi  toutes  ces  vieilles  poésies 
françaises  aux  Jeux  floraux  de  Toulouse  ,  rondeaux,  ballades, 
virelais,  chants  royaux,  chansons  et  autres  épiceries  semblables 
qui  corrompent  le  goût  de  notre  langue,  et  ne  servent  qu'à 
porter  témoignage  de  notre  ignorance.  »  Il  veut  que  l'on  cultive 
à  leur  place  l'épopée,  la  tragédie,  l'ode,  l'élégie,  l'épître,  l'épi- 
gramme,  ou  mrnie  le  sonnet ,  comme  Pétrarque  l'a  fait  avec 
succès.  «  Or  don-c.  Français,  s'écrie-t-il  plein  d'enthousiasme 
en  terminant ,  marchez  courageusement  vers  cette  superbe  cité 
romaine,  et  de  ses  dépouilles  ornez  vos  temples  et  vos  autels. 
Donnez  en  cette  Grèce  menteresse  'pillez-moi  sans  conscience 
les  sacrés  trésors  de  ce  temple  delphique,  comme  vos  ancêtres 
l'ont  fait  autrefois  !  » 

La  Déjcnse  et  iUuslration  de  la  langue  française,  on  le  voit, 
renfermait  d'excellents  principes.  Mais  Du  Bellay  et  les  adhé- 
rents de  la  nouvelle  école  avaient  tort  de  rejeter  avec  trop  de 
dédain  la  littérature  nationale  du  moyen  âge.  S'ils  l'eussent 
conservée,  elle  eût  fait  contre-poids,  et  les  eût  empêchés  de 
tomber  dans  l'imitation  servile  où  toute  la  pléiade  se  trouva 
bientôt  fatalement  entrahiée.  Du  Bellay  d'ailleurs  ne  sut  pas 
joindre  l'exemple  au  précepte,  et  il  employa  dans  la  Défense 
elle-même  un  grand  nomlire  de  termes  latins  ;  un  de  ses  adver- 
saires, Charles  Fontaine,  lui  en  dressa  une  longue  liste.  Ce 
poète  cependant  fut  le  plus  naturel ,  le  moins  pédant  de  tous 
ceux  de  la  pléiade.  Il  excella  surtout  dans  le  sonnet  et  mérita 
d'être  appelé  «  le  prince  du  sonnet.  »  Il  publia  plusieurs  recueils 
de  poésie  :  les  Regrets,  les  Jeux  rustiques.  On  cite  surtout  sa 
Chanson  du,  Vanneur. 

Ronsart  (ioâ'i-lo8o). 

Pierre  de  Ronsart  naquit  au  château  de  la  Poisson- 
nière, dans  le  Vendômois.  Son  père,  maître  d'hôtel  de  Fran- 
çois I^r,  le  mit,  ;\  l'âge  de  neuf  ans,  au  collège  de  Navarre  , 
mais  l'enfant ,  ne  pouvant  en  supporter  la  discipline ,  en 
sortit  au  bout  de  six  mois.  Il  devint  alors  page  du 
dauphin,  puis  du  duc  d'Orléans.  Il  passa  bientôt  au  service/ 
de  Jaccjues  1er,  roi  d'blcosse,  et  le  suivit  dans  ce  pays  et  en 
Angleterre  où  il  resta  trois  ans.  De  retour  en  Fraiiee ,  il  fut 
nommé  secrétaire  de  Lazarre  de  Baïf,  ambassadeur  du  roi  à. 
la  diète  de  Spire,  il  lit  en  Allemagne  et  en  Italie  dill'érents 
voyages   diplomatiques  qu'il   sut  mettre  à  prolit  pour  s'ius- 
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Iniire.  La  carrière  des  honneurs  s'ouvrait  devant  lui,  lorsque 
tout  à  coup,  à.  dix-huit  ans,  il  fut  atteint  d'une  surdité  qui  le 
força  de  renoncer  à  la  cour  ;  «  car  à  la  cour,  dit  un  de  ses  bio- 
graphes, il  faut  plutôt  cire  muet  que  sourd.  »  Cette  surdité  fut 
la  cause  de  sa  gloire.  Il  se  tourna  alors  tout  entier  vers  l'étude 
des  lettres,  et  s'enforma  pendant  sept  ans  au  collège  de  Coqucret 
où,  sous  la  direction  de  Jean  Daural,  il  entreprit  de  refaire 
entièrement  son  éducation.  «  Il  étudiait  jusqu';'i  deux  heures 
après  minuit,  el,  se  coucliant,  réveillait  Haïf,  qui  se  levait  et 
prenait  la  chandelle,  et  ne  laissait  pas  refroidir  la  place.  » 
Ronsard,  épj-is  des  beautés  des  littératures  antiques,  conçut  le 
projet  de  les  faire  passer  dans  notre  langue.  Use  trouva  bientôt 
à  la  tète  d'un  petit  groupe  de  poètes  jeunes,  enthousiastes,  qui 
ne  craignirent  pas  d'aflicher  hautement  leurs  prétentions  de 
l'éformer  la  langue  et  la  littérature.  Ronsard  pubjia  successive- 
ment dillérents  recueils  de  poésies.  Sa  gloire  allait  sans  cesse 
graiulissant.  On  ra|)pelait  l'Homère  vendômois,  le  prince  des 
odes,  le  primée  des  poètes  et  le  poète  des  princes.  Les  Jeux 
Floraux  de  Toulouse  lui  envo\èrent  une  Minerve  en  argent 
massif.  Le  Tasse  lui  demandait  ses  conseils.  Les  rois  Henri  II, 
François  II,  Charles  IX,  Henri  III.  le  comWèrent  d'honneurs 
et  le  pourvurent  de  riches  bénéllces.  Elisabeth  d'Angleterre  lui 
lit  don  d'un  magnilique  diamant,  et  l'infctrluiié  Marie  Stuart 
se  consolait  dans  sa  prison  en  lisant  ses  vers.  Nul  poète,  en  un 
njot,  ne  jouit  de  son  vivant  d'une  gloire  égale  à  celle  de  Ron- 
sard, et  il  eut  le  bonheur  de  mourir  avant  d'avoir  vu  pâlir  sa 
renommée.  Le  cardinal  Duperron  prononça  son  oraison  funèbre 
el  le  proclama  la  merveille  de  son  siècle.  L'âge  sui\aiil  devait 
voir,  par  un  retour  grotesque, 

Tomber  de  ses  grands  mots  le  faste  pédantesque. 

Œuvres.  -  Ronsard  a  publié  plusieurs  recueils  iVodes,  do 
sonnets,  de  chansons,  d'épithalamcs,  d'éléyies.  On  cite  parmi 
ses  plus  belles  pièces,  le  sonnet  sur  la  mort  d'un  enfant,  le 
sonnet  à  Cassandre  ;  les  odes  à  la  jonlaine  liellerie,  à  la  forêt 
de  Gasf.ine,  hïAubespin,  V Amour  mouille,  V Amour  piqué  par 
une  acette  (abeille),  etc. —  Ronsard  entreprit  aussi  deconq)oser 
un  poème  épique,  la  Franciade,  en  vers  de  dix  syllabes  ;  il 
s'arrêta  au  quatrième  chant.  Le  sujet  de  ce  poème  est  l'établis- 
sement du  royaume  des  Francs  par  Francus  ou  Francion,  lils 
d'Hector.  Mais  ce  sujet,  ([uoique  appuyé  sur  une  tradition  du 


iiio_\en  âge,  n'était  pas  assez  populaire  pour  uuo  épopée.  Eu 
outre,  Ronsard,  trop  préoccupé  d'imiter  Homère  et  Virgile, 
inau([ue  conipléleineut  de  vie  et  d'originalité. 

APPRÉCIATION.— Ronsard  qai  le  (Marol)  suivit  par  une  autre  méthode, 
Réglant  tout,  brouilla  tout,  fit  un  art  à  sa  mode, 
Et  toutefois  longtemps  eut  un  heureux  desliu. 
Mais  sa  inuse  en  fianrais  parlant  grec  et  latin, 
Vil,  dans  l'âge  suivant,  par  un  retour  grotescpie, 
Toudjer  de  ses  grands  mots  le  faste  pédautesque. 

Ce  jugement  de  Boileau,  longtemps  regardé  comme  un  arrêt 
déliuitif,  a  cepeinlant  paru  exagéré  et  injuste  aux  critiques  de 
notre  siècle.  Il  faut,  en  efîet,  considérer  dans  Ronsard,  le  poète 
et  le  chef  d'école  :  si  le  chef  d'école  s'est  trop  souvent  trouipé, 
le  poète  n'en  a  pas  moins  de  grandes  qualités. 

lo  Qualités  et  mérites  de  Ronsard. —  Ce  n'est  pas  un  petit 
mérite  pour  Ronsard  d'avoir,  sinon  créé/ du  moins  fait  entre- 
voir la  haute  poésie.  Non-seulement  il  a  naturalisé  français  les 
divers  genres  de  poésie  cultivés  par  les  Anciens,  .mais  encore 
il  a  fait  passer  dans  notre  langue,  et  souvent  avec  nu  rare 
])onheur,  leurs  dffl'éreuts  rhylhmes.  Ronsard  fut  un  merveil- 
leux artiste  en  poésie  ;  il  fut,  avant  Jlalherhe  qui  l'a  trop 
dédaigné,  le  créateur  de  la  langue  poétique  ;  ses  expressions 
sont  souvent  choisies  avec  goût,  son  style  est  harmonieux.  Le 
premier  il  supprima  l'hiatus  et  adopta  l'enfrelacemeut  régulier 
des  rimes  masculines  et  féminines. 

.«  Je  pïndarise,  »  disait  Ronsard.  Toutefois,  ce  ne  sont  pas  ses 
odes  pindariques  qui  sont  les  plus  belles  ;  le  ton  en  est  souvent 
guindé  et  peu  naturel,  lï  réussit  bien  mieux  dans  les  genres 
tempérés,  dans  l'ode  anacréojitiquf'  'l-''!^  '"  «^"imef.  (hvn  de 
plus  gracieux  que  ces  vers  : 

Mignonne  allons  voir  si  la  rose 
Qui,  ce  malin,  avait  déclose 
Sa  robe  de  pourpre  au  soleil, 
N'a  point  perdu,  cette  vesprée, 
Los  plis  de  sa  robe  pourprée 
Kl  son  teint  au  vôtre  pareil. 

On  cite  aussi  souvent  ce  mélancolique  sonnet  : 

Ouand  vous  serez  bien  vieille,  au  soir,  à  la  chandelle, 
Assise  auprès  du  (eu,  dévidant  et  filant, 
Dire/,  cbanlanl  mes  vers,  et  vous  esmerveillaiit  : 
Kontard  me  célébr.dl  du  temps  que  j'étais  belle. 


—   /o  — 

11  ilil  de  nu'nie  dans  un  autre  : 

Le  temps  s'en  va,  le  temps  s'en  va,  ma  dame  ; 
Las  !  le  temps  non,  mais  nous  nous  en-allons, 
Et  test  seront  étendus  sous  la  lame. 

Uonsard.  il  fst  vrai,  est  loin  d'avoir  aussi  liion  réussi  dans 
l'églogue.  lîoileau  lui  reproche  avec  raison  d'avoir  «  dans  ses 
idylles  gothiques  »  changé 

Lycidasen  Pierrot  et  Pliilis  en  Toinon. 

Ses  bergers  sont  des  princes  et  (les  princesses  qui  n'ont  rien 
de  pastoral  :  Pierrot,  c'est  Ronsard  lui-niènie  ;  Cathos,  (lathe- 
rine  de  Médicis  ;  Heuriot..  Henri  11  :  Margot,  la  reine  Margue- 
rite. 

2"  Dkfalts.' —  Mais  les  pkis  grands  défauts  de  Ronsard 
tiennent  à  son  svstèine.  Régénérer  et  enrichir  notre  langue 
était,  sans  doute,  «ne  louable  entreprise.  Mais  Ronsard  eut  tort 
de  prendre  nos  divers  patois  pour  autant  de  dialectes,  et  de 
vouloir  leur  emprunter  indistinctement  des  termes,  au  risque 
de  détruire  la  pureté  et  l'unité  de  la  langue.  —  Il  eut  tort,  en 
outre,  de  pratiquer  ce  qu'il  appelait  le  'pron'ynement  de  la  lan- 
gue, et  de  former  des  mots  français  trop  île  dérivés  :  v.  g.  de 
verve,  il  créa  \erver,  vervement  ;  de  feu.  fouer,  fouenienl.  — 
Enfin  il  eut  tort  surtout  de  forger  un  trop  grand  nondire  d'ex- 
pressions et  de  termes  tin's  du  latin  ou  du  grec,  empruntés  à 
la  mythologie  ou  formés  par  juxtaposition  :  v.  g.  il  appelle  les 
géants  des  serpents-pieds  ;  les  centaures,  des  dompte-poulains  ; 

>  poètes,  des  raàche-laurier.  Il  s'écrie  en  invoquant  Bacchus  : 

0  Cuisse-hé,  .\rchète,  llyméncen, 
Ba-^s^re,  roi.  Rustique,  Kuboléen, 
Nyctelien,  Trigone,  Solitaire, 


Nourri-vigne,  Aime-pampre,  enfant, 
Le  Gange  te  vit  triomphant. 

I.Mcnn'  regrottait-il  de  ne  pas  oser  davantage  : 
Ah  !  que  je  suis  marri  que  la  langue  Françoise 
Ne  peut  dire  ces  mots  comme  fait  la  grégeoise  : 
Ocymore,  dispotme,  oligocluonien  ! 

Si  Rousard  n'avait  écrit  que  dans  ce  style,  Boileau  aurait 
,  araitement  raison  de  dire  que  sa  nmse  «  en  français  parlait 
grec  et  latin.  «  —  L'a  dernier  tort  de  ce  poète,  ce  fut  de  faire 
table  rase  des  mœurs,  des  seutinieuts,  des  croyances  de  ses 


Contemporains,  pour  s'inspirer  des  idées  mylho!ogi(|iies  et 
païennes.  Il  devait  éeliouer  dans  son  entreprise  :  on  ne  fait 
pas  rétrograder  la  civilisation,  on  ne  change  pas  plus  les  idées 
que  la  langue  d'un  peuple. 

Autres  poètes  de  la  Pléiade.  —  Jean   Daurat, 

malgré  son  litre  de  poeta  rcgiiis,  malgré  ses  nombreuses  poésies 
grecques,  latines  et  françaises,  est  plutôt  un  savani,  qu'un  poète. 
Sa  véritable  gloire  est  d'avoir  initié  à  la  connaissance  de  l'an- 
tiquité Ronsard  et  les  autres  poètes  de  la  pléiade,  «  qui  s'élan- 
cèrent de  son  escliole  comme  du  cheval  troyen.  » 

Remy-Belleau  (Io27-lo77)  naquit  à  Nogent-le-Rotrou. 
Il  fut  précepteur  do  Charles  de  Lorraine,  duc  d'Elbœuf.  Il  publia 
un  poème  descriptif  :  les  Pierres  précieuses,  et  un  recueil  de 
prose  et  de  vers  :  la  Bergerie.  Ronsard  appelle  Belleau  «  le 
peintre  de  la  nature.  »  C'est  en  ell'et  un  poète  descriptif.  Il  est 
moins  alfeclé  que  la  plupart  des  poètes  de  la  pléiade  ;  il  a  de  la 
souplesse  et  de  l'éclat.  Malheureusement  ses  bergers  ne  sont 
trop  souvent  ijue  dos  grands  seigneurs.  Sa  pièce  sur  Avril  est 
très  gracieuse  : 

Avili,  l'honneur  et  des  bois 
Et  des  mois, 

Avril,  la  douce  espérance 

Des  fruicts  qui,  sous  le  colon 
Du  bouton, 

Nourrissent  leurjeune  enfance. 

Antoine  de  Baïf  (1532-1389)  naquit  à  Venise  où  son  père 
se  trouvait  en  ambassade.  Il  étudia  l'antiquité  avec  ardeur,  et 
fut  plutôt  un  érudit  qu'un  poète.  Esprit  essentiellement  nova- 
leur,  Baïf  entreprit  de  réformer  à  la  fois.la  langue,  l'orthographe 
et  la  versilicalion.  Il  inventa  un  nouvel  alphabet,  composé  de 
dix  voyelles,  de  dix-neuf  consonnes,  de  onze  diphlhongues,  et 
de  trois  «  Iriphlhongues.  »  Il  voulut  conformer  en  tout  l'ortho- 
graphe à  la  prononciation,  sans  tenir  compte  de  l'usage  et  de 
l'étymologie.  Il  entreprit  d'introduire  le  vers  métrique,  basé, 
comme  en  grec  et  en  latin,  sur  la  quantité  des  syllabes.  Mais, 
malgré  ses  efforts,  le  vers  métrique  ou  «  vers  blanc  »  exempt 
de  rime,  n'a  jamais  pu  se  faire  admettre  dans  notre  langue.  La 
(piaiilité  des  syllabes  n'y  est  pas  assez  fortement  marquée  pour 
(jue  l'on  puisse  se  passer  de  la  rime.  Voici  cependant  un 
exemple  de  vers  «  huillns  :  » 

Vois  de  re  |  chef,  ô  I  ahne  Ve  |  nus,  Venus  j  aime,  re  1  chanter 
Ton  ios  I  iinmor  |  tel  |  par  ce  po  i  èle  sa  |  crc. 
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Enfin  Antoine  de  Bnïf  tenta  d'inlroilniro  dans  la  langno 
française  les  augmentatifs  et  les  diminutifs  latins,  ainsi  que 
la  forme  du  comparatif  et  du  superlatif.  (I)  Joachim  du  Bellay  se 
moque  dans  le  sonnet  suivant  de  ces  tentatives  infructueuses 
et  ridicules  : 

Bravime  esprit,  sur  tous  excellcntime, 
Qui,  mépiisant  de  vaniines  abois 
JVs  devancé  d'une  liauiime  voix, 
Des  savanlieurs  la  troupe  bruyanlime. 


Ati!  nu),  de  loi  hardieuremcnt  en  France 
N'a  pourchassé  l'indoetime  ignorance, 
Docte,  doclieur,  et  doctime  I3aïf  ! 

Jodelle.  —  Renaissance  du  théâtre.  —  Les  Mystères, 
les  Moralités,  les  Soties  du  moyen  Age  étaient  tombés  en 
discrédit  ;  les  esprits  se  portaient  d'ailleurs  avec  trop  d'ardeur 
à  l'étude  de  l'antiquité  classique  pour  ne  pas  tenter  de  res- 
taurer le  théâtre  sur  le  modèle  des  Anciens.  ]V'j;\  Ronsard 
avait,  au  collège  même  de  Coqueret,  traduit  et  fait  jouer  le 
Plutus  d'Aristophane.  Antoine  de  Baïf  traduisit,  de  son  c«3té, 
l'Antigone  de  Sophocle,  et  composa  le  lirnve,  imité  de  Plauto. 
Relleau  à  son  tour  composa  une  comédie  en  cinq  actes,  la 
Reconnue  :  Jean  de  la  Péruse  donna  une  Médee  en  vers  alexan- 
drins à  rimes  plates  régulières,  et  ce  système  de  versification 
fut  depuis  toujours  suivi. 

Jodelle  (1532-lo73)  fut  toutefois  le  véritable  réformateur 
et,  pour  ainsi  dire,  fe  premier  créateur  de  notre  théâtre  clas- 
sique. 11  naquit  à  Paris  d'une  famille  noble.  Il  n'avait  que 
vingt  ans  lorsqu'il  fit  représenter  sa  tragédie  de  Cle'opntre 
au  collège  de  Boncour.  Le  succès  en  fut  prodigieux.  La  cour 
et  les  hommes  les  plus  éminents  de  cette  époque  y  assistaient  : 
«  Toutes  "les  fenêtres,  dit  Pasquier,  témoin  oculaire,  étaient 
tapissées  d'une  infinité  de  personnages  d'honneur,  et  la  cour 
si  pleine  d'écoliers  que  les  portes  du  collège  en  regorgeaient.  » 
Au  sortir  de  cette  séance  dramatique,  Bonsard  et  ses  amis 
emmenèrent  Jodelle  à  Arcueil,  où,  aux  chants  du  Pœan,  ils 
lui  olfrirent  un  bouc,  en  souvenir  de  ce  qui  se  passait  jadis  à 
Athènes. 

Jodelle  composa  une  autre  tragéihe  :   Didon  se  sacvifianf, 

H)  Quelques  rrilit{)ies  pn-lendenl  (jiie  Haïf  n'a  p.is  Icnlé  d'inlroiliiire  relte 
forme  du  comparaliTet  du  su|ierlalif.  C'est  une  plaisanterie  de  du  t'ellay. 
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et  une  coinédie  :  EiKjhie  ou  la  Rencontre.  Ses  trois  pièces, 
malgré  le  succès  qu'elles  obtinrent,  sont  médiocres,  comme 
toutes  celles  qui  parurent  alors.  On  croyait  imiter  Sophocle, 
et  l'on  ne  parvenait  qu'îi  écrire  des  drames  déclamatoires  et 
sans  vie,  dans  le  genre  de  ceux  de  Sénèque  le  Tragique. 
«  Nulle  invention  dans  les  caractères,  les  situations  et  la 
conduite  de  la  pièce,  dit  Sainte-Beuve  ;  une  reproduction  scru- 
puleuse, une  contrefaçon  parfaite  des  formes  grecques  ;  l'action 
simple,  les  personnages  peu  nombreux,  des  actes  fort  courts, 
composés  d'une  ou  de  deux  scènes  et  entremêlés  de  cho'urs  ;  la 
poésie  lyrique  de  ces  cho'urs  bien  supérieure  à  celle  du  dialogue  ; 
les  unités  de  temps  et  de  lieux  observées  moins  en  vue  de  l'art 
que  par  un  effet  de  l'imitation  ;  un  style  qui  vise  à  la  noblesse, 
à  la  gravité. . .  telle  est  la  tragédie  dans  Jodelle  et  ses  contem- 
porains. C'étaient  simplement  des  écoliers  jeunes,  studieux, 
enthousiastes.  »  Jodelle  avait  d'ailleurs  du  talent  et  une  grande 
facilité,  mais  il  composait  trop  rapidement;  son  style  est 
négligé.  Outre  ses  pièces  de  théâtre,  il  composa  un  grand  nom- 
bre de  sonnets,  d'élégies,  de  poésies  légères  en  tous  genres. 
Il  fut  longtemps  l'ordonnateur  des  fêtes  de  la  cour;  il  n'en 
mourut  pas  moins  dans  le  dénûment,  en  adressant  au  roi 
Charles  IX  ce  reproche  : 

Oui  se  sert  de  la  lampe  au  moins  de  l'huile  y  met  ! 

Plusieurs  autres  poètes,  c\  l'exemple  de  Jodelle,  travaillèrent 
pour  le  théâtre.  Les  principaux  sont  :  Jacques  (jj-erm  (15.38- 
lo70),  l'auteur  des  Esbahis  ;  —  Robert  Garnier  (ISS'i-loOO) 
qui  donna  dans  Rradamante,  imitée  de  l'Arioste,  le  premier 
exemple  d'une  tragédie-comédie,  (I)  —  Pierre  de  Larienj 
(1612),  auteur  de  12  comédies  en  prose  souvent  immorales, 
mais  bien  supérieures  par  la  verve  et  la  gaieté  à  toutes  celles 
qui  parurent  au  xvf  siècle. 

Poètes  intermédiaires  entre  Ronsard  et  Malherbe. 

Du  Bartas  (l.'')'K'i-loflO).  —  Guillaume  de  Salluste,  seigneur 
du  Bartas,  naquit  près  d'Auch.  Il  était  de  la  religion  réformée. 
Gentilhonmie  ordinaire  de  Henri  de  Navarre  (Henri  IV),  il  fut 
chargé  par  lui  de  plusieurs  missions  diplomatiques  eu  Dans-  -; 

(1)  Garnier  a  laissé  sent  autres  comédies  :  Porcie,  Cornilic,  Maro-Anloine, 
Ilippolyle,  la  Troadc,  Anligom,  les  Juives  <pii  sont  son  chef-d'œuvre  et  oITrent 
la  première  esquisse  d'Athaiie.  C'était  un  vrai  poète  dramatif|ue,  le  précurseur 
de  nos  grands  tra^'i(|ues. 
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mark,  eu  Ecosse  et  en  Angleterre.  Il  prit  part  à  plusieurs  com- 
bats, en  particulier  fi  celui  d'Ivry,  et  il  mourut  des  suites  de 
ses  blessures. 

Du  lîartas  composa  plusieurs  poèmes  :  Urame,  Judith,  le 
Triomphe  dr  la  foi,  VHistoirc  de  Jouas.  Mais  son  o'uvre 
principale  est  la  Semaine,  ou  la  Création  en  sept  journées, 
encyclopédie  poétiijue,  où,  en  décrivant  les  merveilles  de  la 
Création,  Du  Bartas  étale  toutes  ses  connaissances  scienti- 
lirpies.  Il  donna  plus  tard  la  Seconde  Semaine,  recueil  de  récits 
bibliques.. 

Du  Harlas  voulut  prolcslrr  en  composant  ses  poèmes  bibliques 
contre  le  paganisnie  de  la  Pléiade.  La  Semaine  plut  par  la  nou- 
veauté du  sujet  et  des  idées;  elle  obtint  un  si  grand  succès  que 
beaucoup  préférèrent  Du  Bartas  à  Uonsard.  Ce  poème,  en  efTet, 
renferme  des  passages  éloiiueiils,  des  tableaux  pleins  de  force 
et  de  coideur  ;  on  y  trouve  de  l'imagination,  dw  feu,  et  un  cer- 
tain air  de  grandeur  qui  frappe.  Ces  qualités  ont  conquis  ;\ 
Du  Bartas  d'ardenl.s  adndratenrs  parmi  les  Allen)ands.  «  Co 
poète,  dit  Gd'tbe,  tombé  parmi  les  siens  du  tnéiiris  dans  l'oubli, 
conserve  en  Allemagne  son  anti(pie  renommée.  Nous  trouvons 
ses  sujets  vastes,  ses  descriptions  riches,  .ses  pensées  majes- 
tueuses :  plusieurs  de  nos  critiques  lui  ont  décerné  le  titre  do 
roi  des  poètes  français.  » 

Mais  les. défauts  du  sl^le  de  Du  Bartas  l'emportent  de  beau- 
coup sur  ses  qualités  ;  il  est  affecté,  bizarre,  plein  de  mauvais 
goùl.  Il  appelle  le  soleil  «  le  duc  des  chandelles,  »  les  vents 
«  les  postillons  d'Eole,  »  Dieu  «  l'archer  du  tonnerre,  le  grand 
maréchal  de  camp.  »  Souvent  il  redouble  la  première  syllabe 
d'un  mot  pour  lui  donner  plus  de  force  :  pe-pétiller,  flo-flottant. 
Il  so  plaît  i\  forger  des  mots  composés  : 

La  guerre  vient  après,  casse-lois,  casse-mœui  s, 
Rase-forts,  verse-sang,  biùle-bois,  aime-pleurs. 

Il  s't'ITori't^  (rimilor  les  sons  dt^  i,i  n;iliiro,  v,  r,  lo  c.ilnii  du 
(•!ir\;il  : 

j.e  cheval  plat  liât,  abat,  détrappe,  [grappe,  atlrappe 
Le  vent  qui  va  devant 

Il  imite  ainsi  le  vol  et  le  chant  de  l'alouette  : 

La  gentille  alouette,  avec  son  tire-lire, 
Tire  lire  à  l'iré,  et  tirelirant  tire 
•Vers  la  voûte  du  ciel,  puis  son  vol  vers  ce  Heu 
Vire  et  désire  dire  :  Adieu,  Dieu!  adieu,  Dieu 
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Agrippa  d'Aubigné  (lo52-16.10)  fut,  comme  Du  Barlas, 
un  zélé  ealviiiisle.  Il  avait  à  peine  dix  ans  lorsque  son  père, 
après  la  Coujuralioa  d'Amhoise,  l'amenant  en  présence  des 
têtes  des  protestants  exposées,  lui  dit  :  «  Mon  fils,  il  ne  faut 
point  épargner  ta  télé,  après  la  mienne,  pour  venger  ces  chefs 
pleins  d'honneur;  si  tu  t'épargnes,  tu  auras  ma  malédiction.  » 
D'Aubigné  ne  fut  que  trop  fidèle  au  serment  que  lui  fit  alors 
jurer  son  père.  Resté  orphelin,  il  demeura  confié  à  la  garde 
d'un  parent  qui  le  retint  dans  une  sorte  do  captivité  et  lui 
enleva  la  nuit  ses  vêtements  pour  l'empck-her  de  se^eter  dans 
la  guerre  civile.  Vaine  précaution!  D'Aubigné  s'échappa  en 
chemise,  rejoignit  une  compagnie  de  huguenots  et  partit  en 
croupe  derrière  le  capitaine.  A  treize  ans,  il  prit  part  au  siège 
d'Orléans.  Il  devint  écuyer  de  Henri  de  Navarre  ;  rude  soldat 
mais  mauvais  courtisan,  il  se  brouilla  et  se  réconcilia  vingt 
fois  avec  ce  prince.  Il  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  h  l'abjura- 
tion de  Henri  IV;  lorsqu'elle  fut  accomplie,  il  ne  cessa  de  cen- 
surer la  conduite  du  roi  et  se  rendit  tellement  importun  que 
celui-ci  le  menaça  de  l'envoyer  h  la  Bastille.  Il  devint  cependant 
vice-amiral  des  côtes  d'Anjou  et  de  Saintonge,  et  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  protéger  la  Rochelle.  Il  vivait  depuis  quelque 
temps  retiré  à  Saint-Jean  d'Angély,  lorsqu'il  apprit  que  le  troi- 
sième livre  de  son  Histoire  avait  été  condamné  au  feu.  Il  crut 
prudent  de  se  réfugier  ;i  Genève,  et  ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
mourut  le  9  mai  1630. 

D'Aubigné  a  écrit  en  prose  et  en  vers.  Comme  prosateur,  il  a 
laissé  des  Mémoires;  —  une  Histoire  universelle  f|ui  renferme 
la  seconde  moitié  du  xvi^  siècle,  œuvre  de  sectaire,  mais  pleine 
de  détails  piquants;  —  une  satire  :  la  Confession  de  Sancy, 
dirigée  contre  les  protestants  qui  avaient  abjuré  à  l'exemple 
d'Henri  IV  ;  —  un  roman  satirique  :  le  comte  de  Fœneste,  oii  il 
s'ellbrce  de  rendre  ridicules  les  catholiques. 

Les  tragiques,  poème  en  sept  livres  (1),  sont  le  chof- 
d'o'uvre  de  D'Aubigné.  Ce  poème,  inspiré  comme  il  le  dit  par 
sa  «  haine  partisane  »,  mais  écrit  sans  suite,  manque  d'unité 
et  de  plan.  Le  poète  trace  le  tableau  des  guerres  civiles,  des 
persécutions  religieuses,  de  la  corruption  de  la  cour  et  des 

(1)  i'-r  cti.  Misères:  tableau  des  misi-rcs  de  la  France;  —  2«  ch.  :  les 
Princes,  rorriiplion  de  la  Cour;  —  3«  ch.  :  la  Chambre  dorée,  vénalilé  de  la 
justice;  i"-  cli.  :  \es  Feux,  supplices  des  Réiormés;  —  5"  ch.  :  les  Fers,  récit 
des  liuerres  civiles  ;  —  C*  ch.  :  Vengeance  ;  —  7«  ch.  :  Jugement.  —  On  réunit 
souvoul  les  deux  ilerniers  chants  dans  un  seul. 
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magistrats  :  il  exalte  les  protestants  et  maudit  les  catholiques. 
L'o'uvre  de  D'Aubigné,  mélange  (.•onfns  d'épopée  et  de  satire 
où  se  trouvent  tous  les  tous,  est  empreinte  d'une  sombre 
imagination,  d'une  indignation  ardente  qui  se  traduit  dans  un 
style  animé,  plein  de  couleur,  de  force  et  de  relief.  Parfois 
cependant  ce  style  devient  tendu,  heurté,  emphatique, 
bizarre.  «  Ce  Juvénal  du  xvie  siècle,  dit  Sainte-Heuve , 
âpre,  austère,  inexorable,  hérissé  d'hyperboles  ,  étincelant 
de  beautés,  rachète  une  rudesse  grossière  par  une  sublime 
énergie.  » 

"Vauquelin  de  la  Fresnaye  (lolîa-KiO?)  naquit  au 
château  de  la  Fresnaye ,  près  de  Falaise.  Il  devint ,  sous 
Henri  III,  lieutenant  général  ;"i  Caen,  puis,  sous  Henri  IV,  pré- 
sident au  présidial  de  cette  ville.  Il  fut  un  des  premiers  en 
France  ;i  cultiver  la  poésie  pastorale  ;  il  publia. vers  l'âge  de 
\\n\;l  ans  ses  Foresteries,  et  ensuite  ses  Idillies.  Il  composa 
également  des  satires.  Mais  son  ouvrage  le  meilleur  est  son 
Art  poétique.  Vauquelin  remonte  à  l'origine  de  la  poésie  et 
l'étudié  chez  les  Grecs,  chez  les  Latins  et  en  France.  Il  fait 
connaître  l'origine  et  les  progrès  de  la  poésie  française  et 
passe  en  revue  les  principaux  poètes,  ses  prédécesseurs  ou  ses 
contemporains.  Disciple  des  Anciens,  Vauquelin  recommande 
fortement  de  les  étudier  et  de  les  imiter.  Il  puise  lui-mi-me 
ses  préceptes  dans  Aristote,  Horace,  Vida  :  plus  lard  Hoileau, 
qui  peut-être  ne  connaissait  pas  l'Art  poétique  de  Vauijuelin  , 
s'inspirera  aux  mêmes  sources  et  défendra  les  mêmes  principes. 
Vauquelin  diffère  cependant  de  Hoileau  sur  un  point  essentiel  : 
selon  lui ,  la  poésie  doit  s'affranchir  de  la  mythologie  païenne 
et  aborder  les  sujets  chrétiens  ;  Hoileau,  au  contraire,  condamne 
le  merveilleux  chrétien. 

Desportes  (Io46-1G06).  —  Philippe  Desportes  naquit  :\ 
Chartres.  Il  accompagna,  en  qualité  de  secrétaire,  révê(|ue  du 
Puy  il  Bo.me,  où  il  se  livra  à  l'étude  de  la  langue  et  de  la  poésie 
italiennes.  A  son  retour  en  France,  il  publia  un  poème,  imité 
de  i'Arioste,  qui  lui  valut  une  forte  gratification  et  la  faveur  de 
Charles  IX.  Il  jouit  également  d'un  grand  crédit  à  la  cour  de 
Henri  III,  qu'il  avait  d'ailleurs  suivi  lorsque  ce  prince  était 
allé  prendre  possession  du  tri'me  de  Pologne.  Desportes  reçut 
du  roi  de  nombreuses  al)))ayes  qui  lui  donnaient  un  revenu 
annuel  de  dix  mille  écus.  Henri  III  lui  offrit  même  l'arche v'ché 
de   Bordeaux  ;    mais  le  poète  comprit  que  la  légèreté  de  ses 
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nirpurs  déshonorerait  la  mitre,  et  il  refusa  l'oiïre  du  roi.  Il  fit 
d'ailleurs  un  assez  hon  usage  de  ses  richesses,  qu'il  employa 
h  fonder  une  bibliothèque  et  à  secourir  les  gens  de  lettres.  Sur 
la  fin  de  sa  vie,  il  montra  une  plus  grande  régularité  de  mo'urs, 
et,  pour  réparer  le  scandale  de  ses  vers ,  se  mit  à  traduire  les 
Psaumes  de  David. 

Desportes  a  composé  la  Mort  de  Rodomont ,  imitée  de 
l'Arioste^  et  qui  lui  valut  de  Henri  III  une  gratification  de  dix 
mille  écus.  Il  composa,  en  outre,  des  sonnets,  des  élégies,  des 
chansons,  etc.  On  cite  son  sonnet  sur  Icare,  et  son  Eloge  de  la 
vie  champêtre. 

Boileau  dit  de  Ronsard  :  '' 

Ce  poète  orgueilleux  trébuché  de  si  haut 
Rendit  phis  retenus  Desportes  et  Bertaut. 

Desportes,  en  efTet,  continue  l'école  de  Ronsard,  mais  avec 
plus  de  retenue.  Comme  lui,  il  imite  les  Anciens  :  Ovide,  Catulle., 
Properce,  Tibulle;  mais  en  les  imitant,  il  conserve  à  la  langue 
toute  sa  pureté.  Ce  poète  doit  aussi  beaucoup  aux  Italiens.  On 
trouve  même  dans  ses  vers  une  certaine  afféterie,  dont  il  n'a 
pas  su  se  préserver.  Il  est  souvent  gracieux,  élégant,  spirituel  : 
mais  il  ne  s'élève  jamais  comme  Ronsard,  et  préfère  les  petits 
sujets  propres  ;ï  faire  ressortir  chez  lui  la  grâce  du  poète  et  la 
souplesse  du  courtisan. 

Bertaut  (looS-lfiH).  —  Jean  Bertaut  naquit  à  Caen.  Il 
devint  conseiller  au  Parlement  de  Grenoble ,  secrétaire  de 
Henri  III  et  de  Henri  IV,  aumônier  de  Marie  de  Médicis,  enfin 
évêque  de  Séez.  Il  était  l'oncle  de  M'"«  de  Motteville.  — Bertaut 
prit  Ronsard  et  Desportes  pour  modèles;  il  sut  éviter  les 
exagérations  systématiques  de  l'un  et  emprunter  à  l'autre  sa 
grâce  et  sa  douceur.  Il  manque  de  verve  et  d'inspiration. 
Régnier  lui  reproche  avec  raison  «  d'être  un  poète  trop  sage.  » 
Bertaut  commença  par  des  poésies  légères,  il  finit  par  traiter 
des  sujets  plus  sérieux  et  plus  en  rapport  avec  son  caractère 
épiscopal.  On  cite  dans  ce  genre  son  Elof/e  de  saint  Louis. 

Mathurin  Régnier  (lo7;î-16i;^),  neveu  de  Desportes, 
naquit  à  (Chartres,  où  son  père  tenait  un  jeu  de  paume  fort 
connu  sous  le  nom  de  «  Tripot  Régnier.  »  (1)  Espérant  qu'il 
pourrait  un  jour  recueillir  que'.(|ues-uns  des  riches  bénéfices 

(1)  Selon  d'autres,  le  pi-re  de  Réj,'nier  appartenait  à  l.i  boiirgooinie  cl  fut 
Orlicvin  «le  Chartres)  il  n'-iiirait  jamais  tenu  ce  tripot. 


(Icsononclo,  sas  parcrils  le  firent  lonsurer  dès  l'âge  de  onze 
ans.  Il  demeura  d'ailleurs  simple  clerc  et  n'entra  point  dans 
les  ordres  majeurs.  Il  était  âgé  d'environ  vingt  ans  ,  lorsque 
le  cardinal  de  .Joyeuse  l'emmena  à  Rome.  Il  eu  revint  au  bout 
de  dix  ans,  sans  avoir  beaucoup  avancé  sa  fortune.  Il  fit 
cependant  un  second  voyage  à  Rome ,  avec  Philippe  de 
HiHhune.  Il  obtint,  ;\  son  retour^  une  pension  de  deux  mille 
livres  sur  l'abbaye  de  Vaux-do-Cernay  qui  avait  appartenu 
h  Desportes  :  trois  ans  plus  tard,  il  fut  pourvu  d'un  canonicat 
dans  la  cathédrale  de  Chartres.  Il  put,  dés  lors,  se  livrer  à  ses 
goitls  pour  la  poésie.  Il  ne  sut  malheureusement  pas  résister  k 
l'attrait  du  plaisir  et  ses  débauches  ruinèrent  sa  santé.  Le 
repentir  entra  dans  son  âme,  et  il  se  mit  à  composer  des  poésies 
religieuses.  L'espérance  de  recouvrer  la  santé  le  porta  ;\  se 
remettre  entre  les  mains  d'un  empirique.  Il  se  crut  guéri  ,et 
invita  son  médecin  à  un  grand  banquet  :  il  inournt  i]i^<.  viMites 
de  cette  orgie,  h  l'âge  de  quarante  ans. 

Œuvres.  —  Régnier  a  composé  iti  sni/rcs  :  li  y  attaque, 
tour  à  tour,  les  mauvais  poètes,  les  ambitieux,  les  courtisans, 
les  parasites,  les  hypocrites  peints  sous  les  traits  de  Macette. 
On  cite  surtout  le  Portrait  du  Pédant,  le  Repas  ridicule,  la 
satire  adressée  à  Itapin  et  dirigée  contre  Mallierbe.  — 
Régnier  a  laissé,  en  outre,  des  Epllres,  souvent  licencieuses, 
des  Elégies,  des  Epigrammes,  des  Sonnets,  des  Poésies  spiri- 
tuelles que  les  contemporains  ont  jugées  peu  sincères. 

Appréciation.  —  Régnier  est  un  poète  satirique,  formé, 
comme  dit  Roiloau,  sur  le  modèle  des  Anciens  : 

De  ces  maîtres  savants  disciple  ingénieux, 
Régnier  seul,  parmi  nous,  formé  sur  leurs  modèles, 
Dans  son  vieu.x  style  encore  a  des  grâces  nouvelles  ; 
Heureux  si  ses  discours,  craints  du  chaste  lecteur, 
Ne  se  stMifaiont  des  lieux  que  fréquentait  l'auteur  ; 
Et  si,  du  son  hardi  do  ses  rimes  cyniques, 
Il  n'alarmait  souvent  les  oreilles  pudiques  ! 

{o  Régnier  moraliste.  —  «  Le  célèbre  Régnier,  dit  ailleurs 
Roileau,  est  le  poète  français  qui,  du  consentement  de  tout 
le  monde,  a  le  mieux  connu,  avant  Molière,  les  mo'urs  et  les 
caractères  des  hommes.  »  Régnier,  en  efTot,  est  un  moraliste. 
Observateur  .sagace  et  spirituel,  il  trace  un  caractère  avec 
beaucoup  (h  vérité  ol  de  verve,  témoin  l'o  portrait  «lu 
pédant  ; 
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Ainsi  ce  personnage  en  magnilique  arroy, 

Marchant  pedetenlini  s'en  vint  jusques  à  moy, 

Qui  sentis  à  son  nez,  à  ses  lèvres  dccloses, 

Qu'il  fleurait  bien  plus  fort,  mais  non  pas  mieux  que  roses. 

Ainsi  sur  chaque  autheur,  il  trouve  de  quoi  mordre  : 
L'un  n'a  point  de  raison,  et  l'autre  n'a  point  d'ordre. 
Quant  à  son  jugement,  il  est  plus  que  parfait, 
Et  l'immortalité  n'ayme  que  ce  qu'il  fait 

2o  Poète  satirique.  —  Régnier  se  vante  lui-même  d'avoir 
introduit  la  satire  en  France.  Elle  existait  avant  lui,  dans  les 
romans,  les  soties,  les  fabliaux  du  moyen-àge  ;  on  la  trouve 
aussi  chez  plusieurs  de  ses  prédécesseurs  i  Marot,  Ronsard, 
Du  Rellay,  Vauquelin.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'il  a 
naturalisé  chez  nous  la  satire  régulière,  telle  que  la  traitera 
plus  tard  Boiieau.  Régnier,  toutefois,  évite  les  personnalités. 
Fin,  spirituel,  enjoué,  cet  aimable  épicurien  attaque,  comme 
Horace,  moins  les  vices  que  les  défauts.  Il  faisait  rire,  mais 
sans  blesser  personne,  et  ses  contemporains  l'appelaient  «  le  bon 
Régnier.  » 

R  se  départit,  cependant,  de  sa  réserve  habituelle,  à  l'égard 
de  Malherbe.  \\  prend  hautement,  contre  lui,  la  défense  de 
Ronsard  et  de  la  pléiade,  ainsi  que  celle  de  Desportes. 
«  Leur  savoir,  dit-il  en  parlant  de  Malherbe  et  de  ses  dis- 
ciples, ne  s'étend  qu'à  regralter  un  mot  douteux  ;  ils  rampent 
bassement,  et  n'ont  point  d'invention  ;  et  s'ils  font  quelque 
chose, 

«  C'ett  proser  de  la  rime  et  rimer  de  la  prose.  » 

Régnier,  cependant,  est  bien  moins  le  disciple  de  Ronsard 
que  celui  de  Villon,  de  Marot  et  de  Rabelais.  Comme  eux,  il 
laisse  à  son  génie  sa  libre  allure,  et  sème  à  pleines  mains  le 
sel  gaulois.  R  a  pour  principe  de  :  <<  Laisser  aller  la  plume  où 
la  verve  l'emporte  »  ;  et  il  déclare  que  «  Les  nonchalances 
sont  ses  plus  grands  artifices.  »  Aussi  Régnier  demeure-t-il 
toujours  naturel  et  original,  même  quand  il  imite. 

3"  Style.  —  Son  style  est  pleia  de  verve,  de  relief  et  de 
couleur  ;  il  est  dégagé,  vif,  pi([uant  :  ses  mots  font  image,  et 
une  foule  de  ses  expressions  sont  devenues  proverbiales. 
Régnier  s'est  formé  un  style  qui  lui  est  propre,  oii  il  entre  plus 
de  génie  naturel  que  d'art.  R  a  de  graves  défauts  :  il  est  négligé, 
incorrect,  irrégulier,   souvent  diffus  et  obsiMir,  Parfois  aussi, 
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il  mauque  de  goût,  et  plus  encore  de  inoralilé  ;  trop  souvent, 
comme  le  lui  reproche  Boileau,  la  grossièreté  de  ses  expressions 
alarme  les  oreilles  pudiques. 

g  3.  —  Ecole  tic  Malheibe. 

Malherbe  (looo-1628). 

François  de  Malherbe  naquit  i\  Caen.  d'une  famille 
noble,  dont  il  se  plaisait  à  faire  remonter  l'origine  ;\  l'un  des 
compagnons  de  Guillaume  le  ùmquérant.  Son  père,  conseiller 
au  présidial  de  Caen,  le  fit  étudier  d'abord  dans  celte  ville, 
puis  à  Paris,  à  Bà!e  et  à  Heiiielber.  Lorsque  ses  études  furent 
terminées,  le  jeune  Malherbe  suivit  en  Provence,  en  qualité  de 
secrétaire,  le  Grand  Prieur  de  France,  Henri  d'Angoulème  ;  il 
demeura  dix  ans  dans  cette  province,  et  s'y  maria,  l'ne  anec- 
dote montre  qu'à  celte  époque,  sa  sévérité  était  (\é']h.  grande. 
Le  Grand  Prieur  qui  composait  des  vers,  lui  fit,  uu  jour,  pré- 
senter par  Du  Perrier,  un  sonnet  comme  étant  de  ce  dernier  : 
«  Bah  !  dit  Malherbe,  il  est  tout  comme  si  c'était  M.  le  Grand 
Prieur  qui  l'eût  fait.  »  Les  premières  poésies  de  Mallierbe  :  le 
Jiovtiiiel  (le  fleurs  ù  Sêni'(iue,  et  le  poètne  :  les  Larmes  de  Saint 
PiTre,  imité  deTansillo,  n'ont  cependant  rien  île  bien  remar- 
quable. Son  talent  ne  commença  à  se  révéler  que  dans  l'ode  à 
Henri  IV  Sur  la  Prise  de  Marseille,  et  surtout  la  Consolation  à 
Du  Perrier  sur  la  mort  de  sa  fille. 

Le  cardinal  du  Perron  fit  connaître  Malherbe  à  Henri  IV  qui 
le  fit  venir  à  la  cour.  Le  poète  acheva  de  gagner  les  bonnes 
grâces  du  roi  par  son  ode  :  .4m  roi  Henri  le  Grand  allant  en 
Limousin  ;  il  obtint  une  pension  et  fut  bientôt  nommé  gentil- 
homme ordinaire  de  la  Chambre.  Pendant  près  de  vingt- 
cinq  ans,  Malherbe,  devenu  le  poète  officiel  de  la  cour,  célé- 
bra dans  ses  vers  les  événements  importants  qui  s'accom- 
plissaient, et  paya  de  ses  louanges  les  bienfaits  qu'il  recevait 
des  princes  (1)  :  «  la  monnaie,  disait-il,  dont  les  petits  paient 
les  bienfaits  des  grands,  c'est  la  gloire.  »  Il  entreprit  d'épurer 
la  langue.  Pour  y  parvenir,  il  fallait  connnencer  par  degas- 
conner  la  cour.   Il  se  fit  bien  des  ennemis,  s'attira  bien  des 

(1)  Malherbe  fui  toujours  nn  parfait  coiirlisan.  Il  s'altach.i  a  Henri  IV  et  .'i 
Varie  lie  Nétliris  et  mérita  leurs  faveurs  par  ses  assiiluités.  Il  savait  se  faire 
payer  les  luuaD;.'e.s  qu'il  leurilonniil  :  "  Les  verssi'rjnt  tieaiix  pouriiioi.  di.-'ail- 
il,  s'ils  nie  prorureiit  une  .lUitmcutaliuo  Je  pension.  >•  C'était  un  esprit  inoruse, 
no  caractère  sans  ^'ranJeiir. 
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injures  ;  on  l'appela  rcfjraltcur  de,  mois,  tyran  tle  syllahex  :  H 
n'en  continua  pas  moins  son  œuvre  avec  une  constance  iné- 
branlable. Quelques  disciples,  dont  le  premier  fut  Racan,  se 
rangùrenl  autour  de  lui.  Enfermé,  avec  eux,  dans  une  pauvre 
chambre  mal  meublée,  il  ouvrait  une  gigantesque  édition  de 
Ronsard,  et  effaçait  tons  les  vers  défectueux  qu'il  rencontrait. 
Il  en  avait  déjà  biffé  la  moitié  :  «  approuvez-vous  le  reste  ?  >» 
lui  demanda-t-on.  —  «  Pas  davantage  »,  répondit-il  ;  et  il  biffa 
le  reste.  Le  vieux  pédagogue  de  la  cour,  le  grammairien  en 
lunettes  et  en  cheveux  gris,  comme  il  s'appelait  parfois  lui- 
même,  regardait  comme  la  chose  du  monde  la  plus  sérieuse, 
d'établir  la  différence  entre  pas  et  point  ;  «  il  traitait  l'affaire 
des  participes  et  des  gérondifs,  dit  Ralzac,  comme  si  c'était 
celle  de  deux  peuples  voisins  l'un  de  l'autre  et  jaloux  de  leurs 
frontières.  La  mort  l'attrapa  sur  l'arrondissement  d'unepériode.» 
Il  reprit,  en  elfet,  sur  son  lit  de  mort,  sa  garde-malade  qui 
faisait  un  solécisme  ;  et  comme  le  prêtre  qui  l'administrait  lui 
reprochait  de  s'occuper,  dans  un  tel  moment,  de  pareilles  pué- 
rilités :  «  je  veux  défendre,  dit-il,  jusqu'au  bout,  la  pureté  de 
la  langue  française.  » 

Œuvres.  —  Malherbe  a  composé  des  Odes,  des  para- 
phrases de  psaumes,  des  Sonnets,  des  Stances,  des  Epigrammos  ; 
un  poème  :  les  Larmes  de  saint  Pierre,  et  des  Lettres.  On  cite 
parmi  ses  meilleures  poésies,  l'Ode  à  Marie  de  Médicis  sur  sa 
régence,  la  paraphrase  du  psaume  CXXVIII  et  celle  du 
psaume  CXLV,  VOde  à  Louis  XIII  et  surtout  les  Stances  à 
Du  Verrier  : 


Ta  douleur,  Du  Perrier,  sera  donc  éternelle  !. 


Le  malheur  de  ta  fille  au  tombeau  descendue 

Par  un  commun  trépas, 
Est-ce  quelque  dédale  où  ta  raison  perdue 

Ne  se  retrouve  pas. 
Mais  elle  était  du  monde,  où  les  plus  belles  choses 

Ont  le  pire  destin  : 
lit  rose,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses, 

L'espace  d'un  matin. 

Appréciation.    —    1°   Malherbe   réformateur.    Roiloau 
apprécie  ainsi  .Malberbe  comme  réformateur  de  la  poésie  : 

Enfin  Malherbe  vint,  et  le  premier  en  France 
Fit  sentir  dan»  les  vera  une  juste  cadence  ; 
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D'un  mot  mis  en  sa  place  enseigna  le  pouvoir 
Kt  réduisit  la  Muse  aux  règles  du  devoir. 
Par  ce  sage  écrivain  la  langue  réparée 
N'ofliit  plus  rien  de  rude  à  l'oreille  épurée  : 
Les  stances  avec  grâce  apprirent  à  tomber, 
Et  le  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  enjamber  : 
Tout  reconnut  ses  lois,  et  ce  guide  lidéle 
Aux  auteurs  de  ce  temps  sert  encore  de  modèle. 

Cet  éloge  est  mérité.  Ronsard,  il  est  vrai,  avait  avant  Mal- 
herbe l'ait  «  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence  »  ;  mais  il 
n'avait  pas  su,  comme  lui,  épurer  la  langue  et  réduire  la  Muse 
aux  règles  du  devoir.  Dans  son  travail  d'épuration,  Malherbe 
eut  h  rejeter  les  mots  grecs  et  latins,  comme  aussi  les  termes 
empruntés  aux  Espagnols  et  aux  Italiens,  Ronsard  voulait  que 
Ton  choisit  les  moilleurs  mots  dans  tous  les  patois  indistinc- 
tement ;  Malherbe  répudia  tous  les  patois  et  voulut  que  l'on 
parlât  français  :  il  dégasconna  la  cour.  Le  peuple  était  pour  lui 
le  vrai  maître  de  la  langue.  ><  Ouand  on  lui  donnait  avis,  dit 
Racan,  de  quelque  mot  français,  il  renvoyait  ordinairement 
aux  crocheleurs  du  l*ort  au  foin,  et  disait  que  c'étaient  ses 
maîtres  pour  le  langage.  » 

Mais  les  principales  réformes  de  Malherbe  portèrent  sur  la 
poésie  elle-n.('me.  Il  proscrivit  l'hiatus,  l'enjambement,  les 
inversions  forcées,  les  élisions,  les  chevilles  ;  il  marqua  à 
l'hémistiche  une  place  lixe  au  milieu  du  vers  alexandrin  ;  il  se 
montra  difficile  pour  la  rime,  défendant  de  faire  rimer  entre 
eux  les  noms  propres,  les  simples  et  les  composés  {heureux, 
malheureux)  et  tous  les  mots  dont  l'orthographe  n'est  pas 
identique,  comme  puisnaiice,  innocence.  Il  bannit  toute  expres- 
sion impropre  ou  vague,  et  arriva  ainsi  â  donner  à  ses  vers 
une  netteté,  une  précision  et,  en  même  temps,  une  harmonie 
inconnues  avant  lui. 

2"  Malherbe  poète.  —  Malherl)e  était  de  ceux  pour  qui  le 
génie  est  une  longue  patience.  Il  avait  plus  de  goût  que  d'ins- 
piration, il  était  plus  judicieux  que  fécond  ;  son  principal 
talent  consistait  à  choisir  habilement  les  idées  et  les  expres- 
sions. Il  composait  avec  une  lenteur  extrême  :  on  le  vit  gâter 
i.iie  demi-rame  de  papier  pour  faire  et  refaire  une  stance.  Grâce 
.  sa  lenteur,  une  pièce  qu'il  adressait  au  président  de  Verdun 
[lour  le  consoler  de  la  mort  de  sa  femme,  le  trouva  remarié  et 
>ans  doute  déjà  consolé.  Mais  il  parvint  à  force  de  travail  à, 
créer  une  langue  poétique  toujours  noble,  soutenue.,  harmo- 
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nieuse,  élégante,  précise.  Il  fut  le  premier  poète  vraiment  clas- 
sique, et  son  influence  s'étendit  sur  la  prose  comme  sur  la 
poésie  elle-même  :  «  Malherbe,  dit  Balzac,  nous  a  appris  que 
dans  les  mots  et  dans  les  pensées  le  choix  est  le  principe  même 
de  l'éloquence.  » 

Malherbe  toutefois  n'est  pas  sans  défauts.  Ses  ennemis 
parmi  ses  contemporains,  et  dans  notre  siècle,  les  Roman- 
tiques lui  ont  reproché  durement  son  peu  d'inspiration,  son 
esprit  étroit,  son  intolérance  systématique,  le  ton  peu  varié 
et  solennel  de  ses  odes.  Mais  Malherbe  laissait  dire  ses  adver- 
saires :  «  Je  me  moque  d'eux,  disait-il  ;  je  n'en  excepte  pas 
un,  depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'hysope  »  Il  avait  pleine  confiance 
dans  l'éternelle  durée  de  sa  gloire,  comme  le  témoignent  ces 
vers  : 

Les  ouvrages  communs  vivent  quelques  années, 
Ce  que  Malherbe  écrit  dure  éternellement. 

Son  influence  fut  durable  et  s'étendit  ïi  toute  notre  poésie 
classique.  On  doit  regretter  qu'il  ait  trop  accordé  à  la  raison 
et  pas  assez  à  l'imagination  et  h  la  fantaisie.  Deux  .siècles 
s'écouleront  avant  que  la  poésie  secoue  le  joug  de  Malherbe  et 
reprenne  sa  liberté  d'allure. 


Ile  SECTIOlSr.  —  PROSATEURS  du  XVI^  SIECLE. 

Nous  avons  vu  les  premiers  essais  de  la  prose  française 
dans  les  ouvrages  de  Villehardouin,  de  Joinville,  de  Froissart 
et  de  Comines.  Au  xvie  siècle,  la  prose,  tout  en  faisant  d'in- 
conleslables  progrès,  a  de  la  peine  h  se  fixer  et  à  acquérir  sa 
forme  définitive.  «  Pendant  tout  le  xvi«  siècle,  dit  M.  Patin, 
la  langue  fut,  ainsi  que  le  goût,  incerlaine  et  flottante  ;  elle 
variait  du  Nord  au  Midi,  d'une  province  à  l'autre;  les  efl'orls 
mêmes  que  l'on  faisait  pour  lui  donner  par  l'imitation  ce  qui 
lui  manquait,  augmentaient  le  désordre  et  la  rendaient  tour  h 
tour  grecque,  latine,  italienne,  espagnole.  15ien  plus,  les  écri- 
\ains  en  disposaient  souverainement.  Chacun  avait  ses  mots, 
ses  tours,  ses  idiotismes,  sa  langue  à  part.  C'étaient  autant  de 
langues  diverses  que  d'auteurs.  »  C'est  cette  mobilité  de  la 
langue  qui  faisait  dire  à  Montaigne:  «  J'escris  mon  livre  à 
peu  d'hoMiines  et  à  peu  d'années.  Si  c'eust  été  une  nuilière  de 
i!inve,   il  l'eut  l'nllu  commollro  fi  un  langage  plus  ferme;  selon 
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la  variation  conlinuollc  rini  a  suivi  le  nosire  jusqu'à  ceste  heure, 
qui  peut  espérer  ([ue  sa  l'oruie  prôscnle  soit  eu  usapfe  d'iry  k 
cinquante  ans?  Il  cscoule  tous  les  jours  de  nos  mains,  et 
depuis  que  je  vis,  s'est  altéré  de  moitié.  »  Malj,'ré  le  défaut  de 
(ixité  de  celte  langue,  plusieurs  écrivains  de  génie  s'en  sont 
cependant  servis  avec  hahileté,  et  n'ont  pas  peu  contribué  à 
la  former.  Nous  trouvons  dans  le  conte  et  la  nouvelle,  Raheluis, 
Marguerite  de  Navarre,  Despériers  ;  dans  la  théologie,  Culrin  : 
dans  la  philosophie,  Moutninne,  Charron,  la  Boette  ;  dans  la 
traduction,  Amtjot  :  dans  l'éloquence,  sahit  François  de  Sales 
et  De  IHospital  :  dans  les  Mémoires,  La  Noue,  Montliic  et 
Brantôme. 

§  I*'''.  —  Romans  salirt<|iies. 

Rabelais  diS.'î?-  i;i:i:{). 

François  Rabelais  naquit  dans  une  métairie,  pros  do 
Cliinon  ou  à  Cliinon  lurine.  vers  liHilou  l'iDo.  Son  père  était 
apothicaire,  selon  les  uns  ;  selon  les  autres,  caharelier  ;\ 
l'enseigne  de  «  la  Lamproie.  »  Il  commença  ses  études  dans 
ral)baye  bénédictine  de  Stuillé,  et  les  continua  à  la  Haumette, 
pr.'S  d'Angers,  où  il  eut  pour  con  lisciples  Geojj'roij  d' Kstissac 
et  les  frères  du  Bellaji.  Il  outra  ensuite  chez  les  Cordeliers 
de  Fo;itenay-le-Comte,  où  il  reçut  la  prtHrise.  Son  anleur  pour 
l'étude  des  langues,  et,  en  particulier,  pour  celle  du  grec,  alors 
suspecte;  peut-être  aussi  quelques  mauvais  tours (|u"il  joua  aux 
religieux,  attirèrent  sur  lui  les  sévérités  do  ses  supérieurs  :  on 
dit  même  qu'il  fut  enfermé  dans  la  prison  du  monastère.  Il 
s'échappa  de  Fontenay  et  obtint  du  pape  Clément  VII  do 
passer  dans  l'Ordre  de  Saint  Honoit.  Mais  il  quitta  bientôt 
sans  autorisation  l'altbaye  de  Maillezais  où  il  était  entré,  et 
se  retira,  comme  prêtre  séculier,  à  Ligugé,  près  de  l'évoque 
morne  du  diocèse,  (leofTroy  d'Estissac,  qui  aimait  à  s'entourer 
de  savants  et  de  beaux  esprits.  —  On  retrouve  ensuite  Rabelais 
étudiant  la  médecine  à  Montpellier,  où  il  prend  le  grade  do 
hachelier,  puis  celui  de  docteur ,  en  I5;i7.  On  conserve  encore 
à  Montpellier  une  robe  légendaire  qui  passe  pour  celle  de 
Rabelais,  C'est  à  lui  aussi  que  remonte  un  cérémonial  longtemps 
observé  dans  cette  Faculté  ;  il  consistait  à  faire  passer  le 
récipiendaire  entre  deux  rangs  de  ses  camarades  qui ,  pour 
adieu,  lui  distribuaient  des  coups  de  poings.  —  De  Montpellier, 
OÙ  il  laissa  une  grande  réputation  de  science,  Rabelais  se  rendit 
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h  Lyon,  oii  il  devint  médecin  de  l'Hôtel-Dieu.  Il  se  lia  en  môme 
temps  avec  tous  les  savants  do  cette  ville,  en  particulier  avec 
Etienne  Dollet,  et  puljlia  diderents  ouvrages,  entre  autres  des 
Calendriers. —  Le  cardinal  du  Bellay  emmena  ensuite  Rabelais 
à  Rome,  en  qualité  de  médecin  et  de  secrétaire.  L'ancien 
religieux  mit  son  séjour  à  profit  pour  faire  régulariser  sa 
position  et  lever  les  censures  dont  il  était  frappé;  il  se  fit  en 
même  temps  autoriser  à  exercer  la  médecine  «  jusqu'à,  l'incision 
et  la  brûlure  exclusivement.  »  On  raconte  qu'à  son  retour 
d'Italie,  il  s'arréla  à  Lyon  dans  une  auberge  où,  se  trouvant  ;i 
court  d'argent,  il  passa  un  mauvais  quart  d'heure;  d'ofi  est 
venue  l'expression  :  «  le  quart  dlteure  de  Rabelais.  »  l\  s'en 
tira  en  se  faisant  passer  pour  un  empoisonneur,  qui  voulait 
attenter  aux  jours  du  roi  et  de  la  reine  ;  remis  aux  mains  de 
la  justice,  il  fut  conduit  à  Paris  sous  bonne  escorte,  et  amené 
devant  François  I*'',  qui  rit  bien  en  entendant  son  histoire. — 
La  publication  du  Garijantua  et  du  Pantagruel  attira  sur  la 
tt'te  de  Rabelais  de  nouveaux  orages  ;  il  dut  se  cacher  et  se 
retirer  à  Metz.  Il  obtint  enfin,  grâce  à  la  protection  du  cardinal 
du  lîellay,  la  cure  de  Meudon  (iool-i55:2).  Selon  les  uns  ,  il 
exerça  ses  fonctions  avec  régularité  et  édification,  apprenant 
le  plain-chant  à  ses  enfants  de  chœur  et  la  lecture  aux  pauvres 
gens  ;  selon  d'autres,  au  contraire ,  il  se  laissait  aller  à  l'ivro- 
gnerie: Ronsard  l'appelle  «  le  bon  biberon  qui  buvait  toujours 
pendant  qu'il  vivait.  »  On  ne  sait  ni  le  lieu  exact  ni  la  date 
certaine  de  sa  mort.  Il  est  probable  cependant  qu'il  mourut  à 
Paris  en  loo3.  Selon  les  uns  encore,  il  serait  mort  en  bonflbn 
et  en  sceptique  :  «  je  vais  chercher  un  grand  Peut-être .  » 
aurait-il  dit  ;  puis  il  aurait  ajouté  en  riant  :  «  Tirez  le  rideau, 
la  farce  est  jouée,  •>  D'autres,  au  contraire,  rapportent  que  sa 
mort  fut  chrétienne  et  édifiante.  On  peut  faire  toutes  les  conjec- 
tures sur  la  vie  de  Rabelais.  Il  est  certain  qu'il  fut  un  homme 
savant  etérudit  ;  mais'ses  ouvrages  laissent  le  champ  libre  à 
toutes  les  suppositions,  et  on  lui  a  attribué  plusieurs  des  aven- 
tures qu'il  raconte  lui-même  de  ses  héros  burlesques. 

Œuvres.  —  Rabelais  doit  sa  réputation  à  ses  deux  romans 
heroï-comiques  et  satiriques  :  Garcjantua  et  Pantauritel. 
Il  composa  en  outre  la  Ptnitafiriiéline-prounstication  et  des 
Aliiianach: . 

r.Aiic.ANTiA  :  Analyse.  --  Gargantua,  lils  de  (irandgon- 
sier  et  de  (largamelle,  est  un  enfant  géant.  11  faut  pour  sa 
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cliemise  000  aulnes  de  loile,  pour  ses  chausses  llOo  aulnes, 
pour  ses  souliers  400  aulnes  de  velours  bleu  cramoisi,  pour  ses 
gauls  16  peaux  de  lutins  ,  et  trois  de  loups-garous  pour  les 
border.  Jusque  l'âge  de  cinq  ans,  il  fut  élevé  suivant  son  hu- 
meur et  la  nature.  Son  père,  pour  le  faire  étudier .  le  con- 
lia  ensuite  ;\  un  docteur  en  théologie  ,  Thubal  Ilolofcrne, 
puis  ;\  un  autre  «  vieux  tousseux  »,  nommé  maître  Jobelin 
Bridé:  mais  l'un  et  l'autre,  l'élevant  dans  les  principes  do  la 
scolaslique,  ne  firent  que  «  l'abestir  ».  (irandgousier  l'en- 
voya à  Paris  et  lui  choisit  pour  précepteur  Ponocrates.  Gar- 
gantua se  rendit  à  Paris  monté  sur  une  grande  jument  qui ,  en 
s'émouchant.  abattit  «l'un  coup  de  queue  tonte  une  fonM.  Il 
trouva  cela  beau  (beau  ce),  d'où  ce  pays  s'est  depuis  appelé 
Beauce.  En  passant  près  de  Notre-Dame ,  le  géant  enleva  les 
cloches  pour  les  mettre  an  cou  de  sa  jument  en  guise  de 
rlochettes.  La  Sorbonne  envoya  maître  Janotus  pour  les  lui 
ri'clamer.  Quoique  la  harangue  du  docteur  frtt  ridicule,  Gar- 
gantua consentit  néanmoins  à  rendre  les  cloches:  mais  il 
trouva  moyen  de  brouiller  Janolus  avec  la  Sorbonne.  Gar- 
gantua fit  de  rapides  progrès  sous  la  direction  de  Ponocrates, 
qui  suivait  une  méthode  en  tout  contraire  à  celle  de  la  Sor- 
bonne. Il  fut  bientiU  rappelé  par  son  père  h.  l'occasion  d'une 
guerre  qui  éclata  entre  lui  et  le  roi  Picrochole.  Gargantua,  en 
assiégeant  le  cliAteau  de  celui-ci,  reçut  un  grand  nombre  de 
boulets  qui  restèrent  dans  ses  cheveux  ;  ce  que  voyant,  son 
père  lui  demanda  si  c'était  des  poux  qu'il  rapportait  du  collège 
de  Montaigu,  «  vrai  collège  de  pouillerie.  »  Kn  mangeant  une 
laitue  après  sa  victoire,  Gargantua  faillit  avaler  six  pèlerins 
qui  revenaient  de  Saint-Sébastien  lez  Nantes,  et  qui  s'étaient 
cachés  sous  les  feuilles.  Pour  récompenser  frère  Jean  desEntom- 
iiieurs  dont  les  exploits  avaient  puissamment  contribué  à  son 
triomphe,  Gargantua  fonda  pour  lui  l'abbaye  de  Thélème,  dont 
la  règle  était  :  Fats  ce  que  coudras. 

Le  Pantaoriel  est  la  suite  du  Gargantua.  Fils  de  ce  der- 
nier et  géant  comme  lui,  Pantagruel  lui  succède  sur  le  tnme, 
fait  des  guerres,  s'embarque  (1),  court  toutes  sortes  d'aventures 

(1)  Désirant  savoir  s'il  doit  se  marier,  Panurge  consulte  Pantagruel  et  s'em- 
larqiie  avec  lai  pour  aller  inlerro.ïer  l'oracle  île  la  Dive  Bouteille.  Ils  abor- 
■lont  sDCfCssivcnient  à  l'ile  de  la  Procuration  ou  des  Chicinoux.  à  l'île  dp 
'r,ipinois  haliilée  par  Carême-Prenant  (les  Catholiques),  à  l'ile  Farouche  où 
di-uieDrent  les  .Andouilies  (Protestants),  à  l'île  des  Papeflgaes  qui  ont  fait  la 
'i.'ue  au  Pape,  à  l'ile  des  Papinianes  on  partisans  dn  Pape,  à  l'ile  Gaster  on 
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el  accomplit  les  exploits  les  plus  fabuleux.  Il  est  accompa- 
gné (le  Païuu'ge,  qui  joue  le  ri'ile  de  Saucho  près  de  ce  don 
Quichotte  géant.  Malfaisant,  pipeur.  buveur,  batteur  de  pavés, 
Panurge  est  toujours  sans  argent,  quoiqu'il  ait  soixante-trois 
manières  de  s'en  procurer,  dont  la  plus  honorable  est  le 
larcin. 

On  cite  parmi  les  principaux  passages  l'exposé  du  plan  d'é- 
tudes de  Ponocrates,  la  lettre  de  Gargantua  à  Pantagruel,  la 
description  de  l'abbaye  de  Thélème. 

Appréciation.  —  1°  Le  fond.  —  Rabelais  nous  apprend 
lui-même  qu'il  composa  son  ouvrage  pendant  le  temps  de  <•  sa 
réfection  corporelle,  en  buvant  et  en  mangeant.  »  Son  but 
était  d'attaquer  tous  les  abus,  en  déguisant  ses  hardiesses  sous 
les  boufïbnneries  les  plus  folles  et  les  plus  extravagantes.  De 
mCnne  que  le  chien  brise  l'os  pour  en  manger  la  moelle,  ainsi, 
dit-il,  il  faut  pénétrer  le  fond  «  de  ces  livres  de  haute  graisse, 
légers  au  pnrchaz  (poursuite)  et  hardis  à  la  rencontre,  et  l'on  y 
trouvera  de  très  hauts  sacrements  et  mystères  horrifiques,  tant 
en  ce  qui  concerne  notre  religion  que  l'état  politique  et  la  vie 
économique.  "  Quoiqu'il  soit  difficile  d'expliquer  en  détail  tout 
ce  qu'a  voulu  dire  Rabelais,  on  trouve,  en  effet,  dans  son 
ouvrage  le  tableau  satirique  de  la  société  tout  entière  ;  ce  ne 
sont  pas  les  individus,  mais  les  différentes  classes  qu'il  peint  : 
l'église,  le  clergé,  les  ordres  religieux,  la  royauté,  l'armée,  la 
magistrature. 

Le  catholicisme  de  Rabelais  est  fort  suspect,  on  s'est  môme 
demandé  s'il  avait  la  foi.  S'il  n'embrassa  pas  la  Réforme,  s'il 
traite  même  Calvin  de  démoniaque  et  d'imposteur,  il  n'en  paraît 
pas  moins,  dans  vingt  endroits,  animé  de  l'esprit  du  protes- 
tantisme contre  les  catholiques.  Il  parle  en  termes  peu  respec- 
tueux de  l'Eglise  «  l'île  sonnante,  »  comme  il  l'appelle  ;  il 
nomme  le  Concile  de  Trente  «  l'assemblée  des  Lanternois  ;  » 
enfin  il  fait  une  guerre  acharnée  aux  Ordres  religieux,  à  la  Sor- 
bonne,à  la  Scolasli(pie.  On  dit,  pour  le  justifier,  qu'il  n'attaqua 
([ue  les  abus  ;  qu'il  se  montra  toujours  respectueux  envers  le 
dogme  lui-même.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  de  dire  qu'en  alla- 


îles  épicuriens,  à  l'ile  sonnante  ([iii ^symbolise  Kome,  à  l'île  de  Dame  Quinte. 
Essence  où,  (•claires  par  la  I..nnleriie,  ils  arrivent  an  Temple  de  la  riontcille 
(|iii  lenr  l'a  t  entendre  la  parole  dcsirce  ;  Trincli,  mot  ijiii  siynilie  dans  toutes 
les  langues  :  «  Beiivez,  » 


—  9:{  - 

(lUaul  CCS  alius,  il  jela  le  discrcdit  sur  des  iaslilulioiis  (■iiiiiiciil' 
nient  bonnes. 

Les  idées  de  Rabelais  sur  Védiicatwn  sont  remarquables.  Il 
oppose  le  règlement  de  la  Sorbonne  à  celui  de  Ponocrales. 
Lorsque  Gargantua  fro(juentait  la  Sorbonne,  il  se  levait  entre 
huit  et  neuf  heures,  assistait  à  un  grand  nombre  de  messes, 
disait  son  bréviaire,  puis  étudiait  une  deiyi-lieuro  avant  le 
diner;  ensuite  il  jouait,  étudiait  (jnelque  peu,  allait  à  la  chasse, 
soupait,  buvait^  et  dormait  jusqu'au  lendemain  sans  ilébrider. 
Ponocrates  le  lit  changer  de  méthode.  Il  se  levait  h  quatre 
heures.  Pendant  qî>il  s'habillait,  on  lui  lisait  quelques  pages 
d'Ecriture  sainte  que  son  maître  lui  expliquait  :  il  répétait  les 
leçons  du  jour  précédent,  et  étudiait  pendant  trois  heures.  Il 
sortait  ensuite  en  s'enlretenant  de  ses  lectures,  et  profilait  de 
sa  récréation  même  pour  s'instruire.  Pendant  le  diner,  son 
maître  lui  expliijuait  la  nature  et  les  propriétés  des  divers  ali- 
ments. Suivait  une  récréation  d'une  heure,  également  employée 
à  des  jeux  instructifs.  Aprjs  une  étude  de  trois  heures  il 
montait  à  cheval  ou  se  livrait  à  d'autres  exercices  du  corps.  Ue 
retour  au  logis,  il  répétait  ce  qu'il  avait  appris  et  se  mettait  à 
table.  Après  le  souper  il  faisait  de  la  musique,  et,  avant  de  se 
coucher,  observait  les  astres.  Quand  le  temps  était  pluvieux,  il 
allait  visiter  les  boutiques  et  les  ateliers  pour  s'instruire.  —  Ce 
qu'il  y  a  de  nouveau  dans  ce  plan  idéal  d'éducation  que  J.-J. 
Rousseau  développera  plus  tard  dans  son  Emile,  c'est  le  mé- 
lange du  jeu  et  de  l'étude,  le  soin  de  proliter  des  récréations, 
des  repas  et  de  toulesles  occasions  pour  s'iuslruire;  la  théorie 
et  la  pratique  vont  de  front  :  le  corps  a  ses  exercices  comme 
l'esprit. 

Il  est  incontestable  que  l'on  trouve  dans  Ralielais  des 
idées  excellentes.  Etait-il  donc  nécessaire,  pour  les  faire 
accepter,  de  prodiguer,  comme  on  le  lui  reproche,  la  bouf- 
fonnerie et  l'ordure.  Son  onivre  est  immonde  ;  il  se  plaît 
dans  les-obscénités.  Ajoutons  qu'il  ne  prend  rien  au  sérieux  ; 
il  attaque  les  abus  sans  rien  faire  pour  les  réformer,  il  rit  des 
misères  humaines  sans  jamais  les  consoler.  S'il  sème  en  pas- 
sant quelques  traits  de  sagesse,  il  reprend  aussitôt  son  rire 
boulfon,  se  répand  en  divagations  et  laisse  échapper  des  tor- 
rents de  mots  inintelligibles  et  sans  suite,  comme  un  homme 
qui  a  laissé  une  partie  de  sa  raison  au  fond  de  son  verre. 

20  La  forme.  —  Au  point  de  vue  de  la  langue,  Rabelais 
passe  avec  raison  pour  un  des  «  Pères  de  noire  idiome.  »  Il  a 
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le  premier  observé  dans  la  prose  des  règles  invariables.  Son 
style  est  riche,  flexible,  plein  de  couleur  et  d'une  admirable 
variété;  il  abonde  aussi  eu  idiolismes,  en  expressions  frap- 
pantes et  devenues  proverbiales.  On  trouve  chez  lui  presque 
tous  les  mots  populaires  de  notre  vieille  langue,  mêlés  à  des 
termes  grecs  et  latins  ou  h  des  expressions  bizarrement  forgées. 
Mais  Rabelais  manque  de  sobriété  ;  il  se  laisse  emporter  par 
une  verve  qu'on  a  justement  qualifiée  de  rabelaisienne. 

3°  Jugements.  —  En  résumé,  on  trouve  dans  Rabelais  tout 
le  sel  gaulois  des  fabliaux  du  moyen  âge,  toute  la  science  et  le 
goi'it  de  l'antiquité  qu'aura  la  Renaissance,  les  idées  de  la  Ré- 
forme et  cependant  le  respect  du  dogme  catholique.  Il  a  pro- 
duit, dit  Sainte-Beuve,  «  une  (l'uvre  inouïe,  nuMée  de  science 
et  d'obscénité,  de  comique,  d'éloquence,  de  haute  fantaisie,  qui 
rappelle  tout  sans  être  comparable  à  rien,  qui  vous  saisit  et 
vous  déconcerte,  vous  enivre  et  vous  dégoûte,  et  dont  on  peutj 
après  s'y  être  beaucoup  plu  et  l'avoir  beaucoup  admirée,  se 
demander  sérieusement  si  on  l'a  compris.  »  —  «  Rabelais,  dit 
à  son  tour  La  Bruyère,  est  incompréhensible;  son  livre  est  une 
énigme,  ([uoi  qu'on  veuille  dire,  inexplicable.  C'est  une  chi- 
mère, c'est  le  visage  d'une  belle  femme  avec  des  pieds  et  une 
queue  de  serpent  ou  de  ([uelque  autre  béte  plus  difforme  ;  c'est 
un  monstrueux  assemblage  d'une  morale  fine  et  ingénieuse  et 
d'une  sale  corruption.  Oii  il  est  mauvais,  il  passe  bien  loin  au- 
delà  du  pire,  c'est  le  charme  de  la  canaille  ;  où  il  est  bon,  il  va 
jusqu'à  l'exquis  et  à  l'excellent,  il  peut  être  le  mets  des  plus 
délicats  :  »  Toutefois  il  est  bon  de  rappeler  aux  jeunes  gens 
l'avertissement  de  saint  P'rançois  de  Sales  :  «  Gardez-vous  des 
mauvais  livres,  comme  ceux  de  cet  infâme  Rabelais.  » 

§  1$.  —  TliéoIof|!e  et  Philosophie. 

Calvin  (Io09-lo6i). 

Jean  Calvin  naquit  à  Noyon.  11  quitta  l'étude  de  la  Uico- 
logie  pour  celle  du  droit,  et  embrassa  de  bonne  heure  les  idées 
du  protestantisme,  qu'il  propagea  avec  ardeur.  11  se  retira  à 
Genève  où  il  entreprit  de  tout  réformer,  les  mœurs,  la  religion 
et  l'Etat.  Tout  dut  plier  sous  son  rigoureux  despotisme,  et  il  lit 
brûler  vif  le  malheureux  Michel  Servet,  qui  lui  résistait.  Calvin 
mourut  à  Genève  en  15()i. 

L'iNSTiTLTiu.N  cuuiiriENNE  (1536-1340)  do  Calvin  est  coiuuie 
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h  Somme  du  prolestaiitisiiie  (l).Cet  lialiile  dialeclicien  parvint 
à  former  uu  corps  de  doctrine  suivie.  Dans  son  triste  système, 
il  pose  en  principe  l'entière  destruction  du  libre  arbitre  par  le 
péché,  et  la  prédestination  ii  la  damnation  ou  au  salut  par  la 
seule  volonté  de  Dieu,  indépendamment  des  bonnes  ou  des 
mauvaises  actions.  Il  rejette  touti-  hiérarchie  et  tout  culte  exté- 
rieur. 11  n'admet  que  deux  sacrements,  le  baptême  et  la  cène. 
Mais  le  style  de  Calvin  est  bien  supérieur  à  sa  doctrine.  iioss«p^ 
reconnaît  qu'il  excellait  ;\  parler  notre  langue  aussi  bien 
qu'homme  de  son  temps.  Calvin  est  froid,  mais  il  est  précis, 
clair,  grave,  incisif  et  énergique.  Jamais  avant  lui  on  n'avait 
traité  les  matières  théologiques  avec  tant  d'habileté  dans  notre 
langue. 

Montaigne  (1o.'}:Mo1):2). 

1"  Sun  éducation.  —  Michel  de  Montaigne  naquit  en 
lo33  au  chùleau  de  Montaigne,  en  Périgord.  It  a  raconté  lui- 
uit'me  quelle  fut  son  éducation.  Son  [»ère  le  lit  élever  dans  un 
petit  village.  Chaque  malin,  on  prenait  la  précaution  de  l'éveiller 
au  son  d'un  instrument  de  musi(iue.  Il  fut  dès  l'enfance  confié 
aux  soins  d'un  précepteur  allemand,  qui  ignorait  le  franeais  et 
ne  lui  parlait  qu'en  latin  ;  les  domestiques  eux-mêmes  ne 
devaient  lui  parler  (jue  dans  celte  langue,  au  risque  de  liii 
parler  peu.  A  six  ans,  Montaigne  ne  savait  pas  un  mot  de 
français,  mais  il  parlait  facilement  la  languie  latine.  On  l'en- 
voya, à  cet  âge,  au  collège  de  Gu\enne  à  Hordeaux.  Ses  livres 
de  lecture  étaient  les  Mélamorphoses  d'Ovide,  VEnéide,  la 
Pharsale,  les  comédii-s  de  Piaule  et  de  Térence.  Mais  il  ne  sut 
jamais  bien  le  grec,  et  c'était  dans  Am>ol(|u'il  lisait  Plularque. 

2°  Monlaifjne  magi&lrut.  —  Montaigne  avait  achevé  ses 
classes  à  douze  ans  ;  il  se  plongea  alors  dans  l'étude  du  droit 
jusqu'aux  oreilles,  selon  ses  expressions  II  entra  dans  la  magis- 
trature et  succéda  à  son  père  comme  conseiller  à  la  cour  des 
aides  dé  Périgueux  (loo6).  Cette  cour  fut  réunie  au  Parlement 
de  Bordeaux  ;  Montaigne  devint  alors  le  collègue  de  La  Hoélie 
avec  qui  il  se  lia  de  la  plus  étroite  amitié,  comme  il  le  lit  plus 
tard  avec  Charron.  Il  abandonna  sa  charge  en  1570,  après  la 
mort  de  son  père,  et  se  retira  à  son  château  où  il  consacra  ses 
loisirs  à  écrire  ses  Essais. 

3"  Montaigne  maire  de  liordeaiui.  —  Muiilaigue  parut  aussi 

I,  Elle  est  divisée  en  4  parties  :  1"  de.  Dieu,  2'  Ak  Ji'nii-Ciin-i.  %<•  .les 
elicts  (lu  la  mcJialion,  4'  de  l'Ë.'lij .■. 
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plusieurs  fois  à  la  cour,  quoiqu'il  no  briguai  ni  les  iligiiilés  ui 
les  honneurs.  Il  obtint  cependant  le  collier  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel  et  le  titre  de  geulilhonime  ordinaire  de  la  chambre  du 
roi.  Son  humeur  et  aussi  l'étal  de  sa  santé  lui  firent  entre- 
prendre divers  voyages  en  Allemagne,  en  Suisse  et  en  Italie. 
Il  prenait  les  eaux  près  deLucques,  lorsqu'il  apprit  son  élection 
de  maire  de  Bordeaux.  Les  ordres  de  Henri  III  ne  lui  per- 
mirent pas  de  refuser  cette  charge  honorable.  Il  s'acquitta 
d'ailleurs  de  ses  fonctions  à  la  grande  satisfaction  de  tous,  et 
fut  élu  une  seconde  fois.  Mais  la  peste  ayant  éclaté  à  Bordeaux, 
Montaigne  quitta  la  ville  pour  n'y  plus  reparaître,  malgré  les 
instances  de  ses  concitoyens.  La  fin  de  sa  vie  fut  troublée  par 
les  querelles  religieuses  et  politiques  :  sa  modération  mi?me  le 
rendait  suspect  aux  protestants  et  aux  ligueurs.  Il  mourut 
chrétiennement  et  avec  toutes  les  marques  d'tine  religion  sin- 
cère. Comme  on  disait  la  messe  dans  sa  chambre,  au  moment 
de  l'Elévation ,  dit  Pasquier ,  «  il  s'élança  comme  à  corps 
perdu,  les  mains  jointes,  et,  en  ce  dernier  acte,  rendit  son 
esprit  h  Dieu.  »  (lo92). 

Les  Essais  (1).  —  !«  Sujet  et  division.  —  Les  Essais 
sont  divisés  en  trois  livres,  composés  chacun  d'un  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  chapitres  de  longueur  fort  inégale.  Ainsi 
le  premier  livre  renferme  57  chapitres,  le  second  37,  le  troisième 
13  seulement;  quelques-uns  des  chapitres  n'ont  qu'une  page, 
d'autres  en  comptent  jusqu'à  cent;  vers  la  fin  surtout,  il  les 
allongeait,  afin  de  moins  diviser  l'attention  du  lecteur.  Les 
sujets  des  chapitres  sont  d'ailleurs  très  divers  et  ne  se  suivent 
nullement.  A  côté  d'un  chapitre  philosophique  ou  littéraire  s'en 
trouve  un  autre  sur  les  senteurs,  les  destriers  -ou  les  coches. 
En  outre,  le  litre  d'un  chapitre  n'en  indique  pas  toujours  la 
matière;  car,  selon  la  remarque  de  Ba'zac,  «  Montaigne  sait 
bien  ce  qu'il  dit,  mais  non  ce  qu'il  va  dire  »  ;  son  imagination 
l'entraîne  souvent  hors  de  son  sujet.  Il  n'y  a  donc  ni  plan  ni 
méthode  dans  les  Essais.  Montaigne  a  écrit  au  jour  le  jour, 
entassant  sans  ordre  ni  suite  ses  rêveries,  ses  impressions,  ses 
éludes  et  les  réflexions  que  lui  suggéraient  ses  lectures  ou  les 
événements,  a  Je  n'ay  point  d'aultre  sergent  de  bande  à  ranger 

(1)  Les  deiis  prciiiiurs  livres  fureiil  imblios  par  lUonlaigne  en  1580.  Noii- 
vell<;  cJilion  plus  coinpli'te  ,  ,iiij,Miienli'i!  Jii  troisième  livru,  cii  l.'iSS,  Eililion 
lie  M">;  (Je  (ioiirnay  en  lo'JiJ ,  d'après  un  luanuscril  corriyo  el  annoté  par 
Montaigne. 


-or- 
mes pièces  (lue  la  lorluiie  ;  à  mesure  que  mes  resveries  se  pré- 
sentent, je  les  entasse.  » 

Le  stijet  des  Essais  de  Montaigne  est  une  étude  sur  lui- 
même,  et  par  conséquent  sur  la  nature  humaine  en  général. 
H  Je  suis  moy-mesme  la  matière  de  mon  livre ,  dit-il  ;  il  y  a 
plusieurs  années  que  je  n'ay  (jue  moy  pour  visée  à  mes  pen- 
sées, que  je  ne  contrôle  et  n'estudie  que  moy  ».  A  force  de 
s'étudier  «  continuellement  et  curieusement  »,  il  s'est  lui- 
même  corrigé  de  bien  des  défauts,  et  il  a  pu  dire  :  «<  Je  n'ay 
pas  plus  faict  mon  livre  que  mon  livre  m'a  faict.  »  D'ailleurs, 
«  il  ne  se  dresse  pas  une  statue  à  planter  au  carrefour  d'une 
ville  »,  il  écrit  simplement  pour  ses  amis  qui  auront  plaisir  à 
le  reconnaître  dans  le  portrait  qu'il  trace  de  sa  personne.  Vou- 
lant étudier  l'homme,  il  s'est  pris  comme  échantillon  de  l'es- 
pèce, parce  qu'il  n'en  avait  point  d'autre  plus  ;\  sa  portée.  «  Le 
sot  projet  que  Montaigne  a  eu  de  se  peindre»,  dit  Pascal; 
—  «  Le  charmant  projet  (]u'il  a  eu,  répond  Voltaire,  de  se 
peindre  naïvement,  comme  il  l'a  fait,  car  il  peint  la  nature 
humaine  !  » 

2°  Philosophie  de  Mcxtaione  :  Sceptict'sme  en  théorie  , 
épicuréisme  eu  pratique.  «  Considérant  l'homme  dépourvu 
de  toute  révélation,  dit  Pascal,  Montaigne  met  toutes  choses 
dans  un  doute  universel  et  si  général  que  son  incertitude 
roule  sur  elle-même  dans  un  cercle  perpétuel  et  sans  repos... 
Ne  voulant  pas  dire  :  «  Je  ne  sais,  il  dit  :  Que  sais-je-? 
dont  il  a  fait  sa  devise  ».  Montaigne,  en  etTet ,  poussé  par 
son  esprit  ondoyant  et  sans  principes  arrêtés ,  se  plaît  à 
opposer  les  opinions  au\  opinions  dans  les  sciences  et  dans 
la  religion  elle-même  ;  puis,  ne  pouvant  ou  ne  voulant  pas 
prendre  un  parti  et  conclure,  il  reste  dans  le  doute  et  se 
borne  à  dire  :  Que  sais-je  r*  Son  scepticisme  se  découvre 
principalement  dans  son  Apologie  de  Raiimond  Schond  (1). 
Pour  montrer  que  l'homme  est  incapable  d'arriver  à  la 
certitude  ,  il  se  plaît  à  l'abaisser  ;  il  lui  enlève  son  titre  de 
roi  de  la  création  ot  le  rabaiss(>  an  rang  des  animauv  qu'il 


(1)  Hayniund  .■m'IkhiiI.  lunii/sHMir  ili»  Uifoli/iu  a  Toulouse,  piihlia  iiii«  ïlico- 
logic  naturelle  dans  laiiiielle  il  s'eiïorce  de  déiiionlrer  que  l'on  peut  armer 
à  la  foi  par  la  raison.  Cet  ouvra^'i;  fut  attaqué;  MoQlai]^'De,  qui  l'avait  traduit, 
en  prit  la  défense.  Dans  sa  t'  partie,  répondant  aux  lihcrtius  (|ui  trouvaient 
faibles  les  raisons  de  Scbond ,  il  s'applique  à  montrer  que  notre  raison  esl 
incapable  de  nous  conduire  à  la  rerlitudi;.  NoUs  ne  savons  rien,  il  est  donc 
illOi;ique  d'attaquer  la  fui  au  uuui  de  la  raison. 
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(iole,  au  coiilraire,  de  sagesse,  d'intelligence  et  môme  d'un 
langage  :  l'oie  grasse  démontre  aux  partisans  des  causes  linales 
que  tout  en  ce  monde  a  été  fait  pour  son  usage,  tout,  jusfju'au 
coutelas  du  cuisinier.  Après  avoir  rabaissé  l'homme,  il  rabaisse 
sa  raison.  Selon  lui,  nous  ne  sommes  sûrs  de  rien  :  les  sens 
et  l'intelligence  nous  trompent  ;  la  science  est  un  amas  d'in- 
certitudes, la  philosophie  un  «  tintamare  de  cervelles  »,  la 
conscience  «  une  alVaire  de  coutume  »,  la  religion  «  un  pen- 
chant à  tailler  Dieu  ;\  notre  mesure  ».  Il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  son  catholicisme  a  paru  suspect  à  plusieurs.  Toutes  les  fois 
qu'il  attaque  les  diverses  religions,  il  met,  il  est  vrai,  la 
catholique  hors  de  cause  ;  mais  en  sapant  les  bases  de  la  cer- 
titude, n'a  t-il  pas  renversé  du  môme  coup  le  fondement  sur 
lequel  repose  le  fait  même  de  la  révélation  ?  Par  une  heureuse 
inconséquence,  Montaigne  vécut  cependant  et  mourut  chré- 
tiennement. 

Sceptique  en  théorie,  Montaigne  est  épicurien  en  pratique. 
Il  observe  à  merveille  ïatara.rie  des  Grecs  ;  il  s'endort  tran- 
quille sur  «  le  mol  et  douK  chevet  du  doute,  si  propre  à  reposer 
une  tète  bien  faite  >•.  Il  déclare  que  «  la  plus  expresse  njaniue 
de  la  sagesse,  c'est  une  esjouissancc  constante  ;  la  vertu  est 
logée  dans  une  belle  plaine  fertile  et  florissante  ».  Il  ne  veut 
«  se  rompre  la  tète  pour  rien,  pas  même  pour  la  science,  de 
quelque  grand  prix  qu'elle  soit  ».  Ce  manque  d'énergie,  est, 
(lit-il,  le  résultat  de  son  éilucation,  «  exempte  de  subjeclion 
rigoureuse....  Gela  m'a  amolli  et  rendu  inutile  au  service 
d'aultrui  et  l»on  qu'à  moy  ».  Que  l'on  vante  la  modération,  la 
sagesse  pratique,  l'humanité,  la  tolérance,  la  bonté  même  de 
Montaigne,  celte  bonté  qui  lui  faisait  dire  :  «  (Juand  je  pour- 
rais me  faire  craindre,  j'aimerais  mieux  me  faire  aimer  »,  l'on 
en  est  pas  moins  forcé  d'avouer  que  toute  sa  doctrine  repose 
sur  un  grand  fond  d'égoïsme  :  qu'elle  n'est  propre  à  former  ni 
(les  chrétiens  solides,  ni  des  soldats  vaillants,  ni  des  magis- 
trats capables  de  se  dévouer  tout  entiers  au  bien  de  leurs 
administrés.  Lui-m'^me,  d'ailleurs,  tout  préoccupé  de  ses  aises, 
se  tint  autant  (ju'il  le  put  en  dehors  des  charges  publiques,  et, 
quand  la  peste  éc'ala  à  Bordeaux,  il  f|uitta  le  poste  où  le 
devoir  aurait  dix  le  retenir.  «  La  morale  de  Montaigne,  dit 
Villcmain,  n'est  pas  assez  parfaite  pour  des  chrétiens,  nous 
dirions  m  "me  (|u'elle  n'est  pas  faite  pour  des  hommes.  Celle 
indulgence  exln'me,  ce  kV-he-tout  universel  est  i|uelque  chose 
de  païen  et  d'immoril.  Sou  livre  en  lui-niènie  est  dangereux  ». 


—  î»9  — 

Ajoutons  que  Monlaigae  ne  respecte  pas  assez  son  lecteur  ;  il 
est  souvent  graveleux,  et  l'inilie  à  des  détails  ([ue  la  plus  vul- 
gaire pudeur  aurait  dû  lui  faire  passer  sous  silence. 

30   THl'OniES    l'KDACOC.IUlES   ET    LlTTlÏHAIKES    DE   MoXTAUJXE. 

—  Montaigne  se  souvenant  do  son  éducation  première,  n'aime 
pas  le  collège  :  «  C'est  une  vraie  goiMe  de  jeunesse  captive. 
Arrivez-y  sur  le  point  de  leur  office,  vous  n'oyez  (jue  cris  d'en- 
fants suppliciez  et  de  niaistres  enivrez  en  leur  cholère  ».  Il 
faut  choisir  parmi  les  maîtres  «  celui  qui  est  mieulx  sçavant, 
Don  qui  est  plus  sçavant  ».  «  Des  maîtres  pédants  font  des 
écoliers  de  mhne  farine.  L'écolier  revient,  après  quinze  ou 
seize  ans  employés  ;  son  latin  et  son  grec  l'ont  rendu  plus  sot 
et  plus  présompteux  (ju'il  n'était  parti  de  la  maison.  Il  en 
était  parti  l'âme  pleine,  il  ne  l'en  rapporte  ([ue  bouflie.  »  Pour 
former  de  bons  élèves,  il  ne  faut  pas  cultiver  la  mémoire  au 
détriment  de  rintelligauce.  «  Sçavoir  par  cd'ur  n'est  pas 
sçavoir  ;  et  cepenJant  nous  ne  travaillons  qu'à  remplir  la  mé- 
moire et  laissons  l'entendement  et  la  conscience  vides.  »  Il  faut 
que  le  maître  se  mette  à  la  portée  de  l'enfant  ;  qu'il  l'iialiilue  à 
se  rendre  compte  de  ce  qu'il  apprend  :  que  l'enfant  ne  se  borne 
pas  aux  livres,  mais  <|u'il  acquière  l'expérience  des  choses  de 
la  vie.  Aussi  Montaigne  conseille-t-il  les  voyages  et  la  fréquen- 
tation de  la  société  pour  frotter  et  limer  sa  cervelle  contre 
celle  d'aultruy.  >•  Enlin  il  faut  former  ;\  la  fois  Tàme  et  lo 
corps.  <•  Endurcissez  lenfant  à  la  sueur  et  au  froid,  au  vent, 
au  soleil,  0î.tez  luy  toute  mollesse  et  délicatesse  au  veslir  et  cou- 
cher, au  manger  et  boire  ;  (|ue  ce  ne  soit  pas  un  beau  garsoii 
et  dameret,  mais  un  garson  fort  et  vigoureux.  » 

Montaigne  se  déclare  l'ennemi  de  la  rliétoriiiue  et  du 
péJantism\  Il  rit  de  ces  beaux  parleurs  qui  se  détournent  un 
ifuart  de  lieue  de  leur  voie  pour  chercher  un  bon  mot.  Il 
faut  avant  tout  se  préoccuper  de  la  pensée.  <<  Que  notre  dis- 
ciple  soit  bien  pourveu   de  choses,  les  paroles  ne  suyvront 

que  trop que  le  gascon  y  arrive,  si  le  français  n'y  peut 

aller.  »  Son  grand  principe,  c'est  qu'il  n'y  a  point  d'art  sans 
le  naturel  et  le  bon  sens.  Il  aime  une  éloquence  nerveuse  et 
solide.  Il  accuse  Cicéron  de  trop  «  languir  autour  du  pol.  »  Il 
veut  que  le  poète  soit  inspiré  :  il  estime  la  versification,  parce 
que,  dit-ii,  «  la  sentence,  pressée  aux  pieds  nombreux  de  la 
poésie,  s'élance  plus  brusquement  et  lui  fait  une  [dus  vive 
impression,  •»  mais  il  préfère  un  bon  poète  à  un  bon  versili- 
cateur.  —  Il  aime  l'histoire.  «  Les  liistoriens  sont  ma  droicle 
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lialle  :  car  ils  sont  plaisants  et  aysez.  »  Le  moraliste  trouvait 
d'ailleurs  dans  leurs  ouvrages  une  source  féconde  d'observa- 
tions. Montaigne  était  nourri  de  la  lecture  des  Anciens.  Il  a 
porté  sur  les  grands  écrivains  grecs  ou  latins  des  jugements 
neufs  et  originaux  ;  personne  n'a  mieux  caractérisé  leurs 
génies  divers,  parce  que  personne  ne  les  a  plus  pratiqués.  Mais 
sçs  auteurs  favoris  étaient  Sénrque  et  Plutarque,  lequel  il  lisait 
dans  la  traduction  (FAmyot. 

le  Style  de  MoNTAinxE.  —  «  Le  parler  que  j'aime,  dit 
Montaigne,  est  un  parler  simple  et  naïf,  tel  sur  le  papier  qu'à 
la  bouche  ;  un  parler  succalent,  nerveux  et  serré  ;  non  tant 
délicat  et  peigné,  comme  véhément  et  brusque.  »  Son  style, 
en  effet,  est  une  merveille  de  simplicité,  de  clarté  et  de  force. 
Il  peint  sa  pensée  tout  entière,  et  il  la  peint  au  naturel.  Quand 
le  français  lui  fait  défaut,  il  appelle  à  son  aide  le  latin  et  le 
gascon.  Ses  amis  lui  repro^ent  de  ne  pas  toujours  parler  fran- 
çais. «  Est-ce  pas  ainsi  que  je  parle  partout?  répond-il; 
me  représentai -je  pas  au  vif?  Suffit.  Jay  faict  ce  que  j'ay 
voulu.  Tout  le  monde  me  reconnaît  en  mon  livre,  et  mon 
livre  est  moy.  »  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Montesquieu  :  «  Dans 
la  plupart  des  auteurs,  je  vois  l'homme  qui  écrit  ;  dans  Mon- 
taigne l'homme  qui  pense.  »  Montaigne,  doué  de  la  plus  belle 
imagination,  peint  tontes  choses  des  plus  vives  couleurs  ;  sous 
sa  plume,  tout  s'anime.  «  C'est,  dit  Sainte-Beuve,  l'écrivain 
le  plus  riche  en  comparaisons  ;  son  style  est  une  métaphore 
toujours  renaissante.  »  Ajoutons  h  toutes  ces  qualités  le 
charme  qu'a  pour  nous  une  langue  jeune,  naïve  dans  sa  sim- 
plicité, que  ni  la  syntaxe  ni  le  dictionnaire  n'arrêtent  dans 
ses  mouvements,  et  l'on  comprendra  pourquoi  Montaigne  a 
toujours  passé  pour  un  do  nos  plus  grands  écrivains,  surtout 
au  point  de  vue  tlu  naturel  et  de  l'originalité. 

Les  amis  de  Montaigne.  —  Montaigne  eut  trois  amis 
fidèles  qui  furent  en  même  temps  ses  disciples  et  ses  admi- 
rateurs :  M^^^  (le  Gournay,  Etienne  de  In  Boette  et  Pierre 
Charron.  Jl/i'«  de  Gournay  lut  les  Essais  h  l'âge  de  dix-huit 
ans  ;  elle  en  conçut  pour  l'auteur  une  si  haute  estime  (|u'elle 
se  plut  à  .se  faire  appeler  sa  /ille  d'Alliance.  Ce  fut  elle  qui 
donna  en  l."i!>.")  la  meilleure  édition  dos  E.'ixais. 

Etienne  de  la  Boétie  (l">30-lfi():})  naquit  ;i  Sarlat.  en 
Porigord.  Il  lit  de  fortes  études  au  collège  de  lîordeaux,  et 
fut  pourvu,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  d'une  charge  de  con- 
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seiller  an  Parlement  de  celle  ville.  Il  fut  le  collègue  et  l'ami 
inlime  de  Monlaii^ne  qui  l'appelle  «  son  cher  frère  et  insépa- 
rable compagnon  ;  »  dans  son  admiration,  il  va  jusqu'à  le  pro- 
clamer «  le  plus  grand  honnne  de  son  siècle.  »  Cependant  La 
Boélie  mourut  à  trenlre-lrois  ans,  ne  laissant  guère  d'autre 
titre  à  la  gloire  que  son  Discours  sur  la  Scrcitnde  volontaire 
ou  le  Contrc-l'n.  —  Quelques-uns  8nt  cru  que  cette  élo- 
quente philippique  contre  la  tyrannie  fut  inspirée  par  les 
cruautés  du  Connétable  de  Montmorency  ;\  Bordeaux,  après 
la  révolte  et  la  prise  de  cette  vil'e  en  1518.  Mais  Montaigne 
nous  apprend  que  cet  opuscule  fut  composé  deu\  ans  avant 
ces  événements.  «  Ce  sujet,  dit-il,  fut  traité  par  lui  dans  son 
enfance,  par  manière  d'exercitalion  seulement,  comme  sujet 
vulgaire  et  tracassé  en  mille  endroits  des  livres.  »  La  Boéiie 
n'avait  alors  (jue  seize  ans  et  venait  îi  peine  de  quitter  les  bancs 
de  l'école.  Il  ne  faut  donc  voir  dans  le  discours  de  la  Servitude 
volontaire,  qu'un  lieu-commun,  qu'une  déclamation  inspirée  ;\ 
un  jeune  homme  non  par  les  événements  contemporains,  mais 
par  son  admiration  pour  la  liberté  des  anciennes  républiques 
de  la  Grèce  et  de  Bome.  C'est  d'ailleurs  ce  (ju'indique  le  ca- 
railère  essenliellemenl  abstrait  de  l'u'uvre  ;  on  n'y  trouve 
aucune  allusion  aux  faits  présents.  Ce  n'en  est  pas  moins  une 
éloquente  invective  contre  la  tyrannie  —  <•  Le  Conire-l'n,  dit 
Villemain,  semble  uu  monument  antique  trouvé  dans  les  ruines 
de  Home  sous  la  statue  brisée  du  plus  jeune  des  Gracques.  » 

Charron  (loU-lGO:{)  naquit  à  Paris.  Il  fut  d'abord  avocat, 
puis  entra  dans  les  Ordres  et  se  lit  une  réputation  comme 
prédicateur.  Il  se  lia  d'uue  étroite  amitié  avec  Montaigne  dont 
il  embrassa  les  doctrines  philosophiques.  Ce  fut  pour  exposer 
avec  méthode  ces  mêmes  doctrines  ([u'il  composa  son  Traite 
de  la  Siiyes^c  (IGOl).  Il  enseigne  un  scepticisme  plus  rigoureux 
'|ue  celui  de  Montaigne.  L'abbé  Charron  avait  cru  demeurer 
dans  l'orthodoxie;  son  livre  n'en  fut  pas  moins  poursuivi  par 
le  Parlement  et  la  Faculté  de  théologie  :  il  ne  fut  réimprimé  en 
KJOl  (|u'après  correction.  Ce  traité,  d'ailleurs,  avec  tout  l'ap- 
pareil pédantesque  de  ses  divisions  et  de  ses  subdivisions,  est 
loin  de  valoir  les  Essais:  le  style  eu  est  lourd  et  plein  d'une 
gravité  ennuyeuse. 

Saint  François  de  Sales  (loiT-lù^i). 

Saint  François  de  Sales,  (l'une  nublc  famille,  naquit 
au  château  de  Sales,  près  d'Annecy.   Il  lit  ses  hun>anilés  dans 
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celle  ville  ;  il  éludia  ensuite  la  philosophie  et  la  théologie  à 
Paris,  et  le  droit  à  Padoue.  Avocat  à  Chambérjs  il  refusa  la 
dignité  de  sénateur,  parvint  enfin  à  vaincre  la  résistance  de  son 
père,  et  enibras^^a  l'état  ecclésiastique.  Chargé  par  Tévéque  de 
Genève  d'évangéliser  les  protestants  du  Chablsix  et  du  pays  de 
Gex,  il  opéra  de  nombreuses  conversions.  4Vo,mme  prévôt  du 
Chapitre  de  Genève;  iirn'en  continua  pas  moins,  avec  le  mrnie 
zèle  et  le  mt'^me  succès,  le  cours  de  ses  prédications.  Son  père 
lui  en  faisait  mrme  un  reproche  :  «  Prévôt,  tu  [jrcches  trop 
souvent,  lui  dit-il  un  jour;  j'entends  même  en  des  jours  ouvriers 
sonner  le  sermon,  et  toujours  on  me  dit  :  C'est  le  prévôt,  le 
prévôt.  De  mon  temps  il  n'en  était  pas  ainsi  ;  les  prédications 
étaient  plus  rares,  mais  quelles  prédications  !  Elles  étaient 
doctes,  bien  étudiées  :  on  alléguait  plus  de  latin  et  de  grec  en 
une  que  tu  nefaisen  dix  !...  »  Saint  François,  malgré  ses  talents 
et  sa  doctrine,  ne  parvint  cependant  pas  à  convertir  le  savant 
Théodore  de  Bèze,  successeur  de  Calvin  à  Genève.  11  vint  à 
Paris  en  1602,  et  prêcha  le  carême  devant  la  cour.  Cette  année 
même,  il  fut  nommé  évoque  de  Genève  et  quitta  Paris  pour 
aller  prendre  possession  de  son  siège.  Henri  IV  qui  l'aimait, 
tenta  de  l'attirer  en  France  ;  il  lui  offrit  même  le  titre  de 
coadjuteur  du  l'-'  cardinal  de  Retz,  avec  future  succession  au 
siège  de  Paris.  Mais  François  de  Sales,  malgré  son  amour 
pour  la  France,  resta  attaché  à  son  église.  L'illustre  évêque 
exerçait  une  grande  influence  autant  par  la  douceur  de  son 
caractère  et  sa  sainteté  que  par  ses  talents.  Ses  relations  avec 
Madame  de  Chantai  sont  célèbres:  il  fonda  par  son  entremise 
l'ordre  de  la  Visitation.  Il  mourut  ;i  Lvon  iIcî^  sni((>^  d'une 
apoplexie,  en  1022.        .  ^    . 

Œuvres.'  —  Saint  François  de  Sales  a  composé  17/(/rof/?/c- 
lion  ù  Ja  vie  décote,  un  Traité  de  l'amoitr  de  Dieu,  un  grand 
nombre  de  sermons  et  de  lettres. 

V Introduction  à  la  vie  décote  a  pour  but  de  montrer  que  la 
dévotion  ne  convient  pas  seulement  h  ceux  qui  sont  dans  les 
cloîtres,  mais  aux  personnes  de  toutes  conditions  qui  vivent 
dans  le  monde  et  même  à  la  cour.  Cet  ouvrage,  à  l'origine, 
n'était  pas  destiné  à  la  publicité.  Il  se  compose  d'une  suite 
de  lettres  de  direction  adressées  par  le  saint  évêque  à  une  do 
ses  parentes  ;  sur  les  instances  d'un  jésuite,  le  Père  Forrier, 
et  aussi  pour  répondre  au  désir  d'Henri  IV  de  remettre  la  piiHé 
en  honneur  ;\  la  cour,  saint  François  de  Sales  réunit  ces  lollrcs 
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et  en  composa  son  Inlvodnction  à  la  vie  rfe'yo/e.Elle  est  divisée 
en  cinq  parties  dans  lesquelles  il  montre  successivement  com- 
ment on  arrive  ;\  la  dévotion,  comment  on  la  développe  par 
l'oraison  et  la  réception  des  sacrements  :  enlin  il  donne  des 
avis  touchant  la  pratique  des  vertus.  L'aiinahle  saint  ne  sépare 
point  la  dévotion  de  la  charité  :  «  c'est,  dit-il,  la  perfection  de 
la  charité.  Si  la  charité  est  une  plante,  la  dévotion  en  est  la 
tleur  ;  si  elle  est  une  pierre  précieuse,  la  dévotion  en  est  l'éclat.  « 
Saint  François  a  l'art  de  «  conduire  les  gens  en  paradis  par 
de  beaux  chemins.  »  Mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  s'il  rend 
la  piété  aimable,  il  ne  lui  enlève  rien  de  ses  aspérités.  «  On 
reléguait  dans  les  cloîtres  la  vie  intérieure  et  spirituelle,  dit 
IJossuet  ;  on  la  croyait  trop  sauvage  pour  paraître  dans  la 
cour  et  dans  le  grand  monde.  Saint  François  de  Sales  a  été 
choisi  pour  l'aller  chercher  dans  sa  retraite,  et  pour  désabuser 
les  esprits  de  cette  créance  pernicieuse.  Il  a  ramené  la  dévotion 
au  milieu  du  monde  ;  mais  ne  croyez  pas  qu'il  l'ait  déguisée 
pour  la  rendre  plus  agréable  aux  yeux  des  mondains  ;  il  l'amène 
dans  son  état  naturel,  avec  sa  croix,  avec  ses  épines,  avec  son 
détachement  et  ses  soutTrances_,  en  l'état  que  l'a  produite  ce 
digne  prélat,  et  dans  lequel  elle  nous  paraît  dans  son  Introduc- 
tion il  la  dévotion  ;  le  religieux  le  plus  austère  la  peut  recon- 
naître, et  le  courtisan  le  plus  dégoi"ité.  s'il  ne  lui  donne  pas  son 
atloction,  ne  piîut  lui.  refuser  son  estime.  )>         .    •  .  .^-., 

Appréciation.  —  Le  style  de  saint  François  de  Sales 
lorme  un  des  plus  grands  charmes  de  ses  lettres  connue  de  ses 
traités.  «  Son  imaginati<ui  vive  et  brillante,  dit  M.  l'abbé 
llamon,  parsème  tout  ce  qu'il  écrit  des  plus  riantes  images,  des 
tleurs  les  plus  gracieuses  empruntées  à  toute  la  nature.  Lors 
Ultime  qu'il  ne  songe  qu'à  parler  bonnement  et  à  se  rendre 
utile,  son  esprit  délicat  revêt  toutes  ses  paroles  d'une  linesse 
exquise;  et  son  ctvur  sensilile.  se  faisant  jour  à  travers  l'expres- 
sion, l'anime,  la  colore,  la  transforme  et  lui  donne  je  ne  sais 
quelle  sève  de  jeunesse  qu'elle  n'avait  pas  par  elie-mi'me,  tout 
en  lui  laissant  ce  Ion  de  dignité  qui  convenait  au  caractère  de 
l'écrivain  :  nulle  part  la  langue  française  n'a  parlé  un  plus 
l'-licieux  langage. 

Saint  François  de  Sales  fit  aussi  faire  de  grands  progrès  à 

léloqucnce  de  la  cliaire.  A  cette  époque,  la  prédication  n'était 

guère  qu'un  chaos  informe  de  sèche  théologie,   de  philosophie 

i'straile,  de  citations  profanes  grecques  et  latines,  de  fatras 
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savant  et  de  pathétique  ampoulé.  On  prouvait,  par  exemple, 
que  le  cn-ur  humain  est  insatiable,  parce  que  le  cœur  étant 
triangulaire  et  le  monde  étant  rond,  l'un  ne  pouvait  remplir 
l'autre  :  mettez  un  globe  dans  un  triangle,  il  y  reste  toujours 
du  vide.  L'illustre  évèque  de  Genève,  inspiré  par  son  bon  sens 
et  son  zèle  apostolique,  sut  rester  naturel  et  trouver  la  voie  qui 
mène  droit  au  cœur.  Malheureusement  il  ne  nous  reste  de  ses 
sermons  que  des  canevas  informes,  incapables  de  nous  donner 
une  juste  idée  de  son  éloquence. 

§  3.  —  Jurisprudence  et  éloquence  du  Barreau. 

Etienne   Pasquier,    Michel  de  l'Hôpital,   Pithou. 

L'étude  de  l'antiquité,  en  donnant  une  connaissance  plus 
approfondie  du  droit  romain,  fit  faire  des  progrès  notables  <\ 
la  jurisprudence.  Le  xvi';  siècle  produisit  plusieurs  juriscon- 
sultes célèbres  :  Guillaume  Budée,  Alct'at,  Cvjus,  qui  furent 
les  prédécesseurs  et  les  maîtres  des  Pasquier,  des  Seguier,  des 
Harlay,  des  de  Thon,  les  gloires  de  notre  ancienne  magis- 
trature. 

L'éloquence  du  barreau  cependant  compte  peu  de  discours 
remarquables  à  celte  époque.  Le  goût  n'était  pas  encore  formé  ; 
la  manie  de  l'érudUion  entrave  et  gâte  les  plus  beaux  talents. 
Les  plaidoyers  des  plus  célèbres  avocats  ne  sont  qu'un  tissu 
de  citations  grecques,  latines  et  même  hébraïques  :  on  cite 
pèle-nitMe  l'Ecriture  sainte,  les  Pères,  les  anciens  juristes  latins, 
les  philosophes,  les  historiens  et  les  poètes  ;  on  remonte  au 
déluge  et  souvent  l'on  parle  de  tout,  excepté  de  la  question. 
Racine,  dans  le  plaidoyer  burlesque  de  Pelit-Jean,  nous  offre 
une  parodie  des  discours  des  avocats  d'alors.  Les  meilleurs 
avocats  de  ce  temps  furent  Pierre  Seguier,  Christophe  de  Thou, 
Pierre  Pithou,  Versoris,  Pasquier,  Michel  de  l'Hôpital. 

Etienne  Pasquier  (loiO-lGlo)  se  fit  connaître  au  bar- 
reau en  soutenant  la  cause  de  l'Université  contre  les  Jésuites; 
il  fut  d'ailleurs  toute  sa  vie  leur  plus  ardent  adversaire  et 
écrivit  contre  eux  le  Manifeste,  le  Catéchisme  des  Jésuites.  Il 
devint  avocat-général  h  la  Chambre  des  comptes,  et  fut  député 
aux  étais  généraux  de  B!ois  on  lo8S.  Il  a  laissé  un  ouvrage 
d'érudilion  important  :  les  Recherches  de  la  France,  dans 
lequel  il  étudie  les  origines  de  notre  liisloire  nationale. 
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Michel  de  l'Hôpital  (1503-1563)  so  fil  une  grande 
réputation  au  barreau  de  Paris.  Il  devint  successivement 
conseiller  au  Parlement,  surintendant  dos  finances,  puis  chan- 
celier. A  cette  époque  troublée  où  la  France  se  trouvait  si 
malheureusement  divisée  par  les  querelles  civiles  et  religieuses, 
le  chancelier  de  rilôpilal  s'elVorça  de  faire  prévaloir  des 
mesures  de  modération,  de  tolérance  et  d'apaisement.  Voyant 
sou  impuissance  à  empêcher  la  guerre  civile,  il  rendit  les 
sceaux  et  se  retira  dans  sa  terre  de  Vignay.  Quoiqu'il  lût  catho- 
lique, il  se  vil  menacé  lorsdn  massacriMle  la  Saint-Barlhélemy. 
Le  roi  cependant  envoya  pour  le  proléger  des  cavaliers  por- 
lours  de  lettres  de  grâce  :  «  J'ignorais,  dit-il,  que  j'eusse  jamais 
mérité  ni  la  mort  ni  le  pardon.  »  Ce  stoique  magistrat  avait 
pris  pour  devise  :  Impan' lum  fertcnt  ruina';  sa  conduite  ne 
la  démentit  jamais.  «  C'était  un  autre  Caton  le  Censeur,  dit 
Brant(jme  ;  il  en  avait  toute  l'apparence,  avec  sa  grande  barbe 
])lanche,  son  visage  pâle,  sa  façon  grave;  on  eût  dit  ;i  le  voir 
que  c'était  un  vrai  portrait  de  saiut  Jénune.  « 

Pierre  Pithou  {lD39-lô'fl8)  fut  d'abord  obligé  de  s'ex- 
patrier à  cause  de  ses  opinions  calvinistes.  Rentré  en  France, 
il  échappa  au  massacre  de  la  Saint-iJarthélemy.  S'étanl  con- 
verti au  catholicisme,  il  devint  procureur  général  en  (îuyenne. 
Au  temps  de  la  Ligue,  il  demeura  partisan  fidèle  de  Henri  IV, 
et  composa  la  Satire  Me  nippée  de  concert  avec  ses  amis 
Rapin,  Paxscrnf.  G/Ilot,  Florent  C.hrestien,  Leroij  et  Gille 
Duraud. 

Satiue  Mi.Mi'ci.i-..  —  La  Salirc  Mciiipitéc  csl  une  rclalion 
liurles(iue,  entremêlée  de  descriptions,  d'allé^^ories  et  de 
harangues,  des  Etats  convoqués  à  Paris,  en  1593,  par  le  duc 
de  Mayenne,  à  l'elVet  d'élire  un  roi.  Les  six  auteurs  cités  pins 
haut,  tous  partisans  de  Henri  IV  et  de  la  paix  qui  devait 
mettre  fin  aux  guerres  civiles,  avaient  coutume  de  se  réunir 
chez  l'un  d'eux.  Gillot.  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle.  Le 
li  ^u  de  leurs  réunions  était,  dit-on.  la  chambre  où  naquit  plus 
tard  IJoilcau.  Ce  fut  Leroij,  chanoine  de  Rouen,  qui  eut  l'idée 
de  celte  satire  et  qui  en  traça  le  plan.  —  Deux  charlatans, 
l'un  espagnol,  l'autre  lorraiiT,  débitent  dans  la  cour  du  Louvre 
une  drogue  merveilleuse»  ii^  GathoUcon  d'Espagne  (non  de 
Home),  essence  mêlée  de  poudre  d'or,  de  pensions,  de  belles 
promesses,  et  grâce  à  laquelle  on  peut  en  sAreté  de  con- 
science être  perfide  et   déloyal ,   assassiner  .son   ennemi   ou 
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vendre  les  intérêts  de  son  pays.  —  Dans  la  seconde  partie.. 
\a  Procession,  on  voit  défiler  les  chefs  de  la  Ligue  ;  les  sati- 
riques tracent  leurs  portraits,  et  découvrent  leurs  desseins 
ambitieux.  —  Ou  arrive  dans  la  salle  des  Etats  ;  les  tapisse- 
ries qui  la  décorent,  retracent  l'histoire  allégorique  de  la 
Ligue  et  de  ses  héros.  —  Enfin  les  principaux  ligueurs  prennent 
la  parole,  et  chacun  d'eux  révèle  dans  sa  harangue  ses  projets 
secrets  et  les  honteux  mobiles  de  sa  conduite.  La  harangue  de 
d'Aubray,  attribuée  à  Pithou,  est  vraiment  éloquente. 
D'aubray,  qui  passait  pour  le  chef  des  Politiques,  dit  qu'il 
est  temps  d'ouvrir  les  portes  à  Henri  IV,  le  roi  véritable. 
Paris  n'est  plus  qu'une  caverne  de  bétes  farouches,  une  cila- 
delle  d'Espagnols.  Les  Parisiens,  pour  un  légitime  et  gracieux 
roi,  se  sont  donné  cinquante  roitelets  et  cinquante  tyrans. 
Le  roi  que  nous  demandons,  s'écrie-t-il,  est  né  au  vrai  parterre 
des  fleurs  de  lys  de  France  ;  c'est  un  rejeton  droit  et  verdoyant 
de  la  tige  de  saint  Louis.  Allons  doue,  mes  amis,  tous  d'une 
voix  lui  demander  la  paix  .. 

Appréciation  —  L'idée  qui  avait  présidé  à  la  formation 
de  la  Ligue,  était  grande  et  généreuse  :  une  nation  tout 
entière,  pour  maintenir  l'unité  de  sa  foi,  écartait  du  trône  un 
roi  hérétique.  «  La  Ligue,  du  moins  dans  son  principe.,  dit 
Gabourd,  fut  juste  et  légitime  ;  la  France  eut  raison  de 
déclarer  inhabile  à  succéder  aux  Valois  le  prince  qui  com- 
mandait les  armées  protestantes  et  cherchait  k  faire  monter 
l'hérésie  sur  le  trône.  »  Mais  il  faut  bien  l'avouer  aussi  : 
Philippe  II,  Mayenne,  le  duc  de  Guise  et  une  foule  d'autres 
ligueurs  couvraient  leurs  ambitieux  projets  du  prétexte  de 
l'intérêt  religieux.  La  Satire  Mcnippée,  en  perçant  à  jour 
toutes  ces  ambitions,  en  démasquant  tous  ces  secrets- desseins 
des  ligueurs^  en  montrant  au  peuple  qu'ils  abusaient  de  sa 
religion  et  de  sa  foi,  leur  enleva  tout  crédit  et  porta  un  coup 
fatal  à  la  Ligue.  La  Ménippce  est  une  omvre  de  parti,  et,  de 
plus,  une  satire,  double  raison  pour  que  l'on  n'y  cherche  pas 
l'impartialité.  Mais  au  point  de  vue  littéraire,  ce  roi  des  pam- 
phlets, comme  on  l'a  appelé,  est  vraiment  remar(|uable.  F/es- 
prit  français  y  brille  de  tout  son  éclat  ;  malgré  quelciues  traits 
de  grossièreté  un  peu  rabelaisienne,  on  y  trouve  cette  causti- 
cité mordante,  cette  gaieté  satiriliiTe,  cette  verve  enjouée  et 
parfois  éloquente ,  qui  portent  le  cachet  de  notre  génie  na- 
tional. Aussi  M.  Nisard  appelle  t-il  \3i  Mcnippée  «  un  fvuit  du 
pur  esprit  français.  >; 
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§  4.  —  nisfoire  et  Mi^iitolrcs 

Montluc,  Brantôme,  La  Noue,  d'Aubigné,  Sully. 

Le  meilleur  historien  de  cette  époque  est  De  Thou,  qui  a 
écrit  en  latin,  et  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  Histoire 
de  la  littérature  latine  (p.  376).  Les  auteurs  de  Mémoires 
sont  nond)reux,  et  leurs  ouvrages  sont  intéressants,  parce 
qu'ils  y  racontent  les  événements  dont  ils  ont  été  eux-mêmes 
témoins. 

Le  Loyal  Serviteur,  pseudonyme  sous  lequel  se  cache 
l'aulour  de  la  Vie  de  Boyard,  a  raconté  les  hauts  faits  du 
«  Chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  ».  On  regrette  qu'il  ne 
lasse  pas  connaître  davantage  les  événements  de  ce  temps  ; 
mais  il  narre  avec  une  naïve  bonne  foi,  à  la  manière  de  Join- 
villc,  les  belles  actions  du  héros. 

Biaise  de  Montluc  (1501-1577)  na(iuit  à  Condom. 
D'une  famille  noble,  mais  ruinée,  il  embrassa  la  carrière  des 
armes,  et,  de  simple  archer,  s'éleva  par  son  courage,  à,  la 
dignité  de  maréchal  de  France.  Catholique  ardent,  mais  soldat 
impitoyable,  il  rivalisa  de  cruauté  avec  le  baron  des  Adrels  ; 
ses  sanglantes  exécutions  en  (îuyenne  lui  valurent  le  surnom 
de  «  boucher  royal  ».  —  Montluc  écrivit  sur  la  fin  de  sa 
vie  ses  Mémoires,  qu'il  intitula  Commentaires,  k  rexemp!e 
de  César.  «  Mourir  sans  laisser  mémoire  de  soi,  c'est  mourir 
comme  une  beste  ».  Il  a  donc  voulu  laisser  ses  Mémoires  ;  on 
lui  reproche  même  de  trop  parler  de  soi  «  On  dirait,  selon  la 
remarque  de  Brantôme,  que  c'est  lui  qui  a  tout  fait  dans  les 
guerres  où  il  s'est  trouvé  ».  S'il  se  vante  un  peu  trop,  en  vrai 
Gascon  (ju'il  était,  il  ne  cache  du  moins  ni  ses  défauts  ni  ses 
cruautés  ;  d  avoue  que  «  jamais  lieutenant  du  roi  n'a  tant  fait 
périr  de  huguenots  par  le  couteau  ou  par  la  corde  ».  Sa  véra- 
cité est  indiscutable.  D'ailleurs,  son  récit  cstpi(iuant,  son  style  , 
plein  de  verve  et  de  couleur.  Henri  IV  appelait  ses  Mémoires 
«  la  liible  du  soldat  ».  —  On  peut  comparer  ;\  cet  ouvrage  les 
Mémoires  de  d'Aubigné,  dont  nous  avons  dit  un  mot  en  par- 
lant de  ce  poète. 

François  de  la  Noue  (loiU-loOl),  surnommé  Bras- 
de-jer,  parce  qu'il  portait  une  main  de  fer,  fit  ses  premières 
armes  en  Piémont.  Il  embras.sa  la  Réforme.  Assiégé  dans 
Mous  par  le  duc  d'Albe,  il  fut  obligé  de  se  rendre  ;  sa  captivité 
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lui  sauva  la  vii;  lors  des  massacres  de  la  Saint  Barthélémy.  11 
tomba  de  nouveau  au  pouvoir  des  Espagnols,  et  employa  ;i 
écrire  ses  mémoires  les  cinq  ans  qu'il  resta  entre  leurs  mains. 
Il  combattit  à  Arques,  à  Ivry,  prit  part  au  siège  de  Paris,  fut 
blessé  à  celui  de  Lamballe,  et  mourut  quinze  jours  après  à 
Moncontour.  —  De  la  Noue  a  laissé  des  Discours  politiques  et 
militaires,  ainsi  que  des  Mémoires.  Il  s'elForce  de  demeurer 
impartial  et  modéré  dans  le  récit  des  guerres  civiles  ;  son  style 
n'en  est  pas  moins  vif,  énergique,  original  :  ce  qui  montre  qu'il 
savait  aussi  bien  manier  la  plume  que  l'épée. 

Sully  (1560-1641),  le  sage  ministre  de  Henri  IV,  a  aussi' 
laissé  d'excellents  Mémoires,  qu'il  a  intitulés  :  les  (Economies 
royales  de  Henri  le  Grand.  Il  suppose  que  ses  secrétaiTres  lui 
racontent  à  lui-même  les  principaux  faits  de  sa  vie  et  du  règne 
de  Henri  IV.  Nous  citerons  encore  Marguerite  de  Valois 
(150,3-1610),  première  femme  de  Henri  IV,  qui  a  raconté  dans 
ses  Mémoires  sa  vie  aventureuse  et  agitée.  Mais,  de  tous  les 
chroniqueurs  du  temps,  le  plus  célèbre  est  Brantôme. 

Brantôme  (1540-1614). 

Pierre  de  Bourdeille,  abbé  de  Brantôme,  naquit  en 
Périgord.  Il  fut  pourvu,  dès  l'âge  de  seize  ans  et  sans  entrer 
dans  les  ordres,  de  l'abbaye  de  Brantôme  dont  il  prit  le  nom. 
Il  embrassa  la  carrière  militaire,  et  pendant  trente  ans  par- 
courut toute  l'Europe,  prenant  partout  du  service.  On  le  vit 
successivement  en  Italie,  en  Ecosse,  en  Afrique  où  il  combattit 
contre  les  Maures,  en  Portugal,  en  Espagne,  à  Malte,  etc.  De 
retour  en  France,  il  fut  nommé  gentilhomme  de  la  Chand)re 
de  Charles  IX.  Il  assista  au  siège  de  La  Rochelle,  et  prit  part 
à  toutes  les  guerres  civiles  qui  se  firent  alors  en  France.  Mais 
en  1584,  devenu  perclus  fi  la  suite  d'une  chute  de  cheval,  il  se 
mit  à  écrire  les  chroniques  de  son  temps. 

Brantôme  a  laissé  les  Vies  des  hommes  illustres  et  grands 
capitaines  franrais  et  étrangers,  —  les  Vies  des  dames  célèbres 
et  des  dames  galantes,  —  les  Anecdotes  touchant  les  duels,  — 
les  Rodomontades  espagnoles. 

Brantôme  a  tracé  dans  un  style  piquant  le  tableau  lidèle  de 
la  société  et  des  mo-urs  de  sou  temps  ;  les  portraits  qu'il  fait 
des  personnages  sont  peints  d'après  nature.  Toutefois  c'est 
plutôt  un  chroniqueur  fpi'un   historien.   11   se   montre  plus 
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curieux  des  aaecioteique  de  la  vérité  ;  une  anecdote  lui  parait 
toujours  assez  vraie,  pourvu  qu'elle  soit  intéressante.  Bran- 
tùnie  niancjue  d'exactitude,  surtout  dans  les  détails.  On  lui 
reproche  en  outre  de  rester  indilVérent  au  bien  et  au  mal  ;  il 
raconte  les  faits,  sans  juger  ceux  ([ui  les  accomplissent  ;  mais 
en  général,  il  semble  prendre  plaisir  à  raconter  toutes  les  his- 
toires scandaleuses.  Chateaubriand  l'appelle  un  «  raconteur 
cyniijue  (|ui  moulait  les  vices  des  grands  comme  on  prend 
l'empreinte  du  visage  des  morts.  » 

§  5.  —  Traduction 

Amyot    (  1513-1593  ). 

Jacques  Amyot  naijuit  i\  Melun,  de  parents  pauvres.  Il 
vint  îi  l'aris  et  entra  au  collège  de  Navarre,  où  il  fut,  dit-on, 
réduit  à  servir  de  domestique  au\  plus  riches  étudiants.  Sa 
mère,  chmjue  semaine,  lui  envoyait  un  gros  pain  par  les  bate- 
liers de  Moluu.  Manquant  d'argent  pour  se  procurer  de  la  lu- 
mière, il  travaillait  le  soir  à  la  lueur  de  quelijues  charbons. 
Malgré  tous  ces  obstacles,  Amyot  obtint  de  brillants  succès. 
Il  fut  reru  maître  ès-arls  à  dix-neuf  ans,  et  no  tarda  pas  à 
obtenir  une  chaire  de  langue  à  l'Université  de  Bourges.  Ses 
premières  traductions  lui  valurent  l'abbaye  de  Hellozane.  Il 
suivit  le  cardinal  deTournon  i»  Home,  et  fut  chargé  par  Henri  II 
d'une  mission  auprès  des  Pères  du  Concile  de  Trente.  A  son 
retour,  ce  prince  le  nomma  précepteur  de  ses  deu\  lils,  qui 
furent  (Charles  IX  et  Henri  III.  Ceux-ci  se  montrèrent  recon- 
naissants envers  Amyot  des  soins  qu'il  donna  à  leur  éduca- 
tion :  Charles  IX  lenomma  grand  aumônier  et  év(}(|ued'Auxerre  ; 
Henri  III  ajouta  k  ces  dignités  celle  de  conmiamli'ur  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit,  tju'il  venait  de  fonder. 

ŒuvTes  —  Amyot  traduisit  d'abord  les  Amours  de  Tliéa- 
gène  et  ilc  Chanel ée  d'Héliodore,  puis  Daphiu's  et  CIdoé  de 
Longus.  Ces  deux  traductions  sont  remarquables  :  mais  pour 
([u'un  ecclésiasliiiue,  conmie  Amyot,  se  décidât  à  traduire  une 
oeuvre  aussi  inmiorale  que  Daplna's  et  Chloé,  il  fallait  toute  la 
licence  des  iim-urs  du  xvi^  siècle  et,  en  n)éme  temps,  tout 
'engouement  que  l'on  avait  alors  pour  ranli(|uilé. 

La  traduction  des  Vies  des  Hommes  illustres  de  Plularqne 
est  le  chef-d"ii'iîvro  d" Amyot  :  elle  a  toute  la  valeur  dune 
œuvre  originale.  11  est  bon  de  remarquer  toutefois  que  c'est 
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inoiils  une  Iraduclion  littérale  (|uuijc  imilalioii  lihre  de  Plii- 
lanjue.  Ou  a  noté  dans  le  sens  une  rnultiludc  d'inevactitudos  : 
le  traducteur  va  n^une  jusqu'à  intercaler  dans  le  texte  des 
explications  de  sa  faron.  liien  plus..  Amyot  a  changé  la  physio- 
nomie de  son  modèle  ;  il  a  donné  à  Plutanjue  une  simplicité, 
une  naïveté,  une  bonhomie  <iu'il  est  loin  d'avoir.  Aussi  a-t-on 
nommé  le  Plularque  d'Amyol  «  le  bonhomme  Plufanine.  »  C'est 
d'ailleurs  cette  simplicité,  cette  naïveté  qui  fait  le  principal 
charme  de  cette  traduction.  En  la  faisant,  Amyot  a,  en  outre, 
puissamment  contribué  ;\  former  cl  à  enrichir  notre  langue  ; 
il  y  a  introduit  une  foule  de  tours,  d'expressions,  d'alliances 
de  mots  nouvelles  qui  lui  ont  donné  de  la  souplesse  et  de  la 
grâce.  Son  ouvrage,  (jui  répondait  d'ailleurs  au  besoin  i|ue 
l'on  éprouvait  alors  d'étudier  et  de  connaître  l'antiquité,  fut 
accueilli  avec  la  plus  grande  faveur.  «  xNous  autres  ignorants 
étions  perdus,  dit  Montaigne,  si  ce  livre  ne  nous  eût  relevés 
du  bourbier  ;  grâce  à  lui,  nous  osons  à  cette  heure  et  parler  et 
écrire  ;  les  dames  en  régentent  les  maîtres  d'école  :  c'est  notre 
bréviaire.  » 


Résumé  chronologique  de  la  Litléralure  Française 

Au  XVIe  siècle 

La  Renaissance,  comnienwie  au  xv^  siècle,  se  continue 
au  xvic  ;  elle  épure  la  langue,  rompt  avec  l'esprit  chrétien  du 
moyen  âge,  se  porte  à  l'étude  de  l'antiquité  païenne,  introduit 
des  idées  nouvelles  et  des  genres  littéraires  empruntés  aux 
Anciens  et  prépare  le  XYii»;  siècle,  qui  sera  l'Age  d'or  de  notre 
littérature. 

Le  xvic  siècle  peut  se  diviser  en  Imis  parties.  La  première 
comprend  le  règne  de  François  l''"'  ;  la  .seconde,  ceux  de 
Jleiiri  11  et  de  Charles  IX  ;  la  troisième,  ceux  de  Henri  111  et 
de  Henri  IV. 

1.  —  Sous  Frannjis  h  '  (^lolo-lo47),  tout  en  continuant  les 
traditions  du  siècle  précédent,  la  litléralure  conunence  à 
prendre  son  essor.  Le  roi  [)rolège  les  arts  et  les  lettres  et  fonde 
îe  Collège  de  France.  Sa  cour  est  brillante  et  spirituelle. 
Clément  Mauot,  M.migleuite  oe  ^■AV.\l^llE,  Mei.mx  de  S.\i.\t- 
Gei.ais,  lio.NAVE.NTiKE  Despéiuers  sout  Ics  représentants  do 


-  m  - 

l'esprit  (!e  celle  cour,  à  la  fois  gaulois  el  ralliné,  mélange  de 
crudité  et  de  politesse. 

Rabelais,  quoique  savant  et  ami  des  Anciens,  représente 
l'esprit  populaire  et  laisse  débordor  sa  verve  toute  gauloise.  Son 
Gargantua  el  sou  Paniaijrud  sont  des  satires  de  la  société  où 
la  raison  se  cache  sous  le  masque  de  la  folie,  «  iruvre  inouïe, 
môlée  de  science,  d'obscénité,  de  comique,  d'éloquence,  qui 
saisit  et  déconcerte,  qui  enivre  et  qui  dégotUe  !  » 

Le  proteslanlismc  rompt  l'unité  religieuse.  François  I^""  ([ui 
d'abord  s'était  montré  tolérant,  est  forcé  de  sévir  contre  les 
Réformés.  Cai.vi.n  ])rend  leur  défense  et  publie  Vlnslilulion 
clinUieime  (loiltiloiO),  le  premier  traité  de  polémique  en 
français. 

II.  —  Les  règnes  de  Henri  11  (lo47-155î()  et  de  Charles  IX 
(ir)60-lo7't)  voient  se  produire  le  grand  mouvement  littéraire 
de  la  Pléiade,  inspiré  par  Honsahi).  .IoacIiim  du  Bellay, 
J.  Daurat,  Re.mi  Rkllkai",  Jooklle,  Baïk  et  Ponthis  de 
Thvaui),  s'animent  de  son  esprit  et  s'ellorcent  de  créer  une 
poésie  nouvelle  à  l'imitation  des  Anciens.  Ils  ron)pent  avec 
l'esprit  chrétien  du  moyen  âge  et  en  même  temps  avec  l'esprit 
gaulois  ;  en  s'inspirant  du  paganisme,  ils  préparent  une  litté- 
rature savante,  mieux  faite  pour  les  hautes  classes  que  pour  le 
peuple. 

Kn  Iol9,  Du  Bellay  publie  la  Défense  el  ilhislration  de  la 
lanijue  (ranratse,  manifeste  de  la  nouvelle  Ecole. 

En  looU,  RoNSAHi)  donne  son  premier  recueil  et  s'elTorce  de 
ressusciter  les  genres  de  poésie  cultivés  par  les  Anciens. —  Les 
Odes,  la  Francnule  [l'àli). 

Le  théâtre  chrétien  du  moyen  âge  avait  pris  lin  avec  l'arrêt 
du  Parlement  qui  interdisait  les  Mystères,  en  1548.  Jodelle 
tenta  de  ramener  ranli(|ue  tragédie  et  fit  jouer  sa  Cle'opiilre 
eu  155:2,  et  sa  Didon  en  1555;  il  s'essaya  de  même  à  la  comédie 
dans  -Ëitijène  ou  la  liencontre.  Mais  il  s'inspira  plus  de  Sénèque 
que  des  Grecs.  RoitEKï  Gaii.meu  (Bradamanle,  les  Juives), 
MuNTCiiuÉTiEN  {.l'Ecossaise)  et  Laruivey,  suivirent  son  exemple 
et  firent  faire  des  progrès  au  nouveau  théâtre. 

Le  protestant  Du  Bautas,  disciple  de  Ronsard,  publie  la 
Semaine,  qui  obtint  un  brillant  succès  malgré  son  mauvais 
goût.  Un  autre  prolestant,  D'Auiur.x;:,  fait  de  virulentes  satires 
dans  ses  Tragiques  (1577).  Desi'outes  et  Beivfaut  se  montrent 
plus  retenus,  mais  manquent  d'originalité.  Ils  subissent  l'iu- 
Ihieui-"  d<'  rilalie. 
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La  prose  se  forme,  quoiqu'elle  reste  encore  confuse  :  tout  en 
conservant  une  grande  partie  des  mois  et  des  locutions  du 
moyen  âge,  elle  admet  des  termes  nouveaux  formés  du  lalin 
(doublets),  ou  empruntés  aux  patois,  voir  même  à  l'italien  et  à 
l'espagnol. 

Amyot  traduit  Plutarque,  à  qui  il  prële  un  air  de  bonhomie 
(loo8-lo72).  EriF.NNE  Pasqi  ieu  publie  les  Recherches  de  la 
France  ;  Montluc  écrit  ses  Commentaires  et  d'Auuiunk  ses 
Mémoires,  aiusi  que  Fuançois  de  la  Noue. 

m.  —  Les  règnes  de  Henri  III  (Io7i-lo89)  et  de  Henri  IV 
(1389-16 10)  sont  trop  troublés  par  les  guerres  de  religion  pour 
être  favorables  aux  lettres.  Après  le  vigoureux  essor  de  la 
Pléiade,  un  arrêt  se  produit  et  l'on  remarque  une  certaine 
lassitude.  L'influence  italienne  d'abord,  et  ensuite  l'influence 
espagnols  se  font  sentir. 

En  poésie,  Mathlrin  Régniëh  se  montre  dans  ses  Satires, 
l'héritier  de  l'esprit  gaulois,  et  résiste  à  l'ialluence  de  Malherbe. 

Malherbe  se  pose  en  réformateur  et  s'efforce  de  corriger  le 
mauvais  goût  introduit  plus  par  les  disciples  de  Ronsard  que 
par  Ronsard  lui-même.  Il  impose  k  la  versification  des  règles 
sévères,  proclame  les  droits  de  la  raison  et  du  bon  sens  et 
devient  ainsi  le  véritable  fondateur  de  l'école  classique.  Il  ter- 
mine le  xvi"  siècle  et  inaugure  le  xyii^.  -^ 

En  prose,  Montaigne  publie  ses  Essais  (1580-lo88).  Scep- 
tique en  théorie,  épicurien  en  pratique,  il  laisse  voir  les  dispo- 
sitions de  certains  de  ses  contemporains  qui,  lassés  des  guerres 
civiles  et  des  discussions  théologiques,  se  refusaient  à  prendre 
un  parti.  Il  a  cependant  la  sagesse  de  garder  sa  foi  et  meurt  en 
chrétien.  —  Son  ami,  Etienne  de  la  Roétie,  compose  le 
Discours  sur  la  servitude  volontaire,  et  Charron  le  Traité  de 
la  Sagesse.  Le  doux  François  de  Sales  écrit  dans  un  style 
délicieux  \' Introduction  à  la  vie  dévote  et  le  Traité  de  l'amour 
de  Dieu. 

Brantôme  se  plaît  à  recueillir  des  anecdotes  et  raconte  les 
Vits  des  Hommes  illustres  et  des  Dames  célèbres.  Les  auteurs  de 
la  Satire  MjLnii'I'ée  combattent  la  Ligue  avec  la  plume,  et  le  sage 
Sully  écrit  les  OEconoviics  royales  de  Henri  le  (Irand,  pendant 
que  Marguerite  de  Valois  raconte  dans  ses  Méjnoires  sa  vie 
aventureuse. 
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Le  XVlIe  siècle  :  Siècle  de  Louis  XIV  (1600-1715). 
Age  d"or  de  la  littérature  française. 

Coup  d'œil  général  sur  le   XYII»   siècle.  -    Le 

xvn"  siècle  fui  pour  la  France  ce  qu'avait  élu  le  siècle  de 
Périclès  pour  la  (3rèce,  celui  d'Auguste  pour  Rome,  celui  de 
Léon  X  pour  l'ilalie.  On  l'a  juslenipnt  appelé  le  siècle  de 
Lotiis  XIV,  parce  que  ce  fut  sous  le  règne  de  ce  prince  que 
la  France,  arrivée  à  l'apogée  de  sa  puissance  et  de  son  in- 
lluence  en  F^urope,  vil  paraître  les  immortels  cliefs-d'd'uvre 
qui  font  sa  gloire  dans  les  arts  et  dans  les  lettres.  Le  Grand 
Roi  mérita  d'ailleurs  de  donner  son  nom  h  son  siècle  par  la 
généreuse  protection  qu'il  accorda  à  lous  les  hommes  de 
génie. 

lo  Division.  —  On  dislingue  dans  le  xvih  siècle  deux 
périodes.  La  première  comprend  le  règne  de  Louis  .\I1I 
(16l0-l()'i3)  et  la  minorité  de  Louis  XIV  UBW-1()61)  :  c'est 
à  la  fois  la  continualion  du  xvie  siècle,  la  préparation  cl  comme 
l'aurore  du  siècle  même  de  Louis  XIV.  —  La  seconde  s'élend 
du  gouverne  ment  personnel  du  grand  roi  jus(|u'à  sa  mort 
(166l-171o)  :  c'est  le  siècle  de  Louis  XIV  proprement  dit, 
l'apogée  de  notre  puissance  comme  de  noire  gloire  littéraire  et 
artistique. 

1°  On  a  souvent  subdivisé  la  première  période  elle-même  en 
deux  parties.  La  première,  qui  s'étend  jusqu'à  la  fondation  de 
l'.^cadémie  française  (IG-Joj,  est  une  époque  d'épuration  et  de 
formation  de  la  langue,  du  goût  et  des  lettres  elles-mêmes.  On 
voit  paraître  Ralzac,  Voilure,  Vaugelas,  qui,  non  moins  (jue 
les  Précieuses  de  l'Hôtel  de  Rambouillet,  donnent  les  règles  du 
beau  laagage  et  en  otlrenl  des  modèles.  Toutefois,  pendant  celle 
première  partie,  notre  liltéralure  ne  s'est  pas  encore  affranchie 
de  l'inf.uence  de  l'Italie  et  de  l'Espagne  ;  elle  porte  des  traces 
nombreuses  d'atfectalion  et  de  mauvais  goût.  La  seconde  partie 
i()3.>I(J61)  voit  paraître  plusieurs  chefs-d'œuvre;  le  Cid 
J(j36),  le  Discours  st(r  la  Mi'lliode  (16'}5),  les  Procinciates 
(1657)  annoncent  dignement  le  grand  siècle.  Corneille,  Des- 
caries, Pascal,  n'ont  déjà  rien  à  envier  à  la  gloire  de  Racine, 
de  Molière  et  de  Bossuel, 
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2*1  C'est  avec  l'année  1(361  cependant  (|ue  s'ouvre  vérila- 
blenienl,  pour  ne  plus  s'interrompre,  l'ère  des  chefs-d'œuvre. 
Bossuet  prêche  l'Avent  au  Louvre,  Bourdaloue  monte  après 
lui  dans  la  chaire  chrétienne,  Fénelon  publie  le  Traité  de 
l'existence  de  Dieu  et  le  Ték'inaqne,  Molière  et  Racine  illus- 
trent la  scène  française,  Boileau  régente  le  Parnasse,  La  Fon- 
taine surpasse  tous  les  fabulistes,  et  la  France,  riche  de  tant 
d'o'uvres  immortelles,  peut  se  vanter  à  son  tour  d'égaler  la 
gloire  littéraire  de  Rome  et  d'Athènes  :  la  postérité  confondra 
désormais  dans  une  même  admiration  le  siècle  de  Louis  XIV 
et  les  siècles  fameux  d'Auguste  et  de  Périclès. 

11°  Influences  diverses  sur  notre  littérature  au  xviie 
SIÈCLE.  —  La  littérature  française  au  xvrie  siècle  fut  soumise 
h  des  influences  diverses,  dont  il  importe  de  se  rendre  compte  : 
1"  l'inpuence  de  l'AntirjUité,  2°  l'inlluence  espagnole  et  ita- 
lienne, 3"  à  l'intérieur,  l' influence  de  V Hôtel  de  Rambouillet, 
de  Descartex^.de  Port-Royal  et  de  l'Académie. 

L'imitation  de  l'Antiquité  au  xvie  siècle  avait  été  trop 
absolue  ;  elle  se  fit,  au  xviie  siècle,  dans  de  plus  justes  propor- 
tions :  on  vit  alors  s'accomplir  l'union  du  génie  antique  avec 
le  génie  national.  Les  grands  génies  de  cette  époque,  profon- 
dément pénétrés  des  beautés  des  écrivains  d'Athènes  et  de 
Rome,  les  prirent  pour  modèles  et  s'efforcèrent,  non  de  les 
copier,  mais  de  s'approprier  leurs  qualités  de  style  et  de 
pensée  :  tout  en  conservant  leur  originalité,  ils  surent  se  faire 
un  génie  antique,  ils  surent  unir  la  pureté  attique  ;i  la  majesté 
romaine.  Remarquons-le  cependant,  les  écrivains  du  xyii'-' siècle 
no  s'inspirèrent  pas  toujours  assez  directement  de  la  nature  ; 
ils  sacrifièrent  trop  le  naturel  au  goût  conventionnel,  raffiné, 
trop  exclusif  d'une  société  polie,  fastueuse,  qui  ne  comprenait 
la  vie  qu'à  la  cour  ou  dans  un  salon.  «  Un  seul  genre  de  vie, 
dit  M.  laine,  intéresse  au  xvin  siècle,  la  vie  de  salon  ;  on  n'en 
admet  pas  d'autre,  on  ne  peint  que  celle-là.  » 

Cette  vie  de  salon  que  l'on  aimait  tant,  fit  la  fortune  de 
l'Hôtel  de  Rambouillet.  Mais  le  goiit  ne  fut  pas  toujours  bien 
pur  dans  cette  société  de  beaux  esprits  ;  le  langage  des 
Précieuses  fut  trop  souvent  entaché  de  l'alfectation  espagnole 
et  italienne.  Henri  IV  avait,  il  est  vrai,  chassé  de  Paris  et  de 
la  France  les  soldats  de  Philippe  II  ;  mais  il  ne  sut  pas  aussi 
bien  en  bannir  les  modes  et  le  goiU  espagnols.  «  On  ne  voyait 
plus  en  France,  dit  M.  Demogeot,  que  Français  espagnol isés. 
Le  costume,  la  pose,  le  langage,  tout  rappelait  les  liers  soldats 
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qu'on  avait  si  lungloinps  comliallns  et  a(!iiiin.''S  ;  liarlio  |uiintne. 
feulre  à  long  poil,  jiourpoiiil  cl  liauls-ilc-chausses  à  demi 
délachés,  rubans  aux  jamljos,  fraises  empesées,  telle  était  la 
mine  des  gens  comme  il  faut.  »  Le  préceplour  môme  de 
Henri  IV,  Aiilouio  /'cirz.  inlroduisil  à  la  cour  le  Ciillisino  de 
Homiora  {Litl.  espagnole,  p.  '.):{).  Le  beau  style,  le  style  cullivô. 
comme  (in  l'appelait,  n'était  antre  qu'un  style  forcé,  alambiipié. 
plein  de  pensées  fines  {conceptos},  rechercliées,  mais  le  plus 
souvent  fausses  et  obscures.  Ce  style  se  retrouve  dans  le  lan- 
gage maniéré  des  Prccieitses.  —  L'influence  italienne  ne  fut 
pas  meilleure.  Cette  influence  s'était  fait  sentir  chez  nous  dès 
le  xvr  siècle,  après  les  guerres  d'Italie  ;  mais  elle  s'accrut 
encore  lorsque  les  Médicis  eurent  donné  deux  reines  à  la 
France.  Marini  fut  attiré  h.  la  cour,  en  1613,  par  Marie  de 
Médicis.  Ce  bel  esprit  ne  contribua  pas  peu  à  corrompre  le 
goût  par  ses  antithèses,  ses  pointes,  ses  pensées  fines  (concelli). 
Malherbe,  il  est  vrai,  se  monlra  peu  en)[)ressé  à  l'applaudir  ; 
mais  il  obtint  plus  de  succès  ^  l'iliUel  tic  Hambouillei.  et  il  ne 
fallut  rien  moins  (luo  le  génie  de  Molière  pour  réprimer  l'excès 
des  Précieuses,  et  celui  de  Hoileau  pour  ramener  le  goi'it. 

L'Académie  française  contribua  aussi  à  former  la  langue  et 
le  style.  Le  principal  but  qu'elle  se  proposa,  en  effet,  fut  de 
perfectionner  la  langue  en  l'épurant  :  V(iH(felax  devait  en  faire 
i'o'uvre  de  sa  vie  (1).  Mais  il  ne  suffit  pas  pour  former  une 
littérature  de  soigner  la  forme  du  langage,  il  faut  surtout 
donner  de  la  foru'e  à  la  pensée.  Descnrtes,  Pascal  et  les  Snti- 
tanrs  de  l'nrt-Roijal  parurent  avec  un  merveilleux  à-propos 
pour  apprendre  à  exprimer  avec  justesse  et  précision  les  idées 
les  plus  métaphysiques.  CrAce  à  Hatzac  et  ;\  Malherbe,  grâce  k 
Corneille,  ;\  La  lîochefoucauld,  au  cardinal  de  Hetz  et  à  tous 
les  habiles  écrivains  de  la  première  moitié  du  grand  siècle, 
notre  langue  désormais  formée,  est  devenue  capable  d'ex- 
primer, en  prose  comme  en  vers,  toutes  les  idées  avec  leurs 
nuances  les  plus  délicates. 

III'i   Qualités    de    la    littérature    française  au 


(0  Vaugelas  ronsiilta  l'usajre,  non  relui  Jii  viilunire,  mais  des  gens  du 
monde  :  €  Le  bon  us<-);je,  dit-il.  est  cuinpoiié  non  pas  de  la  pUiralité.  mais  de 
l'clile  des  voix.  >•  On  rejeta  donc-  un  certain  noinitre  de  termes  et  de  locn- 
tions  du  xvK  sii'.-le  :  la  lanj.'ue  s'en  appauvrit  un  peu,  tuais,  en  retour, elle  s'é- 
jiura.  Elle  pril  sa  forme  définitive,  qu'elle  ;;ardeia  désormais,  mal},'ré  les  mo- 
dificalions  que  le  temps  et  les  écrivains  postérieurs  lui  feront  sultir. 
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XVII"  siècle.  —  Les  écrivains  du  xvii''  siècle  possèdent 
à  un  haiil  degré  l'art  de  la  composition.  Lours  pensées  se  sui- 
vent comme  naturellement  ;  toutes  les  parties  s'enchaînent 
dans  leurs  plirases  comme  dans  l'ouvrage  iui-nième.  Mais  ce 
qui  les  distingue  surtout,  c'est  la  raison,  le  bon  sens  : 

Aimez  donc  la  raison  ;  que  toujours  vos  écrils 
Empruntent  d'elle  seule  et  leur  lublre  el  leur  prix. 

Boileau  ne  pouvait  mieux  formuler  que  dans  ces  vers  le  grand 
principe  qui  guide  tous  nos  écrivains.  C'est  au  nom  de  la  raison 
qu'ils  rejettent  tout  ce  qui  est  obscur,  laid  ou  faux,  lout  ce 
qui  sent  l'exagération,  lout  ce  que  le  goi'it  le  plus  épuré 
réprouve.  Chez  eux,  il  y  a  un  rapport  exact  entre  la  pensée  et 
l'expression.  Ils  arrivent  aux  grands  effets,  non  par  soubresauls, 
mais  sans  efforts  et  comme  par  un  mouvement  continu.  Ils 
gardent  en  tout  la  juste  mesure.  La  pensée  est  large,  mais  tou- 
jours nette;  l'expression  est  précise  sans  cesser  d'être  riche; 
les  images  n'interviennent  que  pour  faire  ressortir  l'idée  sans 
jamais  l'obscurcir.  Ce  sont  ces  qualités  qui  ont  donné  h  noire 
littérature  classique  ce  cachet  de  grandeur,  de  noblesse  sou- 
tenue, de  calme  majesté, 'qui  s'allient  si  bien  avec  la  grâce, 
l'élégance  et  la  simplicité;  c'est  par  ces  qualités  aussi  que  le 
génie  français  approche  du  génie  antique. 


Première  moitié  du  XVIP  siècle  (1610-1661) 

Afin   de  mieux  suivre  les  progrès  de  la  littérature  française 
pendant  la  première  moitié  du  XVIIe  siècle,  nous  traiterons  dans 
un  premier  chapitre   des  écrivains  de  l'Hôtel  de  Rambouillet  ; 
dans  un  second,  de  Descartes  et  de  Port  Royal  ;    dans  un  tnii 
sicme.  de  la  tragédie  et  de  Corneille. 


CHAPITRE  I". 

L'Hôtel  de  Rambouillet  et  l'Académie  française. 

1°  Hôtel  de  Rambouillet.  —  Cet  hùtel,  situé  non  loin 
du  Louvre,  fut  pendant  un  demi-siècle  le  lieu  de  réunion 
d'une    société   littéraire,   celle  des   Précieuses.   Cette  société 
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était  présidée  par  deux  femmes  d'un  esprit  distingué^  Cathe- 
rine de  Vivonne,  fillç  du  marquis  de  Pisaiii,  qui  devint  par 
son  mariage  marquise  de  Ramljouillot,  et  sa  iille,  Julie  d'Au- 
ijennes,  (jui  épousa  plus  tard  M.  de  Monlausier.  La  marquise 
de  Rambouillet  blessée  de  la  corruption  des  mieurs  et  de 
la  grossièreté  du  langage  qui  régnaient  à  la  cour,  résolut 
de  la  quitter  ;  et  ce  fut  alors  qu'elle  ouvrit  son  hôtel  à 
toute  une  société  qui  comptait  dans  ses  rangs  des  grands  sei- 
gneurs et  des  hommes  de  lettres.  L'Hôtel  de  Rambouillet  fut 
d'aliord  tm|uenlé  par  MalUerlie,  liacan,  Gombaud,  Vnuge- 
las  :  puis  par  Voiture,  Balzac,  Segrais,  Ckapelain.  —  Julie 
d'Angcnnes  réunit  sous  son  sceptre  des  grands  seigneurs  :  le 
duc  d'Enghien,  le  duc  de  Mou4uusier  ;  des  gens  de  lettres  : 
Sarrazin,  Conrart,  Patrn,  Mairet,  Godeau,  Iluet,  Colletet, 
Ménage,  La  liocheloucauUL  Hotrou,  Curneille  :  —  des 
femmes  illustres  :  J/'"=  de  Loiiguerille,  3/"'«  de  Sahhé,  3i"e  de 
Scudà-ji.  3/"'^  de  La  Fayette,  iV'"^  de  Séeigni'.  On  se  réu- 
nissait dans  la  «  Ckamljre  bleue  »,  dont  l'ameublement  était 
en  velours  bleu,  rehaussé  d'or  et  d'argent.  Là,  tantôt  les 
poètes  récitaient  leurs  vers,  tantôt  on  faisait  la  criticpie  des 
nouveaux  ouvrages  qui  venaient  de  paraître,  tantôt  ou  se 
livrait  à  de  longues  discussions  sur  l'amour,  la  galanterie  ou 
même  sur  quelques  points  de  métaphysique.  (1) 

L'ib'ilel  de  Rambouillet  rendit  de  grands  services  ù  la 
lillérature.  On  y  travailla  à  épurer  la  langue,  à  l'enrichir  de 
tournures  élégantes.  Les  Précieuses  continuèrent  l'o'uvre  de 
Malherbe  ;  elles  s'efforcèrent  de  se  dérulgariser,  d'éviter 
tous  les  termes  bas  ou  sentant  la  province,  de  donner  à  leurs 
phrases  un  tour  poli  et  délicat.  Les  hommes  de  lettres  pri- 
rent, au  contact  des  grands  seigneurs,  des  sentiments  nol)les 
et  élevés  :  les  grands  seigneurs  eux-nit-mes  apprirent,  en  fré- 
quentant les  littérateurs,  h.  s'exprimer  avec  plus  d'élégance  et 
de  correction.  Enlin  ce  fut  dans  ces  réunions  que  prit  nais- 
sance l'art  si  français  de  la  conversation,  cet  heureux  mé- 
lange de  politesse,  d'esprit,  de  linesse,  de  calcul  et  d'imprévu. 
Les  mœurs  elles-mêmes  y  gagnèrent  :  les  grossièretés  furent 
bannies  du  langage,  et  il  ne  fut  plus  permis  de  choquer  le 
goût. 

!«>({/  L'Hi'tel  Je  Ramlioiiillet  n'était  pas  à  proprement  parler  uo  cercle  litté- 
raire. La  lillérature  u'y  était  qu'un  pa^se  tenip.<.  uir  des  inuyens  Je  ch^iriner 
la  société.  C'était  un  salon  fréqueiité  par  l'élite  de  la  cuar  et  de  la  vi  IG(  non 
une  araJéiui«.    T 


-  H8  — 

Malheureusement  les  Précieuses  ne  surejit  pas  éviter  cer- 
tains défauts,  en  quelque  sorte  inhérents  aux  réunions  de  ce 
genre  :  à  force  de  se  dévulgariser,  elles  se  firent  un  langage 
à  part  et  compris  d'elles  seules  ;  à  force  de  vouloir  faire  de 
l'esprit,  elles  donnèrent  dans  toutes  les  subtilités.  Elles  y 
étaient  d'ailleurs  entraînées  par  l'influence  du  mauvais  goût 
espagnol  et  italien.  «  On  a  vu,  il  n'y  a  pas  longtemps,  dit 
La  Bruvère,  un  cercle  de  personnes  des  deux  sexes  liées  en- 
semble par  la  conversation  et  un  commerce  d'esprit.  Ils  lais- 
saient au  vulgaire  l'art  de  parler  d'une  manière  intelligible. 
Par  tout  ce  qu'ils  appelaient  délicatesse,  sentiment  et  finesse 
d'expression,  ils  étaient  enfin  parvenus  à  n'être  plus  entendus 
et  à  ne  s'entendre  pas  eux-mêmes.  »  Il  fallait,  en  eftet,  être 
initié  aux  termes  dont  elles  se  servaient  pour  les  comprendre. 
La  France  a  fait  place  à  la  Grèce  :  Paris,  c'est  Atliènes  ;  Poi- 
tiers, c'est  Argos  ;  Lyon,  Milet,  etc.  Les  noms  des  person- 
nages sont  changés  comme  ceux  des  villes.  La  marquise  de 
Rambouillet  se  nomme  Arthénice,  gracieux  anagramme  de 
Catherine  ;  Julie  d'Angennes  s'appelle  Ménalide  ;  M'i»  de 
Scudéry,  Sapho  ;  Voiture,  Valère  ;  Balzac,  Belisandre.  Tantôt 
on  passe  le  temps  à  dresser  la  carte  de  Tendre,  c'est-à-dire 
des  aspirations  du  cœur  et  des  obstacles  qu'elles  rencontrent  ; 
tantôt  on  fait  des  bouls-rimés,  des  acrostiches,  ou  l'on  discute 
sur  la  valeur  des  deux  sonnets  de  Job  et  d'Uranie,  composés 
par  Benserade  et  Voiture.  Un  jour,  M.  de  Montausier  fit  h 
Julie  d'Angennes  un  présent  des  plus  gracieux  :  c'étaient  deux 
cahiers  de  vélin,  dont  chaque  feuille  renfermait  une  fleur  peinte 
par  Robert,  et  accompagnée  d'un  madrigal  en  l'honneur  de 
M"e  de  Rambouillet.  Dix-neuf  poètes,  parmi  lesquels  on  compte 
Corneille,  firent  parler  les  vingt  neuf  fleurs  dont  se  compose 
ce  que  l'on  appelle  la  Guirlande  de  Julie. 

Les  défauts  qui  se  trouvaient  déjà  à  l'Hôtel  de  Rambouillet, 
furent  bientôt  encore  exagérés  par  les  autres  salons  qui  se 
formèrent  à  Paris  (1)  ou  en  province.  On  leur  donna  le  nom 
de  ruelles,  parce  qu'il  était  d'usage  que  la  maîtresse  de  la  mai- 
son se  mît  au  ht  à  l'heure  oii  elle  devait  recevoir  la  société. 


(1)  Il  f.-uil  fiU-r  le  salon  de  M""  Sfiiilrry,  on  l'on  so  rtuinissail  le  samoili. 
Les  Samedis  élaienl  l'niinieiilos  |)r'ini'ipnlen)ent  par  des  personnes  de  la  bour- 
geoisie :  M""»  Coriiuel,  .M""-  Airagonais,  MH.'  Rohinein,  M:l<-  Moi|net.  Cli  ipc- 
lain,  Conrarl,  Sarrazin,  f'ellison  y  donnaient  le  ton.  .Mais  le  komI  y  était  i)liis 
bourgeois  qu'à  l'Iloiel  de  Raiiiboiiillet.  Un  s'y  ucfiipil  plus  de  liltéraliire; 
aus  i  y  donna-t-on  davantaj^e  dans  le  ijcnrc  pédant  clproi'ieu.\. 
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Les  habitués  faisaient  cercle  autour  d'elle  dans  son  alcôve, 
dont  la  ruelle  était  vaste  et  élégamment  orné(>.  Certains  per- 
,  sctnuages  étaient  chargés  d'introduire  les  visiteurs  :  c'étaient 
les  grands  introditcteurx  des  ruelles.  IJaknn'ste  était  une  sorte 
de  chevalier  servant  qui  aidait  la  présidente  à  faire  les  hon- 
neurs de  la  maison  et  i'i  diriger  la  conversation.  Ce  fut  dans 
ces  ruelles  principalement  ([ue  l'on  tomba  dans  la  recherche, 
l'affectation,  la  subtilité  et  toutes  les  bizarreries  de  langage. 
Un  miroir  devint  u  le  conseiller  des  grâces  ;  au  lieu  de  «  appro- 
chez-nous un  fauteuil  »,  on  dit  :  Voiturez-nous  les  commodités 
de  la  conversation.  »  Jua:|ue-là  le  titre  de  précieuse  avait  été 
honoré  et  respecté  :  mais  on  ne  larda  pas  à  y  ajouter  avec 
Molière  l'épilhète  de  <<  ridicule.  » 

II"  L'Académie  française.  —  l'n  des  habitués  do 
rihHel  de  Rambouillet,  le  conseiller  Vulentiu  Conrarf,  réu- 
nissait chez  lui  un  certain  nondire  d'honnnes  de  lettres  : 
Chapelain,  liodeau,  (îombaud,  l'ellisson.  Giry,  Malleville,  etc.; 
ils  lisaient  ensendile  des  ouvrages  destinés  h  èlre  publiés,  ou 
disculaient  différenls  points  de  lillérature  ou  de  grammaire. 
Ils  étaient  au  nombre  de  vingt-sept,  lorsijue  Hichelieu.  ins- 
truit des  travaux  de  cette  société,  lit  proposer  de  l'organiser 
en  corps  public.  Après  bien  des  hésilalions,  la  proposition  du 
cardinal  fut  acceptée  :  les  statuts  furent  rédigés  :  un  directeur, 
un  chancelier  et  un  secrétaire  perpétuel  furent  élus  ;  de  nou- 
veaux mendires  furent  nommés,  entre  autres  Balzac,  Vau(jrlos 
et  Voiture,  et  le  nond)re  total  de  ceux  qui  en  faisaient  partie 
fut  porté  à  quarante.  Celle  nouvelle  société  prit  le  litre  A' Aca- 
démie française.  Itidielieu  apfirouva  ses  statuts  en  163.">  ;  mais 
le  Parlement  ne  cousenlil  (|u"en  l(i;{7  à  enregistrer  les  lellres 
patentes  qui  la  conslituaitnt.  Les  réunions  de  l'Académie  se 
tinrent  d'abord  daus  dilférenls  lieux,  en  particulier  dans 
l'hôtel  dn  chancelier  Séguier  :  Louis  XIV^  décréta  qu'elles  se 
feraient  au  Louvre.  La  plus  parfaite  égalité  régna  dès  l'origine 
entre  tous  les  académiciens  ;  chacun  d'eux  prenait  place  sur 
un  fauteuil  exactement  semblable  aux  autres,  et  ces  fauteuils 
sont  restés  comme  les  symboles  de  la  dignité  acadé<nique.  A 
l'origine  aussi,  les  nouveaux  membres  étaient  élus  sans  en 
avoir  adressé  préalablement  la  demande  ;  mais  après  le  refus 
il'Arnaud  d'Andilly,  on  établit  que  nul  ne  serait  nommé  sans 
avoir  fait  visite  aux  académiciens  et  sollicité  leurs  suffrages. 
En  oulre,  le  récipiendaire  ue  faisait  en  entrant  aucun  discours. 
Mais  en  1660,  Olivier  Patru  prononça  un  remerciement  si  bien 
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louriio  que  l'on  rendit  ohligaloire  à  l'avenir  un  discours  du 
mt^me  genre.  Les  discours  académiques  renfermaient  d'abord 
l'éloge  de  l'ancien  académicien  auquel  le  nouvel  élu  succédait, 
puis  celui  de  Richelieu,  fondateur  de  l'Académie,  du  chancelier 
Séguier,  son  second  protecteur,  de  Louis  XIV',  du  roi  régnant 
et  de  la  Société  tout  entière.  Mais  ^u  milieu  du  xviii»  siècle, 
on  laissa  de  coté  toutes  ces  louanges,  et  l'on  se  horna  à  parler 
du  prédécesseur  et  du  genre  littéraire  dans  lequel  il  avait 
excellé.  L'Académie  française,  supprimée  sous  la  Révolution, 
fut  rétablie  en  181G  par  ordonnance  royale.  Chaque  année,  au 
mois  de  mai,  elle  distribue  en  séance  publique  ditTérents  prix. 
Les  Académiciens  s'occupèrent  dès  l'origine  de  régulariser 
le  développement  de  la  langue  et  d'en  maintenir  la  pureté. 
Pour  cela,  ils  s'appuyèrent  principalement  sur  l'usage  «  le 
grand  maître  en  pareille  matière,  »  ditPellisson.  La  rédaction 
du  dictionnaire,  dont  la  première  édition  parut  en  1694,  fut  la 
principale  occupation  de  l'Académie. 


Principaux  écrivains  de  l'Hôtel  de  Rambouillet 
ou  membres  de  l'Académie. 


Article  l«r.    —    PROs.vTEuns. 

§  !•  —   Genre  épfslolnirc. 

Balzac  (lo9l-16oi). 

Jean-Louis  Guez,  seigneur  de  Balzac,  na(|uit  à 
Angoulême.  Il  fit  un  voyage  en  Hollande,  vers  l'âge  de  dix-sept 
ans,  puis,  à  son  retour,  accompagna  à  Rome  le  cardinal  de 
La  Valette  (162I-io22).  Les  lettres  qu'il  avait  écrites  d'Italie 
et  qu'il  publia  en  1624,  commencèrent  sa  réputation,  qui  fut 
considérable.  Il  eut  ses  admirateurs  fervents  et  ses  adversaires 
acharnés,  parmi  lesijuels  il  faut  citer  le  P.  Garasse  et  doni 
.lean  Goulu.  La  polémique  fut  très  vive  entre  tes  uns  et  les 
autres  ;  parfois  moine  les  coups  de  bâton  furent  de  la  partie. 
Ralzac  obtint  de  Richelieu  une  pension  de  deux  mille  livres  et 
le  titre  d'historiographe  de  France.  Soit  amour  du  repos,  soit 
déception,  il  ne  tarda  pas  ù  quitter  la  cour  et  se  relira  dans 
son  château  de  Iklzac;   sur   les  bords  de  la  Gharenle.  Mais  do 
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sa  iH'lraito  où  il  viviiil  chrélienneineiit  et  occu|)c  do  liointos 
(l'uvres,.  Iklzac  était  en  correspondance  avec  rMùlol  de  Rani- 
bouillet  et  tous  les  beaux  esprits.  Il  fut  un  des  (juarante  pre- 
miers membres  de  TAcadémie,  à  laquelle  il  légua  deux  mille 
livres  pour  fonder  un  prix  d'éloijuence. 

Œuvres.  —  Balzac  doit  surtout  sa  réputation  à  ses  Lettres, 
11  composa  en  outre  lo  Socntle  i-hrelii'u,  traité  moral  et  reli- 
gieux, peu  profond  sous  le  rapport  de  la  iliéologio  :  —  le  Prince, 
dissertation  sur  les  vertus  d'un  roi,  remplie  des  louanges  do 
Louis  XIII  et  de  Hiclielicu  ;  —  Ariifltppe.  traité  sur  les  mo'urs 
de  la  cour  et  sur  les  n)oyens  de  concilier  le  devoir  avec  la  poli- 
tique. 

Appréciation.  —  Balzac  lit  pour  la  prose  française  ce 
(|ue  Mallierbe  avait  fait  pour  la  poésie  :  il  lui  donna  le  nombre 
et  riiarmonie.  Connue  Mallicrbo,  d'ailleurs,  il  se  préoccupa 
presque  exclusivement  de  la  forme.  Dans  tous  ses  écrits,  les 
idées  manquent,  ou  s^iut  communes  et  vulgaires  :  le  fond 
n'en  est  pas  assez  riche.  Mais  Balzac  est  un  liabile  artisan  do 
phrases  et  de  périodes  :  son  stvie  ample,  soutenu,  plein  de 
nondjre  et  d'harmonie,  satisfait  à  la  fois  l'esprit  et  l'oreille. 
Aussi  ses  contemporains,  frappés  de  la  beauté  de  ses  périodes, 
parlaient-ils  de  lui,  dit  Boileau.  «  non-seulement  connue  du 
plus  éloquent  des  hommes,  mais  du  seul  éloquent.  »  Sa  gloire 
devait  bientôt  pâlir  :  on  ne  larda  pas  à  sentir  que  Balzac,  outre 
le  vide  de  ses  itiées,  tondje  dans  l'hyperbole,  l'exagération,  et 
manque  de  naturel.  Ses  lettres  avaient  fait  sa  réputation; 
((  mais  on  s'est  aperçu  tout  d'un  coup,  dit  encore  Boileau,  que 
l'art  où  il  s'est  employé  toute  sa  vie  était  l'art  qu'il  savait  le 
moinSj  je  veux  dire  l'art  de  faire  une  lettre  ;  car  bien  que  les 
siennes  soient  toutes  pleines  d'esprit  et  de  choses  admirable- 
ment dites,  on  y  remarque  partout  les  deux  vices  les  plus 
opposés  au  genre  épislolaire,  ;\  savoir  l'allectation  et  l'entlure  ; 
et  on  ne  peut  plus  lui  pardonner  ce  soin  vicieux  qu'il  a  de  dire 
toutes  choses  autrement  que  ne  les  disent  les  autres  honunes.  » 
Toutefois  il  serait  injuste  de  ne  tenir  compte  que  de  ses  défauts, 
sans  lui  savoir  gré  des  progrès  qu'il  lit  faire  à  la  prose  fran- 
çaise, en  lui  ilonnant  l'élégance  soutenue,  le  nombre  et  l'har- 
monie; ajoutons  qu'il  la  rendit  aussi  plus. uniforme.  Avant  lui, 
chaque  écrivain,  Bahelais,  Amiol,  Montaigne,  avait  sa  langue 
connue  il  avait  son  style  particulier.  Après  lui  tous  les  écri- 
vains se  servirent  de  la  même  langue,  tant  son  inlluence  fut 

cniisiiléralile  et  lieiireuse. 
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Voiture  (lo9H-1648). 

Voiture,  fils  d'un  fermier  des  vins  qui  suivait  la  cour, 
naquit  à  Amiens.  11  fit  ses  éludes  îi  Paris.  La  protection  du 
comte  d'Avaux,  et  surtout  celle  de  Gaston  d'Orléans,  le  fit 
admettre,  jeune  encore,  dans  la  haute  société  et  à  l'Hôtel  de 
]\amljouillet,  dont  il  ne  tarda  pas  à  devenir  l'idole,  connue 
Balzac  en  était  l'oracle.  Une  lettre  qu'il  écrivit  sur  la  prise  de 
(lorbie  lui  concilia  la  faveur  de  Richelieu.  Maître  d'hôtel  du 
roi,  pensionne  de  la  reine  mère,  Voiture  put  mener  jusqu'à  la 
fin  sa  vie  frivole.  Il  fut,  grâce  à  l'enjouement  de  son  caractère, 
à  l'aménité  de  ses  manières,  aux  charmes  de  sa  conversation 
vive  et  spirituelle,  le  roi  des  beaux  esprits  de  son  temps.  Il  eut 
l'honneur  d'élre  l'un  des  premiers  membres  de  l'Académie  fran- 
çaise^ qui  prit  même  le  deuil  le  jour  de  sa  mort,  ce  qu'elle  n'a 
jamais  fait  depuis  pour  un  autre. 

Œuvres.  —  Voiture  doit,  comme  Balzac,  sa  principale 
réputation  à  ses  Lettres.  Il  a  aussi  composé  un  grand  nombre 
de  poésies,  épîlres,  sonnets,  épigrammes,  chansonnettes  et  ron- 
deaux. Son  sonnet  à  Uranie  opposé  à  celui  de  Benserade  sur 
Job,  et  sa  Belle  Mattneuse  opposée  à  celle  de  Malleville,  exci- 
tèrent entre  les  beaux  esprits  des  querelles  curieuses  :  Voiture 
et  Benserade  eurent  chacun  leurs  partisans,  les  Uranisfes  et  les 
Jubeh'ns. 

Appréciation.  —  Le  nom  de  Voiture  est  pour  ainsi  dire 
inséparable  do  celui  de  Balzac,  malgré  la  différence  d'esprit 
et  de  manière  qui  les  distingue.  Balzac  est  plus  grave,  plus 
solennel  ;  il  vise  à  la  profondeur,  et  cache  le  vide  de  ses 
idées  sous  l'ampleur  de  ses  périodes.  Voiture  est  spirituel, 
léger  ;  il  n'aime  que  les  badinages  et  les  jeux  d'esprit  ;  il  met 
sa  gloire  à  dire  des  riens,  mais  à  les  bien  dire.  L'un  et  l'autre 
tombèrent  dans  l'aHeclation  et  le  précieux,  et  cependant  l'un  et 
l'autre  exercèrent  une  heureuse  influence  sur  notre  prose  : 
Balzac  lui  donna  de  la  noblesse  et  de  l'ampleur,  Voiture  de  la 
souplesse  et  de  la  légèreté.  Néanmoins  la  gloire  de  Voiture  est 
tombée  comme  celle  de  Balzac.  «  Ses  Lettres,  dit  La  Harpe, 
autrefois  si  recherchées,  et  qui  faisaient  les  délices  de  la  cour 
et  de  la  ville,  ne  sont  lues  aujourd'hui  que  par  curiosité, 
comnje  on  va  visiter  dans  un  garde-meuble  les  modes  du  temps 
passé.  Cependant  il  faut  avouer  que  Voilure  eut  une  sorte  d'es- 
prit qui  devait  le  distinguer  :  c'était  un  enjouement,  quelqno- 
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fois  fin  ot  délicat,  qui  contrastait  avec  l'emphase  oratoire  de 
lîal/ac  ;  mais  chez  hii,  l'aflectation  gâte  tout.  Il  voulait  ôlre 
toujours  agréable,  ot  cessa  d'être  naturel.  »  La  plupart  de  ses 
lettres  étaient  inspirées  par  les  circonstances.  >'ous  en  goûtons 
moins  le  charme  et  l'esprit,  parce  que  nous  sommes  peu  initiés 
aux  petits  événements  de  société  ;\  l'occasion  desquels  elles  ont 
été  écrites. 

§  !S.  —  Grammaire. 

Vaugelas  (1585-1650). 

Claude  Fabre  de  Vaugelas,  fils  du  président  Fabre, 
l'ami  de  saint  François  de  Saies  et  i|ui  avait  fondé  avec  lui,  à 
Annecy,  l'Académie  florimonfane,  puisa  de  Ixmne  heure  dans 
la  maison  paternelle  le  goût  de  la  pureté  du  langage.  Le  jeune 
Vaugelas  obtint  une  pension  de  deux  mille  livres  et  (uitra  dans 
la  maison  de  Gaston  d'Orléans,  en  qualité  de  gentilhomme 
ordinaire,  puis  de  chand)ellan.  La  réputation  qu'il  avait  d'être 
un  des  hommes  qui  parlaient  le  plus  correctement  notre  langue, 
et  qui  en  savaient  le  mieux  les  règles,  le  fit  admettre  un  des 
premiers  à  l'Académie  française,  quoiqu'il  n'eût  encore  rien 
écrit.  Vaugelas  s'appliqua  constamment  h  contrôler  les  expres- 
sions françaises,  soit  dans  la  rédaction  du  dictionnaire  de 
l'Académie,  soit  dans  les  conversations  auxquelles  il  assistait  à 
l'Hôtel  de  Hambouillet.  11  laissa  en  mourant  des  dettes  assez 
considérables  ;  ses  créanciers  saisirent  ses  papiers  parmi 
lesquels  se  trouvaient  les  cahiers  du  Dictionnaire,  et  il  fallut 
une  sentence  du  Chûlelel  pour  que  l'Académie  pûl  en  reprendre 
possession. 

Vaugelas  a  laissé  des  Remarques  sur  la  langue  jranraise,  et 
une  traduction  de  (Juinle-Curve  à  laquelle  il  travailla  pendant 
trente  ans.  Balzac  disait  de  celte  traduction  :  «  L'Alexandre  de 
Philippe  est  invincible,  celui  de  Vaugelas  est  inimitable.  »  — 
Dans  ses  Remarques  sur  la  langue  française,  Vaugelas  prend 
pour  arbitre  du  langage  l'usage  de  la  bonne  société.  Malherbe 
renvoyait  aux  crocheteurs  du  l*i»rt-au-Foin  ;  mais  lui,  au  con- 
traire, regarde  comme  mauvais  l'usage  vu'gaire  :  le  bel  usage, 
selon  lui,  est  non  celui  du  plus  grand  nombre,  mais  celui  de  la 
plus  saine  partie  de  la  cour.  Il  passa  toute  sa  vie  à  recueillir  les 
expressions,  à  les  comparer,  les  admettant  ou  les  rejetant,  selon 
qu'elles  étaient,  ou  non,  usitées  dans  la  bonne  société. 
Quoiqu'il  eût  le  goût  très  pur,  il  se  défiait  beaucoup  de  lui-même 
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et  consultait  volontiers  ceux  qui  l'entouraient.  On  peut  lui 
reprocher  d'avoir  trop  tenu  compte  de  l'usage,  et  pas  assez  des 
règles  de  l'étymologie  et  de  la  formation  de  la  langue  ;  mais  il 
n'en  contribua  pas  moins  h  donner  à  la  prose  française  la 
'pureté,  la  noblesse  et  l'élégance.  Il  fut  l'oracle  de  tout  le  xviie 
siècle,  et  «  parler  Vawjclas  »  devint  synonyme  de  «  parler  le 
bon  (ranraù.  » 

^  3.    —  Romans. 

Les  romans  héroïques  de  d'Urfé,  de  Gomberville,  de  La  Cal- 
prenède  et  de  ^l"e  de  Scudéry  nous  font  connaître,  aussi  bien 
que  les  épllres  de  Balzac  et  de  Voiture,  le  ton,  les  mœurs,  la 
galanterie  de  la  bonne  société  de  cette  époque.  On  ne  saurait 
méconnaître  dans  ces  romans  une  certaine  touche  délicate,  une 
certaine  finesse  d'analyse,  mais  ils  ont  le  tort  d'ofïrir  dans  un 
cadre  antique,  sous  des  noms  grecs  ou  romains,  le  tableau  de 
la  société  contemporaine,  le  langage  et  les  manières  des  beaux 
esprits  d'alors. 

Honoré  d'Urfé  (lo68-162o)  naquit  à  Marseille,  et 
séjourna  sur  les  bords  du  Lignon,  qu'il  devait  célébrer.  Il 
entra  dans  la  Ligue,  combattit  vaillamment  et  fut  fait  prison- 
nier. Il  passa  ensuite  dans  les  Etats  du  duc  de  Savoie,  puis 
alla  vivre  à  Turin.  DT'rfé  composa  un  long  roman  pastoral, 
YAstrce,  en  cinq  volumes.  Il  transporta  dans  le  roman  le 
genre  pastoral,  dont  VAmnita  du  Tasse  et  le  Pastor  fido  de 
Marini  avaient  donné  des  modèles.  Ses  bergers  et  ses  bergères, 
Céladon,  Ilylas,  Sylvandre,  Astrée,  Galatée,  etc.,  sont  moins 
des  véritables  bergers  que  des  grands  seigneurs,  qui  ont  pris 
cette  condition  pour  vivre  plus  doucement  et  sans  contrainte. 
Tout  l'ouvrage  est  un  enchevêtrement  de  récits  interminables, 
de  dissertations  subtiles,  de  descriptions  sans  lin.  Il  eut  cepen- 
dant un  prodigieux  succès  et  une  influence  considérable  sur 
notre  littérature.  On  imita  le  ton  précieux  et  maniéré  des 
bergers  de  l' Astrée  ;  la  galanterie,  un  peu  fade,  des  Céladon, 
se  retrouva  plus  tard  jusque  dans  les  héros  de  Corneille  et  de 
Racine. 

Gomberville  (1000-1074),  un  des  premiers  membres  de 
l'Académie,  est  resté  célèbre  par  la  guerre  acharnée  qu'il  fit  au 
mot  car,  qu'il  voulait  retranclier  ;  il  composa  un  roman  de 
Polexandre,  en  5  volumes,  d'environ  1,200  pages  chacun.  J.a 
scène  se  passe  au  Mexique,  qu'il  décrit  assez  bien. 
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La  Calprenède  (1010-16G3)  écrivit  îi  son  luur  Cussnndvp, 
en  10  volumes  ;  CIcopdtre  et  Faramond,  chacun  en  t\  vokniios. 
Ces  intorniinablcs  romans,  malgré  leur  monotonie,  l'absence 
totale  lie  vérité  dans  les  caractères  comme  dans  les  discours  des 
personnages,  n'en  trouvèrent  pas  moins  de  nombreux  admira- 
teurs. M'''e  de  Sévigné  dit  que  le  style  de  la  Calprenède  est 
détestable,  et  cependant  elle  s'y  laisse  prendre  comme  ;\  de  la 
glu  :  a  la  beauté  des  sentiments,  la  violence  des  passions,  la 
grandeur  des  événements  et  le  succès  prodigieux  de  leurs  redou- 
tables épées.  tout  cola,  ajoute-t-elle,  m'entraîne  comme  une 
petite  Util'.  « 

Mlle  de  Scudéry  (1G07-1701)  naquit  au  Havre.  Hostée 
orpheline,  elle  fut  élevée  par  son  oncle,  après  la  mort  duquel 
elle  vint  ;\  Paris  chez  son  frère,  Geor(jcs  de  Sctidcnj.  Celui-ci 
avait  d'abord  suivi  la  carrière  des  armes  ;  mais  il  la  quitta  pour 
celle  des  lettres.  Vaniteux  et  fanfaron,  il  ne  cessait  de  vanter 
sa  noblesse,  ses  exploits  et  ses  talents.  Il  se  croyait  bien  supé- 
rieur ;\  Corneille,  et  il  lit  une  guerre  acharnée  au  Cid.  M"e  de 
ScuJéry  collabora  d'abord  aux  ouvrages  de  son  frère  ;  ce  fut 
sous  son  nom  qu'elle  publia  plus  tard  les  siens.  Elle  jouit  h 
Paris  d'une  grande  réputation  de  femme  vertueuse  et  spiriluclle. 
Il  se  forma  chez  elle  une  société  de  beaux  esprits  rivale  de  celli; 
derilôlel  de  Hambouillel  :  ses  Samedis  étaient  fréquentés  par 
la  bourgeoisie  et  des  hommes  de  lettres.  On  l'appelait  Vtlluxtn; 
Snplio,  (a  dixièmi'  muse. 

M"fi  de  Scudéry  a  laissé  plusieurs  romans  célèbres  :  Artamine 
ou  le  Grand  Cjirus,  ot  Clclie,  histoire  romaine,  chacun  en  dix 
volumes  ;  Ibrahim  ou  V Illustre  Bassa.  Ce  qui  choquait  Boileau 
dans  les  romans  de  M"«  de  Scudéry,  c'était  le  perpétuel  désac- 
cord (|ui  existe  entre  les  caractères  historiques,  les  actes,  le 
langage  des  personnages,  et  ceux  qu'elle  leur  prête.  La  couleur 
locale  manque  complètement  :  les  mœurs  conlenqioraines  sont 
peintes  sous  des  noms  antiques.  On  y  trouve  même  les  portraits 
de  tous  les  personnages  fameux  de  cette  époque  :  le  grand 
Cyrus,  c'était  Condé;  Artamène,  le  duc  d'Enghien  ;  le  généreux 
Amiinius,  Pellisson  ;  l'agréable  Scaurus,  Scarron  ;  le  galant 
Amilcar,  Sarrazin  :  Sapho,  M"«  de  Hambouillet.  Tous  ces  per- 
sonnages antiques  habillés  à  la  moderne,  avaient  un  langage 
précieux,  subtil  et  maniéré,  faisaient  de  la  métaphysique  sur 
l'amour,  discutaient  sans  fin  des  questions  galantes,  dressaient, 
connue  dans  Clétie,  la  carte  du  pays  de  Tendre,  reproduisaient 
fidèlement,  en  un  mol.  les  (•(iiuersalioiis  cl  l'esiirit  des  ruj-Ui's. 
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Ajoutez  îi  cela  la  proliN.il('',  la  inonolonie  d'uiio  aclion  qui, 
perdue  dans  des  détails  inutiles  et  fastidieux,  semblait  ne  devoir 
jamais  arriver  au  dénouement. 

Mme  de  La  Fayette  (if$:i4-1693).  Mûrie-Madeleine  de  la 
Vergne,  naquit  au  Havre,  dont  sou  père  était  gouverneur.  Elle 
épousa,  en  Kjoo,  le  comte  de  La  Fayette,  et  vint  habiter  Paris. 
Elle  fréquenta  l'Hôtel  de  Rambouillet  ;  mais  son  esprit  solide 
autant  que  fin  la  préserva  du  genre  précieux.  Madame,  duchesse 
d'Orléans,  avait  pour  elle  une  estime  singulière;  ce  fut  entre 
ses  bras  qu'elle  mourut.  M"ie  de  La  Fayette  fut  aussi  intime- 
ment liée  avec  M'""  de  Sévigné  et  M.  de  La  Rocliefoucauld. 

Mme  (le  La  Fayette  a  composé  la  Princesse  de  Monlpensier, 
Zaide,  la  Princesse  de  Clèces,  la  Comtesse  de  Te)ide,  les  Me'- 
moircs  de  la  cour  de  France  en  168<S  et  16S9.  Le  chef-d'œuvre 
de  M'"''  de  La  l'ayette  est  la  Princesse  de  Ctèces.  Elle  a  eu 
l'extrême  mérite  de  réformer  le  roman.  Elle  lui  a  donné  une 
juste  proportion  et  a  substitué  aux  grandes  catastrophes  des 
moyens  simples  et  vrais  :  plus  de  fadeurs,  plus  de  conversations 
et  de  disputes  interminables,  plus  de  grandes  phrases  ;  mais 
à  la  place,  des  situations  naturelles,  un  récit  rapide  et  sobre, 
une  peinture  exacte  des  passions,  un  style  clair  et  dégagé,  sans 
afTectation  ni  recherche.  Au?si  Roileau  a-t-il  dit  que  M">e  de 
La  Fayette  était  «  la  femme  de  France  qui  avait  le  plus  d'esprit 
et  qui  écrivait  le  mieux.  » 

Scarron  (1610-16S0),  fds  d'un  conseiller  au  Parlement  de 
Paris,  vit  son  père  se  remarier,  et  ne  tarda  pas  lui-même  à 
être  expulsé  de  la  maison  paternelle  par  sa  belle-mère.  Il 
commença  dès  lors  une  vie  d'aventures  et  de  plaisirs,  qui 
ruina  sa  santé.  Il  n'avait  que  28  ans  lorsque,  à  la  suite  d'une 
farce  de  carnaval,  au  Mans,  il  devint  tout  à  coup  perclus  de 
tous  ses  membres.  Son  corps,  dit-il  lui-même,  avait  assez  la 
forme  d'un  Z.  Il  resta  22  ans  cloué  sur  sa  chaise,  ne  conservant 
que  l'usage  de  ses  doigts  et  de  sa  langue.  Le  produit  de  ses 
ouvrages  et  une  pension  de  la  reine,  dont  il  était  le  malade 
attitré,  pourvoyaient  aux  besoins  de  son  existence.  La  bonne 
humeur  de  Scarron  ne  s'altéra  jamais,  malgré  ses  soutfrances, 
et  sa  chambre  devint  bientôt  le  plus  gai  salon  de  Paris.  Il  épou.sa, 
en  1652,  M"e  d'Aubigné,  si  connue  plus  tard  sous  le  nom  de 
Mn'e  de  Maintenon. 

Scarron  composa  VEnéide  travestie,  le  Typhon,  des  Come'- 
dies.  des  Nouvelles,  et  le  Roman  comique,  son  chef-d'œuvre,— 
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Scarron  [ersonnifie  en  France  ie  genre  burlesque  (1).  L'Enéide 
travestie  provoque  le  rire  par  le  contraste  qui  existe  entre  la 
dignité  des  personnages  et  la  bassesse  de  leur  langage.  Les  dieux 
et  les  héros  sont  changés  en  gens  du  connnun,  et  parlent  le 
langage  de  la  rue.  S'il  y  a  beaucoup  de  verve  et  d'esprit  dans 
cette  O'uvre,  t)n  y  trouve  aussi  ;\  chaque  page  des  plaisanteries 
peu  délicates,  triviales,  prolongées  jusqu'à  la  satiété.  L'Enéide 
trarestie  obtint  cependant  un  grand  succès,  qui  faillit  devenir 
funeste  h  la  littérature  ;  car,  dit  Hoileau  : 

Au  mépris  du  bon  sens,  le  burlesque  effronté 
Trompa  les  yeux  d'abord,  plut  par  sa  nouveauté  ; 
On  ne  vit  plus  en  vers  que  pointes  triviales  ; 
Le  Parnasse  j  aria  le  langage  des  halles. 

Mais  la  meilleure  gloire  de  Scarron  est  celle  qui  s'attache 
;\  son  Roman  coniiijiie.  (^'est  le  récit  des  aventures  d'une  troupe 
de  comédiens,  peut-être  celle  de  Molière.  Le  sujet  lui  permettait 
d'être  à  la  fois  vrai  et  burlesque.  Les  caractères  des  personnages. 
Ragotin,  La  Rancune,  La  Rappinière,  Roquebrune,  sont  fort 
naturels  ;  le  st\Ie  est  rapide  et  piquant. 

D'Assoucy  (160o-1679)  s'est  donné  à  lui-même  le  litre 
dA'w/)e)r«r  du  burlesque.  S'étanl  enfui  de  la  maison  pater- 
nelle, il  se  vit  réduit  à  garder  les  dindims  et  à  porter  la  livrée. 
l\  fut  plus  tard  recherché  de  la  haute  société,  comme  poète, 
boulVon  et  musicien  ;  Madame  Royale,  fdle  de  Henri  IV,  le  prit 
même  îi  son  service.  Mais  le  goiU  des  aventures  le  porta  à  se 
faire  nuisicien  ambulant;  stm  luth  sur  le  dos,  il  allait  de  ville 
en  ville  donner  des  concerts.  l\  a  écrit  lui-même  •i^es  Aventures, 
récit  de  sa  vie  vagabonde  et  tableau  piquant  des  mo'urs  de 
l'époque.  Ses  poésies  sont  pleines  de  mauvais  goût. 

Furetiére  (1620-1688)  fut  élu  en  1662  membre  de  l'Aca- 
démie ;  mais  il  fut  chassé  de  son  sein  pour  avoir  publié  soa 
Dictionnaire  universel,  avant  celui  que  l'Académie  elle-même 
préparait.  11  a  composé  le  Runian  bourgeois,  dans  lequel  il  peint 
les  uKPurs  de  la  bourgeoisie  de  son  temps.  La  satire  se  mêle 
souvent  au  roman,  et  l'auteur  a  fait  en  particulier  la  critique 

(l)  Le  burlesque  nait  du  oonlrasle  entre  la  Irivialilc  îles  niœurs  et  du 
Inn^a^'e  dos  persoonajtes  el  l'élévalion  de  leur  pusilion  ;  le  (,'enre  héroï-conii(|ue, 
au  contraire,  prèle  à  des  persunna^'es  vul).'aires  des  mœurs  el  un  lan^'a^'e 
héruïque.  Le  burlesque  fut  principaleuienl  à  la  mode  de  1640  à  1600.  C'était 
une  protestation  contre  le  genre  précieux  et  un  réveil  de  l'esprit  d'indépen- 
dance amené  par  la  Fronde, 
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du  monde  de  la  chicane.  On  dit  que  Furelière,  qui  d'ailleurs 
avait  été  avocat,  aida  Racine  dans  la  composition  des  Plai- 
deurs. 


AUT.    II".    —    POKTES    DE    l'FÏOTKL    DR    R.\MnOUILI.ET 
§   i".  —    Poésie   c-pique  (l) 

Chapelain  (lo9o-1674)  n'avait  encore  produit  que  quel- 
ques odes  que  déjà  on  le  regardait  comme  un  oracle.  Richelieu 
lui  fit  une  pension  de  trois  mille  livres,  l'appela  un  des  pre- 
miers à  l'Académie,  le  chargea  de  dresser  le  plan  d'un  dic- 
tionnaire et  d'une  grammaire,  et  aussi  de  faire  la  critique  du 
Cfd.  Colbert,  de  son  côté,  confia  à  Chapelain  le  soin  de  dési- 
gner les  savants  français  et  étrangers  dignes  des  gratifica- 
tions du  roi.  La  liste  qu'il  présenta,  prouve  qu'il  s'acquitta  de 
cette  délicate  mission  avec  sagacité  et  imparlialité  :  ses  dé- 
tracteurs eux-mêmes  s'y  trouvèrent  portés.  C'était  d'ailleurs 
un  fort  honnête  homme,  sinon  un  poète  de  génie.  11  n'en 
tint  pas  moins  pendant  longtemps  le  sceptre  de  la  littérature 
et  du  goût.  Il  devait  en  grande  partie  sa  réputation  à  un 
çoème  épique  :  la  Pucelle  d'Orléans,  auquel  il  travaillait 
depuis  vingt  ans  :  Chapelain,  dans  l'opinion  publique,  devait 
doter  la  France  de  l'épopée  qui  lui  manquait.  On  avait  tant 
vanté  ce  poème  à  l'avance,  que,  lorsqu'il  parut  en  1656,  on 
se  crut  obligé  de  l'admirer  :  il  s'en  fit  six  éditions  en  dix- 
huit  mois.  Mais  bientôt  l'enthousiasme  tomba.  La  comtesse 
de  Longueville  déclara  le  poème  ennuyeux  ;  mille  traits  sati- 
riques furent  lancées  contre  le  poète  et  son  o'uvre  ;  Roileau 
enfin  acheva  de  ruiner  sa  réputation.  Les  douze  premiers 
chants  de  la  Pucelle  avaient  seuls  paru,  les  douze  derniers 
durent  rester  en  manuscrit. 

Saint-Amant  (io94-1661),  fils  d'un  marin  ,  fit  de  nom- 
breux voyages  et  mena  joyeuse  vie.  Il  fut  reçu  à  l'Académie, 
et  eut  ses  entrées  libres  à  l'Hôtel  de  Rambouillet.  Il  composa 
des  pièces  bachiques  :  les  Cabarets,  la  Vigne,  le  Fromage,  etc., 
pleines  de  verve  et  de  gaieté,  et  d'un  style  qu'aujourd'hui  nous 
appellerions  réaliste.  Son   Moïse  saiiré  est   plutôt  une  idylle 

(1)  Dans  le  Jo.'seiii  de  préscnicr  s:ins  intfrriipiion  l'Iiisloirede  nolro  tlioàtro 
rtassiquo.  nous  parlerons  souleincnt  un  peu  plus  tard  delà  poésie  draiuatii[iit*, 
afin  de  rapprocher  Corneille  de  Haciue  et  do  .Molière. 


héroïque  qu'un  poème.   Ou  sait  que  Boileau  s'est  moqué  de 
Saiut-Amanl  qui  : 

Poursuivant  Moïse  à  travers  les  dési  ils, 
Court  avec  Pharaon  se  noyer  dans  les  mers. 

Ce  poêle ,  il  est  vrai ,  manque  de  goût  et  de  correclion  ; 
mais  il  est  original  et  rencontre  parfois  des  traits  pleins  de 
naturel. 

Desmarets  de  Saint-Sorlin  (lo9o-lt)7(i),  membre  de 
rAcadémic,  composa  (jueiques  mauvaises  tragédies,  une  comé- 
die :  les  Visionnnn-cs,  qifi  n'est  pas  sans  mérite,  et  un  long 
poème  en  iG  chants,  intitulé  Clovis.  Ce  poète  prétendait  avec 
raison  que  le  merveilleux  païen  n'a  rien  ;\  voir  dans  un  sujet 
chrétien. 

Brébœuf  (1618-1661)  a  traduit  en  vers  la  Pharsale  de 
Lucain.  C'est  plutôt  une  imitation  libre  qu'une  simple  traduc- 
tion. Boileau  lui  reproche  de  l'obscurité  et  de  l'enHuro  ;  mais 
ces  défauts  sont  peut-être  plus  de  Lucain  que  de  Hrébd'uf  lui- 
niême.  Le  slyle  de  celui-ci  est  souvent  liardi,  pittoresque  bril- 
lant. Boileau  a  été  forcé  de  le  reconnaître  : 

Malgré  son  fatras  obscur, 
Souvent  Biébœuf  élincclle. 

Le  P.  Lemoyne  (160:2-1672),  de  la  Cnnqiagnie  de  Jésus, 
n'appartient  pas  au  |.TOupe  de  l'Hùlel  de  Banibouillel.  Nous 
devons  cependant  le  citer  à  cause  de  son  poème  de  Saint  Louis. 
I^  plan  en  est  défectueux,  le  slyle  bizarre,  plein  d'extrava- 
gance et  d'enllure  ;  mais  on  trouve  çîi  et  là  de  fort  beaux  pas- 
sages. Boileau  juge  en  ces  termes  le  P.  Lemoyne  :  «  Il  est  trop 
poète  pour  que  j'en  dise  du  niai  :  il  est  trop  fou  pour  que  j'en 
dise  du  bien.  » 

§  9.  —  Poéiile  Légère. 

Les  petits  vers  étaient  fort  en  honneur  à  rilùlel  de  Bani- 
bouillet.  Aussi  l'ode  badine,  la  chanson,  le  sonnet,  l'épigramme, 
le  madrigal,  furent-ils  cultivés  par  un  grand  "nombre  de  poètes 
et  lie  beaux  es[)rils. 

Malleville  (1597-1647),  secrétaire  du  roi  et  membre  de 
1  Académie,  excella  surtout  dans  le  sonnet  et  le  rondeau.  Il 
lit  parler  neuf  fleurs  de  la  Guirlande  de  Julie ,  et  composa  le 
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sonuet  de   la  Belle  Mu'.ineuse ,   que  l'oa  opposa  à.  celui    île 
Voilure. 

Benserade  (1612-1091)  ,  inemLre  de  l'Académie  et  de 
l'Hôtel  (le  Rambouillet ,  composa  avec  succès  des  ballets  pour 
la  cour.  Fin,  enjoué,  gracieux,  excellent  versilicaleur,  il 
réussissait  ;\  merveille  dans  tous  les  petits  genres.  Son  fameux 
sonnet  sur  Job  fut  opposé  à  celui  de  Voiture  sur  Uranie.  Vers 
la  fm  de  sa  vie,  il  eut  la  malheureuse  idée  de  mettre  en 
rondeaux  les  Métamorphoses  d'Ocide.  Il  reconnaît  lui-même 
que  l'ouvrage  n'a  que  deux  défauts ,  «  l'entreprise  et  l'exécu- 
tion. » 

Gombaud  (lo70-ll)66),  genlilhomms  ordinaire  du  roi, 
était  célèbre  à  l'Hôtel  de  Rambouillet  par  ses  épigrammes,  dont 
il  fit  un  recueil.  Mais,  dit  Boileau  : 

Ce  Gombaud  latit  vanté  gaida  encore  la  bouliqie. 

Sarrazin  (1605-1634)  rivalisa  avec  Voiture  par  l'élégance 
de  son  spirituel  badinage  :  «  Il  faisait,  dit  Segrais,  tout  ce 
qu'il  voulait  de  son  esprit.  »  Il  a  laissé  une  églogue  pleine  de 
fraîcheur  :  Myvtil,  et  une  ode  sur  la  bataille  de  Lens.  Mais  son 
chef-d'œuvre  est  la  Pompe  funèbre  de  Voiture,  où  se  nn-lent 
agréablement  l'éloge  et  la  raillerie. 

L'abbé  Cotin  (1604-1682)  fut  aumônier  du  roi  et  membre 
de.  l'Académie.  Quoique  Boileiu  se  soit  moqué  de  ses  sermons 
comme  de  ses  vers,  il  fut  néanmoins  un  des  premiers  prédica- 
teurs de  son  temps  ;  il  prêcha  seize  carêmes  à  la  cour  ou 
dans  les  principales  églises  de  Paris.  Colin  eut  le  malheur 
d'avoir  pour  ennemis  non  seulement  Boileau ,  mais  Molière. 
Celui-ci,  irrité  de  ce  que  Colin  avait  insinué  à  M.  de  Mon- 
tausier  qu'il  était  l'original  du  personnage  d'Alceste  dans  le 
Misanthrope ,  le  tourna  en  ridicule  sous  les  traits  du  pédant 
Tn'ssotin  ,  dans  les  Femmes  savantes.  La  scène  du  sonnet  à 
la  princesse  L'ranie  était  d'autant  plus  piquante  qu'elle  avait 
eu  réellement  lieu  entre  Cotin  et  Ménage  chez  M"«  de  Mont- 
pensier. 

Ménage  (1613-1692),  le  Vadius  des  Femmes  savantes, 
à  une  grande  érudition  joignait  beaucoup  d'esprit.  Mais  son 
pédantisme  vaniteux,  son  amour-propre  fort  irritable  et  surtout 
son  penchant  à  la  saline,  lui  firent  beaucoup  d'ennemis.  Il 
s'attira  en  particulierles  traits  mordants  de  Boileau  et  de  Molière. 
Son  salon  n'en  fut  pas  moins  frJquenté  jusqu'il  la  fin  par  les 
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iiicilleurs  esprits  du  temps  ;  ses  McyciuiaU}!,  ou  réunions  ilu 
Mercredi,  eurent  une  grande  vogue. 

Godeau  (l()0o-1672)  fut  un  des  plus  lidèles  hal)ilués  de 
rilôtel  do  Rambouillet,  où  sa  galanterie  et  sa  petite  taille  l'a- 
vaient fait  surnommer  «  le  nnin  de  Julie.  »  Richelieu  lui  donna 
révèchô  (le  Grasse  pour  le  remercier  de  sa  paraphrase  du  psaume 
Bencdicile  :  «  Vous  me  donnez  Benedicùe,  lui  dit-il,  je  vous 
donnerai  Grasse.  » 

Chapelle  (162(5-1686),  dont  le  nom  véritable  était  Claude- 
Emmanuel  Lhuillier,  fut  élevé  chez  les  Jésuites,  eut  pour  pro- 
fesseur de  philosophie  le  célèbre  Gassendi,  et  pour  condisciples 
Rernier  et  Molière.  Il  mena  une  vie  de  paresse  et  de  plaisir, 
il  fut  un  des  habitués  des  réunions  de  la  rue  du  Vieux-Colom- 
bier, où  il  faisait  assaut  d'esprit  avec  Roileau,  Molière,  Racine 
et  La  Fontaine.  Ses  vers  sont  généralement  médiocres.  Mais 
Voltaire  dit  que  la  relation  de  son  Voyage  eil  Provence  et  en 
Languedoc  est  une  «  charmante  leçon  du  plus  charmant  badi- 
nage.  » 

Deux  autres  poètes  n'appartiennent  pas  au  groupe  de  l'IbUel 
de  Rambouillet,  Adam  Billaut  et  Théophile  de  Vian. 

Adam  Billaut,  plus  connu  sous  le  nom  de  Maître  Adam, 
était  un  pauvre  menuisier  de  N'evers.  Doué  d'un  talent  naturel, 
mais  sans  culture,  il  faisait  des  vers  dans  ses  moments  de  loisir. 
Les  premiers  essais  qu'il  publia,  attirèrent  sur  lui  l'attention, 
et  lui  valurent  la  protection  du  prince  de  Condé,  du  duc  de 
Nevers,  de  Richelieu  et  de  Gaston  d'Orléans,  qui  lui  accorda  une 
j)ension.  Il  donna  troisrecueils  de  poésies,  intitulés  les  Chevilles, 
le  Vilebrequin  et  le  Rabot.  Son  sonnet  sur  le  remède  de  la  scia- 
tique  est  la  plus  connue  de  ses  pièces.  Elles  sont  souvent  vives, 
spirituelles,  spontanées;  mais,  en  général,  elles  se  ressentent 
trop  du  défaut  de  culture  du  poète. 

Théophile  de  Viau  (iol»0-1626)  vml  à  Pans  vi.rs  l'âge 
de  vingt  ans.  et,  grâce  à  sa  belle  humeur  et  à  sou  facile  talent, 
obtint  les  plus  grands  succès,  surtout  parmi  les  jeunes  seigneurs. 
Sa  tragédie  de  Pyrame  et  Thisbé,  dans  le  genre  sentimental,  eut 
beaucoup  de  vogue.  Profitant  de  la  vie  débauchée  qu'il  menait, 
ses  ennemis  l'accusèrent  d'avoir  écrit  des  poésies  obscènes  et 
impies  :  il  dut  se  retirer  en  Angleterre.  De  retour  en  France, 
il  vit  paraître  sous  son  nom  un  recueil  obscène,  le  Parnasse 
satirique.  Il  eut  beau  protester  qu'il  n'en  était  point  l'auteur, 
il  fui  condamné  à  être  brûlé  vif,  et  enfermé  dans  le  cachot  où 
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avait  élé  mis  Ravaillac.  Après  deux  ans  de  détention,  un  arrêt 
du  Parlement  commua  cependant  la  peine  de  mort  en  celle  de 
l'exil  à  perpétuité.  Il  mourut  l'année  suivante,  à  l'âge  de  trente- 
six  ans. 

Boileau  n'a  pas  épargné  Théophile  de  Yiau  dans  ses  satires. 
Ce  jeune  poète,  en  eil'et,  n'est  point  de  l'école  classique.  Il 
dédaigne  l'imitation,  et  vise  avant  tout  à  être  original.  Son 
vers  est,  en  général,  facile,  d'une  allure  libre  et  dégagée.  Mais 
il  abuse  trop  souvent  de  sa  facilité;  il  devient  prolixe,  diffus  et 
incorrect.  On  cite  les  pièces  intitulées  le  Matin,  la  Solitude, 
remarquables  par  un  sentiment  de  la  nature  peu  commun  à 
celte  époque. 

§  3.   —  Poésie  pastorale. 

Racan  (io89-lG70). 

Honorât  de  Bueil,  marquis  de  Racan,  naquit  à  la 
Roche-l^acan,  en  Touraine.  Il  fut  d'abord  page  de  la  chambre 
du  roi,  et  lit  ensuite  plusieurs  campagnes  sous  Louis  XIII.  Il  se 
lia  d'une  étroite  amitié  avec  Malherbe  et  se  fil  son  di.sciple.  Il 
ne  parvint  pas  toujours  à  satisfaire  ce  maître  sévère.  «  Il  ne 
travaille  pas  assez  ses  vers,  disait  Malherbe  :  il  prend  de  trop 
grandes  licences  :  c'est  un  hérélique  en  poésie.  »  Racan  fut  un 
des  habitués  de  l'Hôtel  de  Rambouillet  ;  il  quitta  cependant 
Paris,  après  son  mariage  en  1^3:28.  Lorsqu'il  revint  dans  la 
Capitale,  trente  ans  plus  tard,  tout  était  changé,  et  lui-même 
paraissait  dépaysé.  «  Il  a  la  mine  d'un  fermier,  disait  Tallemsnt 
des  Réaux,  il  bégaye  et  il  n'a  jamais  pu  prononcer  son  nom; 
car,  par  malheur,  Vr  et  le  c  sont  les  deux  lettres  qu'il  prononce 
le  plus  mal.  » 

Œuvres.  —  Racan  a  composé  des  Bergeries,  des  Stances 
et  quelques  traductions  de  Psaumes. 

Jîallicibe,  d'un  héros  peut  vanter  les  exploits, 
Racan  clianler  Philis,  les  bergers  et  les  bois. 

(Boileau). 

Les  Bergeries  sont  l'œuvre  capitale  de  Racan.  C'est  un 
drame  pastoral  en  cinq  actes.  L'Astrée  a  dû  en  inspirer  l'idée  h 
Racan,  comme  le  Paslor  Fido  lui  en  a  fourni  le  sujet  et  la 
forme.  Cette  pastorale  est  remarquable  par  la  pureté  du  style, 
la  beauté  des  verset  un  amour  vrai  de  la  vie  champêtre  :  Racan 
excelle  à  exprimer  les  petits  détails.  Mais  il  n'a  pas  évité  les 
défauts  du  genre  ,  la  fadeur  et  la  nionotouie.  Ses  personnages 
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sont  lies  lierizcrs  de  ooiivfMilioii  ;  ils  niaiiunciil  de  siiiiplicilé  et 
de  naturel  ;  leur  (.'Oiiversaliou  est  un  insipide  niélaiîge  de  ga- 
lanterie et  de  Jjel  esprit.  Racan  a  été  plus  heureux  dans  ses 
Stances;  il  est  plus  naturel  et  plus  vrai.  On  cile  principale- 
ment les  Stances  sur  la  retraile,  VOdv  au  comte  de  Bussy,  la 
Consolai  l'un  à  M.  de  Belleijarde. 

Segrais  (1G24-1701). 

Jean-Regnauld  de  Segrais  naquit  à  Caon.  Il  entra 
chez  M'i»^  de  Montpensier,  en  ipialité  de  gentilhomme  ordinaire 
et  de  secrétaire.  Formé  au  ton  et  aux  manières  de  la  l)2lle 
société,  il  fut  bientôt  reçu  à  l'Hôtel  de  Rambouillet.  Il  se 
brouilla  avec  M"e  de  Montpensier  et  passa  au  service  de  M'"^  de 
La  Fayette  :  il  prit  part  à  la  composition  de  Zo'idc  et  de  la 
Princesse  de  Clères,  qui  d'ailleurs  parurent  en  son  nom.  Segrais 
alla  passer  les  dernières  années  de  sa  vie  à  t^aen,  dont  il  devint 
échevin. 

Œuvres.  —  Segrais  a  composé  un  volume  [lastoral  : 
Alhis;  un  roman:  Bérénice:  des  Nouvelles  et  une  histoire 
romanes(jue  de  don  Juan  d'Autriche  :  il  doit  sa  gloire  ix  ses 
poésies  jiastorales. 

Segrais  est  à  la  fois  un  disciple  de  Virgile  et  de  Malherbe. 
11  a  écrit  avec  assez  de  naturel  dans  un  genre  faux.  Ou  trouve 
ck  et  \h  dans  les  sept  églogues  qu'il  nous  a  laissées,  des  traits 
heureux,  simples  et  vrais,  d'une  beauté  anli(pie.  Il  a  sacrifié  un 
peu  Irop,  il  est  vrai,  connue  il  l'avoue  lui-même,  au  goi'it  de 
son  siècle,  et  c'est  pour  cela  que  ses  pensées  «  sont  plus 
amoureuses  que  champêtres  »  ;  mais  on  doit  lui  savoir  gré 
d'être  resté  le  plus  souvent  simple,  naturel,  et  de  n'avoir  [»as 
cédé  davantage  à  la  contagion  du  bel  esprit.  Ses  églogues  ont, 
en  général,  le  ton  et  les  qualités  qui  conviennent  à  la  poésie 
pastorale. 

Madame  Deshouliéres  (1(337-1691). 

Madame  Deshouliéres  (Antoinette  du  Lnjier  de  La 
ijarde)  naquit  à  Paris.  Elle  reçut  une  excellente  éducation, 
et  les  agréments  de  son  esprit  ne  contribuèrent  pas  moins  que 
sa  beauté  à  la  faire'  rechercher  dans  la  haute  société  et  à  la 
our.  Klle  épousa,  à  dix-huit  ans,  M.  Deshouliéres  qui  était 
du  parti  de  Condé  pendant  la  Fronde,  et  elle  suivit  son  mari 
à  Bruxelles.  De  retour  à  l'aris,  M">e  Deshouliéres  se  lit  con- 
naître par  un  grand  nombre  de  vers  qu  elle  publia  sous  le  nom 
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d'Amariillis  ;  elle  composa  même  plusieurs  pièces  de  théâtre, 
d'ailleurs  fort  médiocres.  Elle  eut  le  mauvais  goût  de  préférer 
la  Phèdre  de  Pradon  à  celle  de  Racine.  Aussi  n'échappa-t-elle 
pas  aux  traits  satiriques  de  Boileau,  qui  ne  voit  eu  elle  qu'une 
précieuse, 

Reste  de  ces  espiits,  ja'lis  si  renommés, 
Que  d'un  coup  de  son  ait  Molière  a  ditramés. 

Mme  Deshnulières  conserva,  en  elTet,  toute  sa  vie,  le  goût 
des  subtilités  et  des  raffinements  de  l'Hôtel  de  Rambouillet. 
Elle  n'en  jouit  pas  moins  d'une  grande  réputation  :  ses  con- 
temporains l'appelaient  la  dixième  muse,  la  Calliope  fran- 
çaise. 

Œuvres.  —  M'^^^  Desbonlières  a  composé  des  IdjiUes, 
des  Stances  morales,  des  Epitres,  des  Odes,  des  Ballades,  etc. 
Tout  le  monde  connaît  la  gracieuse  allégorie  dans  la(iuolle  elle 
reconnnande  ses  enfants  à  la  protection  de  Louis  XIV. 

Dans  ces  prés  fleuris 
Qu'arrose  la  Seine, 
cherchez  qui  vous  mène, 
Mes  chères  brebis 

Los  Idylles  de  M"'e  Deshoulières  ne  sont  en  général  que  des 
moralités  adressées  aux  fleurs,  aux  ruisseaux,  aux  moulons.  Le 
ton  en  est  fade,  monotone,  empreint  souvent  d'une  teinte  de 
mélancolie  et  de  tristesse.  Le  slvie,  quoique  un  peu  prosaïque, 
est  cependant  irracieux  et  élégant. 

Antoinette  Deshoulières.  (1662-17I8|,  fille  de  la  pré- 
cédente, cultiva  aussi  les  lettres.  Elle  remporta  en  1688,  le  prix 
de  poésie  à  l'Académie  française  pour  VEIoge  de  l'établissement 
de  Saint-Cijr. 

CHAPITRE  II 
Descartes  —  Port-RoyaL 

§  |T.  —  Philosophie. 

Descartes  (Io96-16o0). 

Descartes  naquit  à  La  Haye,  en  Touraine.  Il  fit  ses 
études  au  collège  de  La  Flèche,  alors  dirigé  par  les  Jésuites. 
Il  les  termina  à  seize  ans.  Il  s'enrôla  en  Allemagne  et  servit 
comme  voloulaire  sous  Maurice  de  Nassau,  puis  sous  le  duc 
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de  Bavière  ;  rentré  eu  France,  il  assista,  ea  1628,  au  siéj,'e  de 
La  Rochelle.  Dans  ses  voyages,  sous  la  tente,  clans  ce  «  pojle  « 
où  il  se  tenai^  enfermé  tout  le  jour  pendant  l'hiver  en  Alle- 
magne, Descartes  était  très  attentif  à  étudier  le  monde,  à  s'étu- 
dier lui-même  et  à  chercher  la  solution  du  grand  problème  (pii 
le  préoccupait,  c'est-à-dire  trouver  une  nouvelle  méthode  pour 
philosopher  et  une  nouvelle  base  pour  asseoir  sa  philosophie. 
Il  se  retira  en  Hollande,  es[)érant  rencontrer  dans  ce  pays 
plus  de  liberté  pour  se  livrer  à  ses  méctitations  et  h  l'étude. 
Il  y  cacha  avec  soin  sa  retraite  à  tous  ses  amis,  à  l'exception 
d'un  seul,  le  P.  Mersenne,  qui  le  tenait  au  courant  des  nou- 
velles et  des  découvertes  scientifiques.  Descartes,  troublé  par 
les  tracasseries  de  Voëlius  et  de  quelques  théologiens  proles- 
tants, quitta  la  Hollande  après  un  séjour  de  vingt  ans.  Il  se 
retira  en  Suède,  où  la  reine  Christine,  qui  se  glorifiait  d'être 
son  élève,  lui  oiïrit  une  gracieuse  hospitalité.-  Mais  il  mourut 
à  Stockholm  quelques  mois  plus  tard,  victime  des  rigueurs  du 
climat.  Ses  restes,  déposés  d'abord  à  Saint-Etienne-du-MonI, 
puis  au  Panthéon,  reposent  aujourd'hui  à  Saint-* lermain-des- 
Prés. 

Œuvres.  —  Les  ouvrages  de  Descaries  se  rapportent  à  la 
philosophie  ou  aux  sciences.  Ses  ouvrages  de  philoso|)hie  sont  : 
le  Discours  de  la  Méthode,  les  Méditations  métoplujsiifiies,  les 
Principes  de  Philosophie,  le  Traité  des  Passions  de  l'dme.  Ses 
ouvrages  scientiliquessont  :  h  Géométrie  anal!iti(ji(e,  h  Méthode 
des  Tanf/enlfs,  la  Méthode  des  coelficienis  indéterminés  :  —  le 
Traité  du  Monde  on  de  la  Lumière,  la  Dioptriqiie  ou  Réfrac- 
tion de  la  L'inv'ère,  le  Traité  des  Météores,  le  Traité  de 
l'Homme. 

Discoiiis  DK  LA  Mi:tiiiii>k  (163.")).  —  Le  Discours  de  la 
Méthode  a  pour  objet  d'imliquer  la  méthoJe  et  les  règles  sui- 
vies pxr  D3scartes  pour  arriver  par  la  seule  raison  et  en  dehors 
de  toute  autorité,  à  asseoir  sa  philosuphie  sur  une  hase  iné- 
Iiranlab'e  :  celte  base,  c'est  la  certitude.  Descaries,  considérant 
(|u'il  n'est  absolument  certain  d'aucune  de  ses  connaissances, 
prend  le  parli  de  les  rejeter  toutes,  (^e  n'est  pas  qu'il  veuille 
rester  dans  le  doule,  comm)  les  s:epli  [ues  ;  il  prétend,  au 
contraire,  se  servir  de  son  doule  raisonné,  méthodiijue,  pour 
arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité.  Après  avoir,  en  ellet, 
rejeté  toutes  ses  connaissances,  il  se  trouve  en  présence  de 
son  doute.  Mais  douter,   c'est  pcn.ser.   Or,    pour  pouvoir  peu- 
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ser,  il  faut  exister.  D'où  il  conclut  :  Je  penne,  doue  je  sut's.  ha 
voilà  en  possession  d'une  première  vérité,  celle  de  son  exis- 
tence ;  et,  en  ni^ine  temps,  il  a  trouvé  un  moyen  infaillible 
d'en  découvrir  d'autres,  la  certitude.  Désormai»,  il  admettra 
comme  vrai  tout  ce  qui  lui  paraîtra  évident,  comme  celle 
vérité  :  Je  pense,  donc  je  siiix.  Prenant  pour  point  de  départ 
la  réalité  de  sa  pensée,  il  arrive  à  connailre  1  existence  et  la 
nature  de  son  âme.  Puisqu'il  pense,  il  faut  donc  que  l'âme  soit 
immatérielle,  spiriluellc.  Les  imperfections  qu'il  remarque 
dans  son  âme,  l'amènent  à  reconnaître  l'existence  d'un  Klre 
souverainement  parfait,  c'est-à-dire  Dieu.  Enfin,  comme  il  n'a 
pas  plus  de  raison  de  douter  de  l'existence  des  cires  qui  l'en- 
tourent que  de  la  sienne  propre,  il  arrive  à  constater  d'une 
manière  certaine  la  réalité  du  monde  physique.  C'est  ainsi  qu'il 
reconstitue  tout  l'édifice  de  ses  connaissances  sur  une -base 
désormais  inébranlable  :  la  certitude. 

Appréciation.  —  L'ancienne  philosophie  admettait,  aussi 
bien  <iue  Descaries,  le  grand  principe  de  la  certitude  el  de  l'évi- 
dence, que  l'on  formulait  ainsi  :  la  ninne  chose  ne  peîit  pas  être 
et  n'être  pus  en  même  temps.  On  peut  même  dire  que  Descaries 
présuppose  ce  principe,  en  énonçant  son  axiome  :  Je  pense, 
donc  je  suis.  Mais  enlin  Descartes  n'en  a  pas  eu  une  influence 
moins  décisive  sur  la  philosophie,  en  rejetant  l'autorité  pour 
ne  faire  appel  qu'à  la  seule  raison  basée  sur  l'évidence.  Son 
influence,  quoique  moindre  dans  les  lettres,  a  néanmoins  été 
considérable. 

Descartes  a  pour  ainsi  dire  imprimé  à  toute  la  littérature 
du  xviie  siècle  ce  cachet  de  raison  qui  la  dislingue.  Les 
grands  écrivains  qui  le  suivirent,  apprirent  à  son  école  à  être 
clairs,  précis,  exacts,  à  rejeter  tons  les  ornements  étrangers  et 
inutiles  au  sujet,  à  ne  point  céder  aux  caprices  de  l'imagina- 
tion^ à  ne  considérer  que  l'idée  pour  la  rendre  dans  toute  sa 
force:  ils  apprirent  de  lui,  en  un  mot,  l'art  d'être  toujours 
raisonnables.  Descartes  aurait  pu  dire  à  ses  disciples,  comme 
plus  tard  Doileau  : 

Aimez  donc  la  raison.  Que  toujours  vos  écrils 
Empruntent  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix. 

Aucun  écrivain  ne  fut  plus  original  et  plus  naturel  que  lui.  []_ 
méprisait  l'anllipiité,  au  point  de  regretler  d'avoir  appris  le 
latin.  On  efil  dit  ([u'il  no  voulait  rien  devoir  qu'à  lui-même  et 
à  son  iréiiio.  Jusque-là  c'était  en  lalin  que  l'on  traitait  des  ma- 
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tières  de  pliilosophie  ;  Descaries  se  servit  de  la  la,nigue  française, 
et  elle  dut,  comme  une  esclave,  se  plier  au  service  de  sa  puis- 
sante pensée.  Son  style,  il  est  vrai,  conserve  encore  l'allure  de 
la  période  latine  ;  sa  phrase  est  longue,  traînante,  surchargée  h 
l'excès  de  propositions  incidentes  ;  mais  tontes  les  parties 
s'enchainent  dans  un  ordre  logi(|ue  ;  les  ternies  sont  précis, 
exacts  :  il  existe,  en  un  mot,  une  convenance  parfaite  entre 
l'expression  et  la  pensée.  A  tous  ses  autres  mérites,  Descaries 
joint  donc  encore  celui  d'avoir  été  un  des  mailresde  noire  lan- 
gue :  il  a  créé-  la  langue  de  la  philosophie,  comme  fl  en  a  renou- 
velé l'esprit  et  la  méthode. 

Gassendi  (15!>2-l()o.>)  fut  l'antagoniste  de  Descaries.  Il  se 
montra  d'une  précocité  prodigieuse,  et  enseigna,  à  16  ans,  la 
rhétorique  à  Digne.  Il  professa  plus  tard  avec  un  grand  succès 
les  mathématiques  au  Collège  de  France.  Il  était,  comme 
Descartes,  très  versé  dans  les  sciences  et  la  philosophie  :  comme 
Descaries  aussi,  il  mit  toute  son  ardeur  h  renverser  l'aulorilé 
d'Arislole.  Mais  au  lieu  d'emhrasser  les  doctrines  spirilualisles 
de  Descaries,  il  adopta  le  système  d'Epicure,  tout  en  le  modi- 
fiant selon  les  exigences  de  la  foi  chrélienne.  Il  admet  la  Créa- 
tion à  l'origine;  mais  il  explique  ensuite  la  formation  du 
monde  par  le  vide  et  les  atomes.—  Gassendi  a  écrit  ses  ouvrages 
en  latin. 

Leibnitz  (I616-17I6)  fut  le  glorieux  émule  de  Descaries 
dans  la  philosophie  spiritualiste.  Il  enibrassa  toutes  les  hranches 
des  connaissances  humaines,  particulièrement  les  sciences  el  la 
philosophie.  Il  passe  à  hon  droit  pour  le  géni»'  le  plus  universel 
et  l'un  des  plus  grands  philosophes  des  temps  modernes.  Quoi- 
(|ue  Allemand,  il  a  écrit  ses  ouvrages  en  français  ou  en  latin. 
Les  principaux  sont  les  Essaù  de  théodicéc,  hj^lonadoloriic,  les 
Essir^i  sur  l'enlendi'iitcnl.  Il  a  professé  quelques  dortrines  par- 
ticulières :  iDinèité  des  idi'cs,  l'oiitimismc,  llnir moitié  préélnblie 
el  surtout  la  flteorie  des  monades. 

Malobranche  (16:{8-l7lo),  pnHre  de  l'Oratoire,  sentit 
naître  sa  vocation  philosophi(|iieen  lisant  le  Traité  de  l'Homme 
de  Descartes.  Il  se  livra  dès  lors  entièrement  îi  la  philosophie. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  lu  Hecherehe  de  lit  Venté,  le 
Traite  de  la  nature  et  de  la  yrùce,  lis  Méditations,  le  Traité  de 
Morale,  le  Tra'té  de  l'unionr  de  Dieu.  Ses  théories  particulières 
sont  celles  Je  la  Vi&ion  en  Dnu,  des  causes  oecas^onnelles,  de 
l'optimisme,  Malebrauche  est  l'un  des  plus  grands  inélaphysi. 
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ciens  des  temps  modernes,  sublime  comme  Platon,  mystique 
comme  saint  Augustin  :  et,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
(jue  la  beauté  de  l'élocution  répond  chez  lui  à  l'élévation  des 
idées  :  il  est  un  des  meilleurs  écrivains  du  xviie  siècle.  «  Male- 
liranche,  dit  M.  Cousin,  c'est  Descartes  qui  s'égare,  ayant 
trouvé  des  ailes  divines  et  perdu  tout  commerce  avec  la  terre.  » 

§  a.  —  Port-Royal. 

La  célèbre  abbaye  de  Port-Rotjal,  située  à  six  lieues  de  l'aris 
entre  Versailles  et  (?.hevreuse,  fut  fondée  au  commencement  du 
xiiie  siècle.  Elle  était  tombée  dans  un  grand  relâchement,  lors- 
que Henri  IV  la  donna  à  Angélique  Arnaud,  en  1602.  La  jeune 
abbesse  n'avait  que  onze  ans  ;  elle  en  comptait  dix-sept  lors- 
({u'elle  entreprit,  en  1608,  la  réforme  du  monastère.  Attirées 
par  la  réputation  de  la  Mère  Angélique,  les  religieuses  allluèrent 
à  Port-Royal.  L'ancienne  abbaye  devint  insuffisante.  Ce  fut 
alors  que  l'on  fonda,  dans  le  faubourg  Saint-Jacques,  un  vaste 
monastère,  qui  prit  le  nom  de  Pori-Royal  de  Paris.  Abandonné 
des  religieuses,  Port-Royal-des-Champs  servit  de  retraite  à  un 
certain  nombre  de  solitaires,  qui  partageaient  leur  temps  entre 
la  piété,  l'étude  et  les  travaux  manuels.  Les  plus  célèbres 
furent  Antoine  Arnauld  et  Arnauld  d'AndiUy,  tous  deux  frères 
de  la  Mère  Angélique  ;  Antoine  Le  Maître  et  Le  Maître  de  Sncy, 
neveux  des  Arnauld  ;  enfin  Nicole,  Lancelot,  Le  Nain  de  Tille- 
monl. 

Jean  Duvergier  de  Ilauranne,  plus  connu  sous,  le  nom 
d'abbé  de  Saint-Cyran.  fit  pénétrer  les  doctrines  de  Jansenius 
à  Port-Roj'al,  chez  les  religieuses  comme  chez  les  solitaires.  Les 
religieuses,  c  pures  comme  des  anges,  nidis  orgueilleuses  comme 
des  démons.  »  selon  l'expression  de  l'archevêque  de  Paris  , 
refusèrent  de  se  soumettre  après  la  condamnation  du  Jansé- 
nisme ;  elles  furent  frappées  d'excommunication ,  mises  en 
interdit,  puis  en  partie  dispersées.  Il  y  eut,  en  1669,  deux 
communautés.  Port-Royal-des-Champs,  persistant  toujours  dans 
sa  rébellion,  fut  supprimé  et  démoli  en  1710.  La  maison  de 
Paris,  réformée,  subsista  jusqu'à  la  Révolution. 

iMessieurs  de  Port-Royal  con.sacrèrenl  tous  leurs  talents  à  la 
défense  du  Jansénisme.  Ils  montrèrent  une  opiniàlrelé  sans 
égale  :  ils  trouvaient  toujours  de  nouveaux  subterfuges  pour 
échapper  aux  conilamnulions  de  l'Eglise.  Mais  ils  rencontreront 
dans  les  Jésuites  d'ardents  adversaires.  Peu 'an  t  (lue  Pascal. 
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inspiré  par  ArnauUl,  publiait  ses  faiiiouses  Lettres  'prorindaU'S, 
les  Solitaires  fondaient  l'œuvre  des  Petites  Ecoles,  dans  le  hut 
de  contrebalancer  l'intluence  que  les  Jésuites  exerçaient  par 
leurs  collèges.  Les  Petites  Ecoles,  plusieurs  fois  fermées,  durè- 
rent environ  quinze  ans  ;  elles  ne  comptèrent  jamais  un  grand 
nombre  d'élèves  :  le  plus  illustre  d'entre  eux  fut  Racine,  qui 
acheva  ses  études  ;\  Port-Royal.  Les  Petites  Ecoles  eurent 
cependant  une  grande  influence  littéraire  ;  elles  donnèrent  lieu 
à  l'application  de  nouvelles  méthodes  dans  l'enseignement,  et 
fournirent  aux  Solitaires  l'occasion  de  publier  d'excellents 
ouvrages  d'éducation  :  la  Logi(iue  de  Port-Royal,  la  Gravimaire 
générale,  les  Racines  grecques  de  Lancelot,  la  Méthode  grecque, 
la  Méthode  latine,  un  Traité  de  Géométrie,  etc.  Auparavant  les 
enfants  apprenaient  à  lire  sur  du  latin;  en  outre,  tous  les 
livres  classiques,  depuis  la  gramuiaire  jusqu'au  dictionnaire, 
étaient  écrits  en  latin,  langue  inintelligible  pour  les  conmien- 
çants.  Les  Solitaires  substituèrent  le  français  au  latin  dans 
tous  les  traités. 

Les  Solitaires  de  Porl-Royal  eurent  de  nombreux  amis.  On 
peut  citer  parmi  les  plus  célèbres  Paul  de  (Jondi,  Suint- 
Simon,  Pascal,  Boileau,  Racine,  l^a  lirugère  :  et,  parmi  les 
femmes,  3/"  de  Montpensier.  3/n"-'  de  La  Fagettc.  i>/"'«  de 
Sérigné.  Quelque  chose  de  la  gloire  de  ces  grands  noms  a 
rejailli  sur  Porl-Royal  et  a  formé  comme  une  auréole  autour  de 
la  léle  des  Solitaires.  Mais,  quel  que  soit  l'éclat  de  leur  renom- 
mée, quels  que  soient  méjiie  les  talenls  divers  dont  ils  ont  donné 
la  preuve,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'ils  ont  été  rebelles  à  l'Eglise, 
et  qu'ils  ont  trop  souvent  consacré  ces  mêmes  talents  à  la 
défense  de  l'erreur. 

Les  Arnauld.  —  Les  ArnauUl  furent  l'àme  de  Port- 
Royal.  Le  chef  de  la  famille,  Antoine  Arnauld.  se  rendit  célèbre 
par  le  violent  discours  qu'il  prononça,  en  l'iU'i ,  devant  le 
Parlement,  contre  les  Jésuites.  H  fui  le  père  de  vingl  enfants, 
parmi  lesquels  se  firent  principalement  reniarquer  Arnauld 
d'Anlilhj,  Antoine  Arnauld  ou  \e  Grand  Arnauld,  la  Mère 
Angélique  Arnauld ,  la  réformatrice  de  J'ort-Ro\al  ,  la  Mère 
Agnès.  Une  autre  de  ses  filles,  Catherine  Arnauld,  épousa 
M.  Le  Maître.  De  ce  mariage,  naquirent  Antoine  Le  Maître  et 
Le  Maître  de  Sucy,  tous  deux  solitaires  de  Porl-Royal.  —  Enlin, 
Arnaulil  d'.\ndilly  eut  lui-même  quinze  enfants,  [larmi  lesquels 
on  remarque  Angélique  Arnauld,  ou  la  seconde  Mère  Ange- 
li'jue.  et  le  uiarqui»  de  Pomponne  qui  fut  ministre  de  Louis  XIV. 
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Neuf  membres  de  la  famille  des  Arnauld  furent  religieux  ou 
religieuses  à  Porl-Royal  ;  mais  ceux  mêmes  qui  restèrent  dans 
le  monde  firent  cause  commune  avec  ceux  qui  étaient  dans  le 
cloître,  et  usèrent  de  toute  leur  influence  pour  faire  triompher 
le  Jansénisme.  D'ailleurs  ,  ils  se  distinguèrent  tous  par  un 
orgueil  intraitable  et  opiniâtre,  qui  était  comme  le  patrimoine 
de  la  famille. 

Le  Grand  Arnauld  (1612-1694),  âme  ardente,  caractère 
intraitable,  passa  toute  sa  vie  au  milieu  des  querelles  reli- 
gieuses :  la  lutte  était  comme  un  besoin  de  sa  nature.  On  dis- 
tingue trois  périodes  dans  son  existence.  Dans  la  première, 
qui  va  de  1643  à  1669,  Arnauld,  retiré  à  Port-Royal,  se  fait 
l'apôtre  du  Jansénisme  :  il  publie  le  livre  De  la  frcqueule 
Communion  ,  la  Tradition  de  V Eglise  sur  la  Pénitence  ,\  es 
Lettres  à  un  duc  et  pair  ;  il  inspire  en  mâme  temps  les  fameuses 
Provinciales.  —  La  seconde  période  commence  à  la  Paix  de 
r Eglise,  c'est-à-dire  à  l'apaisement  produit  par  Clément  IX 
(1669  dans  les  querelles  du  Jansénisme  ,  et  elle  va  jusqu'à 
l'exil  d'Arnauld.  Celui-ci,  pendant  ce  temps,  tourne  ses  attaques 
contre  les  protestants,  et  publie  contre  eux  :  la  Perpétuité  de 
la  Foi  de  l'Eglise  catholique  touchant  V Eucharistie.  —  Enfin, 
Arnauld  recommença  ses  publications  jansénistes  en  1()79, 
et  il  fut  obligé  de  s'enfuir  en  Belgique.  Il  mourut  en  1694 ,  à 
Bruxelles. 

Le  livre  De  la  fréquente  Communion  ou  plutôt  Contre  la 
fréquente  Commun/on  ,  était  dirigé  contre  les  Jésuites  et 
avait  pour  but  apparent  de  montrer  le  danger  des  communions 
fréquentes.  Arnauld,  bien  loin  de  considérer  la  communion 
comme  une  céleste  nourriture,  propre  à  fortifier  les  faibles,  la 
considère  comme  la  récompense  de  la  sainteté,  et  la  réserve  aux 
seuls  parfaits  :  sancta  sanctis  !  (^et  ouvrage  fit  un  mal  immense; 
il  porta  le  trouble  dans  les  âmes  pieuses  et  éloigna  les  mondains 
de  la  fréquentation  des  Sacrements.  La  Mère  Angélique  elle- 
même  resta  cinq  mois  sans  communier,  et  une  fois  le  jour  de 
Pàfjues;  de  l'aveu  de  la  Mère  Agnès,  il  y  avait  des  religieuses  de 
Port  Royal  qui   ne  s'étaient  pas  confessées  depuis  quinze  mois. 

Appréciation.  —  Boileau ,  dans  son  admiration  pour 
Arnauld,  l'appelle  : 

«  Le  plus  savant  mortel  qui  jamais  ail  écrit.  » 

Les  contemporains,  d'accord  avec  Boileau,  ne  le  nommaient 
que  le  Grand  Arnauld.  Chef  de  parti,  à  la  fois  homme  d'action 
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ol  lial)ilc  écrivain,  dialeclicien  serré,  théologien  profondément 
éruJit,  Arnaulil,  en  eflet,  a  mis  au  service  du  Jansénisme  une 
volonté  opiniâtre  et  de  très  grands  talents.  Toutefois  ses  ou- 
vraj/es  devaient  une  grande  partie  de  leur  mérite  à  l'ii-propos 
et  au\  circonstances:  aussi  trouvent-ils  aujourd'hui  dilTicile- 
ment  des  lecteurs.  f)n  n'étudie  guère  que  la  Lofiiqiie  de  l'ort- 
Roijal.  M.  Villeniain  nous  donne  la  raison  de  cette  indilVérence 
du  puhlic  pour  les  ouvrages  d'Arnauld.  «  Grand  homme  de  son 
vivant,  il  n'est  plus  estimé,  dit-il,  i|ue  sur  la  foi  de  son  siècle, 
parce  que,  dans  la  foule  de  ses  compositions  précipitées,  il  a 
négligé  cet  immortel  talent  d'écrire  qui  produit  l'intérêt  par 
l'élégance,  i-t  met  dans  un  ouvrage  l'impérissable  empreinte  de 
l'imagination  et  du  goiU  ;  il  ne  fut  jamais  un  grand  écrivain.  » 

Nicole  (IG2o-I()7o)  naquit  à  (.lliarlres,  et  lit  ses  premières 
études  dans  sa  ville  natale.  Il  vint  ;\  dix-sept  ans  étudier  la 
philosophie  ;\  Paris.  Il  se  laissa  attirer  à  Port-Hoyal,  inter- 
rompit son  cours  de  théologie  et  prit  part  à  l'd'uvre  des  Petites 
Ecoles.  Malgré  la  faiblesse  de  sa  santé,  il  écrivit  beaucoup  et 
d(>vinl  le  collaborateur  d'Arnauld  dans  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  tels  que  la  Loijiqiie,  la  Grammaire  générale,  le 
Traité  de  ta  Perpétuité  de  la  Foi,  etc.  Il  corrigea  aussi  plu- 
sieurs des  Lettres  Prociticiales,  donna  le  plan  de  quelques- 
unes,  et  fournit  la  matière  des  trois  dernières.  Ayant  passé 
dans  les  Pays-Bas  après  la  publication  île  ces  lettres,  il  en 
donna  une  traduction  latine.  Nicole,  doux  de  caractt'Te  et  ami 
du  repos,  ne  put  rester  longtemps  en  exil  ;  il  revint  ;\  Paris  où 
il  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie. 

Les  Essais  de  morale  sont  le  principal  ouvrage  de  Nicole. 
M""-'  de  Sévigné  en  faisait  le  plus  grand  cas  et  en  recomman- 
dait la  lecture  à  sa  lille  :  «  C'est  la  même  étofl'e  que  Pascal, 
écrivait-elle  ;  je  trouve  cette  morale  délicieuse.  Je  suis  surtout 
charmée  du  troisième  Traité  des  moyens  de  conserver  la  paix 
avec  les  hommes  :  lisez-le,  je  vous  prie,  avec  attention,  et  voyez 
comme  il  fait  voir  nettement  le  co-ur  humain...  »  Le  style  de 
Nicole  est  doux,  correct  et  pur  ;  mais  il  manque  d'originalité 
t  de  relief. 

Pascal  (i«;2;3-1662) 

Biaise  Pascal  naquit  J»  Clermont,  en  Auvergne.  Il  perdit 
-a  mère  dès  l'âge  de  trois  ans.  Son  père,  Etienne  Pascal,  qui 
était  second  président  de  la  cuur  des  aides,  vendit  sa  place  à 
son  frère,  et  viol  se  tixer  à  Paris  en  1631.  Des  six  enfants 
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qu'il  avait  eus,  il  lui  en  restait  trois  :  Gilberte,  qui  devint 
Mme  Péricr,  Jacqueline  qui  entra  à  Port-Royal  ,  et  Biaise. 
M.  Pascal,  fort  versé  dans  les  sciences,  voulut  faire  lui-même 
l'éducation  de  son  fils  qui  se  montrait  d'une  précocité  éton- 
nante. Il  procéda  avec  une  sage  méthode  dans  cette  œuvre 
difficile.  Partant  de  ce  principe,  «  qu'il  faut  que  l'enfant 
soit  toujours  au-dessus  de  son  ouvrage,  »  il  ne  lui  fit  com- 
mencer qu'à  douze  ans  l'étude  du  latin,  renvoyant  à  plus  tard 
celle  des  sciences.  Cependant  un  instinct  extraordinaire 
portait  l'enfant  vers  la  géométrie  ;  son  père  dut  cacher 
tous  ses  livres  de  mathématiques,  et  il  ne  les  lui  promit 
que  comme  une  récompense  de  ses  progrès  dans  les  langues 
anciennes.  Importuné  par  ses  questions ,  il  lui  répondit 
cependant  un  jour  que  la  géométrie  enseigne  à  faire  des 
figures  justes  et  à  trouver  les  proportions  qu'elles  ont  entre 
elles.  C'en  fut  assez  :  sur  celte  seu'e  définition,  le  jeune 
Pascal  traçant  «  des  barres  et  des  ronds,  »  comme  il  disait, 
sur  le  parquet  de  sa  chambre,  parvint  à  trouver  lui-même 
jusqu'à  la  32^  proposition  d"Euclide  ;  la  somme  des  angles 
d'un  triangle  est  égale  ù  deux  angles  droits.  Son  père  qui  le 
surprit  occupé  à  s'en  faire  la  démonstration,  lui  mit  dès  lors 
entre  les  mains  les  traités  de  mathématiques  qu'il  désirait. 
A  seize  ans,  Pascal  composa  en  latin  le  traité  des  Sections 
coniques,  ouvrage  si  étonnant  que  Descaries  ne  voulut  jamais 
croire  qu'il  fût  de  lui.  A  dix-neuf  ans,  il  inventa  la  Machine 
arithmétique  pour  aider  dans  ses  calculs  son  père,  devenu 
intendant  à  Rouen.  On  le  vit  alors  faire  d'importantes  expé- 
riences sur  le  vide,  poser  par  son  triangle  arithmétique  les 
fondements  des  calculs  des  probabilités,  puis,  passant  de  la 
théorie  à  la  pratique,  inventer  la  presse  hydraulique,  lehaquet, 
et  peul-èlre  l'omnibus. 

Les  premières  relations  de  Pascal  avec  les  .Jansénistes  datent 
de  Rouen.  Sa  piété  devint  alors  très  austère.  Dans  son  zèle, 
le  nouveau  néophyte  réforma  la  maison  paternelle,  et  détermina 
sa  SM'ur  .Jacqueline  à  se  faire  religieuse.  Ses  austérités,  jointes 
à  ses  travaux,  achevèrent  de  ruiner  sa  santé  nalurellcmenl 
faible.  Les  médecins  lui  conseillèrent  des  disiraclions  et  le 
déterminèrent  avoir  le  monde.  Pascal  mena  pendant  six  ou 
sept  ans,  une  vie  régulière,  il  est  vrai,  mais  assez  dissipée.  Il 
s'etlorça  d'empêcher  sa  Sd'ur  de  prononcer  ses  va^ux,  et  s'op- 
posa au  don  qu'elle  voulait  faire  à  Port-Royal  de  sa  part  d'Iiô' 
filage  ;  lui-même  songea  à  se  marier, 
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La  seconde  conversion  de  Pascal  remonte  à  l'année  1654.  Un 
grave  accident  qui  lui  arriva  à  cette  époque,  y  contribua  sans 
doute  beaucoup.  Comme  il  se  rendait  au  pont  de  Neuiliy  dans 
un  carrosse  ;'i  quatre  chevaux,  l'attelage  prit  le  mors  aux 
dents  ù  un  endroit  où  il  n'y  avait  pas  de  garde-fou.  Doux  des 
chevaux  furent  précipités  dans  la  rivière  ;  mais  les  traits  heu- 
reusement se  rompirent,  et  la  voilure  resta  suspendue  sur 
Tabime.  L'idée  de  la  mort  le  surprenant  au  milieu  d'une  partie 
de  plaisir,  frappa  si  vivement  l'Ame  ardente  de  Pascal  que  dès 
le  lendemain  il  se  relira  dans  la  solitude.  S'il  faut  en  croire 
l'abbé  Boileau,  à  partir  de  cet  accident  «  ce  grand  esprit 
croyait  sans  cesse  voir  un  abimc  ;\  son  côté  gauche.  •• 

Pascal  entra  bientnt  à  Port-Hoyal.  Il  mena  dès  lors  la  vie 
la  plus  austère  :  il  renonra  à  tout  plaisir,  ;i  toute  superiluité 
dans  les  habits  ou  les  meubles,  au  point  de  mettre  le  lialai  au 
rang  des  choses  inutiles;  il  se  passa  de  domestiques,  pesa 
sa  nourriture,  macéra  sa  chair  ft  s'interdit  jusqu'aux  aiVec- 
tions  les  plus  légitimes.  Tel  était  Ihomme  que  les  Jansénistes 
chargèrent  d'attaquer  la  prétendue  morale  rolAchée  des  Jé- 
suites. A  l'instigation  d'.\rnauld  et  de  Nicole,  Pascal  écrivit  les 
Proci  ne  talcs.  Malgré  le  délabrement  de  sa  santé  cl  ses  souf- 
frances continuelles,  le  grand  écrivain  songeait  à  écrire  une 
Apologie  du  Christianisme  ;  déjà  il  avait  recueilli  un  grand 
nombre  de  pansées  sur  ce  sujet,  mais  la  mort  ne  lui  laissa 
pas  le  temps  d'achever  son  n'uvre.  Il  n-eut  les  derniers  Sa- 
crements de  la  main  du  curé  de  Saiiit-Klienne-du-Motit,  sa 
paroisse,  et  rendit  l'àme  après  une  longue  agonie.  Il  était  âgé 
de  39  ans. 

Œuvres.  —  Les  deux  principaux  ouvrages  de  Pascal  sont 
les  Prorinciiilc'<  et  les  Pensées.  Il  composa  en  outre  plusieurs 
petits  traités  de  philosophie  et  de  morale  .•  De  l'autorité  en  ma- 
tière de  philosophie.  De  Fart  de  persuader,  Réflexions  sur  la 
ijcométrie  en  général,  Des  passions  de  l'dmc,  etc.  —  Ses  trai- 
tés schentifuiues  sont  :  les  Sections  coniques,  le  traite  de  la 
pesanteur  de  l'air,  le  traité  de  l'équilibre  des  liquides,  enfin 
celui  de  la  Roulette. 

I^>  Les  Provinciales. 

1°  Occasion.  —  En  16oo,  le  duc  de  Liancourl  sévit  refuser 
l'absolution  à  cause  de  ses  relations  avec  les  Jansénistes.  Ce 
fut  pour  Arnauld  l'occasion  d'écrire  sa  Lettre  à  un  duc  et  jair. 
Un   en   tira   deux  propositions  hérétiques,  qui  furent   cou- 
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damnées  par  la  Sorhonne  ;  Arnauld  lui-même  fui  rayé  de  la 
liste  des  docteurs.  11  entreprit  son  apologie,  mais  cet  écrit  fut 
froidement  reçu  de  ses  amis  eux-mêmes.  Se  tournant  alors  vers 
Pascal  qui  était  présent  :  «  Vous  qui  êtes  jeune  et  curieux,  lui 
dit-il,  vous  devriez  faire  quelque  chose.  »  Peu  de  jours  après, 
Pascal  apportait  la  première  Provinciale. 

2°  StJET  DES  PiioviNciALES.  —  Ces  lettres  sont  au  non)ljre 
de  dix-huit.  Elles  furent  puhliées  du  23  janvier  au  24  mars 
l()o7.  elles  furent  imprimées  successivement  et  clandestine- 
ment par  trois  libraires,  en  particulier  par  Pierre  Le  Petit.  On 
en  tira  un  très  grand  nombre  d'exemplaires  ;  on  en  distribua 
la  moitié  gratis,  l'autre  moitié  fut  vendue  pour  couvrir  les 
frais  d'impression.  Elles  se  répandirent  rapidement  dans  le 
public,  malgré  la  police.  Des  exemplaires  étaient  envoyés  aux 
magistrats  eux-mêmes  ;  le  chancelier  Séguier  faillit  suffoquer 
de  colère  en  recevant  la  première  :  on  le  saigna,  dit-on,  jus- 
qu'à sept  fois.  Le  titre  que  chacune  d'elles  portait  :  Letlre 
écrite  à  un  Provincial  par  nn  de  ses  amis,  leur  fit  donner  le 
nom  de  Provinciales.  On  les  appela  aussi  Petites  Lettres,  parce 
(]ue  chacune  ne  comptait  qu'une  feuille  d'impression. 

Sous  le  rapport  des  sujets  qu'elles  traitent,  les  Provinciales 
se  divisent  en  deux  classes  :  1°  celles  qui  se  rapportent  di- 
rectement à  la  question  de  la  grâce  et  aux  affaires  de  la  Sor- 
bonne,  2o  celles  qui  attaquent  la  morale  et  la  politique  des 
Jésuites. 

Les  lettres  de  la  première  classe  sont  au  nombre  de  cinq, 
les  trois  premières  et  les  deux  dernières.  Pascal  comprit  vile 
que  toutes  ces  discussions  sur  la  grâce  et  le  pouvoir  prochain, 
malgré  tout  son  esprit,  étaient  arides  et  ingrates.  Il  changea 
tout  à  coup  de  lactique  :  de  défenseur  d' Arnauld,  il  se  fit 
agresseur,  et  attaqua  avec  toute  sa  verve  la  morale  et  la 
politique  des  Jésuites.  La  mano'uvre  était  habile.  Il  pénétrait 
dans  le  camp  de  l'ennemi  et  le  forçait  de  se  défendre  à  son 
tour.  Pour  rendre  ses  lettres  plus  piquantes,  il  se  met  lui- 
même  en  scène,  et  se  présente  sous  le  nom  de  Louis  de  Mon- 
talte  chez  un  Jésuite.  Le  u  Bon  Père  »,  simple,  naïf  même 
jusqu'à  la  sottise,  lui  expose  avec  une  jubilation  parfaite 
toutes  les  subtilités,  toutes  les  roueries  des  casuistes  de  .son 
Ordre  :  il  lui  cite  l'un  après  l'autre  et  Escobar,  et  Lessius,  et 
le  P.  Bauny,  et  le  P.  Annal,  etc.  Louis  de  Monlalle  le  presse 
de  questions,  feint  tantôt  l'admiration,  tantôt  l'indignation  :  le 
bon  père  finit  par  justifier  tous  les  crimes.  Selon  Pascal,  grâce 
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à  leurs  théories  ihi  frohnhiUsme,  de  hi  direction  d'inlentwtl, 
des  restrictions  7nent(iles,  de  la  dintiuction  entre  la  spécu- 
lation et  la  pratique,  les  Jésuites  ont  complètement  corrompu 
la  morale.  D'après  leurs  principes,  on  n'est  plus  tenu  de  jeû- 
ner, de  restituer,  de  faire  l'aumône,  ni  m^'iiie  d'aimer  Dieu;  ils 
ont  trouvé  moyen  de  légitimer  la  simonie,  le  duel,  riiomicide, 
l'usure,  la  goiirîr.andise,  enlin  tous  les  excès.  Les  Jésuites,  seJon 
Pascal,  ont  d'ailleurs  deux  .sortes  de  morales  :  l'une  sévère, 
l'autre  relâchée  ;  ils  appliquent  les  principes  de  l'une  et  de  l'au- 
tre selon  les  cas,  et  savent  contenter  tout  1«  monde.  —  Leur 
politique,  en  effet,  ne  vise  i\VLh  étendre  l'influence  de  la  Com- 
pagnie :  telle  est  la  raison  de  leurs  lâches  accommodements 
dans  la  direction  des  consciences.  Pascal  prétend  iju'en 
cela  les  Jésuites  obéissent  â  un  exprit  de  gouverneuient, 
tendant  à  substituer  l'autorité  de  leur  Compagnie  à  celle  de 
l'Evangile. 

Depuis  la  ive  lettre  jusqu'à  la  xi^,  Pascal  continue  à  mettre 
en  scène  «  le  bon  père.  »  Ces  lettres  sont  en  forme  de  dia- 
logue; jamais  on  ne  vit  plus  d'art  que  dans  cette  conversation 
simple,  naturelle,  spirituelle,  moqueuse  et  toujours  pleine  de 
malice.  A  partir  de  la  w^  lellre,  Pascal,  réfutant  les  réponses 
faites  îi  ses  Lettres,  emploie  le  discours  direct  :  le  ton  devient 
plus  véhément,  plus  passionné,  plus  amer.  Emporté  par  l'in- 
dignation et  la  colère,  il  ne  ménage  pas  l'insulte  à  ses  adver- 
saires. 

3o  Prockdks  de  Pascal.  —  RKKL'TATn»\.  —  Tout  ca- 
tholique qui  lit  les  Procinciales  ne  doit  pas  oublier  que 
Pascal  est  le  défenseur  de  l'erreur,  et  que  les  Jésuites,  au 
contraire,  défendent  la  vérité  de  l'Eglise.  Jamais  les  Jésuites 
n'ont  eu  une  n)orale  particulière  ;  la  morale  qu'ils  enseignent 
ost  la  même  que  celle  des  autres  théologiens  séculiers  ou 
I  guliers.  Quelques  Jésuites  ont,  il  est  vrai,  professé  des 
opinions  trop  relâchées  ;  la  même  chose  est  arrivée  à  dos 
théologiens  appartenant  à  d'autres  ordres  religieux  ;  c'est 
l'elVct  de  la  faiblesse  humaine  et  non  d'un  dessein  arrêté  de 
corrompre  l'Evangile.  Pascal  en  prêtant  aux  Jésuites  un  si 
monstrueux  projet,  les  calomnie  indignement.  Le  procédé 
dont  il  use  à  leur  égard  est  injuste,  comme  le  remarque 
bourdaloue  :  «  Ce  qu'un  seul  a  mal  dit,  tous  l'tjnt  dit  ;  et  ce 
que  tous  ont  bien  dit,  nul  ne  l'a  dit.  »  Voltaire  n'en  juge  pas 
autrement.  «  Tout  le  livre,  dit-il,  portait  sur  un  fondement 
faux.  On  attribuait  adroitement  à  une  société  toutes  les  opi- 
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nions  extravagantes  de  quelques  Jésuites  espagnols  et  flamands. 
On  les  aurait  déterrés  aussi  Lien  chez  des  casuistes  domini- 
cains et  franciscains  ;  mais  c'était  aux  seuls  Jésuites  qu'on 
en  voulait.  On  tâchait,  dans  ces  lettres,  de  prouver  qu'ils 
avaient  un  dessein  formé  de  corrompre  les  mœurs  des  hommes, 
dessein  qu'aucune  secte,  aucune  société  n'a  jamais  eu  ni  ne 
peut  avoir.  Mais  il  ne  s'agissait  pas  d'avoir  raison,  il  s'agissait 
de  divertir  le  public.  » 

«  On  m'a  demandé,  dit  Pascal,  si  j'ai  lu  moi-même  tous 
les  livres  que  j'ai  cités.  Je  réponds  que  non.  Mais  j'ai  lu  deux 
fois  Escobar  tout  entier,  et,  pour  les  autres,  je  les  ai  fait  lire 
par  quelques-uns  de  mes  amis  ;  mais  je  n'en  ai  pas  employé 
un  seul  passage  sans  l'avoir  lu  moi-même  dans  le  livre 
cité.  »  Il  faut  avouer  qu'il  lisait  bien  mal.  «  Pour  le  fond  des 
choses,  dit  M.  Gaillardin,  on  lui  prouva  qu'il  citait  mal  ou 
frauduleusement  ;  qu'il  avait  falsifié  onze  fois  Lessius  sur 
onze  citations  de  ce  théologien,  cinq  fnh  Sanchez  sur  cinq 
citations,  deux  fois  Layman  sur  deux  citations  ;  —  qu'il  fabri- 
quait des  textes  pour  en  tirer  des  commentaires  h  son  avan- 
ta'^e  ;  qu'il  s'arrêtait  au  milieu  d'un  raisonnement,  prenant 
la  seconde  prémisse  pour  la  conclusion  ;  qu'il  imputait  à  un 
auteur  l'opinion  que  cet  auteur  ne  rapportait  que  pour  la 
réfuter"  —  qu'il  ne  distinguait  pas,  faute  d'entendre  le  lan- 
ira^e  théologique ,  la  spéculation  de  la  pratique  ;  qu'il  prenait 
telle  décision  particulii  rc,  fort  raisonnable  dans  un  cas  spé- 
cial ,  pour  une  décision  générale  qui  serait ,  en  effet ,  très 
blâmable,  du  moment  qu'on  voudrait  l'appliquer  dans  tous  les 
cas...  etc.,  etc.  »  Avec  de  pareils  procédés,  Pascal  fait  dire  à 
ses  adversaires  ce  qu'ils  n'ont  pas  dit,  fait  rire  le  public  des 
absurdités^qu'il  leur  prête,  et  s'indigne  des  abominations  qu'il 
invente.  Est-ce  loyal  f  On  ne  s'étonnera  donc  pas  qu'un  tel 
livre  ait  été  mis  à  l'index  h  Rome,  et  condamné,  en  France, 
à  être  brîdé  par  la  main  du  bourreau.  Et  cependant  Pascal , 
loin  de  s'en  repentir,  disait  jusque  sur  son  lit  de  mort  :  «'  Si 
j'avais  à  faire  mes  Lettres,  je  les  ferais  encore  plus  fortes.  Si 
elles  sont  condamnées  à  Rome,  ce  que  j'y  condamne  est  con- 
damné par  Dieu.  »  C'est  le  cri  de  révolte  de  tous  les  hérétiques 
qui  du  Pape  en  appellent  à  Dieu,  comme  si  la  sentence  du  Pape 
n'était  pas  celle  de  Dieu. 

40  MiîuiTE  LITTÉRAIRE.  —  Ce  qui  fait  le  mérite  de  ce  «  men- 
sonf^e  immortel  »  ,  comme  Chateaubriand  appelle  les  Proviti- 
ciafes  c'est  le  style.  On  ne  saurait  trop  louer  l'art  avec  lequel 
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Pascal  conduit  le  dialogue,  ni  ce  ton  naturel,  ni  cette  raillerie 
fine,  piquante  et  cependant  toujours  de  bon  goût,  que  l'on 
trouve  dans  chaque  lettre.  On  croirait  vraiment  assister  à  l'en- 
tretien de  Louis  de  Montalle  et  du  bon  père  ;  l'on  y  trouve  h 
la  fois  le  naturel  de  Platon  et  l'ironie  de  Socrate  confondant 
les  Sophistes.  Ajoutons  que  Pascal  nous  offre  toute  une  série 
de  scènes  du  plus  haut  comique  ;  ce  qui  faisait  dire  à  Racine  : 
«  Vous  seml)!e-t-il  que  les  Lettres  prorinciales  soient  autre 
chose  que  des  comédies?  »  Enliri  Pascal  passe  avec  une  égale 
facilité  du  ton  plaisant  ;\  celui  de  la  véritable  éloquence,  et  il 
fait  entendre  parfois  des  accents  dignes  des  plus  grands  ora- 
teurs. 11  faut  donc  en  convenir,  jamais  jusque-là  la  prose  fran- 
c-aise n'avait  rien  produit  de  comparable  aux  Pron'mwlcs. 
Pascal  le  premier  a  parlé  la  vraie  langue  française  ,  langue 
vive,  aisée,  naturelle  ,  d'une  souplesse  et  d'une  clarté  admi- 
rables. Que  n'a-l-il  fait  un  meilleur  usage  de  ses  talents  ! 

IIo  Les  Pensées. 

1"  Historique.  —  Les  Pensées  sont  des  notes  et  des  fragments 
d'une  apologie  du  christianisme,  dont  Pascal  s'occupait  pendant 
les  huit  dernières  années  de  sa  vie  et  à  la(|uelle  la  mort  l'a 
empêché  de  mettre  la  dernière  main.  Ces  notes  écrites  sur  un 
grand  nombre  de  morceaux  de  papier  enlilés  en  liasses  et  sans 
ordre,  furent  collées  sur  un  grand  registre  qui  devint  le  manus- 
crit original.  Une  première  édition  fut  faite  par  Purt-Ho\al, 
sous  la  direction  du  duc  de  Roannez  (1670)  ;  mais  cette  édition, 
très  incomplète,  défigurait  en  outre  fort  souvent  le  sens  et 
les  expressions  de  Pascal.  Deux  autres  éditions,  également 
très  infidèles,  furent  faites  l'une  par  Conclorcet  (1776)  et  l'autre 
par  Bossut  (1779).  A  la  suite  du  rapport  de  M.  Cousin  à  l'Aca- 
démie, sur  la  nécessité  d'une  nouvelle  édition  des  Pensées, 
M.  P.  Faugère  se  mit  ;\  fci-uvre,  et  doiiim  enfin  une  édition 
exacte  et  complète  (1814).  M.  Havet  a  repris  (1852,  1866)  ce 
beau  travail  et  l'a  enrichi  d'excellentes  notes. 

â'^  Analyse.  (1)  —  Pascal  se  proposait  de  démontrer  que 

(1)  On  peut  encore  donner  aux  Pensée»  de  Pascal  le  plan  sui- 
vant :  Son  but  était  de  faire  une  apologie  du  cliristianisme  basée 
sur  iobservation  du  cœur  humain,  en  montrant  que  cette  religion 
est  la  seule  qui  satisfasse  pleinement  aux  exigences  de  notre 
nature. 

1°  L'homme  est  un  étrange  problème  :  il  est  à  la  fois  plein  de 
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la  relii-'ion  chriitienne  est  nécessaire  h  l'homme.  Il  nous  indiqiie 
lui-nuMne  au  commencement  de  l'article  XXII ,  le  plan  qu'il 
devait  suivre.  «  i^'^  partie  :  Mùère  de  l'homme  sans  Dieu; 
2"  partie  :  Félicité  de  l'homme  avec  Dieu.  » 

!'■=  Partie  :  Misère  de  l'homme  sans  Dieu.  —  Pour  mieux 
montrer  combien  l'homme  est  misérable  ,  Pascal  le  met  en 
face  de  l'univers  et  l'étudié  en  lui-même  et  dans  la  société.  — 
«  L'univers  est  une  sphère  infinie  dont  le  centre  est  partout  et 
la  circonférence  nulle  part.  ••  —  «  Je  ne  vois  que  des  infirmités 
de  toutes  parts ,  qui  m'enferment  comme  un  atome  et  comme 
une  ombre  qui  ne  dure  qu'un  instant ,  sans  retour  !»  —  «  Le 
silence  éternel  de  ces  espaces  infinis  m'effraye  ».  —  «  Car 
enfin,  qu'est-ce  que  l'homme  dans  la  nature?  Un  néant  à  l'é- 
gard de  l'infini,  un  tout  ;i  l'égard  du  néant  :  un  milieu  entre 
rien  et  tout  », 

Etudiant  l'homme  en  lui-même,  Pascal  tantôt  l'exalte,  tantôt 
l'abaisse.  «  L'homme  n'est  ni  ange  ni  bête,  et  le  malheur  veut 
que  qui  veut  faire  l'ange,  fait  la  bête.  »  —  «  Quelle  chimère 
est-ce  donc  que  l'homme!  Juge  de  toutes  choses,  imbécile  ver 
de  terre,  dépositaire  du  vrai,  cloaque  d'incertitude  et  d'erreur; 
gloire  et  rebut  de  l'univers...  S'il  se  vante,  je  l'abaisse  ;  s'il 

misère  et  plein  de  gran<leur.  Sa  misère  éclate  également  si  on 
l'étudié  et  dans  sa  nature  et  dans  ses  ("apports  avec  le  monde  exté- 
rieur. D'un  autre  côté,  sa  grandeur  se  révèle  avec  non  moins 
d'éclat  dans  ses  aspirations,  dans  sa  pensée  et  dans  les  facultés  de 
son  âme. 

20  Qui  pourra  résoudre  ce  problème,  expliquer  cet  être,  gloire 
et  rebut  de  l'univers?  La  ptiilosophie  est  impuissante  à  le  faire. 
Elle  offre  deux  grands  systèmes.  D'ua  côté,  les  stoïciens  <<  ont 
voulu  renoncer  aux  passions  et  devenir  dieux;  —  d'un  autre,  les 
éfikuriens  ont  voulu  renoncer  à  la  raison  et  devenir  bêtes  brutes.» 
Ni  les  uns,  ni  les  autres  n'ont  connu  la  vraie  nature  de  l'homme, 
et  n'ont  pu  le  conduire  au  bonheur.  La  philosophie  est  également 
impuissante  à  le  conduire  à  la  vérité.  Les  pjrrhonniens  nient  tout, 
les  (logmatlstes  sont  trop  aflirmatifs  :  les  uns  et  les  autres  s'égarent. 

30  La  religion  chrétienne  donne  seule  la  solution  du  problème. 
Elle  explique  la  grandeur  et  la  misère  de  l'homme  par  la  chute 
originelle.  La  religion  juive  avait  gardé  la  promesse  d'un  rédemp- 
teur; la  religion  chrétienne  nous  montre  le  rédempteur  veim  et 
régénérant  l'Iiuinanilé.  Il  faut  donc  être  chrétien,  puisque  le  chris- 
tianisme est  la  seule  religion  qui  explique  notre  nature  et  lui 
convienne. 
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s'abaisse,  je  le  van  le  ;  et  le  contredis  toujours,  jusqu'à  ce 
qu'il  comprenne  qu'il  est  un  inonslre  incompréhensible  ».  — 
«  L'homme  n'est  qu'un  roseau  pensant  ».  -  «  La  grandeur 
de  riionime  est  grande  en  ce  qu'il  se  connaît  misérable... 
Toutes  ces  misères-là  mêmes  prouvent  sa  grandeur.  Ce  sont 
misères  de  grand  seigneur,  misères  d'un  roi  dépossédé  ».  Les 
passions  de  l'homme  viennent  encore  ajouter  aux  misères 
de  sa  nature.  Si  grande  est  la  légèreté  de  son  esprit  «  qu'il 
ne  faut  pas  le  bruit  d'un  canon  pour  empêcher  ses  pensées; 
il  ne  faut  (]uo  le  bruit  d'une  girouette  ou  d'une  poulie.  Ne 
vous  étonnez  pas  s'il  ne  raisonne  pas  bien  à  présent  :  une 
mouche  bourdonne  ;\  ses  oreilles...  Si  vous  voulez  qu'il  puisse 
trouver  la  vérité ,  chassez  cet  animal  qui  tient  sa  raison  en 
échec  ».  Enfin  la  mort  vient  mettre  le  comble  aux  maux  de 
l'humanité.  «  Qu'on  s'imagine  un  nond)re  d'hommes  dans  les 
chaînes  et  tous  condamnés  à  mort,  dont  les  uns  étant  chaque 
jour  égorgés  à  la  vue  des  autres  ,  ceux  qui  restent  voient  leur 
propre  condition  dans  celle  de  leurs  semblables,  et,  se  regardant 
les  uns  les  autres  avec  douleur  et  sans  espérance  ,  attendent 
leur  tour  :  c'est  l'image  de  la  condition  des  hommes  ». 

Pascal  abaisse  trop  la  raison  buinaine.  On  l'a  même  accusé 
de  tomber  dans  un  scepticisme  universel.  Mais  au  lieu  de  se 
complaire  dans  le  doute,  et  de  trouver,  comme  Montaigne,  <[ue 
«  c'est  un  mol  oreiller  pour  une  tête  bien  faite  »,  il  le  combat 
et  s'ell'orce  d'en  sortir  ;  c'est  alors  que  désespérant  pour  ainsi 
dire  de  la  raison ,  il  s'attache  ;i  la  foi,  comme  à  l'ancre  de  son 
salut.  <■  Dieu  est,  dit-ii,  ou  il  n'est  pas.  La  raison  n'y  peut 
rien  déterminer.  Il  y  a  un  chaos  inlini  qui  nous  sépare.  Il  se 
joue  un  jeu,  à  l'extrémité  de  cette  distance  infinie,  oii  il  arri- 
vera croix  ou  pile.  Que  gagnerez-vous  ?  Le  juste  est  de  ne 
point  parier.  Oui,  mais  il  faut  parier  :  cela  n'est  pas  volontaire. 
Lequel  prendrez-vous  donc  ?  Pesons  le  gain  et  la  perle,  en  pre- 
nant Ja  croix,  que  Dieu  est.  Estimons  ces  deux  cas  ;  si  vous 
gagnez,  vous  gagnerez  tout  ;  si  vous  perdez ,  vous  ne  perdrez 
rien.  Gagez  donc  qu'il  est,  sans  hésiter...  »  (Art.  X). 

Il  faut  donc  prendre  un  parli  :  il  est  impossible  de  rester 
indilVérent.  Or,  ni  les  philosophes,  ni  les  dogmalistes  ou  pyr- 
rhoniens  ,  ni  les  fausses  religions  ,  ne  peuvent  nous  éclairer 
avec  certitude  ,  nous  dire  le  dernier  mot  sur  les  grands  pro- 
blèmes de  Dieu  et  de  l'âme ,  du  temps  et  de  l'éternité.  Seule 
la  religion  chrétienne  éclaircit  ces  mystères,  résout  tous  ces 
problèmes. 
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2«  Pautfe  :  FKi.rciTK  de  l'homme  avec  Dieu.  —  La  religion 
chrétienne  donne  seule  le  bonheur  à  l'homme,  en  le  mellanlen 
possession  de  Dieu.  Par  le  dogme  de  la  chule  originelle^  le 
christianisme  nous  explique  les  contradictions  de  notre  nature, 
notre  grandeur  et  notre  faiblesse.  La  chute  appelait  un  Répara- 
teur. L'Ancien  Testament  renferme  les  prophéties  qui  annoncent 
le  Messie.  Le  Nouveau  Testament  est  l'histoire  de  la  Répara- 
tion. Jésus-Christ  a  établi  une  religion  divine.  Elle  se  prouve  : 
«  par  son  établissement  :  par  elle-même  établie  si  fortement, 
si  doucement,  étant  si  contraire  à  la  nature.  —  La  perpétuité  : 
nulle  religion  n'a  la  perpétuité.  —  C'est  la  doctrine  qui  rend 
raison  de  tout.  —  Sainteté  de  cette  loi ,  etc.  »  Comme  on  le 
voit,  Pascal,  dans  la  première  partie,  fait  indirectement  l'apo- 
logie du  christianisme ,  en  montrant  qiie  sans  lui  on  ne  peut 
expliquer  le  problème  de  la  nature  et  des  destinées  humaines; 
dans  la  deuxième  partie,  au  contraire  ,  il  prouve  directement 
la  divinité  de  la  religion  chrétienne. 

3°  Style.  —  Pascal  nous  a  fait  connaître  lui-même  ses 
principes  littéraires.  Il  veut  que  le  style  soit  vrai,  naturel, 
préa's,  varié,  sans  ornements  recherchés  ni  antithèses  forcées. 
«  l\  faut,  dit-il,  se  renfermer  dans  le  simple  naturel  ;  qu'il 
n'ait  rien  de  trop  ni  rien  de  manque...  les  meilleurs  livres  sont 
ceux  que  ceux  qui  les  lisent  croient  qu'ils  auraient  pu  faire... 
Quand  on  voit  le  style  naturel,  on  est  tout  étonné  et  ravi  ; 
car  on  s'attendait  de  voir  un  auteur,  et  on  trouve  un  homme. 
L'éloquence  est  une  peinture  de  la  pensée...  L'éloquence  con- 
tinue ennuie  Les  princes  et  les  rois  jouent  quelquefois.  Rs  ne 
sont  pas  toujours  sur  leurs  trônes.  La  grandeur  a  besoin  d'être 
quittée  pour  être  sentie.  La  continuité  dégoûte  en  tout.  .  La 
vraie  éloquence  se  moque  de  l'éloquence...  Ce  n'est  pas  assez 
qu'une  chose  soit  belle,  il  faut  qu'elle  soit  propre  au  sujet.  U  ne 
faut  pas  masquer  la  nature  et  la  déguiser...  Quand  dans  un 
discours  se  trouvent  des  mots  répétés,  et  qu'essayant  de  les. 
corriger,  on  les  trouve  si  propres  qu'on  gâterait  le  discours,  il 
faut  leslaisser  :  cette  répétition  n'est  point  faute  en  cet  endroit. 
Ceux  qui  font  les  antithèses  en  forçant  les  mots,  sont  comuje 
ceux  (pii  font  de  fausses  fenêtres  par  symétrie.  » 

Quand  on  lit  les  Pensées  de  Pascal,  on  sent  qu'il  a  parfaitement 
appliqué  ses  principes.  U  est  toujours  vrai,  il  ne  déclame  jamais  : 
il  rend  sa  pensée  dans  toute  sa  force,  et  c'est  là  le  secret  de  son 
éloquence.  Celte  éloquence  est  froide,  austère,  originale  ;  elle 
)i'émeut  pas  le  ccur,  mais  elle  frappe  vivement  l'esprit  :  elle 
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esl  loiite  Je  raison.  Le  style  do  Pascal  est  pittoresque,  nerveux'," 
incisif  ;  c'est  le  style  d'un  géomètre  qui  se  trouve  tHre  en  même 
temps  un  profond  penseur.  H  n'y  a  rien  |)our  l'art  et  pour  la 
convention  ;  la  pensée  est  tout.  Mais  n'est-ce  pas  le  comble  de 
l'art  d'exprimer  sa  pensée  dans  toute  son  étendue  ?  Parfois 
cependant  les  pensées  de  Pascal  ne  sont  qu'éhauchéos  :  il  n'a 
pas  eu  le  loisir  de  leur  donner  une  forme  nette  et  précise.  Les 
incorrections  de  style  sont  nombreuses.  Mais  il  faut  se  souvenir 
que  les  Peusccs  ne  sont  trop  souvent  que  de  simples  notes 
écrites  à  la  hâte.  Pascal  n'a  pas  eu  le  temps  d'élever  l'édilice 
dont  il  avait  réuni  les  matériaux  :  «  Rien  ne  ressemble  plus  à 
des  ruines,  dit  Provost-Paradol.  que  les  n)atériaux  de  quelque 
vaste  édifice,  s'ils  sont  épars  sur  le  sol.  et  l'd'il  contemple  avec 
la  même  tristesse  ce  que  l'homme  n'a  pas  achevé  et  ce  que  le 
t('(nps  a  détruit.  » 


CHAPITRE  III. 

X3e    la    Trag-édio. 

§  1er  _  De  la  Tragédie  avant  Corneille. 

Joâeile  et  Garm'er  au  xvi«  siècle,  avaient  donné  les  premiers 
essais  de  tragédies  classiques.  Après  eux  parurent  de  nombreux 
poètes  dramatiques.  Mais  l'anarchie  la  plus  complète  règne  au 
théâtre.  Les  auteurs,  sans  règles  (|ui  les  guident,  imitent  tantôt 
les  Grecs,  tantôt  les  Latins,  en  particulier  Sénèque,  tantôt  les 
Italiens  ou  les  Espagnols.  La  tragédie,  la  tragi-comédie,  la  co- 
médie, la  pastorale  :  tous  les  genres  sont  cultivés  ;  ou  plul<'it 
l'on  trouve  souvent  dans  la  mê-me  pièc«  tous  les  genres  con- 
fondus. Si  le  plan  est  défectueux,  la  forme  ne  l'est  pas  moins  ; 
le  style  languissant,  bas  et  trivial,  n'a  pas  même  le  mérite  de 
respe.cter  la  pudeur. 

Sous  Louis  XIII,  la  tragédie  fil  cependant  de  rapides  progrès, 
grâce  au  goût  de  Richelieu  pour  le  théâtre.  «  Tous  ceux,  dit 
Pellisson,  qui  se  sentaient  quelque  génie,  ne  manquaient  pas  de 
travailler  pour  le  théâtre  :  c'était  le  moyen  d'être  favorisé  du 
premier  nnnistre,  qui  de  tous  les  divertissements  de  la  cour,  ne 
gofttait  guère  que  celui-lA.  »  Le  cardinal-ministre  fit  bâtir  dans 
son  palais  une  vaste  salle.  Non-seulement  il  assistait  a\ec  plaisir 
aux  comédies  nouvelles,  mais  il  prenait  le  plus  vif  intérêt  à  la 


—  lo2  — 

composition  des  pièces;  parfois  il  en  fournissait  lui-mi^me  le 
plan  et  ne  dédaignait  pas  d'y  travailler.  Il  avait  sous  ses  ordres 
cinq  poètes  principaux.  :  Boisrobert,  Colletet,  l'Estoile,  Rotrou 
et  le  grand  Corneille  lui-même  ;  mais  ce  dernier  ne  tarda  pas  h 
s'affranchir  de  sa  tutelle. 

Richelieu  entreprit  de  ramener  le  théâtre  à  la  régularité 
antique.  Chapelain  avait  fait  un  jour  en  sa  présence  une 
conférence  sur  les  trois  unités  de  temps,  de  lieu  et  d'action  ; 
le  cardinal  en  avait  été  si  charmé,  qu'il  lui  avait  accordé 
une  pension  de  raille  écus.  R  voulut  que,  désormais,  les 
trois  unités  fussent  regardées  comme  des  règles  obligatoires, 
et  il  chargea  l'abbé  d'Aubignac  de  rédiger  le  nouveau  code 
du  théâtre.  La  Pratique  du  Théâtre  de  d'Aubignac  eut 
sur  l'art  dramatique  en  France  une  influence  considérable. 
L'auteur  ne  manqua  pas  d'appuyer  ses  théories  sur  l'exemple 
des  Anciens  et  l'autorité  d'Aristote.  Ni  les  grands  tragiques 
grecs,  il  est  vrai,  ni  Aristote  lui-même,  n'avaient  regardé  les 
trois  unités  comme  des  règles  rigoureuses  ;  on  n'en  crut  pas 
moins  suivre  leurs  principes  en  exigeant  que  l'action  se  passât 
tout  entière  dans  le  même  lieu  et  s'accomplit  strictement  dans 
les  vingt-quatre  heures.  On  proscrivit  dans  la  méiiie  pièce  le 
7iiélange  du  tragique  et  du  comique  ;  non-seulement  l'unité 
d'action  fut  de  rigueur,  mais  on  tendit  en  outre  ;'i  une  grande 
simplicité  de  plan  et  d'intrigue  ;  le  nombre  des  personnaires 
devint  très  restreint,  on  les  fit  p-^.rler  dans  un  langage  élevé  et 
toujours  soutenu,  et  ils  durent  exécuter  dans  les  coulisses 
tout  ce  qui  sur  le  théâtre  aurait  pu  blesser  les  yeux  des 
spectateurs.  Ces  règles  toutefois  ne  furent  pas  acceptées  sans 
quelque  difTiculté.  D'Aubignac  avoue  lui-même  que  quand  il 
alléguait  les  Anciens,  on  lui  répondait  :  qu'ils  avaient  bien 
travaillé  pour  leur  temps,  mais  qu'en  ces  temps-ci  ils  eussent 
passé  pour  ridicules. 

POÈTES  PRÉDÉCESSEURS  01'  COMEMPOR.MNS  DE  CORNEILLE 

Môntchrétien  (157o-1621)  dont  la  vie  fut  aventureuse 
et  la  mort  tragique,  composa  Sophonisbe  et  l'Ecossatse  ou 
Marie  Stvart  ;  ces  deux  pièces  sont  remarquables  par  la 
science  des  caractères  et  une  certaine  élégance  du  style.  — 
Théophile  de  "Viau  (Io90-W)26)  lit  paraître  en  1617  la  tra- 
gédie de  Pijrame  et  Thisbé,  qui  renferme  ces  deux  vers  dont  on 
s'est  si  souvent  moqué  ; 
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Ah!  voilà  le  poignard  qui  du  sang  de  son  maître 
S'est  souillé  lâchement.  Il  en  rougit,  le  traître  ! 

Quoique  gâtée  par  des  jeux  li'esprit  à  la  manière  italienne,  celte 
Iragéilie  cependant  n'est  pas  sans  valeur.  On  y  remarque  déjà 
un  art  délicat  et  une  certaine  finesse  d'analyse. 

La  comédie  des  Visiontiaires  de  Desmarets,  la  Marianne 
de  Tristan  l'Hermite,  YAlcionée  de  du  liyer,  VAyrippine  de 
Cyrano  de  Berijerac,  méritent  d'être  cités.  Mairet  (It)Ol- 
lG8i))  n'avait  que  dix-sept  ans  lorsqu'il  composa  sa  pastorale 
de  Sylcie  ;  celle  pièce  eut  un  long  succès  et,  lorsque  parut  le 
Cid,  on  ne  trouva  rien  de  mieuv  que  de  le  comparer  à  Sylcie. 
La  Sophonisbe  du  même  auteur  est  remarquable  à  un  autre 
point  de  vue  ;  on  y  trouve  appliquée  la  règle  des  trois  unités. 
«  Il  est  nécessaire,  disait-il,  que  la  pièce  soit  dans  la  règle  au 
moins  des  vingt-quatre  heures.  D'un  autre  côté,  il  posait  en 
principe  qu'il  fallait,  ;\  l'exemple  des  Anciens,  séparer  la  tragé- 
die de  la  comédie.  Par  ses  théories  comme  par  l'exemple  (ju'il 
donna  dans  sa  Sophonisbe,  Mairet  est  donc  le  précurseur 
des  classi(pies  :  il  ouvre  la  voie  au  grand  Corneille.  »  — 
Jean  de  Schelandre,  au  contraire,  composa  un  vaste  drame  : 
Tyr  et  Sidnn,  qui  rappelle  les  anciens  Mystères  ;  il  est  divisé 
en  deux  journées  et  dix  actes;  il  renferme  cinq  mille  vers. 
Ce  drame  et  la  préface  (jui  l'accompagne  sont  une  protestation 
contre  les  règles  dramatiques  que  l'on  tentait  d'introduire. 
Mais  de  tous  les  poètes  qui  ont  précédé  Corneille,  il  n'en  est 
point  de  plus  célèbres  que  Hardy  et  liotrou. 

Alexandre  Hardy  (loGO-l<);JO  ?)  dont  la  famille  et  la 
vie  sont  inconnues,  conqiosa  plus  de  700  pièces.  Il  en  choisit 
dans  ce  nombre  quarante  et  une  qu'il  fit  lui-même  imprimer. 
Ce  poète  fécond  prend  des  sujets  partout,  chez  les  Grecs  et  les 
Latins,  chez  les  Italiens  connne  chez  les  Espagnols;  il  met  à 
contribution  et  VAminta  du  Tasse,  et  le  Pastor  Fido  de  Gua- 
rini,  et  les  Noucelles  de  Gerçantes  et  les  Comédies  de  Lnpe  de 
Veija:  On  l'a  d'ailleurs  souvent  comparé  à  ce  dernier,  non 
pour  son  génie,  il  est  vrai,  mais  pour  sa  fécondité  et  la  con- 
duite de  ses  pièces.  Hardy  fut  pendant  vingt  ans  le  fournis- 
seur presque  unique  des  comédiens  établis  au  Marais  ;  il 
composait  jusqu'à  six  pièces  par  mois  et  faisait  deux  mille 
vers  en  vingt-quatre  heures.  L'intrigue  de  ses  pièces  res- 
sendjle  assez  à  celle  des  comédies  de  cape  et  d'épée  ;  on  y 
trouve  les  mêmes  situations,  les  mêmes  péripéties,  'les  mêmes 
coups    de  théâtre.  Hardy   avait  d'ailleurs  l'instinct  dramali- 
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que;  ses  drames  étaient  tout  en  action.  Malheureusement  son 
style  a  tous  les  défauts  ;  il  est  négligé,  diffus,  trivial,  grossier 
jusqu'à  l'obscénité.  Il  a  mis  sur  la  scène  Théagène  et  Chari- 
clée,  longue  pastorale  en  huit  journées,  tirée  du  roman  d'Hé- 
liodore.  Ses  pièces  principales  sont  :  Didon,  Panthée,  Méléa- 
gre,  la  mort  d'Achille,  Coviolan,  etc.  Hardy  n'avait  rien  de 
classique,  mais  son  théâtre  fut  populaire  ;  par  là,  il  prépara 
des  auditeurs  à  Corneille  en  développant  le  goût  du  drame. 

Rotrou  (1609-16o0)  naquit  à  Dreux.  Il  avait  à  peine 
dix-neuf  ans  lorsqu'il  fit  paraître  sa  première  pièce,  YHypo- 
condriaque  (1028).  Dans  les  sept  années  qui  suivirent,  il  com- 
posa dix-sept  pièces  aujourd'hui  oubliées,  mais  qui  attestent  sa 
fécondité.  Rotrou  fut  un  des  cinq  collaborateurs  de  Richelieu. 
Corneille,  quoique  plus  âgé  que  lui  de  trois  ans,  se  plaisait  à 
l'appeler  «  son  père».  D'ailleurs  il  y  eut  toujours  une  constante 
amitié  entre  les  deux  poètes,  même  quand  la  gloire  de  l'un  eut 
éclipsé  celle  de  l'autre.  Rotrou  prit  hautement  la  défense  du 
Cid.  Le  succès  de  cette  tragédie  ne  lit  qu'exciter  son 
émulation,  et  il  donna- au  public  ses  quatre  meilleures  pièces  : 
Don  Bernard  de  Cabrère,  Saint-Genest  (IGlfi),  Vinreslas  (1647) 
et  Cosroès.  Sa  mort,  arrivée  en  iGoO,  fut  causée  par  son  dévoue- 
ment envers  ses  concitoyens.  Ayant  appris  qu'une  épidémie 
venait  d'éclater  à  Dreux  où  il  exerçait  les  fonctions  de  lieutenant 
particulier  et  civil,  il  se  hâta  de  se  rendre  dans  cette  ville;  peu 
de  jours  après,  il  fut  emporté  par  le  fléau. 

Par  son  talent,  non  moins  que  par  l'élévation  de  son  carac- 
tère ,  Rolrou  était  digne  d'être  l'auii  de  Corneille.  Son  style  a 
de  la  force  et  de  la  noblesse  ;  mais  il  est  trop  souvent  dur,  heurté, 
obscur,  incorrect.  Ces  défauts  viennent  principalement  delà 
trop  grande  facilité  avec  laquelle  il  écrivait  :  en  vingt  ans,  il 
produisit  trente-cinq  pièces.  L'intrigue  de  ses  tragi-comédies 
manque  aussi  trop  souvent  de  vraisemblance  et  de  naturel  ;  on 
y  trouve  toutes  les  péripéties  ,  toutes  les  complications  roma- 
nesques qui  remplissaient  alors  la  scène. 

§  2.  —  COR]\'EILLE  (l60C-168i). 

*  Pierre  Corneille  naquit  à  Rouen  dans  la  rue  de  la  Pie , 
le  G  juin  KiUfi.  Son  père,  maître  particulier  des  eaux  et  forêts 
en  la  vicomte  de  Rouen,  fut  anobli  en  1037,  grâce  à  l'éclatant 
succès  du  Cid.  Sa  mère,  Marthe  Le  Pesant,  était  la  fille  d'un 
avocat.  Pierre  était  l'atné  de  sept  enfants.  Sa  jeunesse  s'écoula 
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soit  ;\  Rouen,  soit  h  Petit-Couronne,  maison  de  campagne  que 
son  père  avait  achetée  en  1008.  Il  fit  ses  études  au  collège  des 
Jésuites,  dont  il  garda  toujours  le  meilleur  souvenir.  Il  olitint 
des  succès;  il  tournait  agréablement  les  vers  latins,  et  une 
traduction  en  vers  français  d'un  passage  de  la  Pharsalc  lui 
valut  le  prix  de  rhétorique.  A  sa  sortie  du  collège,  il  étudia  le 
droit  et  se  fit  recevoir  avocat  (1624).  Il  ne  plaida  qu'une  fois  ; 
son  bredouillement  naturel ,  ses  manières  embarrassées  ,  son 
pou  de  goût  pour  les  affaires  le  firent  renoncer  au  barreau.  11 
acheta  cependant  la  charge  d'avocat  général  h  la  table  de 
marbre  (1)  du  Palais  et  celle  d'avocat  du  Roi  aux  sièges  géné- 
raux de  l'Amirauté. 

Un  sonnet  que  Corneille  composa  en  l'honneur  de  M'i<=  Milet, 
de  Rouen,  lui  fournit,  dit-on,  l'occasion  d'écrire  sa  première 
pièce,  Mélite,  anagramme  de  Milet.  L'histoire  de  sa  vie  dès 
lors  n'est  autre  que  celle  de  ses  succès  ou  de  ses  revers  dans  la 
carrière  dramatique.  On  peut  la  partager  en  quatre  périodes  : 
lo  celle  des  débuts,  2"  celle  des  chefs-d'o?uvre,  S"  celle  de  la 
retraite,  4o  celle  du  déclin  du  grand  poète. 

Ira  Pki{[ode  :  Diciurrs.  —  Mélite,  qui  parut  probablement  en 
1()29,  fut  suivie  de  C//'/rt»u[rc  (1632),  de  la  Veucc  et  de  la 
Galerie  du  Palais  (16:53),  de  la  Suivante  et  de  la  Place  royale 
(1634),  de  Médée  (1633)  et  de  ['Illusion  comique  (16.36). 

Corneille  nous  dit  lui-même  qu'il  n'avait  à  ses  débuts  pour  lui 
servir  de  guide  «  qu'un  peu  de  sens  commun  et  les  exemples  de 
feu  Hardy.  »  On  sait  assez  ce  qu'tîtaicnt  les  pièces  de  Hardy. 
Toutes  les  règles  ,  même  celles  de  la  pudeur,  étaient  indigne- 
ment violées.  L'intrigue  n'était  qu'un  long  enchaînement  d'en- 
lèvements, de  duels,  de  naufrages,  d'enchantements ,  et  toute 
la  pénétration  du  spectateur  ne  suffisait  pas  toujours  pour 
débrouiller  cet  inextricable  imbroglio.  Ajoutons  que  tous  les 
personnages  exprimaient  leurs  sentiments  dans  le  style  le  plus 
alambiqué  et  le  plus  précieux.  Tout  en  suivant  les  traces  de  ses 
devanciers,  Corneille,  gnidépar  son  bon  sens,  réagit  néanmoins 
contre  leur  funeste  infinence.  L'intrigue  de  ses  premières 
pièces,  quoique  fort  compliijuée,  est  cependant  plus  simple  et 
les  événements  plus  naturels  ;  l'unité  de  temps  et  celle  de  lieu 
ne  sont  pas  strictement  observées ,  mais  .les  changements  de 
•ènes  n'amènent  aucune  invraisemblance  choquante;  le  style 

(1)  Les  jngrs  Jes  trois  juridictions  :  la  connélablie ,  l'amiraulc  ,  Ins  eaux 
pt  fiirru,  <joi.'i"aienl  autour  J'une  graniln  tnhl»^  ile  iii.irljri». 
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est  souvent  précieux,  il  est  vrai,  mais  il  est  déjà  vif  et  ferme  : 
c'est  le  ton  de  la  conversation  des  honnêtes  gens  ;  enfin  rien 
ilaiis  le  spectacle  ne  blesse  la  pudeur,  et  Corneille  put  se  vanter 
«  d'avoir  purgé  le  théâtre  des  ordures  que  les  premiers  siècles 
y  avaient  comme  incorporées  et  des  licences  que  les  derniers  y 
avaient  comme  souffertes.  » 

Mélite  obtint  un  grand  succès  ;  on  dut  la  jouer  en'  mt'^me 
temps  au  Marais  (1)  et  à  rHùlel  de  Bourgogne  pour  suffire  à 
l'afïluence  des  spectateurs.  Le  vieux  Hardy  lui-même  trouva  que 
c'était  une  assez  jolie  bagatelle.  Le  public,  désorienté  par  la 
simplicité  de  l'intrigue  et  par  le  ton  du  dialogue,  hésita 
d'abord  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  applaudir.  Corneille  se  crut 
cependant  obligé  de  demander  grâce  pour  la  «  simplicité  de 
son  plan  et  sa  manière  d'écrire  simple  et  familière.  •>  Comme 
pour  se  faire  pardonner  ces  défauts,  qui  étaient  plutôt  des 
qualités,  il  s'appliqua  à  compliquer  l'intrigue  de  Clitandre,  de 
manière  à  défier  la  sagacité  des  plus  habiles.  Lui-même,  dans 
son  prologue,  emploie  huit  grandes  pages  pour  faire  l'exposé - 
succinct  de  la  pièce.  Malgré  ses  efforts,  le  succès  fut  médiocre. 
Il  revint  à  sa  première  manière  dans  la  Veuve  et  la  Galerie  du 
Palais,  et  de  nouveau  reconquit  les  suffrages. 

La  gloire  naissante  de  Corneille  attira  sur  lui  les  regards 
de  Richelieu;  il  devint  avec  Boisrohtrt,  Colletet,  l'Estoile  et 
Rotrou  un  des  collaborateurs  du  cardinal.  Il  fut  chargé  de 
composer  le  troisième  acte  de  la  comédie  des  Tuileries. 
Mais  s'étant  permis  de  modifier  le  plan  conçu  par  son  Emi- 
nence,  il  en  reçut  le  reproche  de  «  mavquvr  d'esprit  de 
suite.  »  Corneille  se  retira  et  se  mit  à  composer  pour  son 
propre  compte  Médée,  imitée  d'Euripide  et  de  Sénèque. 
Médée,  quoiqu'elle  renferme  plutôt  les  défauts  du  poète  latin 
que  les  qualités  du  poète  grec,  fait  déjà  cependant  pressentir 
le  génie  dramatique  de  Corneille.  L'Illusion  comique,  em- 
pruntée au  théâtre  espagnol,  est  aussi  un  digne  prélude  du 
Cid.  Le  rôle  du  capilan,  matamore  vantard  et  hyperbolique, 
est  remarquable. 

2e  pKniODE  :  ciikfs-d'oix'vre.  -  Le  Cid,  qui  parut  en  1636, 
commença  la  série  des  chefs-d'œuvre  de  Corneille.  Le  grand 

(1)  Il  y  avait  alors  deux  Ihcàires  :  celui  de  l'HoIel  de  Bourgot,'n« .  ouvert 
en  l.'i48,  011  jouait  la  Troupe  royale,  et  celui  du  Pelit-BourlioQ  où  jouaient 
les  Italiens  Au  couimenceiuent  du  xvii<'  siècle,  l'affluence  était  telle  ::  l'IliUel 
de  Bourgogne,  qu'on  l'ut  obligé  d'ouvrir  uni>  nouvelle  salir  au  Marais  pour 
catle  même  lrou|ie. 
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poète  éclipsa  tous  ses  rivaux  ;  ceux-ci,  blessés  dans  leur  amour- 
propre,  ne  lui  épargnèrent  pas  les  critiques.  Sans  se  laisser 
décourager.  Corneille  donna  en  1640  Horace  et  Cinna,  et  en 
1()4^  Polijeucte. 

Corneille,  qui  avait  créé  la  tragédie  en  composant  le  Cid, 
eut  encore  la  gloire  de  créer  la  véritable  comédie  en  publiant 
le  Meutenr.  La  même  année  (1043)  il  donna  Pompée.  11  lit 
paraître  successivement  la  Suite  du  Menteur  (1644)  et 
Rodogune,  dont  le  succès  fut  éclatant  ;  Théodore  (1645)  qui 
échoua  ;  lléraclius  (1647)  et  yïconukîe  (1651)  qui  furent  bien 
accueillis.  Mais  l'année  suivante,  la  chute  de  Pertlmrite  l'allli- 
gea  vivement,  et  il  renonça  au  théâtre. 

3«  Pkimode  :  Retr.vite.  -  Corneille  avait  quarante-six  ans 
lorsqu'il  quitta  la  carrière  où  il  avait  trouvé  tant  de  gloire. 
Cependant  l'Académie  ne  lui  avait  ouvert  ses  portos  qu'en  1647. 
Le  séjour  du  poète  à  Houen  fut  sans  doute  la  principale  cause 
de  ce  retard  ;  car  les  académiciens  devaieivl  résider  à  Paris.  Le 
discours  qu'il  prononça  fut  médiocre  et  rempli  de  lieux-com- 
muns. Corneille  devait  se  sentir  mal  à  l'aise  devant  l'illustre 
Compagnie  ipii  avait  censuré  le  Cid. 

Do  1653  à  1651),  Corneille,  retiré  à  Rouen,  ne  composa 
aucune  pièce  de  théâtre.  Il  se  livra  tout  entier  ;i  la  piété,  prit 
l'habitude  de  réciter  cha(|UO  jour  le  bréviaire  romain,  et  entre- 
prit de  traduire  en  vers  ï Imitation  de  Jésus-Christ.  Il  devint 
trésorier  de  fabrique  de  la  paroisse  Saint-Sauveur. 

4«  Pkuh»I)E  :  DtCLiN.  —  Fouquet,  le  célèbre  surin  ten- 
dant des  finances,  avec  qui  Corneille  était  entré  en  relation, 
l'engagea  ;\  traiter  le  sujet  d'iHùlipe.  Corneille,  (|ui  n'avait 
encore  que  cinquante-trois  ans,  sentit  se  réveiller  sa  verve  et 
son  génie  : 

Je  sens  le  même  fou,  je  sens  la  même  audiice 
Qui  fil  plaindre  le  Cid,  qui  fit  combattre  Horace  ; 
El  je  me  trouve  encor  la  mam  qui  crayonna 
L'âme  du  grand  Pompée  et  l'espiil  de  Cinna. 

Rempli  de  ces  généreuses  illusions.  Corneille  donna  suc- 
cessivement Œdipe  (1659),  la  Toison  d'or,  tragédie  à 
machines  (1660),  Serlorius  iliUSi)  .Sophonishe  (1663), 
Othon  (1664),  Agésilas  (1666),  Attila  (1667),  Tite  et 
Bérénice  (167'l),  P.,tjché  (1671).  Pulchérie  (1672),  Suréna 
(1674). 

Plusieurs  de  ces  pièces,  Sertorius,   Othon,  Psyché,  Attila 


m(*'me,  malgré  l'épigramme  de  Boileau  (1),  ne  sont  pas  sans 
valeur.  On  y  sent  cependant  l'épuisement  d'un  génieàson  déclin 
dont  les  lueurs,  de  plus  en  plus  rares,  font  regretter  son  pre- 
mier éclat.  C'est  d'ailleurs  ce  que  M.  de  Montausier  fit  com- 
prendre au  vieux  poète  après  la  représentation  de  Suréna. 
«  Monsieur  Corneille,  lui  dit-il,  j'ai  vu  le  temps  que  je  faisais 
d'assez  bons  vers  ;  mais,  ma  foi,  depuis  que  je  suis  vieux,  je 
ne  fais  rien  qui  vaille.  Il  faut  laisser  cela  pour  les  jeunes 
gens.  »  Le  grand  Corneille  eut  le  malheur  de  survivre  à 
son  propre  génie.  «  Pendant  vingt-cinq  ans,  dit  un  critique, 
il  erra  dans  un  pays  qu'il  ne  connaissait  plus,  essayant  de 
renouer  le  lien  secret  de  mystérieuse  sympathie  qui  rattache 
le  poète  au  public  ;  à  chaque  pas  il  faisait  fausse  route  ;  il 
ne  trouvait  pas  ce  qu'on  attendait  ;  il  n'était  plus  ce  qu'il 
avait  été  et  il  s'épuisait  en  vain  à  être  ce  qu'il  aurait  fallu 
qu'il  fût  pour  réussir.  >»  Ses  amis  cependant  lui  conservaient 
toujours  leur  admiration,  et  lui  prodiguaient  leurs  applaudis- 
sements. De  ce  nombre  était  M"^  de  Sévigné  et  Saint- 
Evremond.  Mais  le  public  n'était  plus  pour  lui  ;  Racine  avait 
conquis  ses  suffrages. 

Corneille  se  montra  jaloux  de  la  gloire  toujours  grandis- 
sante de  son  heureux  rival.  Déj;i,  lorsque  parut  Alexandre,  il 
avait  conseillé  à  Racine,  sans  arrière-pensée  sans  doute,  de 
s'appliquer  à  un  autre  genre  que  la  poésie  dramatique. 
Andromaque,  qui  parut  la  même  année  qu'Attila,  éclipsa 
complètement  cette  dernière  pièce  ;  mais  Corneille  ne  s'en 
moqua  pas  moins  de  ces  «  doucereux  qui  refondent  les  héros 
h  la  mode  du  temps.  »  Racine,  à  son  tour,  se  montra  cruel 
envers  Corneille  en  parodiant  dans  les  Plaidexirs  un  vers  du 
Cid  : 

Ses  rides  sur  son  front  ont  gravé  ses  exploits. 

En  1670  la  duchesse  d'Orléans  eut  la  malencontreuse  idée 
de  faire  traiter  par  les  deux  poètes,  à  l'insu  l'un  de  l'autre,  le 
sujet  de  Bérénice.  Corneille,  vaincu,  se  vengea  de  son  échec 
en  disant  à  propos  de  Bajazet  «  que  les  personnages  de  Racine 
ont  tous,  sous  un  habit  turc,  les  sentiments  iju'on  a  au  milieu 


(1)  Après  l'Ajj'ésilas, 

Mêlas  1 
Mais  après  l'Altila, 
iiolà 


de  la  France.  »  Enfin  la  rupture  éclata  entre  eux  en  1673,  et 
ils  cessèrent  d'avoir  dos  relations. 

Les  échecs  successifs  de  ses  dernières  pièces  ne  furent  pas  les 
seules  humiliations  réservées  à  la  vieillesse  de  Corneille.  Le 
grand  poêle  était  pauvre,  et  il  avait  de  la  peine  k  faire  vivre 
sa  nombreuse  famille.  Ses  cliefs-d'œuvre  ne  l'avaient  pas 
enrichi.  Un  jour  il  répondit  avec  amertume  à  Boileau  qui  le 
félicitait  :  «  Oui,  je  suis  saoul  de  gloire  et  alfamé  d'argent.  »  Il 
n'avait  obtenu  du  roi  qu'une  pension  de  deux  mille  livres  ; 
encore  ne  lui  fut-elle  pas  toujours  payée.  En  1678  il  dut  rappe- 
ler à  Colbert  que  «  depuis  quatre  ans,  il  n'avait  plus  part  aux 
gratifications  dont  Sa  Majesté  honore  les  gens  de  lollros.  » 
Il  se  vit  obligé  pour  vivre  de  vendre  ses  charges  et  la  maison 
où  il  était  né.  Boileau,  averti  de  la  gène  de  Corneille,  offrit  au 
roi  d'abandonner  la  pension  dont  il  jouissait  pour  faire  rétablir 
la  sienne.  Louis  XIV  envoya  deux  cents  louis  à  l'auteur  du 
Cid  :  mais  ce  secours  arriva  trop  tard  :  le  grand  poète  mourut 
deux  jourà  après. 

PoRTR.MT  DE  CORNEILLE.  —  L'àme  du  grand  Corneille  se 
cachait  sous  des  apparences  vulgaires.  Il  fut  pris  un  jour 
pour  un  marchand  de  Rouen.  Il  avait  cependant  le  visage 
agréable,  la  physionomie  vive,  les  yeux  pleins  de  feu.  Mais 
ses  manières  étaient  embarrassées,  sa  conversation  lourde  et 
ennuyeuse  pour  peu  qu'elle  se  prolongeât.  Il  lisait  fort  mal  ses 
vers,  et  ce  fut  sans  doute  une  des  causes  qui  empêcha  de 
goûter  Polijeucle  h  l'Hôtel  de  Rambouillet.  Il  disait  de  lui- 
même  : 

J'ai  la  plurne  féconde,  et  la  bouche  stérile... 
Et  l'on  peut  rarement  m'écouter  sans  ennui 
Que  quand  je  me  produis  par  la  bouche  d'autrui. 

Œuvres  principales.  —  Les  chefs-d'o;uvre  de  Corneille 
sont  :  le  CkI,  Horace,  Cinna  et  Polyencte.  —  Pompée, 
Rodotjune,  Nicoinède,  le  Menteur,  comptent  parmi  ses  meil- 
leures pièces  secondaires. 

1»  Le  Cid  (1635).  —  M.  de  Chûlon,  ancien  secrétaire  des 
commandements  de  la  reine,  retiré  à  Rouen,  avait  engagé 
Corneille  à  étudier  le  théâtre  espagnol.  Corneille  emprunta 
à  ce  théâtre  deux  sujets  :  VIlliDiion  cowiijue  et  le  Cid.  Cette 
dernière  pièce  est  imitée  de  celle  de  Guillen  de  Castro,  la 
Jeunesse  du  Cid  {las  Mocedades  del  Cid).  Nous  avons  dit  dans 
notre  Histoire  de  la  littérature  espagnole  (pages  62  et  79)  ce 
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qu'est  le  Cïd  d'après  l'hisloire  et  la  légende,  et  nous  avons  mar- 
qué les  principales  différences  qui  existent  entre  le  drame  espa- 
gnol et  la  tragédie  française.  Corneille  dédia  sa  pièce  à  Mme  Je 
Combalet,  nièce  de  Richelieu.  La  première  représentation  eut 
lieu  au  Marais,  vers  la  fin  de  novembre  1636  ;  mais  le  Cid  ne 
fut  imprimé  qu'en  mars  1637. 

Analyse.  —  I"  Dans  la  première  scène,  qui  sert  d'exposi- 
tion, Chimène,  fdle  du  comte  de  Gormas,  s'entretient  avec  sa 
confidente  Elvire  de  son  amour  pour  Rodrigue.  Ils  doivent 
bientôt  s'unir  et,  au  sortir  du  conseil  du  roi,  don  Diègue  doit 
demander  pour  son  fils  au  comte  de  Gormas  la  main  de  Chi- 
mène. Mais  pendant  le  conseil,  le  roi  a  nommé  don  Diègue 
gouverneur  de  son  fils.  Le  comte,  irrité  de  cette  préférence, 
s'emporte  jusqu'à  donner  un  soufflet  à  don  Diègue.  Le  vieil- 
lard ne  pouvant  laver  lui-même  cette  tache  faite  à  son  hon- 
neur, remet  à  son  fils  le  soin  de  le  venger.  Une  lutte  terrible  se 
livre  dans  l'âme  de  Rodrigue  :  va-t-il  venger  son  père  et  perdre 
Chimène  ?  va-t-il  pour  conserver  Chimène,  laisser  sans  ven- 
geance l'affront  fait  à  son  père  ?  Bientôt  le  devoir  l'emporte 
sur  la  passion  :  Rodrigue  sacrifie  son  amour  à  l'honneur  de  son 
père. 

IJo  Le  roi  a  envoyé  un  de  ses  courtisans  au  comte  de  Gormas 
pour  obtenir  de  lui  qu'il  répare  ses  torts  envers  don  Diègue.  Le 
comte  refuse.  Arrive  Rodrigue  qui  le  provoque  en  duel.  Le 
comte  prend  en  pitié  sa  jeunesse  et  son  inexpérience.  Bientôt 
cependant  il  tombe  sous  les  coups  de  son  jeune  adversaire.  La 
nouvelle  de  sa  mort  est  portée  au  roi.  Chimène  vient  demander 
vengeance.  Don  Diègue  présente  la  défense  de  son  fils,  et  le  roi 
renvoie  l'affaire  à  son  conseil. 

111°  Chimène,  retirée  dans  sa  maison,  exhale  sa  douleur; 
elle  refuse  cependant  d'accepter  les  services  de  don  Sanche. 
Rodrigue,  au  désespoir  d'avoir  perdu  Chimène,  vient  se  pré- 
senter à  elle  pour  mourir  de  sa  main.  Chimène,  tout  en  lais- 
sant voir  à  Rodrigue  son  amour,  proteste  qu'elle  n'en  pour- 
suivra pas  moins  le  meurtrier  de  son  père.  Au  moment  où 
Rodrigue  sort  désolé,  son  père  le  rencontre,  lui  apprend  que  les 
Maures  vont  venir  attaquer  Séville,  et  l'engage  à  marcher  contre 
eux. 

IV"  Le  combat  a  lieu  pendant  la  nuit.  Rodrigue,  vainqueur 
des  Maures  dont  deux  rois  prisonniers  lui  ont  donné  le  titre 
de  Cid  (seigneur),  raconte  au  roi  sa  glorieuse  victoire.  Chimène 
vient  de  nouveau  demander  justice.  F)on  Kernand,  pour  l'éprou- 
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ver,  lui  annonce  que  Rodrigue  est  mort.  A  celle  nouvelle, 
Chiniène  se  pAme  et  témoigne  ainsi  de  la  vivacité  de  son  amour 
pour  celui  qu'elle  poursuit.  Tirée  de  son  erreur  et  honteuse  de 
s'être  laissé  surprendre,  elle  n'en  est  que  plus  acharnée  à  deman- 
der vengeance.  Le  roi  permet  qu'un  combat  singulier  ait  lieu 
entre  Rodrigue  et  le  champion  de  Chimone,  mais  à  la  condition 
qu'elle  épousera  le  vainipieur.  Don  Sanche  doit  combattre  pour 
Chimène. 

V"  Avant  le  combat,  Rodrigue  vient  de  nouveau  offrir  sa 
tête  à  Chimène  :  il  se  laissera  tuer  par  don  Sanche.  Kllele  con- 
gédie, en  disant  :  Sors  vainqueur  d'un  combat  dont  Chimène 
est  le  prix.  Rodrigue,  vainijucur  en  effet,  ordonne  à  don 
Sanche  d'aller  déposer  son  épée  aux  pieds  de  Chimène. 
Celle-ci,  trompée,  croit  Rodrigue  mort  et  accable  d'impré- 
cations don  Sanche  à  qui  elle  ne  laisse  pas  le  temps  de  s'ex- 
plicpier.  Elle  demande  au  roi  à  se  retirer  dans  un  cloître. 
Elle  est  bienlôt  tirée  de  son  erreur,  mais  elle  refuse  d'épouser 
Rodrigue.  Toutefois  on  entrevoit  ([ue  le  temps,  les  exploits 
duCid  et  l'amour  (lu'elle  lui  porte,  finiront  par  vaincre  sa  résis- 
tance. 

Qualités.  —  Un  sujet  vraiment  dramatique  :  une  action 
noble,  simple,  régulière,  offrant  l'image  de  la  vie  ;  des  carac- 
tères élevés  et  vigoureusement  tracés  :  des  passions  fortement 
exprimées  ;  un  slyle  noble,  vif,  rapide,  concis,  énergique  : 
telles  sont  les  qualités  qu'offre  le  Cid,  le  premier  chef-d'<ruvro 
de  la  tragédie  française.  -  Quelle  dut  élre  l'admiration  des 
spectateurs  à  la  première  représentai  ion  du  Cid!  A  la  place 
des  pièces  informes  qu'on  leur  présentait,  dans  les  pielles  la 
bassesse  et  la  trivialité  du  langage  le  disputaient  aux  invrai- 
semblances d'une  action  embrouillée,  diffuse,  et  qui  n'asait 
d'autre  mérite  cpie  de  piquer  la  curiosité,  on  leur  offrait  tout 
à  coup  une  véritable  tragédie  oii  tout  était  admirable,  le  slyle 
comme  l'action.  Le  sujet  du  Cid,  en  effet,  est  vraiment  dra- 
matique. Rodrigue  et  Chimène  s'aiment  d'un  amour  pur  et 
fort,  ils  sont  sur  le  point  de  s'unir  quand  soudain  ils  se 
trouvent  divisés  :  l'un,  pour  venger  l'honneur  de  son  père, 
tue  le  père  de  son  amante  ;  l'autre,  pour  venger  la  mort  du 
sien,  est  obligée  de  poursuivre  son  amant.  Ils  s'aiment  et  ils 
se  combattent  ;  et,  tout  en  se  combattant,  ils  ne  peuvent 
s'empêcher  de  s'aimer,  car  l'on  et  l'autre  accomplissent  leur 
devoir.  La  lutte  entre  le  devoir  et  la  passion  fait  tout  l'intéri't 
du  Cid.  [,es  deux   héros  se  trouvent  partagés  entre  le  même 


-  H)i  — 

(Ifivoir  et  la  niL-me  passion,  et  ils  excitent  au  même  degré 
tanlûl  l'aclniiration,  tantôt  la  pitié  ;  l'admiration,  parce  qu'ils 
sacrifient  leur  amour  à  l'honneur  et  à  la  piété  filiale  ;  la  pitié, 
parce  que,  malgré  leur  amour,  ils  sont  séparés  par  uae  impé- 
rieuse nécessité.  Le  drame  se  passe  tout  entier  dans  l'âme  des 
personnages  ;  l'intérêt  naît  bien  moins  des  complications  de 
l'intrigue  que  du  spectacle  de  cette  lutte  intérieure  qu'ils 
éprouvent.  La  simplicité  de  l'action  rend  l'intérêt  encore  plus 
palpitant.  Toutes  les  péripéties  naissent  de  cette  noble  lutte 
du  devoir  et  de  la  passion,  dont  l'àme  de  Rodrigue  et  de 
Chimène  est  le  théâtre.  En  cela,  le  Ctd  nous  ofî're  l'image  de 
la  vie.  A  tous  les  âges,  dans  toutes  les  conditions,  l'homr-.e 
sent  son  cœur  partagé  entre  la  passion  qui  le  sollicite  et 
le  devoir  qui  s'impose  :  heureux  quand  il  immole  la  passion  au 
devoir  ! 

Les  caractères  du  Cid  sont  habilement  tracés,  et  les  passions 
fortement  exprimées.  Rodrigue  offre  l'idéal  d'un  preux  cheva- 
lier, jeune  et  impétueux,  loyal  et  fier,  vaillant  et  tendre. 
L'amour  et  l'honneur  l'inspirent  tour  h  tour  ;  mais  en  lui 
point  de  passion  vulgaire  ;  tout  cède  devant  l'accomplisse- 
ment du  devoir.  —  Chimène  se  montre  non  moins  héroïque 
que  Rodrigue.  Comme  lui  ,  elle  ne  consulte  que  l'honneur  et 
le  devoir.  Mais  malgré  l'ardeur  qu'elle  met  à  poursuivre  le 
jeune  héros ,  elle  ne  peut  cacher  ni  l'amour  ni  l'admiration 
qu'il  lui  inspire.  Parfois  même  on  sent  que  chez  elle  la 
passion  l'emporte  ;  elle  raisonne,  elle  a  recours  à  la  subtilité 
et  au  sophisme  pour  s'encourager  à  accomplir  son  devoir.  — 
Don  Diègue  a  aussi  un  beau  caractère.  Un  moment,  le  senti- 
ment de  l'honneur  outragé  semble  étouffer  dans  son  cœur 
l'amour  paternel  ;  il  ne  songe  qu'à  la  vengeance  :  meurs  ou 
tue,  dit-il  à  Rodrigue.  Mais  bientôt  il  montre  un  vrai  c(pur  de 
père,  et  son  amour  pour  son  fils  est  doublé  par  l'admiration 
(jue  lui  causent  ses  exploits.  —  Le  Comte  personnifie  la  jactance 
espagnole  :  les  louanges  qu'il  se  donne  ont  d'ailleurs  pour  fon- 
dement des  mérites  et  des  services  réels.  La  fierté  toute  cas- 
tillane, la  délicatesse  sur  le  point  d'honneur^  le  ton  .parfois 
emphatique,  tout  sert  à  donner  au  plus  haut  point  à  cette  tra- 
gédie la  couleur  locale.  Le  style,  il  est  vrai,  est  parfois  subtil 
et  précieux  :  c'étaient  les  défauts  de  l'époque  ;  mais  en  géné- 
ral, il  est  noble,  élevé,  énergique,  coloré,  plein  d'une  admi- 
rable concision.  Nulle  part  on  ne  trouve  des  vers  mieux  frap- 
pés ;  aussi  un  grand  nombre  sont-ils  passés  en  proverbes. 
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Querelle  du  Cm.  —  Richelieu  et  l'Académie.  —  Le 
succès  du  d'il  fut  éclatant.  «  L'enthousiasme,  dit  Pellisson, 
alla  jusqu'au  transport,  on  ne  pouvait  se  lasser  de  voir  cette 
pièce  ;  on  n'entendait  autre  chose  dans  les  compagnies  :  cha- 
cun en  savait  quelque  passage  par  cœur  ;  on  la  faisait  appren- 
dre aux  enfants  ;  et  en  quelques  parties  de  la  Franco,  il  était 
passé  en  proverhe  de  dire  ;  Cela  est  beau  comme  le  Cid.  » 

Ce  succès  inouï  excita  la  jalousie  des  rivaux  de  Corneille. 
Scudéry  publia  ses  Observations  sur  le  Cid  ;  Corneille  répon- 
dit à  ses  attaques  violentes  par  son  Excuse  à  Artste.  Mais 
bientôt  Richelieu  se  n)it  lui-même  îi  la  tète  de  ses  ennemis. 
Le  cardinal  ne  pouvait  pardonner  au  poète  de  s'être  affranchi 
de  sa  tutelle  ;  peut-être  lui  pardonnait-il  moins  encore  d'é- 
clipser par  son  succès  la  gloire  dramatiiiue  à  laquelle  il  aspi- 
rait lui-même.  D'un  autre  côté,  la  politique  du  ministre  dut 
souffrir  de  voir  exalter  le  point  d'honneur,  le  duel,  et  présen- 
ter les  Espagnols  comme  des  types  de  l'honneur  chevale- 
resque, au  moment  même  où  nous  étions  en  guerre  avec 
l'Espagne.  Richelieu  chargea  donc  l'Académie  de  censurer  le 
Cid,  et  Chapelain  publia,  au  nom  dos  autres  membres,  les  sen- 
timents de  l'Académie  sur  le  Cid.  Au  lieu  de  voir  dans  le  Cid 
la  lutte  de  la  passion  et  du  devoir,  l'Académie  n'y  vit  que  le 
mariage  de  Rodrigue  et  de  Chimène  ;  aussi  condamna-t-elle  la 
pièce  comme  immorale  et  inconvenante.  L'opinion  publique  ne 
ratifia  point  cet  arrêt  : 

En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue, 

Tout  Paris  pour  Cliimène  a  les  yeux  de  Rodrigue  ; 

L'Académie  eu  corps  a  beau  le  censurer, 

Le  public  révolté  s'obsliue  à  l'admirer. 

DÉFAUTS.  —  Le  Cid  cependant  n'est  pas  sans  défauts,  et  plu- 
sieurs des  criti(iues  de  l'Académie  étaient  fort  justes.  Le  rôle 
de  rinfante  dont  nous  n'avons  pas  même  parlé  dans  notre 
analyse,  a  [laru  inutile  :  aussi  l'a-t-on  souvent  retranché  dans 
les  représentations.  Plusieurs  scènes  sont  mal  liées  entre  elles  ; 
le  théâtre  reste  vide  ;  les  personnages  vont  et  viennent,  entrent 
et  sortent  sans  motif,  parfois  sans  se  parler  ni  se  voir.  Souvent 
aussi  il  est  impossible  de  préciser  le  lieu  de  la  scène.  Pour  rester 
dans  la  limite  des  vingt-quatre  heures,  le  poète  précipite  la 
marche  des  évènemonls.  H  en  résulte  plusieurs  invrai- 
semblances. Il  est  invraisemblable,  par  exemple,  que  le  roi  de 
Castille  n'ait  pas  prévu  l'expédition  des  Maures  ;  que  Rodrigue, 
sans  mandat,  sans  autorité,  réunisse  une  armée  et  s'oppose  k 
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leur  descente  ;  qu'il  se  balle  avec  don  Sanche  presque  aussitôt 
après  ;  que  Chiinine,  en  recevant  l'épée  de  don  Sanche,  croie 
si  facilement  ;i  la  mort  de  Rodrigue.  Enfin  le  style  lui-même 
n'est  pas  sans  défauts  :  il  est  souvent  gâté  par  les  antithèses, 
les  subtilités  et  l'enflure  Mais  ces  légères  taches  disparaissent 
devant  les  beautés  de  l'ensemble,  et  à  tous  ses  autres  mérites  le 
Cîd  joint  celui  d'être  le  premier  en  date  des  chefs-d'u'uvre  de 
notre  théâtre  classique. 

2»  Hou  ACE  (1010).  —  Le  sujet  de  cette  tragédie  est  tiré  du 
récit  que  fait  Tile-Live  du  combat  des  Horaces  et  des  Curiaces. 
Corneille  entreprit  de  le  traiter  pour  montrer  qu'il  saurait  être 
original,  et  répondre  ainsi  aux  accusations  de  ses  adversaires 
qui  n'avaient  voulu  voir  dans  le  Ctd  qu'un  plagiat.  VAretin 
dans  son  Orazia  (la  sœur  d'/iomce),  Lope  de  Vega  dans  le 
Frère  vengé  (El  honrado  hermano)  ,  et  en  F'rance  Pierre 
d'Aigaliers  dans- son  Horace  trigémine ,  avaient  déj[i  traité  ce 
sujet;  mais  ils  avaient  donné  aux  personnages  des  caractères 
et  des  mœurs  qui  n'avaient  rien  d'antique  ni  de  romain.  En 
réalité,  ces  pièces  n'ont  aucune  ressemblance  avec  la  tragédie 
de  Corneille.  Celte  tragédie  fut  dédiée  à  Richelieu;  le  poète 
s'efforça  par  des  éloges  excessifs  de  fléchir  le  tout-puissant 
ministre. 

Analyse.  —  1°  Rome  et  Albe  sont  en  guerre.  Sabine,  ori- 
ginaire d'Albe,  mais  devenue  romaine  par  son  mariage  avec 
Horace,  expose  à  Julie^  sa  confidente,  les  ennuis  que  lui  cause 
cette  funeste  guerre.  Camille ,  sœur  d'Horace  et  fiancée  de 
Curiace,  se  plaint  à  son  tour  de  se  voir  séparée  de  celui 
qu'elle  aime.  Un  oracle  lui  a  prédit  que  ce  jour  même  elle  se- 
rait inséparablement  unie  à  Curiace;  mais  un  songe  eflrayanl 
a  changé  sa  joie  en  terreur.  Soudain  arrive  Curiace  qui 
annonce  qu'une  trêve  vient  d'être  conclue  :  trois  champions, 
choisis  dans  chacun  des  deux  camps,  combattront  seuls;  l'is- 
sue du  combat  décidera  à  qui,  de  Rome  ou  d'Albe,  appartiendra 
l'empire. 

\\o  Les  trois  Horaces  ont  été  choisis  pour  être  les  champions 
des  Romains.  Pendant  que  Curiace  félicite  son  beau-frère  de 
l'honneur  qui  lui  est  fait,  on  vient  lui  annoncer  qu'il  est  lui- 
même  désigné  avec  ses  deux  frères,  pour  soutenir  la  cause 
d'Albe.  Horace  s'apprête  avec  un  patriotisme  farouche  à  com- 
battre son  beau-frère  : 

Albe  vous  a  nommé  je  ne  vous  connais  plus, 
lui  dit-il  :  —  Jti  vous  connais  encore_et  c'est  ce  qui  me  lue, 
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lui  repond  Curiace.  L'un  et  l'autre  cependant  sont  prôls  à 
marcher  au  condjat,  malgré  les  eiforls  de  Camille  et  de  Sabine 
pour  les  retenir.  Le  vieil  Horace  survient,  ranime  leur  courage, 
et  les  envoie,  non  sans  quelque  attendrissement,  où  le  devoir 
les  appelle. 

111°  Camille  est  en  proie  à  la  plus  vive  douleur.  Julie  lui 
apprend  que  les  deux  armées,  touchées  des  liens  de  parenté  qui 
unissent  les  combattants,  se  sont  opposées  ;\  leur  lutte  fra- 
tricide. Mais  le  vieil  Horace  instruit  Camille  et  Sabine  que 
les  dieux,  consultés,  ont  ratifié  le  premier  choix  :  les  com- 
battants sont  aux  mains.  Julie  qui  n'a  vu  que  la  moitié  du 
combat,  accourt  annoncer  que  les  trois  Curiaces  sont  blessés; 
deux  des  Horaces  sont  mort.s,  le  troisième  a  pris  la  fuite. 
Le  vieil  Horace,  moins  ému  de  la  mort  de  ses  deux  lils  que  de 
la  lâcheté  du  troisième,  jure  de  laver  sa  honte  dans  son  sang. 

I\'o  Valère  vient  au  nom  du  roi  Tulle  annoncer  au  vieil 
Horace  la  victoire  de  son  fils  :  sa  fuite  n'était  qu'un  habile 
stratagème  pour  séparer  ses  adversaires  et  les  immoler  l'un 
après  l'autre.  Camille  est  consternée.  Lorsque  son  frère  parait 
chargé  des  dépouilles  de  son  amant,  elle  l'accable  de  reproches 
et  maudit  Rome.  Horace  furieux,  la  frappe  de  son  épée.  Sabine 
lui  reproche  son  fratricide  et  s'ofl're  elle-même  à  ses  coups. 

V"  Le  vieil  Horace  blâme  avec  douceur  sou  fils  du  meurtre 
de  sa  sœur.  Valère  arrive  avec  le  roi,  et  se  fait  l'accusateur 
du  jeune  Horace.  Celui-ci  se  déclare  prêt  ;\  mourir;  Sabine, 
de  son  côté,  s'ofTre  h  la  place  de  son  époux.  Le  vieil  Horace, 
dans  un  admirable  plaidoyer,  prend  la  défense  de  son  fils  et 
obtient  sa  grâce. 

Qualités.  —  L'originalité  de  l'action,  la  vérité  des  mœurs, 
l'héroïsme  des  caractères,  la  vigueur  et  l'éclat  du  style  :  toiles 
sont  les  principales  beautés  d'IIuracc.  —  Nulle  part  Corneille 
ne  s'est  montré  plus  original  et  plus  fécond  que  dans  celte 
tragédie.  Le  sujet  lui-même  était  très  simple,  c'était  le  combat 
des  Horaces  et  des  Curiaces.  Quel  art  ne  fallait-il  pas  au  poète 
pour  nous  intéresser  avec  les  péripéties  d'un  combat,  qui  ne 
se  passe  pas  même  sous  les  yeux  des  spectateurs  !  Corneille 
sait  nous  montrer  non-seulement  la  victoire  de  Rome  sur  Albe, 
mais  celle  du  patriotisme  sur  les  affections  du  cu-ur  et  de  la 
famille.  H  suppose  que  les  Horaces  et  les  Curiaces  déjà  alliés 
sont  prêts  à  s'allier  de  nouveau.  Au  moment  où  la  scène 
s'ouvre,  la  situation  est  déjà  très  dramatique  :  Sabine  a  ses 
frères  dan»  une  armée  et  son  mari  dans  l'autre.  Elle  se  réjouit 
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d'apprendre  que  la  bataille  n'aura  pas  lieu  :  trois  guerriers  ' 
cond3allront  seuls.  Mais  ces  Irois  guerriers  sont  les  Horaces, 
et^  pour  comble  d'infortune,  ils  auront  à  combattre  les  trois 
Curiaces.  Quoi  trouble  dès  lors  dans  l'âme  de  tous  les  person- 
nages !  Quelles  alarmes  pour  Sabine  et  Camille  !  Il  faut  que 
l'une  perde  ou  son  mari  ou  ses  frères,  l'autre  ses  frères  ou  son 
amant,  et  cela  par  les  mains  les  uns  des  autres.  C'est  alors  que 
le  vieil  Horace,  personnification  vivante  du  patriotisme  romain, 
vient  rappeler  à  tous  leur  devoir.  La  voix  de  la  patrie  parle 
plus  haut  que  celle  de  la  famille,  et  à  son  tour,  celle  de  l'hon- 
neur fait  taire  la  voix  de  l'affection  paternelle.  Le  vieil  Horace, 
apprenant  la  fuite  de  son  fils,  jure  de  laver  dans  son  sang  la 
tache  faite  à  son  honneur.  Les  trois  premiers  actes  des  Horaces 
sont  conduits  avec  un  art  parfait.  L'intérêt  est  habilement 
ménagé,  et  chaque  incident,  amené  le  plus  naturellement  du 
monde,  ajoute  un  nouveau  degré  d'intensité  au  dramatiijue  de 
la  situation. 

Corneille  a  tracé  dans  les  Horaces  un  admirable  tableau  des 
nKPurs  de  la  Rome  antique  et  de  la  vieille  famille  romaine.  La 
cité  de  Romulus  ou  plutôt  la  République  des  premiers  temps 
nous  apparaît  avec  sa  religion,  ses  institutions,  ses  vertus 
civiques,  son  patriotisme,  toutes  choses  qui  devaient  lui  assu- 
rer plus  tard  l'empire  du  monde.  La  famille  romaine  n'est  pas 
moins  bien  représentée  avec  la  pureté  et  l'austérité  de  ses 
mœurs,  l'autorité  absolue  du  père  :  devant  lui  tout  cède, 
comme  lui-même  se  soumet  à  l'Etat. 

Le  caractère  du  vieil  Horace  est  une  des  plus  belles  créations 
du  génie  de  Corneille.  Beaucoup  de  critiques  le  regardent 
comme  le  véritable  héros  de  la  pièce.  Il  s'élève  au-dessus  des 
autres  personnages  avec  la  majesté  du  vieillard,  avec  l'autorité 
du  père,  avec  le  patriotisme  du  citoyen  poussé  jusqu'à  l'héroïsme. 
Deux  de  ses  iils  sont  morts,  le  troisième  a  fui,  et  on  lui 
demande  : 

Que  vouliez-vous  qu'il  fit  contre  trois  ? 
Qu'il  mourût  ! 

répond  l'héroïque  vieillard. 

Ou  qu'un  beau  désespoir  alors  là  sccoui  ùt. 

Le  vieil  Horace  montre  ime  telle  grandour  d'ûme,  une  telle 
fermeté  qu'on  le  croirait  parfois  dépourvu  de  sensibilité.  Il 
n'en  est  rien  cependant  :  s'il  demeure  inilexiblo  quand  il 
s'agit  de  l'honneur  et  du  devoir^  il   laisse  éclater,  le  devoir 
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âfcompli,  toule  sa  temlresse  pour  ses  cnfanls.  Il  a  les  laimes 
aux  yeux,  quand  il  envoie  ses  fils  au  conil)al  ;  il  reçoit  avec 
(les  transports  de  joie  le  jeune  Horace  vainqueur  ;  il  le  défend 
avec  une  mâle  éloquence  quand  Valère  demande  sa  mort  pour 
expier  le  meurtre  de  Camille. 

Il  existe  un  beau  contraste  entre  le  caractère  du  jeune 
Horace  et  celui  de  Cun'ace.  Horace  est  un  soldat  des  premiers 
temps  de  la  République  romaine  ;  il  est  dur,  farouche,  sans 
entrailles  ;  chez  lui  le  patriotisme  étoufTe  tout  sentiment 
d'humanité.  —  Sans  être  ni  moins  bon  citoyen,  ni  moins 
brave  soldat,  Curiacc  est  plus  humain.  Il  est  heureux  de 
combattre  pour  sa  patrie^  mais  il  regrette  d'en  venir  aux  mains 
contre  ses  beaux-frères.  Il  répond  à  Horace,  qui  dit  : 

Albe  vous  a  nommé,  je  ne  vous  connais  plus. 
—  Je  vous  connais  encore,  et  c'est  ce  qui  me  tue... 
Je  rends  grâces  aux  dieux  de  n'être  pas  Romain, 
Pour  conserver  encore  quelque  chose  d'humain. 

Sabine  et  Camille  reposent  le  spectateur  fatigué  du  tableau 
des  rudes  vertus  romaines,  en  faisant  naître  dans  son  âme 
des  émotions  plus  douces.  Leurs  caractères  sont  d'ailleurs 
bien  dillerents.  Sabine  est  plus  tendre,  plus  mélancoli(|ne  ; 
clic  est  toujours  prête  à  se  sacrifier  ;  elle  demande  même 
trop  souvent  à  mourir.  Camille  est  plus  passionnée  ;  elle  est 
violente,  emportée,  et  ce  sont  ses  emportements  (jui  causent 
sa  mort. 

Dkkaits.  —  Les  défauts  de  cette  tragédie  sont  nombreux; 
elle  manque  d'unité  ;  l'intérêt  se  déplace  et  va  en  s'affaiblis- 
sant,  au  lieu  d'aller  en  grandissant  ;  les  conversations  sont 
longues  et  parfois  subtiles  ;  le  cinquième  acte,  tout  en 
plaidoyers,  manque  de  vie  ;  Sabine  demande  trop  souvent 
qu'on  la  tue,  et  Camille  est  trop  violente  ;  enfin  le  vieil 
Horace  se  met  aux  genoux  du  roi,  ce  qui  est  un  anachronisme 
contraire  aux  mo'urs  de  l'époque.  Voltaire  a  prétendu  que 
le  sujet  iVHorace,  à  cause  de  son  manque  d'unité,  n'était  pas 
fait  pour  le  théâtre.  Il  y  découvrait  jusqu'à  trois  tragédies 
distinctes  :  la  victoire  du  jeune  Horace,  le  meurtre  de 
Camille,  le  procès  du  meurtrier.  Corneille  lui-même  avoue 
que  le  double  péril  d'Horace  divise  la  pièce  et  affaiblit  l'in- 
térêt. La  pièce  est  terminée  après  la  victoire  d'Horace  :  les 
Curiaces  sont  morts,  Horace  est  vainqueur,  Rome  triomphe 
d'Albe.  Le  meurtre  de  Camille  est  comme  une  seconde  action 
ajoutée  à  la  preuuère.  En  outre,  cette  seconde  action  a  le  tort 
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de  rendre  odieux  le  personnage  d'Horace,  sur  qui  s'était 
jusque-là  porté  tout  l'intérêt.  L'inténH  se  déplace  et  passe 
du  jeune  Horace  au  vieil  Horace.  On  s'attache  à  cet  héroïque 
vieillard  qui  vient  de  perdre  ses  deux  fils  et  sa  fille,  et  qui 
est  menacé  de  voir  périr  le  dernier.  Non-seulement  l'intérêt 
se  déplace,  mais  il  va  en  s'afiaiblissant.  Le  premier  péril  du 
jeune  Horace  était  plus  grand  que  le  second;  on  sent  môme 
très  bien  que  le  héros  qui  vient  de  faire  triompher  sa  patrie, 
ne  peut  être  condamné  à  périr.  D'un  autre  c<jté,  on  porte 
moins  d'intérêt  à  la  vie  d'un  homme  coupable  qu'à  celle  d'un 
guerrier  (jui  l'expose  pour  sa  patrie.  —  On  répond  pour  justi- 
fier Corneille  que  le  véritable  héros  de  la  tragédie,  c'est  le 
vieil  Horace  ;  que  l'intérêt  se  porte  tout  entier  sur  lui,  et 
que  dès  lors  il  y  a  unité  d'intérêt  parce  que  l'on  s'intéresse  à 
lui  pendant  toute  la  durée  de  la  tragédie.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  de  dire  que  l'unité  d'intérêt  est  ici  substituée  à 
l'unité  d'action.  Celte  unité,  regardée  comme  suffisante  par 
les  romantiques  modernes^  n'était  pas  admise  par  les  classiques 
du  xviie  siècle. 

30  CiXN.\  (16i0).  —  Corneille  a  pris  le  sujet  de  Cinna  dans 
le  Traité  de  la  Clémence  de  Sénèque.  Dion  Cassius  raconte 
aussi  le.  même  fait.  On  pense  que  l'espèce  de  Jacquerie  qui 
désola  la  province  de  Rouen,  en  1639,  porta  le  poète  à  choisir 
ce  sujet.  Rouen  fut  traité  en  ville  conquise  ;  le  chancelier 
Séguier,  muni  d'un  pouvoir  dictatorial,  y  exerça  une  trop 
sévère  justice.  Corneille  en  réclamant  la  clémence  d'Auguste, 
se  proposa  sans  doute  de  faire  appel  à  celle  de  Richelieu.  — 
11  dédia  sa  tragédie  à  M.  de  Montoron,  homme  riche  et  vani- 
teux, à  qui  il  prodigua  les  louanges  les  plus  exagérées. 
On  appelle  Epilres  à  la  Montoron,  les  éloges  emphatiques  et 
intéressés. 

Analyse.  —  1°  Emilie,  fille  de  Toranius,  le  tuteur  et  la 
Aiclime  d'Octave,  expose  dans  un  monologue  ses  projets  de 
vengeance.  Elle  ne  donnera  sa  main  ;\  Cinna,  sou  amant, 
fju'après  (|u'il  aura  arraché  à  Auguste  le  pouvoir  et  la  vie. 
Cinna  est  devenu  le  chef  d'une  conjuration.  Il  raconte  à  Emilie 
ce  qui  s'est  passé  dans  la  dernière  réunion  des  conjurés  !  le 
lieu  et  l'heure,  tout  est  fixé  pour  la  mort  de  l'empereur. Tout  à 
coup  un  ordre  d'Auguste  mande  Cinna  et  Maxime,  les  deux 
principaux  conjurés. 

II"  Auguste  ignore  le  complot.  Il  consulte  Maxime  et  Cinna 
sur  If  projet  qu'il  a  formé  d'abdiquer  le  pouvoir.  Maxime  l'y 
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engage  ;  Cinna  l'en  dissuade,  parce  que  l'alidication  de  l'empe- 
reur l'arracherait  au  fer  des  conjurés.  Pour  reconnaître  le  zèle 
de  ses  deux  conseilJers,  Auguste  donne  à  Maxime  le  gouver- 
nement de  la  Sicile  et  à  Cinna  la  main  d'Emilie. 

111°  Maxime  qui  aime  aussi  Emilie,  s'aperçoit  qu'en  cons- 
pirant il  sert  la  cause  de  son  rival.  Il  pnHe  l'oreille  au  con- 
seil d'Euphorbe,  son  alFranchi,.  qui  l'engage  à  révéler  le  com- 
plot à  l'empereur.  Cinna,  de  son  côté,  est  saisi  de  remords  ; 
il  tente,  mais  en  vain,  de  lléchir  Emilie  :  pour  lui  plaire,  il 
immolera  donc  Auguste. 

IVo  Euphorbe  a  tout  révélé  à  l'empereur,  en  ajoutant  que 
Maxime  s'est  puni  lui-même  en  se  jetant  dans  le  Tibre.  Au- 
guste, vivement  irrité,  ne  sait  s'il  doit  punir  ou  pardonner. 
Livie,  sa  femme,  lui  conseille  d'user  de  clémence.  Il  se  retire 
sans  que  l'on  sache  quel  parti  il  va  prendre.  Emilie  apprend 
que  Cinna  a  de  nouveau  été  mandé  par  l'empereur  Maxime, 
qui  a  fait  faussement  courir  le  bruit  de  .sa  mort,  lui  propose 
de  fuir  avec  lui  ;  Emilie  le  repousse  avec  indignation. 

\o  Cinna  est  on  présence  d'Auguste,  qui  lui  rappelle  lon- 
guement les  bienfaits  dont  il  l'a  comblé.  Emilie  vient  s'accuser 
elle-mr'me  d'avoir  été  l'âme  delà  conjuration  :  un  noble  débat 
s'engage  entre  les  deux  amanjs.  Maxime  parait  à  son  tour  et 
confesse  ses  trahisons.  Auguste  leur  pardonne  à  tous,  et  Livie 
lui  prédit  (jue  désormais  son  r^L'iii'  m^  sera  plus  troublé  par  les 
complots. 

Appréciation.  —  Le  sucius  de  Ctnmt  tut  écialanL  L  ad- 
miration que  l'on  professait  alors  pour  les  vertus  romaines,  les 
préoccupations  politiques,  lescabalesqui  précédèrent  la  Fronde, 
contribuèrent  sans  doute  à  faire  applaudir  cette  tragédie.  Mai» 
elle  renferme  en  elle-même  assez  de  beautés  pour  expliquer,  eu 
dehors  de  toute  cause  étrangère,  l'accueil  favorable  qu'elle 
reçut.  Voltaire  proclamait  C««n'ï  le  chef-d'ipuvre  de  Corneille. 
La  noblesse  du  style,  la  profondeur  des  pensées,  la  peinture 
énergique  des  passions,  la  beauté  des  caractères,  quoiqu'ils  ne 
soient  pas  sans  défauts,  la  grandeur  incomparable  de  certaines 
scènes,  tout  contribue  à  faire  de  Cinna  une  des  œuvres  les 
plus  remarquables  du  théâtre  français.  On  ne  cessera  jamais 
d'admirer  le  monologue  d'Emilie  qui  sert  d'exposition  ;  le 
tableau  que  fait  Cinna  de  la  conjuration,  le  plus  beau  modèle 
de  narration  éloquente  (jui  existe  ;  la  scène  oii  Auguste  con- 
sulte, pour  savitir  s'il  doit  conserver  l'empire,  ceux  mêmes  «jui 
vicauent   de  faire  serment  de  l'assassiner  ;   le  monologue  si 
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dramatique  d'Auguste,  incertain  s'il  doit  punir  les  coupables 
ou  leur  pardonner  ;  enfin  la  scène  où  après  avoir  rappelé  à 
Cinna  tous  ses  bienfaits,  il  termine  par  ces  paroles  fou- 
droyantes : 

Cinna,  tu  l'en  souviens  et  veux  m' assassiner... 

Mais  bientôt,  remportant  sur  lui-même  la  plus  glorieuse  des 
victoires,  il  ajoute  avec  une  grandeur  d'âme  qui  fera  pleurer 
d'admiration  le  grand  Condé  : 

Soyons  amis,  Cinna  ;  c'est  moi  qui  t'en  convie... 

Voltaire  et  La  Harpe  ont  trouvé  dans  Cinna  deux  graves 
défauts  :  l'intérêt  se  déplace  et  les  caractères  ne  se  soutiennent 
pas.  L'intérêt,  en  effet,  se  porte  d'abord  sur  Cinna,  le  chef  des 
conjurés,  le  nouveau  Brutus  qui,  en  renversant  l'empereur, 
va  rendre  à  Rome  sa  liberté.  Dès  le  second  acte,  l'intérêt  passe 
de  Cinna  à  Auguste.  Toute  notre  admiration  est  acquise  à 
l'empereur,  assez  grand  pour  quitter  le  trône  si  le  bien  public 
l'exige,  assez  généreux  pour  pardonner  à  ceux  qui^  malgré 
ses  bienfaits,  ont  voulu  l'assassiner.  Ce  déplacement  de  l'in- 
térêt empêche  de  voir  nettement  quel  est  le  héros  de  la  pièce. 
D'après  les  uns  c'est  Cinna,  et  à  leurs  yeux  toute  la  tragédie 
est  une  glorification  de  la  République  ;  d'après  les  autres,  c'est 
Auguste,  et  ils  pensent  que  Corneille  a  voulu  faire  l'apothéose 
de  la  monarchie.  R  est  probable  que  le  poète  n'a  eu  en  vue  ni 
de  défendre  la  monarchie,  qui  alors  n'était  pas  attaquée,  ni  de 
glorifier  la  république  à,  laquelle  personne  de  ses  contemporains 
ne  songeait.  Il  est  certain  cependant  que  l'impression  dernière 
que  produit  la  pièce  est  favorable  à  la  monarchie,  puisque  l'on 
se  retire  en  admirant  la  magnanimité  d'Auguste. 

Auguste,  selon  nous,  est  le  véritable  héros  de  la  tragédie  ; 
c'est  aussi  de  tous  les  personnages  celui  dont  le  caractère  se 
soutient  le  mieux.  R  apparaît  même  plus  noble,  plus  généreux, 
plus  grand  dans  la  tragédie  que  dans  l'histoire.  L'abnégation 
qu'il  fait  paraître  en  voulant  quitter  l'empire,  les  bienfaits  dont 
il  a  comblé  los  conjurés,  les  nouveaux  honneurs  qu'il  leur 
accorde,  tout  sert  à  exalter  encore  davantage  sa  grandeur  d'âme. 
On  oublie  volontiers  que  la  clémence  lui  a  été  conseillée  par 
Livie,  et  qu'elle  n'est  pas  complètement  désintéressée;  car  elle 
n'en  est  pas  moins  vraiment  héroïque.  —  Le  caractère  de 
Cinna  se  soutient  mal  :  R  se  montre  d'abord  républicain 
ardent,  puis  il  hésite  ;  le  conseil  de  garder  l'empire  qu'il  donne 
à  Auguste,  est  déloyal  :  enfin  .Auguste  est  son  bienfaiteur,  et  il 
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le  trahit  non  par  nn  motif  d'intérêt  public  mais  par  amour  pour 
Emilie.—  Maxime  est  odieux  et  ridicule  :  odieux  en  trahissant 
tour  ;\  tour  Auguste  et  Cinna,  ridicule  en  espérant  obtenir  la 
main  d'Emilie  pour  prix  de  sa  trahison.  —  Balzac  a  appelé 
Emilie  «  une  adorable  furie.  »  Elle  est  l'àme  de  la  conjuration, 
sinon  de  la  tragédie.  Ses  emportements  s'expliquent  d'autant 
moins  qu'elle  a  à  peine  connu  son  père,  dont  elle  poursuit  la 
vengeance.  Dans  sa  haine  implacable,  elle  est  prête  à  sacrifier 
la  vie  de  Cinna,  son  amant,  pour  donner  la  mort  h  Auguste, 
son  bienfaiteur  et  celui  de  Cinna. 

4«  PoLYELCTE  (1613).  —  Corneille  avait  montré  dans  le  Cid 
l'homme  se  sacrifiant  h  l'honneur,  dans  Horace,  l'homme  se 
sacrifiant  à  la  patrie  ;  dans  Polyeucte,  il  voulut  montrer 
l'homme  s'immolant  îi  Dieu.  Il  avait  peint  dans  Horace  les 
fortes  vertus  des  premiers  temps  de  Rome;  dans  Cinna,  le 
patriotisme  républicain  en  Inlte  contre  le  despotisme  d'un  seul, 
et  le  triomphe  définitif  de  la  monarchie;  ilans  Polyeucte,  il 
peignit  les  nombreuses  victoires  remportées  parles  martyrs  sur 
les  Césars  persécuteurs.  Le  sujet  de  Polyeucte  est  tiré  du  Complé- 
ment de  la  vie  des  saints  doSurius,  i>i\rMosander,qm  lui-même 
l'a  emprunté  à  Sàweb?!  leMétaphraste.  D'après  \es  uns,  Polyeucte 
fut  joué  en  1640  et  publié  en  1643  ;  d'après  les  autres  il  ne  fut 
joué  pour  la  première  fois  qu'en  1643.  Il  fut  dédié  à  la  rei  ne  régente 
d'Autriche.  Corneille  lut  sa  tragédie  a  l'Hôtel  de  Rambouillet. 
Mais  la  vogue  dont  jouissaient  alors  les  sujets  païens,  le  res- 
pect même  que  l'on  professait  pour  la  religion,  le  discrédit 
dans  lequel  étaient  tombés  les  anciens  Mystères,  l'héroïque 
fermeté  des  Saints  et  leur  impassibilité  qui  les  faisaient  regarder 
comme  impropres  à  la  tragédie,  furent  autant  de  causes  qui 
empêchèrent  les  Précieuses  de  juger  sainoment  Polyeucte.  Mais 
le  public  cassa  l'arrêt  porté  par  les  beaux  esprits,  et  reçut  la 
pièce  avec  d'unanimes  applaudissements. 

Analyse.  —  I"  Néarque,  ami  de  Polyeucte,  le  presse  d'aller 
recevoir  le  l)aptême.  Polyeucte  hésite.  Il  craint  d'aflliger  Pau- 
line, son  épouse,  qui,  effrayée  par  un  songe,  l'a  supplié  de  ne 
pas  sortir  ce  jour-là.  Il  part  cependant.  Pauline  raconte  alors 
à  sa  coididente  Stratonice  que  jadis,  à  Rome,  elle  a  aimé  un 
chevalier  nommé  Sévère  :  elle  a  cependant  épousé  Polyeucte 
par  déférence  envers  son  père.  Or,  cette  nuit,  elle  a  revu  en 
songe  ce  même  Sévère  ;  une  troupe  de  chrétiens  a  jeté  Polyeucte 
aux  pieds  de  son  rival,  et  Pélix,  son  père,  levait  un  poignard 
pour  le  frapper.  Conmie  pour  confirmer  les  craintes  de  sa  fille. 
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Félix  vient  lui  annoncer  rarrivéo  de  Sévère  que  l'on  croyait 
mort;  il  conjure  Pauline  de  recevoir  son  ancien  amant. 

IIo  Sévère  est  désespéré  en  apprenant  le  mariage  de  Pauline. 
Celle-ci,  tout  en  laissant  voir  qu'elle  n'a  point  étouffé  dans  son 
cœur  son  premier  amour,  déclare  à  Sévère  qu'elle  restera  fidèle 
à  Polyeucte,  et  elle  le  supplie  de  ne  plus  la  revoir.  A  son  retour, 
Polyeucte,  plein  de  confiance  dans  la  loyauté  de  Sévère,  ne 
s'inquiète  nullement  de  sa  présence  à  Mélitène.  On  vient  l'in- 
viter à  assister  à  un  sacrifice  ;  il  s'y  rend  avec  Néarque,  dans 
le  dessein  de  renverser  les  idoles. 

III"  Stratonice  raconte  à  Pauline  la  profanation  commise  par 
Polyeucte  et  Néarque.  Félix,  indigné,  annonce  qu'il  a  envoyé 
Néarque  au  supplice,  et  qu'il  n'épargnera  pas  son  gendre  lui- 
même.  Il  résiste  aux  prières  de  Pauline.  Cependant  le  supplice 
de  son  ami  n'a  fait  qu'exciter  Polyeucte  à.  marcher  sur  ses 
traces  ;  il  aspire  au  martyre. 

IVo  On  annonce  à  Polyeucte  la  visite  de  Pauline.  Resté 
seul,  il  exhale  dans  de  belles  stances  les  sentiments  généreux 
qui  remplissent  son  âme.  Bientôt  son  épouse  parait  ;  il 
résiste  à  ses  larmes  et  à  ses  instances;  il  demande  à  Dieu  sa 
conversion,  puis  il  la  remet  aux  mains  de  Sévère.  Mais 
Pauline  déclare  qu'elle  n'épousera  jamais  Sévère,  cause  invo- 
lontaire de  la  mort  de  son  mari.  Sévère  unit  ses  efforts  aux 
siens  pour  sauver  Polyeucte. 

\°  Félix  croit  que  Sévère  ne  l'engage  à  pardonner  i\ 
Polyeucte  que  pour  le  perdre  lui-même  auprès  de  l'empereur. 
Il  tente,  mais  en  vain,  de  ramener  son  gendre  au  paganisme. 
Les  efforts  de  Pauline  restent  aussi  infructueux.  Polyeucte 
marche  au  martyre,  Pauline  suit  ses  pas.  Le  supplice  de  son 
mari  la  convertit,  et  elle  se  déclare  chrétienne.  Félix  lui- 
même  est  touché  de  la  grâce,  et  Sévère  promet  d'user  de  son 
influence  auprès  de  l'empereur  pour  faire  cesser  la  persécution. 

Appréciation.  —  «  Après  avoir  atteint  jusqu'à  Cinna, 
Corneille,  dit  Fontenelle,  s'est  élevé  jusqu'à  Polyeiictr.  au- 
dessus  duquel  il  n'y  a  rien.  »  Boileau  regardait  aussi  cette 
tragédie  comme  le  chef-d'o'uvre  du  grand  poète.  Les  critiques 
contemporains  sont  généralement  de  cet  avis.  La  simplicité 
de  l'exposition,  la  heauté  et  la  nouveauté  de  l'action,  l'enchaî- 
nement régulier  des  scènes,  l'élévation  des  sentiments,  la 
noblesse  et  la  vérité  des  caractères  qui  renferment  un  admi- 
rable mélange  de  l'héroïsme  divin  et  de  l'héroïsme  humain,  la 
perfection  du  style  moins  tendu  et  plus  souple  que  dans  les 
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pièces  précédentes,^  la  vivacité  du  dialogue  entre  Néarque  et 
Polyeucte,  puis  entre  ce  dernier  et  Félix,  sont  autant  de  qua- 
lités qui  font  ranger  celte  tragédie  parmi  les  plus  belles 
œuvres  de  notre  théâtre  classique. 

Il  faut  savoir  gré  à  Corneille  d'avoir  osé  mettre  au  théâtre 
un  sujet  chrétien,  malgré  la  condamnation  de  l'Hôtel  de 
Rambouillot,  malgré  le  paganisme  qui  avait  alors  envahi  la 
scène,  au  point  que  l'on  ne  prononçait  plus  le  nom  de  Dieu 
qu'au  pluriel.  Il  traita  ce  sujet  d'une  manière  neuve  et  origi- 
nale. La  légende  ne  lui  fournissait  que  peu  de  détails;  il  y 
ajouta  le  songe  de  Pauline,  le  personnage  de  Sévère,  le  baptême 
de  Polyeucte,  le  sacrifice  pour  la  victoire  de  l'empereur,  la 
dignité  de  gouverneur  d'Arménie  qu'il  attribue  à  Félix,  la 
mort  de  Néarque,  la  conversion  de  Pauline  et  de  Félix  lui- 
même.  Ce  sont  autant  d'heureuses  inventions  qui  contribuent 
à  la  beauté  et  à  la  régularité  de  l'action.  Son  originalité  con- 
siste principalement  dans  le  mélange  de  l'élément  divin  et  de 
l'élément  humain.  Le  contraste  harmonieux  des  caractères 
fait  ressortir  ces  deux  éléments  opposés.  Polyeucte ,  le 
chrétien  martyr  de  sa  foi,  montre  en  lui  le  triomphe  de  la 
grâce  qui  l'élève  au-dessus  de  l'andjition,  des  honneurs,  et 
même  de  l'amour  de  Pauline,  amour  cependant  sincère  et 
véritable.  Il  n'hésite  pas,  il  est  vrai,  à  sacrifier  â  Dieu  sa  vie 
et  tout  ce  qu'il  aime  ;  mais  on  sent  que  dans  sa  poitrine  bat 
un  Cd'ur  d'homme  :  s'il  est  inébranlable,  il  n'est  pas  insensible. 
—  Pauline  est  le  modèle  de  la  fidélité  conjugale.  Elle  a  aimé 
Sévère,  on  sent  qu'elle  l'aime  encore  ;  mais  elle  n'en  garde  pas 
moins  toute  l'alfeclion  qu'elle  doit  h  Polyeucte  :  elle  donne  à 
l'un  par  devoir  ce  (ju'elle  eût  volontiers  accordé  à  l'autre  par 
nature.  Ce  mélange  de  passion  et  de  fidélité  au  devoir,  la  lutte 
qui  en  résulte  dans  son  âme,  la  rendent  éminemment  drama- 
ti(|ue.  —  Sécère  offre  l'idéal  de  l'homme  vertueux  :  il  est  géné- 
reux et  chevaleresque.  Il  gémit  de  voir  Pauline  au  pouvoir 
d'un  autre,  mais  il  respecte  sa  fidélité  envers  son  époux.  Il 
pousse  l'héroïsme  jusqu'à  faire  tous  ses  efforts  pour  sauver  son 
rival.  —  L'égoïsme  de  Félix  fait  encore  mieux  ressortir 
l'héroïsme  des  autres  personnages.  La  politique  lui  a  inspiré 
d'unir  Pauline  à  Polyeucte,  la  politique  le  pousse  h  immoler 
son  gendre.  Pendant  (jue  tous  les  autres  se  sacrifient  au  devoir, 
il  sacrilif  tout  au  contraire  à  son  ambition.  La  peur  de  perdre 
les  lionnes  grâces  de  l'empereur  le  rend  défiant  à  l'égard  de 
Sévère,  cruel  envers  sa  fille  et  son  gendre.  Si  les  critiques  ont 
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trouve  ce  personnage  trop  odieux,  ils  n'en  ont  que  plus  admiré, 
dans  les  autres,  cette  élévation  d'idées  et  àc  sentiments  qui 
fait  de  Polyeticte  le  modèle  de  la  tragédie  chrétienne.  On  y 
trouve  réunies  les  vertus  surnaturelles  des  personnages  des 
anciens  Mystères  et  les  vertus  héroïques  de  ceux  des  tragédies 
profanes. 

5°  Le  Mentelu  (1643)  est  imité  d'une  pièce  d'Alarcon  : 
la  Vérité  sns-pecle  (Verdad  soxpcchosa) .  L'intrigue  est  assez 
faible  et  repose  sur  une  méprise  de  Dorante,  le  Menteur,  qui 
prend  Clarice  pour  Lucrèce,  et  qui  poursuit  l'une  en  mariage 
sous  le  nom  de  l'autre.  Ce  qui  donne  à  cette  pièce  une  impor- 
tance à  part  dans  l'histoire  de  notre  théâtre,  c'est  ([u'elle  otTre 
le  premier  modèle  de  la  comédie  de  caractère. 

Le  principal  mérite  de  celte  comédie,  en  effet,  consiste 
dans  le  développement  du  caractère  du  Menteur.  «  Le  carac- 
tère du  Menteur,  dit  Géruzez,  est  tracé  de  main  de  maître  ;  il 
y  a  dans  ses  hâbleries  une  verve,  une  bonne  grâce  de  jeu- 
nesse qui  enlrahie,  et  les  incidents  qu'amène  la  manie  de 
mentir  de  Dorante  s'enchaînent  avec  tant  de  vivacité  et  de 
naturel  que  cette  image  d'un  travers  qui  côtoie  le  vice  devient 
un  véritable  enchantement.  »  Dorante  ment  pour  le  plaisir 
de  mentir.  Il  raconte  une  prétendue  campagne  et  les  prouesses 
qu'il  a  faites  en  Allen)agne  ;  il  décrit  la  fête  de  nuit  qu'il  pré- 
tend avoir  donnée  à  Clarice,  et  s'attire  à  ce  sujet  un  duel 
avec  Alcippe.  Il  annonce  à  Cliton,  son  valet,  qu'il  a  tué  son 
adversaire,  et  Alcippe  apparaît  fort  bien  [)ortant.  Quand 
Géronte,  son  père,  lui  propose  un  mariage  qui  lui  déplaît. 
Dorante  pour  rompre  ce  projet  invente  l'histoire  d'un  mariage 
secret  qu'il  prétend  avoir  contracté  à  Poitiers,  pendant  qu'il 
étudiait  le  droit  dans  cette  ville.  Chaque  mensonge  est  pour 
Dorante  une  source  d'embarras  ;  il  n'en  sort  qu'en  inventant 
de  nouvelles  histoires.  A  la  lin,  la  vérité  se  découvre,  et 
Géronte  accable  le  Menteur  de  justes  reproches. 

Cette  comédie  n'est  point  parfaite.  Comme  le  remarque 
M.  Nisard,  «  le  principal  personnage,  le  Menteur,  n'est  un 
caractère  que  par  comparaison  avec  les  types  convenus  de 
la  comédie  d'intrigue.  Il  n'existe  pas  de  menteurs  qui  soient 
seulement  monteurs.  Or  Dorante  ment  sans  nécessité,  \h  oii 
mentir  n'avance  nullement  ses  affaires  ;  c'est  une. sorte  de 
jiervorsité  de  son  esprit,  dont  son  cœur  est  innocent.  Néan- 
moins, après  le  Menteur,  l'art  ne  pouvait  plus  reculer,  et,  si 
peu  qu'il  avançât,  il  allait  atteindre  à  b  coméilie  dcciractère.» 
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En  un  mot,  parcelle  pièce  Corneille  préparailla  voie  à  Molière, 
et  créait  la  vraie  comédie. 

Jugement  sur  Corneille.  —  !«  Sox  Système  dra- 
matique. —  Corneille  mérite  à  un  double  titre  le  nom 
de  Vcre  du  théâtre  franmis,  car  non-seulement  il  a  créé  la 
traijJdie  en  donnant  le  Ci'd,  mais  la  comédie  elle-mt-me  en 
composant  le  Menteur.  Ce  grand  poète  suivit  deux  sortes  de 
modèles  bien  dillerents,  les  Anciens  et  les  Espagnols.  Il  dis- 
sertait plus  sur  les  règles  d'Arislote  qu'il  ne  lisait  les  chefs- 
d'o'uvre  des  tragiques  grecs,  et  l'on  sait  que  parmi  les 
Latins,  il  réservait  toute  son  admiration  pour  Lucain  et 
Sénèque.  On  peut  donc  dire  que  l'Espagne  a  eu  autant  d'in- 
lliicnce  que  l'Antiquité  sur  la  formation  du  génie  de  Corneille. 
Mais  ses  ennemis,  en  parlicnlier  Scudéry  et  d'Aubignac,  en 
lui  objectant  sans  cesse  les  règles  des  Anciens,  le  forcèrent 
de  les  étudier  et  d'en  tenir  compte.  On  sent  d'ailleurs  que  ces 
règles  le  gênent  (1),  il  s'en  exempterait  volontiers,  mais  il  se 
soumet  en  quelque  sorte  malgré  lui  à  tout.es  ces  lois  d'une 
poétique  superlicielle  et  méticuleuse.  11  en  est  souvent  réduit 
à  de  singuliers  expédients  pour  concilier  les  règles  avec  la  vrai- 
semblance. 

Les  pièces  de  Corneille  sont  ou  des  tragédies  de  caractère 
ou  des  tragédies  d'intrigue.  Les  tragédies  de  caractère  :  le  Cid, 
J/orace,  Cinna,  Pulijeucte,  sont  ses  chefs-d'œuvre  ;  elles  sont 
dues  à  l'imitation  des  Anciens.  Dans  ces  pièces,  les  caractères, 
fortement  conçus,  dominent  les  événements  :  de  leur  lutte 
avec  les  diflicultés  qui  surgissent,  naissent  les  situations  dra- 
matiques. Dans  les  tragédies  d'intrigue,  au  contraire,  les 
caractères  sont  subordonnés  aux  situations  ;  le  poète  s'épuise 
souvent  en  vaines  conibinaisons  pour  compliquer  l'intrigue, 
cl  soutenir  l'intérêt  en  piquant  la  curiosité.  Après  avoir 
donné  ses  chefs-d'cvuvre,  Corneille  inclina  de  plus  en  plus 
vers  la  tragédie  de  situation  et  vers  les  procédés  du  théâtre 
espagnol.  Il  finit  même"  par  croire  qu'il  y  avait  plus  de  mé-' 
rite  .dans  les  i\\èces  embarrassées  ;  ([uil  fallait  plus  d'esprit' 
pour  les  imaginer  et  plus  d'art  pour  les  conduire.  Il  se  félicite 
(le  ce  que  sa  tragédie  d'Héraclius  est  si  compliquée  n  qu'elle ■ 
demande  îine  merveilleuse  attention.  »  Il  faut  voir  dans  celle- 
ci)  «  Pour  moi,  dit-il,  je  trouve  qu'il  y  a  des  sujets  si  mal  aisés  à  renfer- 
mer en  si  peu  de  temps,  que  non  seulement  j'accorderais  les  vingt-quatre  heu- 
res entières,  mais  je  me  servirais  même  de  la  licence  que  donne  Aristole  de 
les  esréJer  un  peu  et  les  pousserais  sans  scrupule  jusqu'à  trente.  > 
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fausse  conceplion  de  la  tragédie,  la  véritable  cause  de  la 
décadence  prématurée  du  génie  de  Corneille.  On  doit  louer 
cependant  Corneille  de  sa  fécondité  et  surtout  de  l'extrême 
vamïe  des  sujets  qu'il  a  mis  sur  le  théâtre.  Le  nombre  de  ses 
pièces  est  beaucoup  plus  grand  que  celui  des  pièces  de  Racine, 
et  néanmoins  il  s'est  beaucoup  moins  répété  que  Racine  ne 
l'a  fait.  On  lui  avait  reproché,  à  propos  du  Ctd,  de  n'être 
qu'un  plagiaire  ;  pour  mieux  repousser  ce  reproche,  il  semble 
avoir  pris  à  tâche,  non-seulement  de  ne  ressembler  à  aucun 
de  ses  devanciers,  mais  encore  de  ne  pas  se  ressembler  à  lui- 
même.  Il  a  laissé  dans  ses  tragédies,  dans  ses  tragi-comédies, 
dans  sa  comédie  du  Menteur  et  ses  pièces  à  machines  des 
exemples  de  presque  toutes  les  formes  dramali((ues  que  l'on  a 
vues  depuis  paraître  au  théâtre.  —  On  remarque  la  même 
variété  dans  les  caractères  de  ses  héros  :  quoiqu'ils  aient  des 
traits  communs,  ils  diffèrent  complètement  entre  eux.  Racine,  et 
Corneille  lui-même  en  fit  la  remarque,  ne  peignait  que  des 
Français  ;  on  ne  saurait  faire  ce  reproche  à  Corneille. 

2o  Passions  dram.vtiûîjEs.  —  Car.vctèiœs  des— bebsqn- 
NAGEsT—  Corneille,  comme  Sophocle,  à  peint  les  hommes 
tels  qu'ils  devraient  être,  et  en  les  peignant  ainsi,  il  a  trouvé 
dans  sa  grande  âme  un  nouveau  ressort  tragique,  Vadmira- 
tion.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'excite  aussi  en  nous  la  terreur  et  la 
pitié  :  mais  à  ces  deux  passions  dramatiques  se  joint  un  vif 
sentiment  d'admiration  pour  l'héroïsme  des  personnages  qu'il 
met  en  scène.  Corneille,  en  effet,  a  peint  l'héroïsme  sous  toutes 
ses  faces  :  dans  le  Cid,  l'héroïsme  de  l'honneur  ;  dans  Horace, 
celui  du  patriotisme  ;  ddins  Auguste,  celui  de  la  clémence;  dans 
Pobjeucte,  celui  de  la  religion.  Par  là  il  élève  les  âmes  et  les 
fortifie  en  leur  donnant  le  spectacle  des  grandes  vertus,  des 
nobles  triomphes  du  devoir  sur  la  passion.  Aussi  est-il  le  plus 
moral  des  poètes  tragiques.  On  lui  reproche  cependant  de  s'être 
laissé  entraîner  par  le  goût  dominant  de  son  époque,  à  faire 
intervenir  dans  ses  pièces  des  épisodes  d'amour.  Il  disait  lui- 
même  qu'il  regardait  l'amour  comme  trop  chargé  de  faiblesse 
pour  former  le  fond  d'une  pièce  héroï(jue  (I),  il  fut  amené  par 

(1)  «  JLai^cru  jusqu'ici  (juc  la  passion  de  r.inioiir  est  Iropcharjît'e  de  fai- 
blesse pour  être  la  dominante  d'une  pièce  héroïque;  j'aime  (jifelie  y  serve 
d'ornement,  et  non  de  corps,  n  Ce  qu'il  vonlail  pour  ses  tragédies,  c'était 
(.  quelque  grand  intérêt  d'Etat  n  ou  <■  quelque  patsion  noble  et  mâle,  u  telle 
que  l'ambition,  la  vengeance. 
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\h  h  lie  l'employer  que  sous  forme  épisodique.  ce  qui  gale  plu- 
sieurs de  ses  tragédies. 

L'Iiévoisme  fait  le  fond  du  caractère  des  principaux  person- 
nages de  Corneille.  Leurs  caractères  sont  fortement  tracés,  et 
l'on  n'a  pas  de  peine  à  les  discerner.  Elevés  dans  une  discipline 
austère,  les  héros  cornéliens  ont  sans  cesse  ;\  la  bouche  de 
grandes  maximes,  aux(juelles  ils  conforment  leur  conduite.  Ils 
se  meuvent  tout  d'une  pièce  :  les  bons  poussent  la  vertu  jusqu':\ 
l'héroïsme;  les  mauvais,  comme  Maxime,  comme  Félix,  vont 
jusqu'il  la  bassesse:  parfois  ils  font  volte-face  et  retournent 
brusipiement  i'i  la  vertu.  Les  personnages  de  Corneille  argu- 
mentent longuement,  raisonnent  avec  subtilité  :  ils  parlent  trop 
et  n'agissent  pas  assez.  Ses  héroïnes,  ses  «  adorables  jm-ïes  « 
participent  à  la  nature  héroïque  des  hommes.  Leur  amour  est 
subtil,  alandjiqué  ;  il  part  plus  de  la  tête  tpie  du  co'ur.  Corneille 
savait  mieux  créer  des  types  idéalisés  que  tracer  des  portraits 
d'après  nature  :  ses  personnages  sont  trop  parfaits  pour  être 
vraiment  humains.  En  peignant  les  héros  antiques,  il  a  exa- 
géré leurs  (lualilés,  ce  qui  lui  a  valu  de  Saiht-Evremond  cet 
éloge  douteux  :  Corneille  fait  mieux  parler  les  Honiains  fine  les 
Romains  ne  parlaient  eux-mêmes. 

3û  Stvi.r  —  Corneille  aspirait  .\  reproduire  la  «  conversa- 
tion des  honnêtes  gens  »  de  son  temps,  conversation  dont  le 
ton  était  tanlc'd  noble  et  élevé,  tantôt  commun  et  familier.  Son 
style,  en  effet,  est  tour  h  tour  sublime  et  familier  ;  il  s'élève 
ou  s'abaisse  avec  la  pensée  :  il  est  proportionné  ;\  la  condition 
et  au  caractère  des  personnages  (|ui  parlent.  Noble,  élevé, 
concis,  il  abonde  dans  la  bouche  des  héros  en  pensées  fortes, 
en  belles  sentences,  en  antithèses  brillantes,  en  maximes  dont 
un  grand  nombre  sont  passées  en  proverbes.  On  trouve  partout, 
même  dans  ses  o-uvres  inférieures,  des  traits  subiin)es,  d'admi- 
rables tirades,  des  dialogues  d'une  vivacité  et  d'une  énergie 
sans  égales.  La  force  est  le  cachet  particulier  du  style  de 
Corneille.  Parfois  même  il  est  dur,  heurté,  abstrait,  plus  éner- 
gique qu'harmonieux,  plus  ferme  que  varié,  plus  oratoire  <|ue 
poétique.  On  peut  lui  reprocher  aussi  de  tomber  tant('it  dans 
l'enflure  et  tantê)t  dans  la  trivialité.  On  trouve  chez  lui  des 
incorrections,  des  négligences,  des  locutions  provinciales  dues 
à  son  séjour  à  Rouen.  Mais  on  l'excuse  volontiers,  en  songeant 
que  la  langue  n'était  pas  encore  complètement  fixée.  C'est 
même  un  de  ses  principaux  titres  de  gloire  d'avoir  créé  la 
langue  dramatique.  Enfin,  (|ue  le  grand  Corneille  soit  parfois 
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obscur,  guindé,  faible,  il  n'en  faut  pas  moins  répéter  avec 
M"'e  de  Sévigné:  «  Vive  donc  notre  vieil  ami  Corneille!  Par- 
donnons-lui de  méchants  vers  en  faveur  des  divines  et  sublimes 
beautés  qui  nous  transportent  ;  ce  sont  des  traits  de  maîtres 
qui  sont  inimitables.  »  '^ 

Thomas  Corneille  (162o-i709),  frère  du  grand  Cor- 
neille, mais  plus  jeune  que  lui  de  vingt  ans,  parcourut,  non 
sans  gloire,  la  carrière  dramatique.  Les  deux  frères  s'ai- 
mèrent toujours  d'une  tendre  amitié  et  se  prêtèrent  un  mutuel 
appui.  Ils  avaient  épousé  les  deux  sœurs,  et  les  ménages 
vivaient  dans  la  même  maison  étroitement  unis.  Lors([ue 
mourut  le  grand  Corneille,  Thomas  lui  succéda  à  l'Académie, 
et  Racine  qui  l'y  recevait,  prononça  du  défunt  un  magniri(|ue 
éloge.  Le  nouvel  académicien  s'occupa  dès  lors  pres(|ue  exclu- 
sivement de  travaux  de  grammaire  et  d'érudition.  Il  devint 
aveugle  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Comme  son  frère, 
il  vécut  et  mourut  dans  un  état  voisin  de  la  gi'ne. 

Thomas  Corneille  a  laissé  dix-sept  tragédies  et  quinze  comé- 
dies. Aiiaiie  est  son  chef-d'œuvre.  Timocrate  eut  jusqu'à 
quatre-vingts  représentations,  et  obtint  le  plus  grand  succès 
dramatique  du  siècle.  Le  Comte  d'Essex  compte  aussi  parmi  ses 
meilleures  tragédies,  quoiqu'elle  ait  le  tort  de  défigurer  l'his- 
toire. 

Les  pièces  de  Thomas  Corneille  sont  dans  le  genre  espagnol, 
remplies  d'inventions  romanesques,  d'intrigues  compliquées, 
de  fadeurs  amoureuses  et  de  raisonnements  alambiqués.  Doué 
d'une  grande  fécondité  et  d'une  facilité  extrême,  ce  poète  ne 
travaillait  pas  assez  ses  vers.  Son  style  est  lâche  et  diffus. 
C'est  ce  qui  faisait  dire  à  Boileau  :  «  Ah  !  pauvre  Thomas,  tes 
vers  comparés  avec  ceux  de  ton  frère,  font  l)ien  voir  que  tu  es 
un  cadet  de  Normandie.  » 


XVIP  Siècle  :  Seconde  moitié  (1661-1715) 

La  langue  française,  épurée  et  assouplie  par  les  grands  écri- 
vains de  la  première  moitié  du  xviie  siècle,  fut  portée  à  sa  per- 
fection pendant  le  règne  de  Louis  XIV.  Elle  acheva  de  se  débar- 
rasser des  tournures  latines  qu'elle  conservait  encore,  perdit  un 
reste  de  rudesse  qu'elleavait,  devint  harmonieuse,  flexible,  tout 
en  conservant  sa  clarté  et  sa  force  ;  elle  fut  enfin  définitivement 
fl^ée,  autant  du  moins  qu'une  langue  vivante  peut  l'être,  et  elle 
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Sera  désormais  reganlée  comme  la  langue  modèle  tjite  dovrolit 
s'elTorcer  de  reproduire  tous  ceux  qui  aspirent  h  écrire  pure- 
ment. En  passant  en  revue  cette  glorieuse  phalange  d'hommes 
de  génie  qui  illustrèrent  le  règne  de  Louis  XIV,  nous  étudierons 
lo  les  poètes,  2"  les  prosateurs. 


le  SECTION".  —  POETES 


CHAPITRE  I«r 

13e    la    poésie     dr-ama-tiqu.© 

§  l«r.  —  De  la  Tragédie 

Racine  (1639-1699) 

Jean  Racine  naquit  à  La  Fcrlé-Milon,  oii  son  père  était 
contrôleur  du  grenier  à  sel.  Sa  famille  avait,  été  anol)lie  ;  elle 
avait  un  cygne  dans  ses  armoiries.  Resté  orphelin  dès  l'âge  de 
trois  ans,  le  jeune  enfant  fut  élevé  par  son  grand-père,  Jean 
Racine.  A  la  mort  de  celui-ci,  il  fut  mis  à  Port-Royal,  où  sa 
faute  Agnès  Racine,  était  religieuse.  Il  y  resta  trois  ans.  et  fit 
(le  rapides  progrès  sous  la  direction  de  iMucelot  et  de  />e  Maître. 
il  se  livra  particulièrement  à  l'élude  du  grec,  se  passionna  pour 
les  œuvres  de  Sophocle  et  d'Kuripide,  et  lut  avec  avidité  le 
roman  de  Thcacjhie  et  Chanclée.  En  vain  deux  fois  Lancelot  le 
lui  retira  des  mains;  Racine  l'apprit  de  mémoire  et  le  rapporta 
à  sou  maître  eu  lui  disant  :  «  Vous  poitcez  maintenant  brûler 
celui-ci  comme  les  autres  :  je  le  sais  par  cœur.  »  A  dix-neuf 
ans.  Racine  alla  faire  son  cours  de  Logicjue  au  collège  d'Ilar- 
court,  et  fut  reçu  à  l'hôtel  de  Luynes  dont  son  oncle  Vilart  était 
intendant. 

Sa  famille  poussait  Racine  vers  le  harreau  ou  les  ordres  ; 
mais  il  était  sans  gofit  pour  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  carriè- 
res. II.  aimait  le  monde  et  se  sentait  attiré  vers  la  poésie  et  lo 
théâtre.  Une  ode,  les  Nymphes  de  la  Seine,  qu'il  composa  à 
l'occasion  du  mariage  du  roi,  lui  valut  la  protection  de  Cha- 
pelain et  une  gratilicalion  de  cent  louis  de  la  part  du  roi. 
Cependant  Racine,  dans  l'espoir  d'obtenir  "un  bénélice,  se  ren- 
dit à  Uzès,  près  de  son  oncle  qui  était  chanoine  et  vicaire- 
général.  Mais  ses  lettres  témoignent  que  là  encore  il  se  livrait 
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aillant  à  l'élude  des  lettres  qu'à  celle  de  la  théologie.  Il  revint 
à  Paris  et  publia  bientôt  une  seconde  ode  :  la  Renommée  aux 
Muses,  qui  lui  valut,  l'année  suivante  (lôG'»:)^  une  pension  de 
600  livres.  Le  succès  de  celle  ode  lui  procura  l'avantage  d'entrer 
en  relation  avec  Molière  et  Boileau  ;  il  était  déjà  lié  d'amitié 
avec  La  Fontaine  qu'il  connaissait  dès  avant  son  séjour  à  Uzès. 

C'est  vers  1664  que  Racine,  Boileau,  Molière,  La  Fontaine, 
Chapelle,  commencèrent  ces  réunions  intimes  et  joyeuses,  dans 
lesquelles  chacun  d'eux  s'abandonnait  en  liberté  à  sa  verve  et  à 
son  esprit,  et  qui  eurent  sur  leur  formation  réciproque  une  si 
heureuse  influence.  Ils  se  réunissaient  tantôt  dans  la  rue  du 
Vieu.v-Colombier,  où  Boileau  louait  un  petit  appartement, 
tantôt  dans  un  cabaret  voisin,  au  Mouton  blanc,  à  la  Pomme  de 
Pin  ou  à  la  Croi.r  de  Lorraine.  Ils  discutaient  les  questions  de 
littérature,  selon  (ju'elles  étaient  amenées  par  le  hasard  de  la 
conversation,  plutôt  en  joyeux  convives  qu'en  académiciens. 
C'est  ainsi  qu'ils  élaborèrent  ensemble  le  Chapelain  décoiffé  et 
les  Plaideurs. 

Racine  avait  commencé  une  tragédie  de  Théagcne  et  Cliari- 
clée  ;  Molière  lui  fit  abandonner  ce  sujet  pour  traiter  celui  de 
la  Théba'tde  ou  des  Frères  ennemis.  Celle  pièce  réussit  mal- 
gré l'inexpérience  du  poète.  Alexandre  le  Grand  qui  parut 
l'année  suivante  (1663J,  amena  une  rupture  entre  Racine  et 
Molière.  Mécontent  de  la  manière  dont  sa  tragédie  avait  été 
exécutée,  Racine  la  retira  à  la  troupe  de  Molière  (1)  et  la  donna 
aux  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  Vers  le  même  temps 
Racine  se  brouilla  avec  sa  famille  et  les  Solitaires  de  Port- 
Royal,  qui  avaient  vainement  tenté  de  le  détourner  du  théâtre. 

Dans  ses  deux  premières  tragédies,  Racine  s'efforçait,  sans 
y  parvenir,  de  marcher  sur  les  traces  de  Corneille.  Son  génie 
prit  enfin  son  essor  dans  Andromaque  (1667).  Le  poète,  lais- 
sant de  côté  les  subtilités  raisonneuses  et  l'emphase  héroïque 
delà  tragédie  cornélienne,  sut  remuer  le  co-ur  par  la  vive 
peinture  des  passions.  Il  continua  dès  lors  à  marcher  dans 
cette  voie,  et  plus  heureux  que  Corneille,  il  multiplia  ses  chefs- 
d'œuvre  en  multipliant  ses  tragédies. 

Racine  fit  paraître  successivement  les  Plaideurs  (1668), 
Britannicus  (1660),  Bérénice  (1670),  Bajazet  (1672),  Mitliri- 
date  (167.3),  Iphigénie  (1674),  Phèdre  (1677),  Esther  (1689), 
Athalie  (1691). 

(1)  Depuis  16C0  la  troupe  de  Molière  jouait  au  Palais-Rojal. 
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Les  succès  répétés  de  Racine  le  firent  recevoir  à  l'Académie 
en  1873,  le  même  jour  que  Fléchier.  Cependant  une  cabale 
s'était  formée  contre  lui;  les  admirateurs  de  Corneille  ne  pou- 
vaient lui  pardonner  d'éclipser  la  gloire  du  vieux  poète,  ilelte 
cabale  dirigée  par  M"'<=  Deshonliores,  la  duchesse  de  Bouillon  et 
le  duc  de  Nevers,  réussit  ;\  faire  préférer  la  Phèdre  de  Pradon 
à  celle  de  Racine.  Celui-ci,  découragé,  résolut  de  renoncer  au 
théâtre.  L'influence  d'Arnauld  et  de  Nicole  avec  qui  il  venait 
de  se  réconcilier ,  et  surtout  les  reproches  de  sa  conscience 
alarmée  des  condamnations  portées  par  l'Eglise  contre  le 
théâtre,  contribuèrent  aussi  puissamment  â  lui  faire  abandon- 
ner la  carrière  dramatique.  Un  moment,  il  songea  même  à  se 
retirer  à  la  Chartreuse.  Sur  les  conseils  de  son  directeur,  il  se 
maria.  Simple  et  bonne,  Catherine  de  Romanet  qu'il  épousa,  ne 
lut  jamais  les  tragédies  de  son  mari  et  n'assista  ;'i  aucune  de 
leurs  représentations.  Racine  vécut  dès  lors  tout  occupé  de  ses 
devoirs  de  chrétien  et  de  père  de  famille.  11  eut  sept  enfants 
dont  l'éducation  occupa  une  grande  partie  de  ses  loisirs. 

Racine,  nommé  historiographe  du  roi  peu  apl'ès  son  mariage, 
dut  fréquenter  la  cour  et  suivre  Louis  XIV  dans  ses  voyages. 
Ses  relations  avec  M"ie  de  Maintenon  le  ramenèrent  au  théâtre. 
A  sa  prière  il  composa  pour  les  demoiselles  de  Saint-Cyr7ij>7 /ler 
et  AllialH'.  Il  rentra  ensuite  dans  le  silence  ,  pour  n'en  plus 
sortir.  Une  disgrâce  ou  du  moins  un  certain  refroidissement 
do  la  part  du  roi  envers  Racine,  paraît  avoir  contribué  â  sa 
mort.  La  cause  de  cette  disgrâce  est  peu  connue.  Ce  fut,  d'après 
les  uns,  un  Mcmoire  que  le  poète,  ;i  la  prière  de  M""«  de  Main- 
tenon  ,  rédigea  sur  la  misère  du  peuple;  selon  d'autres,  ce 
serait  l'insistance  trop  grande  avec  laquelle  il  demanda  à  être 
exempt  d'une  taxe.  Il  fut  pris  d'une  lièvre  qui  se  compliqua 
d'une  maladie  de  foie.  Il  mourut  dans  les  meilleurs  sentiments 
chrétiens,  et  demanda  à  être  enterré  à  Port-I\oyal,  au  pied  de 
la  tombe  de  M.  Hamon,  un  de  ses  anciens  maîtres.  Ses  restes 
reposent  aujourd'hui  dans  l'église  de  Saint-Etienne-du-Mont , 
k  Paris. 

Œuvres.  —  Racine  a  laissé,  outre  ses  12  pièces  de  théâtre, 
une  Histoire  de  l'ort-Royal  et  des  Lettres. 

l»  AxDROMAOïE  (1667).  —  Racine  a  puisé  le  sujet  û'Andro- 
iimqitp  en  partie  dans  Vlliade  d'Homère  ainsi  que  dans  les 
Troiii'iines  et  {'Audromaque  d'Euripide,  en  partie  dans  YEnéide 
{W  cl  111'*  li\re)  et  dans  les  'f;oi/fH «es  de  Sénèque.  11  dédia  cette 
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tragédie  à  Henriette  d'Angleterre ,  duchesse  d'Orléans,  dont 
13ossuet  prononça  l'oraison  funèbre. 

Analyse.  —  I"  Pyrrhus,  fils  d'Achille  et  roi  d'Epire,  aime 
Androniaque,  sa  captive,  et  délaisse  Herniione  à  laquelle  il  est 
fiancé.  —  Oreste  raconte  à  son  ami  Pylade  qu'il  vient,  au  nom 
des  Grecs,  sommer  Pyrrhus  de  livrer  Aslyanax ,  le  fils  d'An- 
dromaque  et  d'Hector.  L'espoir  de  revoir  Hermione  qu'il  aime, 
l'a  déterminé  à  se  charger  de  celte  ambassade.  Pyrrhus  refuse 
de  livrer  Astyanax;  mais  il  apprend  ;i  Andromaque  le  danger 
qui  menace  son  fils.  Il  est  prêt  à  se  faire  son  protecteur,  mais 
à  condition  qu' Andromaque  acceptera  sa  main.  Celle-ci,  fidèle 
à  Hector,  refuse  d'épouser  Pyrrhus. 

Ho  Hermione  n'aspire  qu'à  perdre  sa  rivale.  Elle  annonce  à 
Oreste  qu'elle  le  suivra,  si  Pyrrhus  refuse  de  livrer  Astyana.x 
aux  Grecs.  Oreste,  qui  connaît  déjà  le  refus  de  Pyrrhus,  se 
croit  au  comble  de  ses  vœux,  lorsque  le  prince  vient  lui  annon- 
cer qu'il  a  réfléchi,  qu'il  est  déterminé  à  livrer  le  fils  d'Hector 
et  à  épouser  Hermione. 

ni"  Oreste,  déçu  dans  ses  espérances^  veut  enlever  Her- 
mione. Celle-ci  vient  lui  apprendre  que  son  hymen  s'apprête 
avec  Pyrrhus.  La  triste  Andromaque  conjure  sa  rivale  de  ne 
pas  perdre  son  fils  Astyanax  ;  elle  ne  peut  la  fléchir.  Elle  s'a- 
dresse alors  à  Pyrrhus  lui-même.  Le  prince  lui  répond  (juil 
sauvera  son  fils ,  mais  à  condition  qu'elle  consente  à  l'épou- 
ser. Andromaque  irrésolue  va  consulter  les  mânes  d'Hector. 

l\o  Andromaque,  pour  sauver  son  fils,  consent  à  épouser 
Pyrrhus  ;  elle  se  tuera  ensuite  pour  aller  rejoindre  Hector. 
Hermione  furieuse,  charge  Oreste  de  la  venger  en  immolant  le 
roi  parjure.  Oreste  ne  s'y  résout  qu'à  regret.  Pyrrhus  vient 
lui-même  annoncer  à  Hermione  qu'il  épouse  «  uncTroyenne  ». 
Hermione  éclate  en  reproches  et  en  menaces. 

Vo  Pendant  qu'Hermione  savoure  à  l'avance  sa  vengeance, 
Cléone  sa  confidente,  lui  fait  le  récit  de  la  joie  de  Pyrrhus 
conduisant  Andromaque  à  l'autel  et  des  hésitatiojis  d'Orestc. 
Elle  jure  d'aller  elle-même  frapper  le  perfide.  Tout  à  coup 
paraît  Oreste  ;  il  annonce  la  mort  de  Pyrrhus.  Hermione  qui 
lui  a  commandé  cet  attentat,  accable  Oreste  dé  reproches. 

Pourquoi  l'assasàiner '.'  qu'a-l-il  fait  V  à  quel  litre  ? 
Qui  le  l'a  dil  ? 

Hermione  se  poignarde  sur  le  corps  de  Pyrrhus.  La  raison 
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d'Oreste  s'égare  à  celle  nouvelle.   Pyladc  Peiilraîûe  hors  du 
palais. 

Appréciation.  —  Andromaque  à  son  apparition  lit 
prestiue  autant  de  bruit  que  le  Cid.  Comme  le  Cid  d'ailleurs 
elle  opéra  une  révolution  dans  l'art  drauiatiquc  :  la  peinture 
émouvante  des  passions,  celle  de  l'amour  en  particulier,  était 
substituée  au  spectacle  des  vertus  héroïques  ,  l'admiration  fai- 
sait place  à  la  pitié  ;  l'homme  était  peint  tel  qu'il  est.  Comme 
le  Cid  encore,  Andromaque  trouva  des  admirateurs  passionnés 
et  de  violents  détracteurs.  Du  premier  coup  Racine,  à  vingt- 
huit  ans,  atteignait  h  la  hauteur  du  grand  Corneille. 

L'originalité,  Thabileté  du  plan,  la  peinture  des  caractères*, 
la  beauté  du  style,  font  d' Andromaque  un  véritable  chef- 
d'œuvre.  —  Nous  avons  indiqué  dans  notre  Littérature 
grecque  (p.  61)  les  principales  dill'érences  qui  existent  entre 
['Andromaque  d'Euripide  et  celle  de  Racine.  Les  deux  tragé- 
dies n'ont  guère  de  commun  que  le  titre.  Le  danger  de 
Molossus  fait  tout  le  sujet  de  la  tragédie  grecque  ;  il  n'y  est 
pas  question  d'amour.  On  trouve  trois  amours  dilTérenls  dans 
la  tragédie  française  :  celui  de  Pyrrhus  pour  Andromaque, 
celui  d'ilermione  p(nir  i^yrrhus  et  celui  d'Oresle  pour  Iler- 
mione.  Malgré  ce  triple  amour,  l'intrigue  est  si  habilement 
conduite  que  l'inlérèt  va  toujours  en  croissant,  et  que  l'unité 
de  la  pièce  n'en  demeure  pas  moins  parfaite  :  tout  tend  au 
mariage  de  Pyrrhus  avec  Andromaque  d'où  dépend  la  vie 
d'Astyanax. 

La  peinture  des  caraclères  forme  la  principale  beauté  de  cette 
tragédie.  Andromaque  n'est  plus  l'esclave  antique  humiliée 
sous  le  joug  de  son  maître  :  c'est  une  reine  respectée  jusque 
dans  les  fers.  C'est  une  femme  chrétit-nne  d'une  idéale  beauté. 
Veuve  désolée,  elle  demeure  inviolablemenl  fidèle  à  Hector, 
son  premier  époux  ;  mère  d'une  tendresse  inelfable,  [lour  sau- 
ver son  fils  qui  est  aussi  celui  d'Hector,  elle  ira  jusqu'à 
épouser  Pyrrhus  ;  mais  elle  sent  qu'elle  ne  pourra  survivre  à 
ce  déshonneur.  Le  caractère  d'Hermione  est  éminennnent  tra- 
gitjùe  ;  son  amour  pour  Pyrrhus  n'a  d'égal  que  sa  jalousie  et 
sa  haine  pour  Amlromaque,  sa  rivale.  Elle  passe  presque  sans 
transition  de  la  haine  ;\  l'amour,  de  la  joie  aux  transports  de 
fureur.  Pjirrhus  a  le  caractère  fier  et  impétueux  qui  con- 
vient au  fils  d'Achille  ;  on  sent  que  si  Andiomaque  ne  se  rend 
pas  à  son  amour,  il  jiourra  facilement  devenir  cruel.  L'n  mé- 
lange de  galanterie  et   de  brutalité  dans   ce  rôle,   quelques 
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failears  de  senlinionls,  quelques  expressions  recherchées^  sont 
d'ailleurs  les  seuls  défauts  que  l'on  rencontre  dans  celte  admi- 
rable tragédie. 

2°  nRiTANXicus  (1669).  —  Le  sujet  de  cette  tragédie  est  la 
mort  de  Britannicus,  empoisonné  par  Nérou.  Racine  en  a 
trouvé  les  principaux  éléments  dans  le  xn=  et  le  xiiie  livre  des 
Annales  de  Tacite  ;  Suétone  et  Sénèque  lui  ont  aussi  fourni 
(luclques  traits.  Il  entreprit  de  traiter  ce  sujet  historique  pour 
répondre  h  ceux  qui  l'accusaient  de  ne  savoir  peindre  que  des 
héros  amoureux  ;  il  voulut  montrer  à  ses  détracteurs  qu'il  était 
capable  aussi  bien  que  Corneille  de  tracer  des  caractères 
romains.  Il  n'a  pas  craint  de  modifier  l'histoire  ;  mais  loin  de 
la  fausser,  il  l'a  niagistralemeut  interprétée.  Il  a  ajouté  deux 
ou  trois  ans  à  l'Age  de  Britannicus.  Il  a  supposé  un  projet 
d'union  entre  lui  et  Junie.  Il  a  fait  entrer  cette  dernière  chez 
les  Vestales,  quoiqu'elle  n'en  eût  plus  l'Age.  Enfin  il  a  prolongé 
d'un  an  la  vie  de  Narcisse.  Tous  ces  légers  changements  étaient 
nécessaires  à  la  conduite  de  la  pièce. 

Analyse.  —  I^  Néron  a  fait  enlever  pendant  la  nuit  Juuie, 
fiancée  de  Britannicus.  Dès  le  point  du  jour,  Agrippine  attend 
h  la  porte  de  l'empereur  pour  lui  demander  raison  de  cet  acte. 
Le  gouverneur  de  Néron,  Burrhus,  sort  ;  elle  lui  reproche 
violemment  de  chercher  à  la  séparer  de  son  fils.  Burrhus 
lui  répond  avec  dignité  qu'il  est  temps  que  Néron  règne  par 
lui-même  et  s' affranchi sse  de  la  tutelle  de  sa  mère.  Sur- 
vient Britannicus  qui  cherche  Junie.  Agrippine  lui  témoigne 
tout  l'intérêt  qu'elle  prend  à  sa  cause,  et  lui  donne  rendez-vous 
chez  Pallas.  Le  traître  Narcisse  conseille  au  jeune  prince  de 
s'unir  à  Agrippine. 

Il»  Néron  a  banni  Pallas.  Il  fait  part  h  Narcisse  de  son 
amour  pour  Junie.  La  jeune  princesse  repousse  la  demande  do 
l'empereur;  elle  veut  rester  lidèle  à  Britannicus.  Néron  exige 
qu'elle  ôte  tout  espoir  au  prince,  qui  va  venir  :  il  assistera 
invisible  à  leur  entretien.  La  froideur  de  Junie  désespère  Bri- 
tanuicTis  qui  en  ignore  la  cause. 

Illo  La  scélératesse  de  Néron  commence  h  se  faire  jour  ; 
Burrhus  effrayé  essaie  vainement  de  le  délourncr  de  sa  passion 
pourJunio.  Britannicus  arrive,  et  fait  part  à  Agrippine  devant 
Narcisse  de  l'espoir  (ju'il  a  de  déjouer  les  projets  de  Néron. 
Narcisse  court  avertir  l'empereur.  Pondant  que  iirilannicus  et 
Junie  s'enlrelicnnent  librement  de  leur  amour,  Néron  tout  à 
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coup  les  surprend,  menace  Britannicus  qui  le  brave,  et  ordonne 
de  l'arrèlcr  ainsi  qu'Agrippine. 

IV»  Agrippine  voit  l'empereur  ;  elle  lui  rappelle  tout  ce 
qu'elle  a  fait  pour  l'élever  au  trône.  Néron  dissimule  et  feint 
de  se  réconcilier  avec  sa  mère.  11  apprend  bientôt  à  Burrbus 
qu'il  a  résolu  la  perle  de  son  rival.  Burrhus  un  instant  le  fait 
cbangcr  de  dessein  ;  mais  Narcisse  ne  tarde  pas  à  ranimer 
toutes  ses  passions. 

V°  Britannicus  a  annoncé  à  Junie  sa  réconciliation  avec 
Néron.  Celle-ci  s'en  réjouit  avec  Agrippine.  quand  soudain 
Burrbus  parait  et  annonce  que  Britannicus  expire  empoisonné 
par  Néron.  Agrippine  accable  son  fils  d'imprécations.  On 
apprend  que  Junie  a  pris  la  fuite  et  s'est  retirée  parmi  les 
Vestales.  Narcisse  qui  voulait  l'arrêter,  a  été  massacré  par  le 
peuple.  Burrbus  redoute  de  la  part  de  Néron  de  nouveaux, 
crimes. 

Appréciation.  —  «  Voici,  dit  Uacinfe  en  parlant  de 
Jinlainu'ciis.  telle  de  mes  pièces  que  je  puis  dire  que  j'ai  le 
plus  travaillée  ;  cependant  j'avoue  que  le  succès  ne  ré[)ondit 
pas  d'abord  ;\  mes  espérances.  A  peine  elle  parut  sur  le 
tliéàtre,  qu'il  s'éleva  quantité  de  critiques  qui  semblaient  la 
devoir  détruire. . .  »  Ces  critiques  faites  par  les  partisans  de 
Corneille,  n'étaient  pas  fondées.  Aussi  Boileau,  bravant  la 
cabale,  courut-il  à  la  lin  de  la  représentation  se  jeter  dans  les 
bras  de  Racine  en  s'écriant  :  «  Voilà  ce  que  vous  avez  fait  de 
mieux.  »  «  Britannicus,  dit  Voltaire,  est  la  pièce  des 
connaisseurs.  »  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  le  mérite 
de  celte  tragédie  n'ait  pas  été  tout  d'abord  reconnu  du 
public. 

L'babile  conduite  de  la  pièce  où  tous  les  événements 
s'enc4iainent  naturellement,  la  peinture  fidèle  et  de  l'abaisse- 
ment des  Romains  et  de  la  corruption  de  la  cour  impériale, 
la  vérité  des  caractères  et  l'art  avec  lequel  le  poète  les 
oppose j'un  à  l'autre,  la  perfection  inimitable  du  style  :  telles 
sont  les  principales  qualités  qui  font  de  Brilannicus  un  des 
plus  remarquables  cbefs-d'onivre  de  notre  tragédie  classique. 
Racine,  en  eflét,  rivalise  avec  Tacite  dans  la  peinture  des 
nid'urs  et  des  caractères.  Il  a  cependant  un  peu  adouci  le 
caractère  d'Agnppinc.  Dans  les  Annales,  celte  femme  allière, 
ambitieuse,  a  un  caractère  vraiment  viril  :  tout  cède  devant 
elle.  Racine  la  présente  comme  le  type  de  l'ambition  féminine  : 


—  186  — 

avitlo  de  pouvoir,  intrigante,  impérieuse,  elle  veut  régner  sous 
le  nom  de  iVcron.  Elle  emploie  tous  les  moyens  pour  arriver  à 
ses  lins  ;  elle  oppose  Britannicus  à  Néron,  car  il  faut  que  celui- 
ci  ia  craigne  : 

Je  le  craindrais  bientôt,  s'il  ne  me  craignait  plus, 

dit-elle.  Agrippine  reste  cependant  femme  par  sa  crédulité, 
sa  présomption  et  ses  emportements.  Elle  croit  trop  facilc- 
raent  ce  qui  la  flatte,  et  dans  ses  emportements  elle  pousse 
la  maladresse  jusqu'à  divulguer  ses  desseins. —  En  présence  de 
sa  terrible  mère  se  trouve  Xéron,  monstre  uaissant  qui  s'essaie 
h  marcher  dans  la  voie  du  crime,  mais  qui  hésite  encore, 
retenu  par  le  souvenir  de  trois  ans  de  vertu  :  le  vice  et  la 
vertu  se  disputent  son  co'ur,  —  Narcisse  est  le  mauvais 
génie  de  l'empereur  :  vil  courtisan,  il  flatte  toutes  les  passions 
de  son  maître,  étouil'e  les  remords  de  son  âme  et  le  pousse 
au  crime;  traître  envers  Britannicus,  il  l'anime  contre  Néron 
et  court  révéler  à  Néron  ses  actes  et  ses  paroles.  —  Biirrhus, 
au  contraire,  est  le  type  du  ministre  franc,  loyal,  intègre, 
n'ayant  en  vue  que  le  service  du  prince  et  le  bien  de  l'Etat. 
—  Britannicus,  fier,  généreux  mais  imprudent,  et  Junie  temlre 
et  discrète,  font  contraste  par  leur  vertu  au  milieu  de  la  cor- 
ruption de  la  cour  impériale.  Quoique  ces  deux  figures  soient 
d'un  dessein  moins  ferme,  elles  plaisent  cependant  par  leur 
douceur,  et  reposent  le  spectateur. 

On  a  blâmé,  mais  à  tort,  la  scène  où  Néron  se  cache 
derrière  une  tapisserie  pour  épier  Britannicus  et  Junie.  Le 
danger  que  courent  les  deux  amants,  les  met  dans  une  situa- 
tualion  1res  dramatique.  On  reproche  avec  bien  plus  de  raison 
à  Racine  le  ton  de  galanterie  qui  se  trouve  dans  les  rôles  de 
ces  deux  personnages,  et  parfois  dans  celui  de  Néron. 

3°  B:^aKXinE  (1670).  —  Cette  tragédie  fut  un  duel  littéraire 
entre  Corneille  et  Racine.  Ce  sujet,  d'ailleurs  assez  ingrat,  fut 
proposé  aux  deux  rivaux  par  Henriette  d'Angleterre,  duchesse 
d'Orléans.  La  pièce  de  Racine  eut  trente  représentations  et 
obtint  un  succès  de  circonstance  ;  celle  de  Corneille,  au  con- 
traire, n'en  eut  que  vingt  qui  furent  de  moins  en  moins  suivies. 

Suétone  dit  de  Titus  et  de  Bérénice:  invitns  invitam  dimisil  ; 
toute  la  tragédie  de  Racine  repose  sur  ces  seuls  mots.  L'empe- 
reur Titus  aime  Bérénice,  reine  de  Palestine,  et  en  est  aimé. 
Cette  princesse  espère  bientôt  obtenir  le  titre  d'épouse  et  d'im- 
pératrice. Mais  Titus,  obéissant  an  Sénat  pI  an\  loi!^  de  Ruine 
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qui  (lôfend  à  l'empereur  (Vépouser  une  reine,  chartre  Anlioclnis,. 
roi  de  Comagène,  d'annoncer  h  Rérénice  la  résolution  qu'il  a 
prise  de  ré!t)igner  de  Rome.  Bérénice  s'emporte  et  déclare  qu'elle 
va  mourir  ;  mais,  comprenant  que  l'empereur  l'aime  et  qu'il 
l'épouserait  bien  si  son  devoir  le  lui  permettait,  elle  consent  h 
se  séparer  de  lui. 

Celte  tragédie  renferme  un  grand  nombre  d'allusions  à  l'amour 
de  Louis  XIV  et  de  Henriette  d'Angleterre,  qui  s'étaient  trou- 
vés dans  une  situation  analogue  à  celle  de  Titus  et  de  Bérénice. 
Malheureusement  elle  manque  d'action  ;  la  situation  des  person- 
nages est  trop  uniforme  ;  c'est  à  peu  près  la  même  chose  qui 
recommence  h  chaque  acte.  Aussi  Voltaire  et  la  Harpe  refusent- 
ils  de  donner  à  Bcrénice  le  titre  de  tragédie  ;  ce  n'est  à  leurs 
yeux  qu'une  élégie  dramatique.  Racine  y  a  du  moins  excellé 
dans  la  peinture  des  sentiments  tendres  et  délicats.  Il  émeut 
doucement  les  conirs;  ce  qui  faisait  dire  au  grand  Condé,  en 
appliquant  à  la  tragédie  les  paroles  de  Titus  î»  Bérénice  : 

Depuis  deux  ans  entiers,  chaque  jour  jp  la  vois, 
El  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois. 

4"  Bajazet  (167:2)  est  la  seule  tragédie  où  Racine  ait  osé 
mettre  sur  la  scène  un  événement  contemporain.  Elle  a  pour 
objet  la  mort  de  Bajazet,  frère  du  sultan  Amurat  IV,  ;'i  la 
suite  d'une  conspiration  ourdie  par  le  vizir  Aconial.  Racine 
tenait  les  détails  de  ce  fait  du  chevalier  de  Nantouillet,  qui 
lui-mi'ine  les  avait  appris  de  la  bouche  de  M.  de  Césy,  notre 
ambassadeur  à  Conslantinople. 

Le  sultan  Avinrat,  occupé  au  siège  de  Babylone.  a  condamné 
à  mort  son  frère  Bnjazct.  Mais  la  sultane  /?o.mHc  aime  Bajazet, 
et  veut  l'élever  sur  le  trône.  Bajazet  aime  Atalide,  et  en  est 
aimé.  De  son  côté,  le  grand  vizir  Acomat,  par  politique,  veut 
épouser  Alalide.  Roxane  est  prête  à  couronner  Bajazet,  mais  à 
condition  qu'il  l'épouse.  Bajazet,  retenu  par  son  amour  pour 
Atalide,  refuse;  la  sultane,  furieuse,  menace  de  le  faire  mettre 
à  mort.  Suit  une  réconciliation  entre  le  prince  et  la  sultane. 
Mais  bientôt,  un  billet  trouvé  sur  Atalide  évanouie  apprend 
à  Roxane  que  Bajazet  la  trompe,  qu'il  n'aime  que  sa  rivale. 
Elle  tonte  de  l'ébranler  dans  une  dernière  entrevue;  n'y  pou- 
vant parvenir,  elle  lui  ordonne  de  sortir;  c'est  le  signal  de  sa 
mort  :  il  tond)e  entre  les  mains  des  muets.  R  est  vengé  par 
Orcan,  qui  poignarde  Roxane,  et  est  poignardé  lui-même  par 
Osnu'u.  Acomat  s'échappe  sur  ses  vaisseaux  ;  Atalide  se  tue  de 
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désespoir.  C'est  ainsi  que  le  dénoûmenl  est  une  vraie  hierio, 
selon  le  mot  do  Mi^e  de  Scvign('!. 

L'exposition  de  la  pièce,  faite  par  Acomat,  est  un  chef- 
d'riiuvre.  Le  caractère  d'Alalide  et  celui  de  Bajazet  mamiuent 
de  vérité;  ce  qui  faisait  dire  à  Corneille  :  «  Ces  Turcs  sont  des 
Franraj's  ».  Mais  le  caractère  (ï Acomat,  politique  consommé, 
habile,  sans  scrupule,  résolu,  hardi,  sachant  manier  ceux  qui 
l'entourent  et  mettre  à  profit  leurs  passions,  ce  caractère, 
dis-je,  est  une  des  plus  belles  créations  de  Racine.  On  admire 
aussi  le  caractère  de  Roxane,  ardente,  passionnée,  jalouse, 
vraie  sultane  dominée  par  les  sens.  On  a  reproché  ;\  Racine 
de  n'avoir  pas  donné  à  sa  tragédie  toute  la  couleur  locale 
que  comportait  le  sujet.  Mais,  il  faut  le  reconnaître,  le  tableau 
(juil  présente  du  sérail  et  des  mœurs  turques  est  assez  litlèle. 

5°  MiTHRiDATE  (1673).  —  Cctte  tragédie  historique  cst  une 
de  celles  dans  lesquelles  Racine  a  le  plus  heureusement  rivalisé 
avec  le  génie  de  Corneille.  Il  en  a  puisé  le  sujet  dans  Plularque, 
Appien,  Tite-Live,  etc.  Il  a  toutefois  modifié  l'histoire  en  sup- 
posant que  Milhridate  n'a  pas  encore  épousé  Moninr.e,  en  faisant 
revivre  Xipharèset  en  l'unissant  à  Monimeà  la  fin  de  la  pièce. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Mithridate  s'est  répandue.  Ses 
deux  fils,  Pharnace,  allié  secret  des  Romains,  et  Xi  phares  qui 
en  est  au  contraire  l'ennemi,  se  disputent  la  place  de  Nymphée 
et  la  main  de  Monime.  Tout  à  coup  on  leur  annonce  l'arrivée 
de  Milhridate.  Le  roi  congédie  sévèrement  ses  fils,  qu'il 
soupçonne  d'être  ses  rivaux.  Il  annonce  à  Monime  que  le 
moment  est  venu  de  l'épouser.  Croyant  que  Pharnace  aspire 
seul  à  la  main  de  la  princesse,  il  la  confie  à  la  garde  de 
Xi[)harès.  —  Cependant  Mithridate  fait  connaître  à  ses  deux 
fils  le  projet  qu'il  a  formé  ile  porter  la  guerre  en  Italie  ; 
Xipharès  l'accompagnera,  Pharnace  restera  en  Asie.  Il  ordonne 
à  ce  dernier  d'aller  épouser  la  princesse  des  Parthes,  afin  de 
mieux  cimenter  son  alliance  avec  ces  peuples.  Pharnace  refuse, 
Mithridate  le  fait  arrêter.  Mais  en  se  retirant,  le  jeune  prince 
révèle  à  son  père  que  Xipharès  aime  aussi  Monime.  Pour 
s'assurer  de  la  vérité,  Milhridate  feint  de  vouloir  unir  Monime 
h  Xipharès.  L'infortunée  princesse  avoue  qu'elle  serait  heureuse 
de  l'avoir  pour  époux.  Le  roi  peut  à  peine  cacher  sa  fureur. 
Monime  sent  qu'elle  a  perdu  son  amant.  Elle  refuse  d'épouser 
Milhridate  (jui  l'a  trompée.  Pendant  que  celui-ci  hésite  partagé 
entre  la  vengeance  et  l'amour,  on  vient  lui  annoncer  la  révoilo 
de  Pharnace  qui,  uni  aux  Romains,  assiège  la  place.  Mithridate, 
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en  courant  au  combat,  envoie  à  Monime  l'ordre  de  mourir.  Elle 
tente  en  vain  de  s'étrangler  avec  le  bandeau  royal.  Elle  va  boire 
une  coupe  empoisonnée  lors(|u'un  messager  la  lui  enlève 
soudain,  et  lui  annonce  que  Mithridate,  arracké  aux  Romains 
par  Xipharès,  l'unit  à  ce  jeune  prince. 

Racine  a  parfaitement  mis  en  lumière  la  grande  figure 
historique  de  Mùhridate.  Il  a  idéalisé  son  caractère,  mais 
san5  le  fausser.  Il  nous  a  peint  le  roi  de  Pont  d'un  côté  avec 
sa  haine  du  nom  romain,  son  indomptable  énergie,  sa  cons- 
tance dans  les  revers,  ses  gigantesques  projets  ;  d'un  autre 
côté,  avec  sa  férocité  barbare,  ses  fureurs  sanguinaires,  sa 
jalousie  et  ses  cruelles  vengeances  qui  le  poussent  à  innnoler 
ses  femmes  et  ses  enfants.  Mais  les  caprices  du  despote  ne 
sauraient  faire  oublier  la  gramleur  du  héros.  Monime  est  un 
des  plus  beaux  caractères  de  femme  tracés  par  Racine.  Elle 
est  douce,  résignée,  n)ais  ferme  et  intrépide  ;  elle  ne  tremble 
ni  devant  Mithridate  ni  devant  la  mort  elle-mr-mc  :  tout  en 
elle,  jusqu'à  la  passion,  est  soumis  au  devoir.. Monime  justifie 
ainsi  l'amour  ([ue  lui  portent  tous  ceux  qui  l'approchent.  — 
Mithridate  passe  pour  la  meilleure  des  tragédies  de  second 
ordre  de  Racine.  On  blâme  la  longueur  du  discours  de 
Mithridate,  malgré  sa  beauté,  la  ruse  ;\  laquelle  il  a  recours  pour 
découvrir  l'amour  de  Monime  et  de  Xipharès,  et  aussi  quehpies 
traits  de  galanterie  que  l'on  trouve  jusque  dans  la  bouche  du 
roi  de  Pont,  et  (jui  conviennent  peu  à  son  caractère. 

6«i  IiMiicK.ME  (1G74).  —  Celle  tragédie  fut  représentée  à 
Versailles  en  1G74,  pendant  les  fêles  données  pour  célébrer  la 
lonqutHe  de  la  Franche-Comté.  Racine  a  emprunté  son  sujet  i\ 
Euripide  (Cf.  Littérature  grecque,  p.  5G).  Rolrou,  trente-quatre 
ans  auparavant,  avait  également  composé  une  Iphigéniv  dont 
notre  grand  poète  s'inspira  plus  d'une  fois. 

1°  Un  oracle  a  prédit  que  les  Grecs,  retenus  à  Aulis.  n'ob- 
tiendraient point  des  vents  favorables  pour  aller  assiéger  Troie, 
avant  d'avoir  immolé  à  Diane  Iphigéiiie.  (ille  d'Agamemnon- 
Celui-ci  a  mandé  à  Clytemnestre,  son  épouse,  de  lui  envoyer 
la  jeune  princesse,  sous  prétexte  de  l'unira  Achille.  Maintenant, 
il  s'en  repent,  et  il  envoie  son  fidèle  Arcas  au-devant  de  la 
reine  pour  lui  faire  rebrousser  chemin  :  Acbille,.  dit-il,  épris 
(famour  pour  Eriphiie,  jeune  captive  qu'il  a  amenée  de  Lesbos, 
renonce  à  la  main  d  Iphigénie.  Survient  Achille  qui  se  montre 
impatient  d'épouser  Iphigénie  ;   Ulysse,  au  contraire,   presse 
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Agamemnon  de  la  sacrifier  pour  le  bien  commun  des  Grecs.  Le 
malheureux  père  répond  que  si  sa  fille  vient,  il  consent  qu'on 
l'immole,  quand  soudain  on  lui  annonce  l'arrivée  de  Cl ytemneslre 
et  d'Iphigénie  :  elles  se  sont  égarées  dans  les  bois,  et  Arcas  n'a 
pu  leur  remettre  le  message  du  roi. 

11°  Eriphile  fait  part  à  Doris,  sa  confidente,  de  son  amour 
pour  Achille.  Cependant  Iphi génie  est  en  présence  de  son  père  ; 
elle  ne  saitJi  quelle  cause  attribuer  son  embarras  et  sa  froideur. 
Clytemnestre  qui  a  reçu  le  second  billet  d'Agamemnon,  avertit 
sa  fille  de  ne  plus  compter  sur  son  mariage  avec  Achille. 
Iphi  génie  accuse  Eriphile  d'avoir  détourné  d'elle  le  cœur  de  son 
fiancé  ;  celle-ci,  jalouse  et  furieuse,  songe  à  se  venger. 

111°  Clytemnestre,  détrompée  par  Achille,  demande,  mais 
en  vain,  des  explications  à  Agamemnon,  qui  lui  ordonne  de 
partir  pour  Argos.  Bientôt  Achille  vieut  lui  annoncer  que  le 
roi  l'accepte  pour  gendre  ;  il  déclare  à  Iphigénie  la  joie  qu'il 
éprouve  de  la  conduire  à  l'autel.  Soudain  Arcas  révè'e 
qu' Agamemnon  n'attend  sa  fille  que  pour  l'immoler.  Clytem- 
nestre conjure  Achille  de  la  défendre  ;  le  héros  irrité  n'aspire 
qu'à  la  vengeance;  Iphigénie  intercède  pour  son  père. 

IVo  La  jalouse  Eriphile  ne  songe  qu'à  perdre  Iphigénie. 
Cependant  l'autel  est  préparé,  Calchas  attend  ;  Agamemnon 
s'étonne  de  ne  point  voir  paraître  sa  fille,  il  vient  la  chercher. 
Les  pleurs  de  son  épouse  et  de  sa  fille  ne  peuvent  le  fléchir. 
Clytemnestre  l'accable  alors  des  plus  violents  reproches.  Achille 
qui  survient,  se  prend  de  querelle  avec  lui.  Agamemnon  hésite. 
Il  ordonne  enfin  à  Clytemnestre  de  fuir  avec  sa  fille,  Eriphile 
court  en  avertir  Calchas. 

V°  Les  deux  fugitives,  arrêtées  par  les  Grecs,  n'ont  pu 
s'échapper.  Iphigénie  se  résigne  à  la  mort.  Achille  paraît,  et 
jure  de  la  défendre  ou,  du  moins,  de  la  venger.  Clytemnestre 
veut  mourir  avec  sa  fille.  Iphigénie  en  se  rendant  à  l'autel, 
cherche  à  la  calmer.  Une  lutte  allait  éclater  entre  les  Grecs 
et  Achille  qui  veut  défendre  sa  fiancée,  lorsque  Calchas 
déclare  que  c'est  une  autre  Iphigénie  qui  doit  élre  immolée. 
Ce  n'est  autre  qu'Eriphile.  Celle-ci  se  plonge  le  couteau  sacré 
dans  le  sein.  Aussitôt  le  vent  se  lève,  et  les  Grecs,  pleins  de 
joie,  se  préparent  à  partir.  Iphigénie  pleure  la  mort  de  son 
ennemie. 

Nous  avons,  dans  notre  Histoire  de  la  lilléralurc  grecque, 
marqué  les  principales  différences  qui  existent  i?nlre  \'Iphigéni>' 
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(le  Racine  et  celle  d'Euripide.  Sans  nous  arrêter  à  discuter  pour 
savoir  laquelle  des  deux  pièces  l'emporte  sur  l'autre,  déclarons 
que  toutes  les  deux  sont  des  chefs-d'œuvre.  Le  succès  de  Racine 
fut  complet.  «  Le  goût  de  Paris,  dit-il  lui-même  dans  sa 
préface,  s'est  trouvé  d'accord  avec  celui  d'Athènes.  Mes  spec- 
tateurs ont  été  émus  des  mêmes  choses  qui  ont  mis  autrefois  eu 
larmes  le  plus  savant  peuple  de  la  Grèce.  »  Le  sévère  Boileau 
ne  craignit  pas  de  dire  : 

Jamais  Iphigénie,  en  Aulide  immolée, 
N'a  coi'ité  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  assemblée 
Que  dans  l'heureux  spectacle  à  nos  yeux  étalé 
En  a  fait  sous  son  nom  versé  la  Champmeslé. 

7°  Phèdre  (1677).  —  Racine  a  emprunté  le  sujet  de 
Phèdre  à  Euripide  et  à  Sénèque,  mais  il  l'a  profondément 
modifié  .■  il  a  fait  ainsi  de  sa  tragédie  une  onivre  originale  et 
toute  personnelle. 

lo  Ilippolyte  veut  partir  pour  aller  à  la  recherche  de  Tliésée, 
son  père,  depuis  longtemps  absent.  Il  veut  fuir  aussi  Aricie 
([u'il  aime,  et  qu'une  loi  lui  défeml  d'épouser.  De  son  côté, 
Phèdre,  sa  belle-mère,  se  meurt  consumée  par  la  violente  passion 
qu'elle  a  conçue  pour  lui.  Apprenant  la  mort  de  Thésée, 
elle  consent  cependant  à  vivre,  afin  d'assurer  ;\  son  fds  le  trône 
d'Athènes. 

IIu  Pendant  (iu'llii)|iolyle  et  Aricie  s'entretiennent  de  leur 
amour,  on  annonce  l'arrivée  de  Phèilre.  Elle  commence  par 
supplier  le  jeune  prince  de  défendre  les  droits  de  son  lils  ;  mais 
hientiit  sa  passion  éclate  avec  violence,  et  elle  découvre  à  Ilippo- 
lyte son  criminel  amour.  Celui-ci,  saisi  d'horreur,  s'enfuit, 
laissant  son  épée  entre  les  mains  do,  Phèdre. 

111"  Quoique  dédaignée  d'Ilippolyte,  Phèdre  ne  peut  ni  le  fuir 
ni  l'oublier.  Tout  à  coup,  on  lui  annonce  l'arrivée  de  Thésée, 
qui  n'est  point  mort,  comme  on  le  disait.  L'épouse  coupable  se 
dérobe  aux  cmbrassements  de  son  époux.  Hippolyle  lui-même 
demande  à  son  père  la  permission  de  fuir  loin  d'Athènes.  Thésée 
s'étonne  et  sent  nailre  en   lui  des  soupçons. 

IV"  Cependant  (lEnone  a  accusé  Hippolyle  devant  Thésée  : 
l'épée  du  jeune  prince,  laissée  entre  les  mains  de  Phèdre,  a 
servi  à  le  convain<"re.  En  vain  Hippolyle  lente  de  se  justilier, 
en  avouant  ;\  son  père  qu'il  aime  non  Phèdre,  mais  Aricie; 
Thésée  le  maudit  et  le  dévoue  h  la  colère  de  ^'eptune.  Phèdre 


—  102  — 

elle-niinne   Ireiiible  en  apprenant   celle   nouvelle,    et   maudit 
OEnoue,  sa  mauvaise  conseillère. 

Vo  Ilippolyte  prend  la  route  de  Mycènes,  après  avoir  fait  ses 
adieux  à  xVricie.  Thésée  survient ,  et  Aricie  s'efforce  de  le  dé- 
tromper. Le  mallieureux  père  révoque  son  vœu  ;  mais  il  est 
trop  lard.  Théramène,  dans  un  long  et  pathétique  récit,  lui 
raconte  la  mort  de  son  fils:  ses  chevaux,  effrayés  par  la  vue 
d'un  monstre,  ont  brisé  son  char  et  traîné  son  corps  à  travers 
les  rochers.  Phèdre  vient  proclamer  l'innocence  d'Hippolyte. 
puis  meurt  après  s'être  elle-même  empoisonnée.  Thésée  adopte 
Aricie  pour  sa  fille. 

Racine  a,  dans  sa  tragédie,  transporté  sur  Phèdre  l'intérêt 
qui  se  porte  sur  Hippolyle  dans  la  tragédie  grecque.  Pour 
opérer  ce  changement,  il  a  profondément  modifié  le  caractère 
de  Phèdre;  il  lui  a  donné  des  remords.  Phèdre  luttte  sans 
cesse  contre  la  fatale  passion  qui  l'entraîne  ;  elle  a  le  senti- 
ment du  devoir,  sa  conscience  résiste  à  l'entraînement  de 
ses  sens  ;  loin  de  se  justifier,  elle  se  condamne  ;  elle  pourrait 
dire  avec  le  poète  :  video  meliora  proboque,  détériora  sequor. 
C'est  celte  lutte  entre  sa  conscience  et  sa  passion,  c'est  l'expres- 
sion pathétique  de  ses  remords  qui  rendent  si  dramatique  le 
personnage  de  Phèdre.  Mais,  il  faut  le  reconnaître,  toute  cette 
tragédie  semble  la  mise  en  action  de  la  doctrine  janséniste  sur 
la  grâce  et  le  libre  arbitre.  Phèdre,  en  effet,  est  entraînée  fata- 
lement au  mal.  «  Qu'apprend-on  dans  Phèdre,  dit  Rousseau, 
sinon  que  l'homme  n'est  pas  libre,  et  que  le  Ciel  le  punit  des 
crimes  qu'il  lui  fait  commettre  ?  »  On  ne  s'étonnera  donc 
pas  d'entendre  Arnauld,  d'ordinaire  si  sévère  contre  les  spec- 
tacles, déclarer  «  qu'il  n'y  a  rien  à  reprendre  au  caractère  de 
Phèdre  ».  Racine  cependant  croyait  de  bonne  foi  sa  pièce  irré- 
prochable sous  le  rapport  de  la  moralité.  «  Je  n'en  ai  point  fait, 
dit-il,  où  la  vertu  soit  plus  mise  au  jour  que  dans  celle-ci  ;  les 
moindres  fautes  y  sont  sévèrement  punies  :  la  seule  pensée  du 
crime  y  est  regardée  avec  autant  d'horreur  que  le  crime 
même...  »  La  peinture  passionnée  du  criminel  amour  de 
Phèdre,  peinture  devenue  plus  séduisante  encore  par  la  magie 
du  style,  n'en  rend  pas  moins  cette  tragédie  dangereuse,  surtout 
pour  les  jeunes  gens. 

Une  cabale,  conduite  par  M^'^  Deshoulières,  le  duc  de  Nevers 
et  la  duchesse  de  Bouillon,  nièce  de  Mazarin,  tenta  de  faire 
échouer  la  pièce  de  Racine,  en  lui  opposant  la  Phèdre  de  Pradon. 
Les  places,  louées  au  théâtre  pour  les  six  premières  représen- 
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talions,  furent  occupées  par  des  spectateurs  chargés  de  siiïler 
l'une  et  d'applaudir  l'autre.  La  lutte  s'envenima  et  se  compli- 
qua de  Vall'aire  des  sonnets.  Le  premier  sonnet  fut  attribué  au 
duc  de  Nevers  ;  les  aniis  de  Racine  y  répondirent  par  un 
autre,  injurieux  pour  ce  personnage  ;  on  en  vint  à  menacer  le 
poète  du  bâton.  Mais  Condé  intervint,  et  déclara  qu'il  «  ven- 
gerait comme  failes  ;\  lui-mr-me  les  insultes  qu'on  s'aviserait  de 
faire  à  Racine  ».  La  querelle  se  trouva  dès  lors  terminée.  Mais 
Racine,  dégoûté  du  lliéàlre  par  ces  caliaios  sans  cesse  renais- 
santes, et  cédant  d'ailleurs  aux  reproches  de  sa  conscience, 
renonça  à  la  carrière  dramali([uo,  au  moment  où,  dans  toute  la 
force  de  son  génie,  il  était  le  plus  capable  de  produire  de  nou- 
veaux chefs-d'œuvre. 

8"  EsTiiER  (1()89).  —  Madame  de  Maintenon  avait  fondé 
en  1684,  à  Saint-Cyr,  une  maison  d'éducation  pour  les  jeunes 
filles  nobles  sans  fortune.  La  supérieure,  M'"«  de  Brinon,  fit 
jouer  pour  distraire  les  pensionnaires  quelques  pièces  de  sa 
composition.  M"'^  de  Maintenon,  ayant-  trouvé  ces  pièces 
«  délestables  »,  tenta  de  faire  représenter  par  les  jeunes  filles 
Cinna  et  Audromaqite.  Elle  s'aperçut  bientôt  du  danger  de  ces 
représentations,  et  écrivit  à  Racine  pour  le  prier  <<  de  lui  faire 
dans  ses  moments  de  loisir  (|uelque  poème  moral  ou  historique 
d'où  l'amour  fut  entièrement  banni.  »  Racine  depuis  douze 
ans  avait  renoncé  au  théâtre;  il  lui  répugnait  d'y  revenir; 
Roileau  d'ailleurs  lui  conseillait  de  ne. pas  accepter  la  propo- 
sition qu'on  lui  faisait.  Mais  refuser,  c'était  perdre  les  bonnes 
grâces  de  M'"»  de  Maintenon.  Le  sujet  d'Estlur  que  trouva 
Racine,  lui  permit  de  satisfaire  ;\  la  demande  de  sa  royale 
solliciteuse  ;  il  calmait  en  même  temps  sa  conscience  qui  lui 
reprochait  de  retourner  au  théâtre. 

La  pièce  fut  préparée  avec  grand  soin  ;  Racine  iui-méme 
exerçait  les  jeunes  actrices.  «  Ce  divertissement  d'enfants 
devint  l'alTaire  la  plus  sérieuse  de  la  cour.  »  Esllier  fut  jouée, 
le  26  janvier,  en  présence  du  roi,  du  dauphin,  du  prince  de 
Condé  et  des  principaux  personnages  de  la  cour.  M^^^  de  Sé- 
vigné  écrivait  deux  jours  après  :  «■  (hi  a  représenté  ;\  Saint-Cyr 
la  comédie  d'Ksilier  ;  le  Roi  l'a  trouvée  admirable,  M.  le  Prince 
y  a  pleuré,  Racine  n'a  rien  fait  de  plus  beau  et  de  plus  tou- 
chant. »  Les  représentations  se  succédèrent;  la  liste  des  invités 
était  arrêtée  pour  chacune  d'elles;  les  courtisans  regardaient 
comme  la  plus  grande  faveur  d'y  être  admis.  Le  Roi  lui-même 
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contnMait  les  entrées.  «  Il  se  mellail  en  dedans  à  la  porte  delà 
salle,  tenant  sa  canne  haute  pour  servir  de  barrière.  » 

Cette  tragédie  est  tirée  du  livre  d'Esther:  Racine  a  repro- 
duit les  principaux  épisodes  du  récit  biblique.  Elle  ne  renferme 
que  trois  actes,  chose  extraordinaire  au  xviie  siècle.  Dans  le 
Prologue,  cjui  fut  récité  par  MadcmoiseUe  de  Cayhts,  nièce  de 
M'"^  de  Maintenon,  la  P?e7e  fait  l'éloge  de  Louis  XIV,  protec- 
teur de  Saint-Cyr  et  défenseur  des  droits  de  la  religion. 

Les  chœurs,  au  nombre  de  cinq,  sont  composés  de  jeunes 
Israélites. 

La  scène  se  passe  à  Suse,  dans  le  palais  d'Assuérus.  — 
Esther  raconte  à  Elise,  sa  confidente,  comment  elle  a  été 
élevée  h  la  place  de  l'altière  Vasthi,  répudiée  par  Assuérus. 
Sur  son  ordre,  le  chomr  chante  les  malheurs  de  Sion.  Survient 
Mardochee,  l'oncle  d'Esther,  qui  annonce  qn' Aman,  favori 
d'Assuérus,  a  obtenu  du  roi  un  édit  de  proscription  contre  les 
Juifs  :  ils  doivent  être  égorgés  dans  dix  jours.  Hélas  !  la  reine 
ne  peut  paraitre  devant  le  roi  sans  être  mandée  ;  elle  supplie 
le  Seigneur  d'apaiser  le  fier  monarque.  Le  chœur  chante  ses 
angoisses  et  ses  espérances. 

Cependant  Assuérus  dont  le  sommeil  a  été  troublé  par  un 
songe,  s'est  fait  lire  pendant  la  nuit  les  Annales  de  son  règne. 
Il  y  trouve  consigné  le  récit  d'un  complot  découvert  par 
Mardochee.  Il  consulte  Aman  pour  savoir  comment  il  pourrait 
récompenser  un  sujet  qu'il  estime.  L'orgueilleux  ministre, 
pensant  qu'il  s'agit  de  jui-méme,  propose  de  le  faire  promener 
à  cheval-  dans  Suse,  revi'tu  des  insignes  royaux.  Assuérus 
ordonne  à  Aman  de  conduire  ainsi  Mardochee,  en  tenant  lui- 
même  la  bride  de  son  coursier.  Esther  paraît  alors  toute 
tremblante  ;  le  roi  la  rassure  et  elle  lui  demande  la  faveur  de 
venir  avec  Aman  s'asseoir  à  sa  table.  Le  chœur  met  en  Dieu 
sa  confiance.  —  Aman,  tout  préoccupé  de  sa  vengeance,  se 
rend  chez  la  reine.  Celle-ci  dévoile  au  roi  quelle  est  sa  race 
et  quels  sont  les  complots  d'Aman  contre  son  peuple.  Assuérus 
sort  dans  le  jardin  ;  il  trouve,  en  rentrant,  x\man  aux  genoux 
de  la  reine.  Furieux,  il  ordonne  de  le  conduire  au  supplice,  et 
laisse  ses  biens  à  Mardochee,  Le  chœur  célèbre  le  triomphe  de 
l'innocence. 

Pour  bien  juger  Esther,  il  faut  la  replacer  dans  son  cadre 
primitif,  et  se  rappeler  qu'elle  a  été  composée  pour  Saint- 
Cyr.  Les  contemporains  aimaient  d'ailleurs  à  trouver  dans 
cette   pièce  de   nombreuses  allusions.    Esiher   entourée  des 
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joiinos  Israélites  et  succédant  h  l'altière  Vasthi,  faisait  tout 
naturollomont  penser  h  j)/'»'^  de  Maintenon,  qui  avait  j)ris  la 
place  de  M'"^  de  Monlcspan  et  se  plaisait  au  milieu  de  ses 
chères  élèves  de  Saint-Cyr.  On  voyait  Louis  XIV  dans 
Assucrus,  Loiivois  dans  Ainan.  On  voulut  même  voir  dans 
l'édit  de  proscription  des  Juifs  une  allusion  à  la  révocation 
AeVéJit  de  Nantes.  Mais  Racine  était  trop  fervent  catholique 
et  trop  bon  courtisan  pour  oser  blâmer  celle  mesure.  —  Lors- 
que plus  lard,  sous  la  Régence,  Esther  reparut  sur  la  scène, 
elle  n'obtint  pas  le  même  succès  qu'elle  avait  eu  d'abord. 
Voltaire  et  La  Harpe  la  jugèrent  mal  :  ils  trouvèrent  que 
le  sujet  ne  convenait  pas  au  théâtre  et  que  la  pièce 
manquait  d'intérêt.  Le  danger  que  court  une  jeune  reine 
et  tout  son  peuple,  devrait  suffire  cependant  pour  rendre  ce 
sujet  vraiment  tragique.  One  l'on  songe  i'i  l'idéale  beauté 
du  rôle  d'Estber,  à  la  perfection  inimitable  de  la  versifica- 
tion, à  la  poésie  incomparable  des  chu^urs  qui  sont  d'ailleurs 
si  inliniemenl  liés  à  l'action,  et  l'on  sera  de  l'avis  de  Sainte- 
Beuve  :  «  Par  ses  douceurs  charmantes,  dit  l'illustre  critique, 
Esther  qui  vise  moins  haut  qu'.4//m//(',  ne  laisse  rien  à 
désirer.  Ce  délicieux  poème,  si  rempli  de  pudeur,  de  soupirs  et 
d'onction,  me  semble  le  fruit  le  plus  naturel  qu'ait  porté  lo 
génie  de  Racine.  » 

9"  Atiialie  (1691).  —  Comme  Esther,  Athalie  fut  com- 
posée pour  Saint-Cyr.  Mais  comme  les  représentations  d' Esther 
avaient  mis  le  trouble  dans  la  maison,  Athuhe  fut  jouée,  non 
à  Saint-Cyr,  mais  îi  Versailles,  dans  les  appartements  du  roi, 
en  habit  de  ville  et  sans  appareil  théâtral.  Elle  n'obtint  qu'un 
faible  succès.  Racine  ne  la  lit  imprimer  (pi'eu  1G91  ;  mais  sa 
pièce,  privée  du  prestige  de  la  représentation,  fut  froidement 
reçue.  Cet  échec  aflligea  vivement  Racine.  Roileau  cependant 
s'eUbrçail  de  le  consoler  :  «  Je  m'y  connais,  disait-il  ;  Atha- 
lie est  votre  meilleur  ouvrage,  le  jmblic  y  reviendra.  »  Le 
public  y  revint,  en  eiïet,  mais  dix  sept  ans  après  la  mort  de 
l'auteur,  et,  en  attendant,  on  donnait  sa  pièce  à  lire  par 
pénitence,  dans  les  sociétés  de  beaux  esprits.  M'»«  de  Main- 
tenon  ill  jouer  de  nouveau  Athalie,  à  Versailles,  en  1699,  à 
l'occasion  du  mariage  du  duc  de  Bourgogne.  Elle  fut  reprise 
en  17U2avec  beaucoup  d'éclat.  Enfin  elle  fut  jouée  à  Paris,  en 
1716,  à  la  Comédie-Française  ;  elle  obtint  un  grand  succès, 
et,  depuis,  elle  n'a  jamais  cessé  d'élre  regardée  connne  un 
chef-d'oF?uvre. 
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Le  sujet  iYAthalie  est  tiré  du  IV^  Livre  des  Rois  et  du 
//<^  Licre  des  Paralipomènes.  C'est  la  mort  de  l'usurpatrice 
Athalie  et  le  rétablissement  du  jeune  Joas  sur  le  trône  de 
Juda.  Veuve  de  Joram^  roi  de  Juda,  Athalie,  après  la  mort 
de  son  fils  Ochozias,  a  fait  égorger  tous  les  enfants  de  ce 
prince,  et  s'est  emparée  du  trône.  Elle  ignore  que  l'un  d'eux, 
Joas,  sauvé  par  Josabcth,  l'épouse  du  grand-prêtre  Joiada, 
est  élevé  secrètement  dans  le  Temple.  —  Le  fidèle  Abner 
vient  au  Temple,  à  l'occasion  de  la  fête  des  Prémices  ;  il 
gémit  sur  le  malheur  des  temps.  Le  grand-prêtre  Joad  lui  fait 
espérer  un  avenir  meilleur,  et  lui  laisse  entrevoir,  pour  ce 
jour  même,  l'accomplissement  d'un  grand  événement.  Il  an- 
nonce h  Josabcth  son  dessein  de  faire  couronner  Joas.  Le 
chœur  chante  la  magnificence  et  la  bonté  du  Seigneur.  — 
Athalie  vient  au  Temple.  Elle  raconte  à  Abner  et  à  Mathan 
que  sa  mère  Jésabel  lui  a  apparu  en  songe  et  lui  a  prédit 
de  terribles  malheurs  ;  comme  pour  vérifier  ces  menaces,  un 
enfant  lui  a  percé  le  sein.  Or,  elle  vient  de  reconnaître  dans 
le  jeune  Eliacin,  qui  n'est  autre  que  Joas,  l'enfant  qu'elle  a  vu 
en  songe.  Elle  interroge  Joas  et  demande  à  l'emiiiener  dans  sou 
palais.  Sur  le  refus  de  Joad,  elle  sort  furieuse.  Le  chœur  exalte 
l'innocence  de  Joas  et  maudit  l'impiété.  —  Mathan  vient 
réclamer  le  jeune  Joas.  Joad  le  chasse  du  Temple,  puis  annonce 
que  l'heure  est  venue  de  rétablir  Joas  sur  le  trône  de  ses  pères. 
Saisi  de  l'esprit  prophéli(}ue,  il  voit  dans  l'avenir  une  Jéru- 
salem nouvelle  sortant  toute  radieuse  des  ruines  de  la  pre- 
mière. —  Joas  est  présenté  aux  lévites  comme  le  roi  légitime 
de  Juda.  Ils  lui  prêtent  serment  et  se  rangent  en  armes  autour 
de  son  trône.  On  annonce  l'assaut  prochain  du  Temple.  Le 
cho'ur  entonne  un  chant  guerrier.  —  Athalie  envoie  demander 
de  lui  livrer  Joas  et  les  trésors  entassés  par  David.  Elle  vient 
bientôt  elle-même,  accompagnée  d'une  faible  escorte.  A  la  vue 
de  Joas  sur  son  trône,  elle  crie  à  la  trahison  ;  mais  elle  est 
entraînée  hors  du  Temple  et  mise  k  mort. 

Appréciation.  —  Athalie,  selon  Voltaire,  est  le  chef- 
d'o'uvre  de  l'esprit  humain.  C'est  de  toutes  nos  tragédies 
classiques  celle  qui  se  rapproche  le  plus  du  drame  antique  par 
la  simplicité,  la  régularité,  la  majesté  de  l'action.  La  Providence 
divine  y  joue  le  rôle  (jue  remplissait  jadis  le  Destin  dans  les 
tragédies  grecques.  «  Le  grand  personnage,  dit  Sainte-Beuve, 
ou  plutôt  l'unique  d'.-i//t«//'e,  c'est  Dieu.  —  Dieu  est  là  au-dessus 
du  grand-prêtre  et  de  l'enfant,  et  à  chaque  point   de  cette 
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simple  et  forte  histoire  à  laquelle  sa  volonté  sert  de  loi  :  il  y 
est  invisible,  immobile,  mais  partout  senti...  »  C'est  Dieu  qui 
pnHe  sa  force  ù  Joail.  Ce  serait  se  tromper  sur  le  caractère  du 
grand-prêlre  que  de  voir  en  lui  un  ambitieux  et  un  rebelle.  Il 
mot  tout  en  œuvre,  il  est  vrai,  pour  renverser  Alhalie  ;  mais 
celle-ci  est  une  usurpatrice  cruelle  qui,  pour  monter  sur  le 
trône,  a  fait  périr  toute  la  race  royale.  Joad  accomplit  son 
devoir  en  la  détrônant  et  en  faisant  reconnaître  les  droits  de 
Joas,  le  roi  véritable.  Atlialie  e,st,  en  outre,  une  reine  impie 
qui  entraîne  la  nation  aux  autels  de  Baal  ;  Joad,  on  sa  qualité 
do  grand-pnMro,  doit  la  combattre  et  venger  lo  culte  profané  du 
vrai  Dieu.  Joad  est  habile,  i!  ne  néglige  aucun  moyen  humain 
pour  arriver  ;\  ses  lins.  Mais  ce  qui  fait  sa  force,  c'est  sa  foi.  Il 
sait  que  Joas,  malgré  les  périls  qu'il  court,  ne  périra  pas  :  c'est 
l'unique  descendant  de  David,  c'est  l'anneau  nécessaire  de  la 
longue  chaîne  des  ancêtres  du  Messie  ;  de  son  salut  dépend 
l'accomphssement  des  divins  oracles.  Comment  donc  trem- 
blerait-il devant  Athalie,  puisque  la  protection  de  Dieu  lui  est 
assurée  ?  De  là  le  caractère  fier,  inflexible,  du  grand-pn-tre  ;  il 
communique  sa  foi,  et  avec  elle,  sa  force  et  son  assurance  à 
tous  ceux  qui  l'entourent  :  il  est  rame  de  toute  la  tragédie  ! 

Athalie  est  une  reine  cruelle,  orgueilleuse,  impie,  qui  se  perd 
par  sa  présomption  et  son  étourderie.  Femme  ambitieuse,  elle 
n'a  pas  craint  de  marcher  dans  le  sang  de  ses  petits-enfants 
pour  arriver  au  trône.  Une  fois  an  pouvoir,  elle  méprise  le 
peuple  :  «  Je  ne  prends  point  pour  juge,  dit-elle,  un  peuple 
téméraire.  »  Aveuglée  par  son  orgueil,  elle  méprise  ses 
ennemis  :  elle  est  persuadée  qu'ils  ne  pourront  rien  contre  elle, 
elle  néglige  de  prendre  les  précautions  nécessaires  ;  au  moment 
de  frapper  un  coup  décisif,  elle  hésite  ;  enfin  elle  va  étourdi- 
ment  se  jeter  dans  le  piège  que  Joad  lui  a  dressé  et  se  livre  à 
lui  sans  défense.  Dieu  qui  domine  fout  le  drame,  a  répandu  sur 
Athalie  «  l'esprit  d'imprudence  et  d'erreur.  »  Celte  reine  orgueil- 
leuse afTiche  hautement  son  impiété,  et  cependant  elle  a  des 
remords,  elle  se  laisse  eflrayer  par  un  songe.  Au  fond  elle 
manque  de  fermeté.  «  Athalie,  dit  M.  Faguet,  est  la  peinture 
complète  d'une  âme  faible,  violente,  superstitieuse,  inquiète, 
toujours  dominée,  soit  par  ses  conseillers,  soit  par  ses  fureurs, 
soit  par  ses  craintes,  soit  par  la  secousse  de  ses  nerfs.  »  — 
Josabetli,  aimante,  dévouée,  timide,  toujours  alarmée,  repose 
des  fureurs  d'Alhalie.  —  Vaniteux,  lâche,  vil  délateur,  Mathan 
est  le  digne  conseiller  d'une  reine  telle  qu'Athalie.  —  Ahner, 
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au  ooiilrairo,  esl  un  soldat  loyal,  mais  à  courte  vuo.  S'il  tramait 
traîtreusement  contre  sa  souveraine,  il  serait  odieux  ;  mais 
s'il  conspire,  s'il  est  complice  de  Joad,  c'est  sans  le  savoir. 

A  la  beauté  des  caractères,  à  la  grandeur  de  l'action, 
répond,  dans  Alhalie,  la  magnificence  du  spectacle.  Ce  n'est 
plus  dans  l'antichambre  du  palais  des  rois  que  le  drame  s'ac- 
complit, c'est  dans  le  Temple  même  du  Seigneur.  Quelle  mise 
en  scène  grandiose  que  celle  qui  termine  la  pièce!  Joas  est 
sur  son  trône  ;  le  grand-prêtre  vient  de  lui  faire  prêter  ser- 
ment sur  le  livre  de  la  loi  ;  toute  une  armée  de  lévites  l'en- 
tourent prêls  à  verser  leur  sang  pour  sa  défense.  Pendant 
qu'au  dehors  on  entend  les  cris  des  assiégeants,  la  porte 
s'ouvre,  et  Alhalie,  furieuse,  vient  d'elle-même  se  livrer  aux 
mains  de  ses  ennemis  ! 

Dan  Chde'jrs  dans  Esther  et  d.vxs  Atiialie.  —  Au  xvi" 
siècle,  voulant  imiter  en  tout  les  Grecs,  on  avait  inséré  des 
chœurs  dans  les  tragédies  :  mais  ces  chœurs,  vérital^es  pas- 
tiches, étaient  trop  peu  liés  à  l'action  pour  intéresser.  D'ail- 
leurs, dans  des  sujets  modernes,  le  chonir  ne  répondant  à  rien 
de  ce  qui  se  passe  chez  nous,  ne  pouvait  être  qu'un  hors- 
d'œuvre  en  contradiction  avec  nos  mœurs  ;  aussi  l'abandonna- 
l-on  au  commencement  du  xviie  siècle.  Racine  cependant, 
jaloux  d'imiter  les  Anciens,  désirait  depuis  longtemps  faire  une 
tragédie  avec  des  chœurs.  Le  sujet  lïEsther  lui  permit  de 
réaliser  son  projet.  «  Je  m'aperçus,  dit- il  dans  sa  préface, 
qu'en  travaillant  sur  le  plan  qu'on  m'avait  donné,  j'exécutais 
en  quelque  sorte  un  dessein  qui  m'avait  souvent  passé  par 
l'esprit,  c'était  de  lier,  comme  dans  les  tragédies  anciennes, 
le  cho'ur  et  le  chant  avec  l'action,  et  d'employer  à  chanter 
les  louanges  du  vrai  Dieu,  celte  partie  du  cluiL'ur  que  les  païens 
employaient  à  chauler  les  louanges  de  leurs  fausses  divinités.  » 
Dans  Esthcr,  et  encore  plus  dans  Athah'e,  le  cha-ur,  en  elTet, 
se  trouve  parfaitement  à  sa  place.  Comme  dans  les  tragédies 
grecques,  le  chœur  y  représente  le  peuple,  mêlé  à  l'action, 
éprouvant  toutes  les  émotions  du  drame,  en  suivant  toutes 
les  péripéties,  directement  intéressé  à  l'heureuse  issue  des 
événements.  Chez  les  Grecs,  les  chants  du  clm'ur  étaient 
essenlielloment  religieux,  comme  le  remarque  Racine  lui- 
même;  ils  le  sont  également  dans  Edher  et  dans  Athalie. 
Quoi  de  plus  naturel  et  de  plus  touchant  que  ces  jeunes  Israé- 
lites implorant  le  Dieu  de  Jacob  pour  qu'il  confonde  l'orgueil 
d'Aman  ou  d'Athalie,  et  les  délivre  elles-mêmes  des  mains  de 
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leurs  ennemis  ?  Outre  qu'ils  sont  ;i  leur  place  dans  Enllicr  et 
dans  AthaU'o,  les  chd'urs  ajoutent  encore  à  la  mise  en  scène 
et  augmentent  la  magnilicence  du  spectacle.  La  poésie  d'ail- 
leiire  en  est  ravissante,  le  lyrisme  élevé.  Athalie,  en  un  mot, 
par  la  beauté  des  chonirs  et  du  style,  par  la  pompe  théâtrale, 
la  peinture  achevée  des  caractères,  la  grandeur  de  l'action, 
passe  à  bon  droit  pour  le  chef-d'œuvre  non-seulement  do 
Racine^  mais  de  la  scène  française. 

10»  Les  Plmdfxus  (1668).  —  Le  sujet  de  cette  comédie, 
ou  plutôt  de  cette  farce  spirituelle,  est  la  satire  des  gens  du- 
palais,  juges,  avocats  et  plaideurs.  Il  lui  fut  suggéré  par  la 
lecture  des  Guêpes  irAristophauc.  Un  long  procès  qu'il  eut  à 
soutenir  au  sujet  de  la  po.ssession  du  prieuré  d'Ephiay,  en 
Anjou,  ne  fut  peut-être  pas  étranger  l'i  la  composition  de 
cotte  pièce.  Il  servit  du  moins  i'i  mettre  Racine  au  courant  de 
la  procédure.  Ses  amis,  les  habitués  du  Mouton,  blauc,  Bot- 
Icau,  La  Fontaine,  Chapelle,  Vurelière,  l'encouragèrent  et 
collaborèrent  fi  «on  n-uvre.  M.  de  BriUmc,  conseiller  au 
Parlement  de  Paris,  lui  apprit  les  termes  du  Palais.  Roileau, 
qui  avait  été  témoin  d'une  scène  semblable  entre  un  plaideur 
célèbre  et  la  comtesse  de  Crissé,  lui  suggéra  l'idée  de  la  dis- 
pute entre  Chfcaneait  et  la  Comtesse. 

Perrin-Damlin,  pris  de  la  manie  de  juger,  est  devenu  fou. 
Petit-Jean,  son  portier,  est  obligé  de  le  garder  jour  et  nuit. 
Profitant  d'un  moment  d'absence  de  son  gardien,  Dandiii  saule 
par  la  fenêtre.  Léandre,  son  fils,  le  fait  reprendre  et  enfermer. 
Rientôt  arrivent  à  sa  jiorte  deux  plaideurs  obstiné'?,  Chicaneaii 
el  la  Comtesse  de  Pimhesclie  :  ils  ne  tardent  pas  ;\  se  (juerel- 
ler.  Cependant  Léandre  aime  halielle,  fille  de  Chicaneau  ;  il 
lui  fait  porter  nn  billet  par  V Intimé,  déguisé  en  huissier  ; 
lui-même  le  suit  déguisé  en  commissaire.  Isabelle,  voyant 
paraître  son  père,  déchire  le  billet,  disant  qu'elle  se  moque 
de  l'huissier  et  de  son  exploit.  Chicaneau,  accusant  l'Intimé 
de  n'être  qn'un  faux  huissier,  l'injurie  el  le  frappe.  L'Intimé 
consigne  le  tout  dans  son  procès-verbal.  Survient  Léandre, 
qui, -après  avoir  interrogé  Isabelle,  fait  signer  ù  Chicaneau, 
sans  qu'il  s'en  doute,  un  contrat  de  mariage.  —  Dandin, 
toujours  enfermé,  donne  audience  ri  Chicaneau  et  à  la  com- 
tesse de  Pimbesche,  tantôt  par  la  lucarne  du  loit,  tantôt  par  le 
soupirail  de  la  cave.  Léandre  intervient  el  persuade  à  sou  père 
de  ne  juger  désormais  que  les  délits  commis  dans  la  maison. 
Le  chien  Citron  ,  qui  vient  de  voler  un  cliapon  ,  est  appelé 
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à  comparaître.  Petit  Jean  et  l'Intimé,  convertis  en  avocats, 
plaident  pour  et  contre  l'accusé.  Chicaneau  arrive  ;  on  lui  lit 
le  contrat  de  mariage  qu'il  a  signé  à  son  insu;  il  consentît 
l'union  d'Isabelle  et  de  Léandre. 

L"iutrigue  des  P/'i'(/e»rs  est  faible;  c'est  une  série  de  ta- 
bleaux pleins  de  naturel  et  de  gaieté  plutôt  qu'une  action 
véritable.  Il  faut  chercher  le  mérite  de  cette  comédie  dans  ces 
plaisanteries  fines  et  de  si  bon  aloi,  dans  cette  gaieté  franche, 
dans  ces  saillies  toutes  gauloises,  dans  cette  verve  et  cet  es- 
prit si  éminemment  français  <iue  l'on  retrouve  à  chaque  page. 
Chose  incroyable!  cotte  pièce  spirituelle  fut  d'abord  mal  reçue  : 
on  voulait  la  juger  d'après  les  règles  de  la  tragédie,  et  on  la 
jugeait  mal.  En  vain  Molière  répétait  que  «  ceux  qui  s'en 
moquaient  méritaient  qu'on  se  moquât  d'eux  »,  elle  échoua  à 
la  seconde  représentation.  Mais  les  comédiens  du  roi  l'ayant 
jouée  dîvant  la  cour  à  Saint-Germain  ,  Louis  XIV  s'y  amusa 
beaucoup  «  et  fit  de  grands  éclats  de  rire  »  :  tous  les  courti- 
sans l'imitèrent,  et  le  succès  en  fut  dès  lors  assuré. 

Jugement  sur  Racine.  —  1°  So>  système  dramatique  : 
SIMPLICITÉ  DACTKJN.  —  Racine,  fidèle  disciple  des  Grecs, 
rechercha  à  leur  exemple  la  simplicité  d'action.  A  l'encontrede 
Corneille  qui  se  plaisait  trop  parfois  îi  multiplier  les  incidents, 
il  voulait  «  une  action  simple,  s'avançant  par  degrés  vers  sa 
fin,  soutenue  par  les  intérêts,  les  sentiments  et  les  passions  des 
personnages.  »  Il  disserte  beaucoup  moins  que  Corneille  sur  la 
rèijle  des  trois  unités,  mais  il  l'applique  beaucoup  mieux.  Il 
n'admet  pas  qu'une  tragédie  puisse  paraître  vraisemblable  sans 
l'unité  de  temps.  «  Quelle  vraisemblance  y  a-t-il  qu'il  arrive, 
dit-il,  en  un  "jour  une  multitude  de  choses  qui  pourraient  à 
peine  arriver  en  plusieurs  années  ?  »  Il  apportait  le  plus  grand 
soin  à  faire  le  plan  de  chacune  de  ses  tragédies  ;  c'était  pour 
lui  le  travail  principal,  le  reste  lui  semblait  facile  :  •<  Je  n'ai 
plus  que  les  vers  à  faire  »  ,  disait-il.  L'important  pour  lui 
était  donc  de  trouver  une  action  simple ,  des  caractères  pas- 
sionnés ,  subjugués  par  leurs  passions  ,  mais  toujours  punis 
de  leurs  faiblesses  :  c'était  là  tout  son  système  dramatique. 

2»  Passions  dkamatkjles.  —  Caractères  des  personnages. 
—  Corneille  avait  peint  les  hommes  tels  qu'ils  devraient  être  , 
Racine  les  peignit  tels  qu'ils  sont.  Aux  héros  de  son  devan- 
cier, il  substitua  des  types  humains.  Attentif  à  exciter  en  nous 
le  sentiment  de  l'admiration  ,  Corneille  jette  ses  personnages 
au  milieu  des  situations  extrêmes  d'où  ils  sortent  vainqueurs  ; 
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chez  lui,  les  silualions  font  les  caractères.  Dans  Baclnc,  ait 
contraire,  les  caractères  font  les  situations  :  ses  personnages 
se  créent  à  eux-mêmes  leur  sort,  en  se  laissant  aller  à  leurs 
passions.  Corneille  s'adresse  plus  à  l'esprit,  Racine  plus  au 
co'ur  :  l'un  nous  élève  en  mettant  sous  nos  yeux  l'exemple  des 
vertus  héroïques  ;  l'autre  nous  émeut  en  nous  faisant  assister 
au  spectacle  saisissant  du  cœur  humain  et  de  ses  orages,  de  ses 
généreux  élans  et  de  ses  faiblesses ,  de  ses  chutes  et  de  ses 
remords.  On  a  justement  appelé  Racine  le  peintre  du  cœur 
humain,  le  peintre  des  pussions.  Nous  savons  gré  à  Racine  de 
nous  connaître  si  bien  ,  et  à  Corneille  de  nous  donner  une  si 
noble  idée  de  nous.  D'ailleurs  le  théâtre  de  l'un  et  de  l'autre  a 
une  haute  portée  morale  :  Corneille  nous  conduit  au  bien  en 
nous  montrant  la  vertu  récompensée,  Racine  en  nous  montrant 
le  vice  puni  :  ses  héros,  pour  avoir  cédé  ;\  leurs  passions, 
périssent  ou  perdent  la  raison.  Ainsi  en  est-il  de  Phèdre, 
d'Athah'e,  de  Ro.rane,  ûllennione,  de  Pyrrhus  et  à'Oreste. 

Racine  était  d'une  sensibilité  exquise.  «'  Mon  père  était  un 
homme  tout  sentiment  et  tout  conir  »,  dit  Louis  Racine.  Aussi 
lit-il  dominer  le  sentiment  dans  ses  tragédies.  Les  partisans  de 
Corneille  l'accusèrent  de  mettre  tous  les  héros  de  l'antiquité  «  à 
la  sauce  douce,  d'en  faire  des  doucereux.  »  —  «  Racine  fait 
dos  pièces  pour  la  Champmeslé ,  disait  M"'»  de  Sévigné  ;  si 
jamais  il  n'est  plus  jeune  et  qu'il  cesse  d'èlro  amoureux,  ce  ne 
sera  plus  la  même  chose.  »  Le  sentiment  qui  règne  dans  ses 
tragédies  l'a  fait  appeler  par  ses  amis  oux-mrmes  «  le  doux  et 
tendre  Racine.  »  Mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  cette 
douceur  exclut  chez  lui  la  force.  Par  un  sentiment  exfjuis  de 
l'art .  il  évite  toute  violence  ;  mais  il  possède  une  force  réelle. 
Il  snflit  pour  s'en  convaincre  ,  de  se  rappeler  les  n'des  ô'An- 
dromaque  .  iVIIcrniiuue  et  iVOresle  ,  tVAiiiippine ,  de  lîoxdne, 
d'Athalie  et  de  Joad.  Jamais  Racine  ne  fait  grimacer  ses  ligures; 
il  garde  en  tout  la  jusle  mesure  et  n'arrive  que  par  degrés  au 
comble  du  pathétique. 

La  passion  qui  domine  dans  le  tréàlre  de  Racine,  c'est 
l'Amour.  Dans  Corneille,  l'amour  est  le  plus  souvent  épiso- 
dique  ;  dans  Racine,  il  fait  le  fond  de  toutes  ses  pièces,  si 
l'on  excepte  Esther  et  Alhalie.  Il  a  peint^^mour  sous  toutes 
ses  formes  :  l'amour  .lensurl  et  dolent  dans  HermiDne  ,  dans 
Roxane  et  dans  Phèdre;  l'amour  innocent  dans  Iphigénie, 
dans  Junie,  dans  Rérénice  et  Monime:  l'amour  maternel  dans 
Audruniaiiue,  dans  Clvtcuineslrç,  et,  jusqu'à  un  certain  point 
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dans  Josabeth.  Eslher  se  dévoue  pour  sauver  son  peuple.  — 
Agrippine  et  Alhalie  sont  deux  types  d'amhilion,  et  l'ambi- 
tion vient  de  Tamour  de  soi.  Racine,  en  faisant  une  si  large 
part  h  l'amour,  a  été  conduit  à  donner  à  des  femmes  les  prin- 
cipaux rôles  de  sa  tragédie  ;  il  obéissait  d'ailleurs  en  cela 
aux.  tendances  naturelles  de  son  génie  et  à  celles  d'une  cour 
où  régnait  la  galanterie.  Mais  ces  héroïnes  sont  en  général 
supérieures  à  ses  héros.  Il  faut  en  excepter  cependant  les  trois 
rôles  de  Néron,  d'Acomat  et  de  Joad,  qui  comptent  à  bon  droit 
pour  trois  de  ses  plus  heureuses  créations. 

3»  C.vuACTÈuE  DE  L'iMrr.vTiox  DANS  Raolne.  —  Racluc 
n'imite  pas  servilement  les  Grecs."  R  arrange,  il  modifie  les 
sujets  qu'il  leur  emprunte,  et  les  accommode  au  goût  de  ses 
contemporains  On  lui  fait  même  le  grave  reproche  d'intro- 
duire dans  des  sujets  antiques  des  caractères  tout  modernes, 
de  ne  savoir  peindre  que  des  Français^  de  donner  à  ses  per- 
sonnages le  ton  et  les  manières  des  courtisans  de  Louis  XIV. 
R  faut  bien  l'avouer.  Racine  n'attachait  pas  à  la  couleur 
locale  toute  l'importance  qu'on  lui  a  donnée  depuis.  Qu'il  ait 
rajeuni  les  mœurs  ;  qu'il  ait  donné  à  Agamemnon,  à  Mithri- 
datc,  à  Néron,  le  ton  majestueux  du  Grand  Roi  ;  qu'il  ait  prêté 
à  Bvilannicus,  à  Achille,  à  Pyrrhus,  k  Ilfppûhjte,  à  B'ijtizcl, 
quelque  chose  de  la  fade  galanterie  qui  régnait  alors  ;  qu'il  ait 
peint  dans  Andrcmcique  la  veuve  de  la  société  moderne,  ti^Ilc 
que  l'a  faite  le  christianisme,  et  dans  Iphigénic  une  jeune  fille 
chrétienne,  ohéissante  et  soumise  ;  enlin  qu'il  ait  mis  dans  le 
conir  de  Phèdre,  des  remords  que  ne  pouvait  avoir  la  femme 
antique,  tout  cela  est  incontestable.  Mais  Racine  pouvait-il 
mettre  sous  les  yeux  de  la  société  la  plus  polie  du  monde  la 
grossièreté  des  mœurs  antiques  et  païennes?  «  On  a  blâmé 
Racine,  dit  Sainte-Beuve,  d'avoir  peint  sous  dos  noms  anciens 
des  courtisans  de  Louis  XIV  ,"  c'est  là  justement  son  mérite  ; 
tout  théâtre  représente  les  monirs  contemporaines.  Au  fond,  un 
artiste  ne  copie  que  ce  qu'il  voit,  et  ne  peut  copier  autre 
chose.  »  —  «  Je  conviens,  dit  à  son  tour  M.  Nisard,  que  ces 
jeunes  fdles  grecques,  juives  ou  romaines,  dans  la  fable  de 
Racine,  sont  plus  do  notre  pays  que  du  leur,  plus  contempo- 
raines du  siècle  de  Louis  XIV  que  de  la  Grèce  héroïciuo  ou  de 
la  Rome  des  Césars.  Mais  mon  plaisir  n'en  est  point  gâté...  Que 
m'importe  qu'elles  ne  soient  pas  une  copie  exacte  du  type  groc  ? 
Le  théâtre,  chez  un  [>euplo  civilisé,  n'est  pas  fait  pour  donner 
aux  savants  le  plaisir  d'apprécier  l'exactitude  d'un  pastiche  de 
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l*anli(iuilé.  mais  pour  exprimer  des  S(MiUments  généreux  dans 
la  langue  et  selon  le  génie  de  ce  peuple.  » 

40  Style  de  Racine.  —  Racine,  comme  Virgile,  a  atteint 
la  perfection  du  style  ;  il  brille  comme  lui,  par  la  variété,  la 
noblesse,  l'élégance,  riiarmonie,  l'éclat  tempéré  du  style  et 
cette  douceur  qui  n'exclut  ni  la  force,  ni  l'énergie.  Mais  on  ne 
trouve  en  lui  rien  de  brusque,  ni  de  heurté.  Personne  n'a 
mieux  connu  l'art  si  dllficile  des  transitions  et  des  nuances.  Il 
oiïre  toujours  une  parfaite  harmonie  entre  la  forme  et  le  fond, 
l'idée  et  l'expression.  On  lui  reproche,  il  est  vrai,  d'avoir 
rendu  son  style  monotone  ;\  force  d'être  pom|)eux  et  solennel, 
de  faire  parler  les  conlidenls  avec  la  mi^me  majesté  que  les  rois 
et  les  reines.  Mais,  en  général,  tous  les  personnages,  du  moins 
les  principaux,  ont  un  langage  conforme  à  leur  situation. 
Voltaire  à  qui  l'on  proposait  de  faire  un  commentaire  sur 
Racine,  comme  il  en  avait  fait  un  sur  Corneille,  répondit  qu'il 
n'aurait  qu'à  écrire  à  cha([ue  page  :  «  beau  !  liarmouH'i'x  ! 
sublime  !  (I) 

TRAGIQUES  DE  SECOND  ORDRE. 

Campistron  (lGo(i-I723)  rorut  les  conseils  et  les  encou- 
ragements de  Racine.  Il  donna  Virginie,  Arminius,  Audronic, 
Akibiade,  et  plusieurs  autres  pièces  aujourd'hui  oubliées, 
malgré  le  succès  qu'elles  obtinrent  alors.  R  n'y  a  rien  de 
frappant  dans  ses  tragédies  ;  tout  y  est  marqué  au  coin  de  la 
médiocrité.  Campistron,  essayant  d'imiter  Racine,  ressemble  à 
un  apprenti  devant  le  tableau  d'un  grand  maître. 

Duché  de  "Vancy  (1()IJ8-1701)  reçut,  par  l'entremise  de 
.'.1""=  de  Mainlenon.  la  pension  qu'avait  eue  Racine  pour  com- 
poser les  pièces  religieuses  jouées  à  Saint-Cyr.  l\  écrivit  lui- 
même  pour  cette  maison  plusieurs  tragédies  tirées  de  l'Ecriture 
Sainte  ;  Débora,  Junalhaa,  Absalon.  Celle  dernière  n'est  pas 
sans  nuu'ite. 

Lafosse  (  1033-1 708)  n'est  guère  connu  aujourd'hui  que 
par  son  Manlius  Capilotinus.  C'est  une  des  meilleures  pièces 
de  second  ordre.  L'intrigue  est  conduite  avec  art,  les  carac- 
tères sont  bien  tracés  ;  le  style  seul  fait  défaut  et  mamjue 
d'éléiiance  et  de  vicfueur. 


(1)  Voir  daus  La  Uriiy/Te  (CiMp.  des  Uuvf.'io'Cs  di;  l'i-spril),  lo  parallèlo  entre 
Cuiucillu  cl  Kaciae. 
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Pradon  (1632-1698)  dut  h  une  cabale  lilléraire  d'èlre  un 
jour  l'heureux  rival  de  Racine.  Les  ennemis  du  grand  poète, 
pour  faire  échec  à  sa  Phèdre,  chargèrent  Pradon  de  traiter  le 
intMiie  sujet.  Il  fallait  tout  l'aveuglement  de  la  passion  pour 
faire  préférer  une  pièce  aussi  n.édiocre  que  la  sienne,  à  un 
des  plus  purs  chefs-d'œuvre  qui  aient  illustré  la  scène 
française. 

2  —  De  la  Comédie. 

Molière  (1622-1673). 

lo  Jelnesse  de  Molière.  -   Jeaa-Baptiste  Poquelin, 

qui  prit  plus  tard  le  nom  de  Molière,  naquit  à  Paris,  à  l'angle 
de  la  rue  Saint-llonoré  et  de  celle  des  Yieiîles-Eluves.  Il  avait 
dix  ans  lorsqu'il  perdit  sa  mère,  Man'e  Crcssé.  Son  père,  qui 
se  remaria  un  an  plus  tard,  devint,  en  1631,  tapissier  valet  de 
chambre  du  roi.  Le  jeune  Poquelin  suivit  les  cours  du  Collège 
de  Clermont,  tenu  par  les  Jésuites.  Il  y  eut  pour  condisciples 
le  prince  de  Conti,  le  célèbre  voyageur  Bernier,  l'épicurien 
Chapelle  et  le  poète  Hesnaull.  Avec  Chapelle  et  Cyrano  de  Ber- 
gerac, il  suivit  les  cours  de  Gassendi,  qui  enseignait  la  philo- 
sophie d'Epicure  moLlifiée  dans  le  sens  du  christianisme.  Lors- 
qu'il eut  terminé  ses  humanités,  il  se  rendit  à  Orléans  pour  y 
étudier  le  droit  ;  il  s'y  fit  recevoir  licencié  et  même  avocat.  Il 
succéda  ensuite  à  son  père  dans  la  place  de  tapissier  valet  de 
chambre  du  roi,  et  accompagna  en  cette  qualité  Louis  XIII 
dans  le  voyage  qu'il  fit  à  Narbonne  (1642).  Mais  une  autre 
carrière  ne  devait  pas  tarder  à  s'ouvrir  devant  lui.     - 

l'n  irrésistible  attrait  poussait  J.-B.  Poquelin  vers  le  théâtre. 
Aussi  s'engagea- t-il  bientôt  dans  une  troupe  de  comédiens, 
celle  de  Vlllustre  Théâtre,  composée  de  fils  de  famille,  dont 
faisaient  partie  les  deux  frères  Bejart,  leur  sceur  Madeleine  et 
Diiparc.  Il  ne  tarda  pas  à  en  devenir  le  chef.  La  troupe  joua 
d'abord  h  Paris  ;  mais  les  recettes  n'ayant  pas  égalé  les  dé- 
penses, J.-B.  Poquelin  se  vit  arrêter  pour  dette  et  écrouer  au 
Chàlelet.  Ce  fut  en  sortant  de  prison  qu'il  adopta  le  surnom 
de  Molière,  pour  ne  pas  compromettre  h  l'avenir  celui  de  sa 
famille.  On  sait  d'ailleurs  que  la  condition  de  comédien  était 
loin  d'être  regardée  comme  honorable. 

2"  MoLiKiîE  EX  PuovixcE.  —  Lcs  troubles  de  la  Fronde 
forcèrent  Molière  et  sa  troupe  à  quitter  Paris.  Pendant  douze 
ans  il   parcourut    la  province,  jouant  dans   les    principales 
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villes,  à  Nantes,  ;\  Kontcnay-le-Comte,  à  Bordeaux,  ;\  Limoges, 
;\  Toulouse,  à  Narbonne,  à  Vienne,  à  Lyon.  Molière  était  ;\  la 
fois  acteur  et  auteur.  Il  commença  par  composer  des  Farces 
dans  le  genre  de  celles  des  Italiens.  Il  nous  en  reste  deux  :  le 
Médecin  Volant  et  la  Jalousie  du  Barbouillé.  Jamais  observa- 
teur ne  fut  plus  attentif  que  Molière  à  étudier  les  hommes  ;  on 
l'avait  surnommé  le  Contemplateur.  On  conserve  ;ï  Pézenas  le 
fauteuil  où  il  venait  s'asseoir,  tous  les  samedis,  chez  un  bar- 
bier pour  y  étmlier  les  clients.  Molière,  protégé  d'ailleurs  par 
le  prince  de  Conti,  oblilit  un  grand  succès  dans  le  Midi,  parti- 
culièrement à  Lyon  où  il  lit  jouer  VEtourdt  (1653),  et  à  Bé- 
ziers  où  il  donna  le  Dépit  Amoureux-  (iOoO). 

Retour  \  Paius  (1Go8).  —  Le  prince  de  Conti  obtint  pour 
Molière,  par  l'entremise  du  grand  Cotulé,  la  faveur  de  jouer  au 
Louvre,  devant  le  roi.  La  troupe  joua  Nicomède  et  le  Docteur 
amoureux,  farce  aujourd'hui  perdue.  Le  succès  qu'elle  obtint 
lui  valut  le  titre  de  troupe  de  Monsieur,  frère  du  roi,  et  l'auto- 
risation do  donner  ses  représentations  sur  lo  "théâtre  du  Pctit- 
]5ourbon.  La  troupe  de  Monsieur  jouait  à  la  fois  des  farces,  des 
'•-imédies  et  des  tragédies,  non-seulement  sur  son  théâtre,  mais 
;i  visite,  c'est-à-dire  chez  les  grands  seigneurs.  Elle  lit  aux  trou- 
pes rivales  des  Italiens,  du  Marais  et  de  l'IIùtel-de-Bourgogne, 
une  rude  concurrence,  et  devint  bientôt  très  célèbre.  En  IG61,  la 
troupe  de  Molière  se  transporta  au  Palais-Hoyal.  En  iOtio,  elle 
reçut  le  litre  de  troupe  du  roi,  et  pnHa  désormais  son  concours 
aux  divertissements  de  la  cour.  En  IGHO,  elle  se  fondit  avec  la 
troupe  de  riIôlel-de-Bourgogne,  et  donna  naissance  au  Théâtre- 
Français. 

Les  Précieuses  ridicules,  que  Molière  fît  jouer  en  l(io!>,  par 
le  succès  mérité  qu'elles  obtinrent,  fondèrent  à  Paris  la  réputa- 
tion de  Molière.  «  Courage,  Molière,  voilà  la  bonne  comédie  !  » 
s'écria,  dit-on,  un  vieillard  du  parterre.  La  vraie  comédie  se 
trouvait,  en  ell'et,  créée  en  France.  Celui  que  l'on  appellera  à. 
jamais  notre  grand  comique,  donna  onsuilc  successivement  : 
<  lanarelle  (1(360),  'l'Ecole  des  Maris  (1661),  l'Ecole  des  Fcm- 
iios  (1(562),  la  Critique  de  l'Ecole  des  Femmes,  l'Impromptu  de 
\'ersailles  (166^^),  Don  Juan  ou  le  Festin  de  Pierre  i66'j),  le 
Misanthrope,  le  Médecin  malgré  lui  {Hitiiîl.  le  Tartufe  (1667), 
l  Amphitryon,  fAcare,  Georije  Dandin  (166S),  Monsieur  de 
Pourccauijnac  (1639),  />?  Bourgeois  gentilhomme  (1(»70),  les 
Fourberies  de  Scapin,  la  Comtesse  d' Escarbagnas  (1671),  les 
p\,,ni)<'.<i  .<,irin>h<  i  |(>72>,  h>  M, il, ni.'  iuiaginaire  (1673). 
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Molière,  âgé  de  40  ans,  épousa  Armande  Bcjarl,  qui 
n'en  avait  que  dix-sept.  Ce  mariage  disproportionné  donna 
lieu  à  d'odieuses  calomnies,  et  fut  pour  le  poète  une  source 
de  chagrins  domestiques.  Sa  vie  privée  fut  malheureuse,  ce 
qui  accrut  son  penchant  naturel  à  la  tristesse.  Il  eut  aussi  à 
souffrir  des  attaijues  de  ses  nombreux,  ennemis  :  car  il  s'était 
aliéné,  eu  les  tournant  en  ridicule,  les  médecins,  les  mar- 
quis, et,  parmi  ces  derniers ,  un  grand  nombre  de  person- 
nages importants.  Mais,  en  revanche,  il  comptait  des  amis 
dévoués,  tels  que  BoHeau,  La  Fontaine,  Chapelle.  S'il  se 
brouilla  avec  Racine,  il  ne  méconnut  jamais  du  moins  son 
génie.  Mais  le  plus  ferme  appui  de  Molière  était  Louis  XIV. 
Il  s'était  rendu  nécessaire  au  monarque  par  le  concours  qu'il 
prêtait  à  toutes  les  fêtes  royales.  Sa  majesté,  non-seulement  le 
protégeait  contre  le  ressentiment  dos  grands  seigneurs,  mais 
elle  lui_ accorda  des  marques  noraljreuses  de  sa  faveur.  Le  Roi 
consentit  à  être  le  parrain  de  son  premier-né.  Les  courtisans 
dédaignaient  de  s'asseoir  à  table  à  côté  du  comédien  ;  Louis XIV, 
pour  le  relever  à  leurs  yeux,  l'admit,  dit-on,  à  partager  son 
repas  du  soir. 

4°  Muivr  Dt;  Momèue.  —  La  profession  de  Molière  l'empê- 
chait d'être  reçu  à  l'Académie  française.  Il  préféra  se  voir 
priver  de  cet  honneur  plutôt  que  de  se  séparer  de  sa  troupe.  Sa 
santé  cependant  s'était  affaiblie.  Boileau  l'exhortait  vivement 
à  prendre  sa  retraite;  mais  il  s'y  refusait  obslinéhieut ,  parce 
qu'il  se  croyait  nécessaire  à  ses  conipagnons.  Il  se  sentit  plus 
mal  au  moment  de  donner  ia  qualrième  représentation  du 
Malade  imayinaire;  il  n'en  persista  pas  moins  à  remplir  son 
rôle,  pour  ne  point  frustrer  les  siens  du  bénéfice  de  la  soirée. 
En  prononçant  le  fameux  Juro,  il  fut  pris  soudain  d'un 
vomissement  de  sang  et  d'une  convulsion  qu'il  essaya  de  dis- 
sinmler  sous  un  rire.  Transporté  dans  sa  maison,  il  ne  larda 
pas  à  y  expirer,  assisté  de  deux  So.'urs  quêteuses  auxquelles  il 
donnait  l'hospitalité.  Sur  sa  demande,  on  alla  chercher  un 
prêtre  ;  mais  comme  il  était  excommunié  en  sa  qualité  de 
comédien,  deux  ecclésiastiques  de  la  paroisse,  comprenant  mal 
leur  devoir,  refusèrent  de  se  rendre  près  de  lui  ;  un  troisième 
v  courut,  mais  il  arriva  trop  tard.  Le  curé  de  la  paroisse  lui 
refusa  la  sépulture  ecclésiastique;  mais  celui  d'Auteuil,  accom- 
pagné d'Armandc  Béjart ,  alla  se  jeter  aux  pieds  du  roi  qui 
intervint  auprès  de  l'archevêque  de  Paris.  Sur  la  prouve  que 
Molière  avait  communié  aux  dernières  Pâques,  Tfarchevêiue 
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autorisa  la  réoilatioii  des  dernières  prières  sur  la  tomhe  du 
comédien,  i\  condition  que  le  cercueil  ne  passât  pas  par  l'église. 
Deux  ecclésiastiques  et  un  cortège  de  cent  ou  deux  cents 
personnes,  tenant  chacune  un  cierge  à  la  main  ,  l'accompa- 
gnèrent à  sa  dernière  demeure  :  c'était  le  21  février  1673,  h 
neuf  heures  du  soir.  Le  lendemain  ,  1,000  ou  1,200  livres 
furent  distribuées  aux  pauvres.  On  a  raconté  que  la  veuve  du 
défunt  fut  obligé  de  jeter  cet  argent,  pour  dissiper  la  populace 
ameutée  contre  le  convoi  funèbre. 

Œuvres.  —  Nous  n'indiquerons  ici  que  les  principales 
œuvres  de  Molière.  On  peut  les  diviser  en  plusieurs  classes: 

lo  Les  FAiices  :  le  Médecin  volant ,  la  Jalousie  du  Bar- 
houillé  : 

2«^  Les  comédies-ballets  :  Psyché,  la  Princesse  d'Elide  , 
les  Amants  magnifiques ,  Monsieur  de  Pourceauijnac  ,  le  Boru- 

GROIS  gentilhomme,  le  MaLADE   IMAGINAIHE,   Clc.  ; 

3°  Les  comédies  d'intuigue  ;  ce  sont  les  plus  nombreuses  : 
V Etourdi,  les  Fourberies  de  Scapin  ,  SganareUe ,  Don  Jian, 
r Amphitryon,  etc.  ; 

4°  Les  comédies  de  moeurs  :  les  Précteises  ridiciles, 
l'EcoLE  des  Maris,  I'Ecole  des  Femmes,  les  Femmes  savantes; 

oo  Les  comédies  de  caractères  :  leMisANTiinoi'E,  Tartife, 

l'AvARE. 

Les  Précieises  ridiciles  (lOofl).  —  Cette  petite  comédie 
en  un  acte  et  en  prose,  sans  intrigue,  est  nn  véritable  lablean 
de  mœurs.  Deux  précieuses,  Madelon  et  Cathns ,  venues  de  la 
province  à  Paris,  renvoient  deux  jeunes  seigneurs  qu'on  veut 
leur  donner  pour  maris,  parce  qu'ils  ne  sont  point  initiés  ;i 
tontes  les  finesses  du  langage  et  du  bel  esprit.  Ces  seigneurs 
irrités  leur  envoient  leurs  propres  domestiques  qui  se  font 
passer  ,  l'un  pour  le  maniuis  de  Mascarille  ,  l'autre  pour  le 
vicomte  de  Judelet.  Grâce  ;ï  leur  jargon,  ils  sont  fort  bien 
accueillis  des  précieuses  et  leur  donnent  la  comédie.  Elles  sont 
couvertes  de  confusion  ,  quand  elles  s'aperçoivent  qu'elles  se 
sont  laissé  duper  par  des  valets. 

Molière,  en  attaquant  cette  manie  de  raffiner  le  langage 
et  les  sentiments,  réussit  à  en  corriger  la  ville  et  la  cour.  La 
leçon. était  si  spirituellement  donnée  ,  que  personne  ne  s'eu 
fâcha.  D'ailleurs  Molière  ne  s'attaquait  point  aux  Précieuses 
de  l'Hôtel  de  Rambouillet ,  mais  aux  ruelles  qui  s'étaient 
formées  à  leur  i.Tiitati<"i     -•  1^'*  véritables  précieuses  auraient 
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fnrf,  (lit-il.  <le  se  piquer  lorsqu'on  joue  les  ridicules  qui  les 
iinileiil  ».  On  raconte  qu'un  de  ces  beaux  esprits,  Ménage, 
dit  à  Chapelain,  au  sortir  de  la  comédie:  «Monsieur,  nous 
;ipprouvions,  vous  et  moi,  toutes  les  sottises  f[ui  viennent 
d'être  si  finement  critiquées,  et  avec  tant  de  bon  sens  ;  il  nous 
faudra  désormais  bn'^ler  ce  que  nous  avons  adoré,  et  adorer  ce 
que  nous  avons  brûlé.  » 

L'Ecole  des  Maris  (1661).  —  Celte  comédie,  emprujifée 
en  partie  aux  Ailelphes  de  Térence,  est  un  des  chefs-d'o-uvre 
de  Molière.  —  Sijaiiarellr  est  le  tuteur  iVImhelle.  et  Ariste , 
son  frère,  celui  tie  Léonor,  sa^ur  d'Isabelle.  Chacun  d'eux  veut 
épouser  sa  pupille;  mais  ils  prennent  pour  y  arriver  deux 
voies  dillérentes.  Comme  Micion  dans  les  Adelplies,  Ariste  ne 
gêne  en  rien  la  liberté  de  Léonor,  et  la  laisse  aller  au  bal,  en 
société,  comme  il  lui  plaît;  Sganarelle,  au  contraire,  suivant 
l'exemple  de  Déméa,  ne  permet  jamais  h  Isabelle  de  sortir,  ni 
de  voir  personne.  Il  ne  réussit  qu'à  se  rendre  odieux.  Isabelle 
le  trompe  et  épouse  Valère  qu'elle  aime  ,  tandis  que  Léonor  , 
laissée  h  elle-même,  épouse  de  son  plein  gré  Ariste,  son 
tuteur. 

L'Ecole  des  Mans  marque  le  commencement  de  la  seconde 
manière  de  Molière;  il  s'attachera  désormais  aux  situations 
amenées  par  le  développement  des  caractères.  L'intrigue  de 
cette  comédie,  en  effet,  est  parfaitement  conduite.  De  plus, 
Molière  a  su  joindre  à  la  peinture  des  mœurs  celle  des  carac- 
tères. L'opposition  qui  existe  entre  le  caractère  de  Sganarelle 
et  celui  d' Ariste,  produit  des  efTets  très  comiques.  On  rit  de 
voir  dupé  le  jaloux  Sganarelle,  malgré  son  esprit  et  sa  confiance 
en  lui-même  :  il  n'est  jamais  plus  heureux  que  lorsqu'il  est 
trompé.  Il  faut  l'avouer  cependant  :  Si  Sganarelle  se  montre 
trop  sévère  à  l'égard  d'Isabelle,  Ariste  de  son  côté  laisse  trop 
de  liberté  à  Léonor,  La  leçon  qui  ressort  de  celle  comédie  est 
utile,  mais  dangereuse. 

L'Ecoi.E  DES  Femmes  (1663).  —  Dans  VEcole  des  Maris, 
Molière  avait  montre  le  danger  d'élever  les  jeunes  per.sonnes 
dans  une  contrainte  trop  rigoureuse;  dans  Y  Ecole  des  Fenivws, 
i!  montre  les  inconvénients  qu'il  y  a  ;\  les  élever  dans  l'igno- 
rance, comme  si  elles  devaient  avoir  d'autant  plus  de  sagesse 
qu'elles  auraient  moins  d'esprit.  —  Arnolphe  ne  veut  épouser 
(|u'une  femme  sotte  et  ignorante  :  «  J'aimerais  mieux,  dit-il, 
une  laide  bien  sotie  qu'une  femme  fort  belle  avec  beaucoup 
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d'esprit  ».  Il  fait  donc  élever  une  enfant,  Agnès,  dans  la  plus 
complète  ignorance,  avec  Tintentiou  d'en  faire  sa  femme.  Mais, 
toute  ignorante  qu'elle  est,  Agnès  trouve  moyen  de  le  tromper, 
et  épouse  Horace.  —  La  marche  de  celle  comédie  est  moins 
régulière  que  celle  de  la  précédente,  mais  le  comique  en  est 
peut-(Hre  plus  fort.  Ajjitrs  oIVre  un  caractère  d'ingénue  admi- 
rable. 

I)o.\  Juan  or  le  Festix  ue  Pieuue  (1G()o)  est  tiré  d'une  pièco 
de  Tirso  de  Molina  :  le  Convive  de  Pierre.  —  Don  Juan, 
scélérat  endurci,  fourbe,  séducteur,  hypocrite,  bravant  le  ciel 
et  l'enfer,  commet  les  crimes  les  plus  monslrucus.  et  assassine 
le  Commandeur.  La  statue  du  Conmiandeur  l'invite  à  souper. 
Don  .luan  accepte  :  mais  au  moment  où  il  lui  dunne  la  main, 
il  se  sent  consumé  par  un  feu  invisible;  tout  à  coup  il  est  fou- 
dro}é,  et  disparait  dans  la  terre  entr'ouverlo.  —  Malgré  ce 
dénouement  qui  rappelle  les  Miislères  du  moyen  iigc,^(j)i  Juan 
oiïrait  des  scènes  trop  scandaleuses  pour  l'irc  toléré  longtemps 
à  cette  époque.  Celle  comédi»' ,  ou  plutôt  celte  tragi-comédie 
était  d'ailleurs  écrite  en  prose  ;  ce  fut  une  cause  d  insuccès, 
car  les  vers  étaient  alors  regardés  comme  indispensables;'!  toute 
pièce  de  théâtre.  Celte  comédie  fut  donc  accueillie  très  froide- 
ment du  public  et  souleva  une  réprobation  unanime.  On  se 
plaît  aujourd'hui  h  voir  dans  le  caractère  de  Don  .luan  une  des 
conceptions  les  plus  fortes  et  les  plus  originales  de  Molière. 

Le  MisANTunoPE  (1660).  —  Cette  pièce  passe  aux  yeux 
de  beaucoup  pour  le  chef-d'o-uvre  de  Molière;  c'est  pure- 
ment une  comédie  de  caractère,  sans  intrigue.  —  La  scène 
est  à  Paris,  dans  le  jardin  de  Célimènc.  Mcesie,  \e  Miaan- 
thrope,  arrive  avec  son  ami  Pliilinle  ;  il  lui  reproche  d'avoir, 
dans  la  rue,  prodigué  ses  prolestalions  de  dévouement  h  un 
honm)e  qu'il  connaissait  à  peine.  Survient  Oro/i/f  qui ,  en 
attendant  Celimène,  leur  lit  un  sonnet,  l'hilinte  le  loue; 
Alceste ,  forcé  de  dire  son  sentiment,  le  déclare  bon  à  mettre 
au  cabinet.  Il  se  fait  ainsi  une  alfaire  avec  Oronte.  —  Alceste 
rencontre  enlin  Celimène.  Il  voudrait  la  forcer  de  déclarer 
si  elle  consent  à  l'épouser,  mais  l'arrivée  tYAcaste  et  de 
Clifandre,  puis  d'Eliante  et  de  Pliilinte,  l'en  empêche.  La 
conversation  devient  géncraîe  :  le  prochain  n'y  est  pas  mé- 
nagé. Aîccslc  est  furieux  de  voir  qu'on  iie"rps[tccle  ptTsonne. 
In  garde  de  la  marécbaussje  vient  le  chercher  pour  son 
alfaire  avec  (Ironie.  —  Acasle  et  (^lilan.Ire  prétendent  vaine- 
ment amener  Celimène  à  se  prononcer'  pour  l'un  ou  [our 
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l'auîre  d'entre  eux.  La  prude  Arsino'è  vient  lui  révéler  tout 
C3  que  l'on  dit  de  sa  coquetterie;  Célimène  lui  apprend  îi  son 
tour  ce  que  l'on  dit  de  sa  pruderie.' Arsinoé,  piquée,  annonce 
h  Alccsle  qu'elle  lui  mettra  sous  les  yeux  des  preuves  de  la 
trahison  de  Célimène.  —  Arsinoé  lui  a  remis  une  lettre 
d'amour  de  Célimène  à  Oronle.  Le  Misanthrope  fait  à  celle-ci 
une  scène  de  jalousie  furieuse.  Célimène  lui  répond  que  ce 
hillet  a  été  écrit  pour  une  femme.  Alceste  est  en  train  de  se 
réconcilier  avec  elle,  lorsqu'on  vient  le  chercher  pour  une 
affaire  urgente.  —  Il  s'agit  d'un  procès  qu'Alceste  a  perdu, 
pour  n'avoir  point  voulu  s'en  occuper.  Il  s'en  console  en  pes- 
tant contre  l'injustice  humaine.  Acaste  vient  lire  certaines 
lettres  de  Célimène,  où  elle  maltraite  fort  tour  h  tour  chacun 
de  ses  amants.  Tous  l'ahandonnent.  Alceste,  qui  l'aime  toujours, 
lui  propose  de  le  suivre  dans  le  désert  où  il  a  fait  vuu  4'aller 
s'ensevelir  ;  elle  refuse.  Le  Misanthrope  part  alors  pour  aller 
rlKTcher 

un  endroit  écarté 

Où  détre  homme  d'honneur  on  ait  la  libellé. 

Si  le  Misanthrope  n'obtint  pas  tout  le  succès  qu'il  mérite, 
il  est  faux  de  dire  cependant,  comme  on  l'a  souvent  répété, 
qu'il  échoua,  et  qu'on  dut  lui  adjoindre,  pour  le  faire  accepter 
du  public,  le  Médecin  malgré  lui.  Il  fut  joué  seul  vingt  et  une 
foiSj  et  cinq  fois  avec  le  Médecin  malgré  lui.  Cette  comédie, 
néanmoins,  est  trop  au-dessus  de  la  portée  du  vulgaire  pour 
exciter  les  applaudissements  de  la  foule  :  c'est  la  pièce  des 
connaisseurs.  Molière,  en  le  composant,  a  créé  la  haute 
comédie,  la  comédie  de  caractère.  L'intrigue  n'est  rien  :  la 
pièce  est  toute  dans  le  développement  d'un  caractère,  celui 
du  Misanthrope  ;  les  autres  personnages  ne  servent  qu'à  faire 
ressortir  ses  qualités  ou  ses  défauts.  L'humeur  trop  accommo- 
dante de  Philinle,  la  sotte  vanité  d'Oronte,  la  fatuité  d' Acaste 
et  de  Clitandrc,  la  pruderie  d'Arsinoé,  la  coquetterie  de  Céli- 
mène sont  pour  Alceste  autant  d'occasions  de  laisser  éclater 
sa  misanthropie.  Par  un  trait  de  génie,  Molière  a  su  faire  rire 
du  Misanthrope  sins  le  rendre  ridicule  C'est  sans  fondiMuent 
que  J.-,I.  Rousseau  et  Fénelon  lui  reprochent  d'avoir  dans  cette 
pièce  «  donné  un  tour  gracieux  au  vice,  avec  une  austérité 
ridicule  et  odieuse  à  la  vertu.  »  Il  fait  rire  non  de  la  vorlu 
d'Alcesle,  mais  de  ses  travers  ;  aussi  eu  rions-nous  sans  ja- 
mais   cesser   do  restimer.   Parmi  les  contemporain»,  les  uus 
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croyaient  reconnaître  dans  Alcesle  Molière  lui-mèmo,  les  autres 
M.  de  Moutaiisier  ;  celui-ci,  loin  de  s'en  fâcher,  eut  le  bon 
goût  de  répoutlre  ([u'û  aurait  bien  voulu  ressembler  ;\  un  tel 
modèle. 

En  résumé,  si  l'on  considère  dans  le  Misanthrope  le  déve- 
loppement des  caractères,  la  peinture  des  mœurs,  la  connais- 
sance approfondie  du  cipur  humain^  la  finesse  de  la  critique, 
l'esprit  et  le  naturel  du  dialogue,  l'admirable  perfection  du 
style,  on  n'hésitera  pas  à  proclamer  cette  comédie  le  chef- 
d'o}uvre  de  Molière.  «  Je  n'ai  pu  mieuv  faire,  disait-il  lui- 
môme,  et  sûrement  je  no  ferai  pas  mieux.  » 

Le  Tartufe  (lOtîT).  —  Les  trois  premiers  actes  du  Tar- 
tnje  furent  joués  à  Versailles,  en  10()i.  La  Keine-Mère,  Anne 
d'Autriche,  par  ses  remontrances  au  roi,  réussit  îi  en  faire 
interdire  la  représentation.  Après  l'avoir  lu  au  légat  du  Pape, 
Mgr  Chigi,  qui,  selon  lui,  l'approuva,  Molière  adressa  à  Louis 
XIV  un  premier  placet.  Le  roi  n'osa  pas  lui  accorder  l'autori- 
sation qu'il  sollicitait.  Mais  on  le  savait  si  peu  opposé  à  cette 
comédie,  que  les  princes  du  sang,  le  duc  d'Orléans  et  le  prince 
de  Condé,  la  firent  représenter  à  la  cour.  En  partant  pour  la 
campagne  de  Flandre,  le  roi  accorda  ;i  Molière  la  permission 
verbale  de  jouer  sa  pièce.  Elle  fut  jouée,  en  eflet,  le  5  août 
l(il)7,  sous  le  litre  nouveau  de  Vltnposlenr.  Le  nom  de  Tartufe 
fut  changé  en  celui  de  Panulpbe  ;  au  lieu  de  lui  faire  porter  la 
robe,  ce  qui  semblait  indiquer  que  l'hypocrite  appartenait  au 
clergé,  on  lui  donna  le  costume  d'un  homme  du  monde,  l'habit 
bro  lé,  l'épée  au  C('ilé,  le  petit  chapeau  et  le  grand  collet.  M.  le 
premier  Président  I^amoignon,  n'en  interdit  pas  moins  la  repré- 
sentation dès  le  lendemain,  et  l'Archevêque  de  Paris  en  défendit 
la  lecture  dans  sou  diocèse.  Molière  députa  au  roi  deux  de  ses 
acteurs,  porteurs  d'uu  nouveau  placet  ;  mais  Sa  Majesté  se 
l)orna  à  dire  (ju'à  son  retour,  elle  ferait  de  nouveau  examiner  la 
pièce.  La  représentation  publique  du  Tartufe  ne  fut  autorisée 
qu'en  1039.  C'était  l'époque  où  M'"e  de  Montespan  régnait  sur 
le  cœur  de  Louis  W\  ;  le  roi  et  ses  courtisans,  livrés  au 
plaisir,  trouvaient  plaisant  de  voir  passer  pour  des  hypocrites 
ceuv  qui  censuraient  leur  conduite.  Aussi  Molière  triomphant, 
daus  un  troisième  placet,  demanda-t-il  et  oblint  pour  le  lils  de 
son  médecin  un  canonicat  dans  la  chapelle  royale  de  Vin- 
cennes. 

L'hypocrite  Tartufe  a  su  gagner  la  confiance  d'Orçion  et  de 
M">o  Peraeile,  sa  mère.  Il  blâme  tout»  critique  tout  dans  la 
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maison  :  Cléanfe,  fr^re  d'Or^on  ;  Elmire,  sa  femme  ;  Damis 
et  Mavtane,  ses  enfants,  s'en  plaignent.  M"^^  Pcrnelle  s'em- 
porte violemment  contre  eux  et  leur  reproche  de  ne  déles- 
ter Tartufe  que  parce  qu'il  est  vertueux.  Survient  Orgon  :  en 
vain  Doriue  lui  dit  que  sa  femme  a  eu  la  fièvre  pendant  son 
absence,  il  n'est  préoccupé  qus  de  Tartufe.  Cléante  essaie 
inutilement  de  lui  ouvrir  les  yeux  sur  son  excessive  confiance; 
il  ne  fait  que  l'irriter.  Il  finit  par  lui  demander  s'il  veut  accor- 
der à  Vtilêre  la  main  de  Mariane,  qu'il  lui  a  promise.  —  Or- 
gon a  un  autre  projet  ;  il  veut  donner  Mariane  à  Tartufe.  I)o- 
rine  tente  vainement  de  lui  démontrer  le  ridicule  d'une  telle 
union.  Une  querelle  survient  entre  Valère  et  Mariane  ;  mais 
les  deux  amants  réconciliés  jurent  de  n'appartenir  jamais  que 
l'un  à  l'autre.  —  Damis,  caché  dans  un  cabinet,  entend  les 
honteuses  propositions  que  Tartufe  fait  h  Elmire.  Malgré  les 
efforts  de  sa  belle-mère,  il  court  tout  révéler  à  Orgon.  Celui- 
ci  refuse  de  le  croire,  se  laisse  duper  par  l'hypocrite  humilité 
du  fourbe,  déshérite  et  chasse  son  fils,  puis  donne  tous  ses 
biens  à  Tartufe.  —  Cléante  tente  vainement  d'obtenir  de 
Tartufe  qu'il  réconcilie  Damis  avec  son  père,  et  qu'il  renonce 
à  la  donation  d'Orgon.  Elmire  propose  alors  li  Orgon  de  lui 
faire  voir  toute  la  fourberie  de  l'hypocrite.  Orgon  se  cache 
sous  la  table,  et  entend  à  son  tour  les  odieuses  propositions 
de  Tartufe.  Furieux,  il  ordonne  au  traître  de  quitter  sa 
maison.  Celui-ci  lui  répond  que  c'est  à  lui  d'en  sortir,  que  dé- 
sormais la  maison  lui  appartient.  —  Un  huissier  vient  bientôt 
de  la  part  de  Tartufe  sommer  Orgon  de  quitter  son  domicile. 
Le  traître,  après  avoir  livré  au  roi  des  papiers  compromet- 
tants pour  Orgon,  se  présente  afin  d'arrêter  son  bienfaiteur. 
Mais  c'est  Tartufe  lui-même  qui  est  arrêté,  car  le  roi  a 
reconnu  en  lui  un  fourbe  dangereux  déjà  signalé  à  la  justice  ; 
le  prince  pardonne  à  Orgon,  qui  reste  en  possession  de  ses 
biens. 

«  Si  l'on  prend  la  peine  d'examiner  de  ])onne  foi  ma  co- 
médie, dit  Molière,  on  verra  que  mes  intentions  y  sont  inno- 
centes, et  qu'elle  ne  tend  nullement  h  jouer  les  choses  que 
l'on  doit  révérer...  que  j'ai  mis  tout  l'art  et  tous  les  soins 
qu'il  m'a  été  possible,  pour  bien  distinguer  le  personnage 
de  l'hypocrite  de  celui  du  vrai  dévot. ..»  Nous  n'accuserons 
point  les  intentions  de  Molière  ;  nous  reconnaitrons  mêuie 
volontiers  qn"il  a  mis  dans  la  bouche  de  Cléanle  l'éloge 
du  vrai  dévot,   quoi([ue,  comme  le  remarque   Sainte-Beuve, 
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«  le  vrai  dévot  n'apparaisse  guère  lîi  que  pour  la  forme, 
pour  l'honneur,  tandis  que  le  faux  dévot  est  tout-îi-fait 
dégagé  et  mis  en  saillie.  »  Mais  nous  n'hésiterons  pas  ;\ 
dire  aussi  que  le  sujet  de  Tartufe  était  trop  délicat  pour  être 
traité  sur  le  théâtre  :  qu'il  offrait  de  réels  dangers.  Sans  doute 
l'hypocrisie  en  matière  de  religion  est  la  pire  de  toutes  :  mais 
c'est  à  l'Eglise  même,  c'est  à  la  cliaire  évangélique  qu'il 
appartient  de  démasquer  les  faux  dévols.  Or,  Molière, 
connue  le  lui  reproche  l'archevêque  de  Paris,  «  sous  pré- 
texte de  condamner  l'hypocrisie,  ou  la  fausse  dévotion,  don- 
nait lieu  d'en  accuser  indiiléremment  tous  ceux  qui  font  pro- 
fession de  la  plus  solide  piété.  »  Tel  est  le  danger  que  si- 
gnalait aussi  Bourdaloue  du  haut  de  la  chaire.  «  Le  libertin, 
disait-il,  ne  manque  jamais  de  se.  prévaloir  de  la  fausse  piété 
pour  se  persuader  à  lui-même  qu'il  n'y  en  a  pas  de  vraie... 
Comme  la  vraie  et  la  fausse  dévotion  ont  je  ne  sais  coni- 
hien  d'actions  qui  leur  sont  communes,  connue  les  dehors 
de  l'une  et  de  l'autre  sont  presque  tous  semblables,  il  est  non- 
seulement  ais»',  mais  d'une  suite  presque  nécessaire,  que  la 
même  raillerie  qui  alta(jue  l'une,  intéresse  l'autre,  &l  que 
les  traits  dont  on  peint  celle-ci  défigurent  celle-là...  »  En  fait, 
cette  comédie  a  toujours  été  une  arme  hostile  aux  mains  des 
adversaires  de  la  religion,  et  il  n'est  pas  rare  de  les  entendre 
jeter  à  la  tête  des  hommes  les  plus  recommandal)lcs  l'épilhèle 
de  tartufes. 

L'AvAKE  (1608).  C(>Uii,jai»âlifi  pn  ring  ac\^9..  est  imitée 
AfjJ Auluhiive  de  l'îaute.  L'^tmjv.  comme  Don  Juan,  esLjîn 
ju-ose  ;  ce  lui  la  principale  cause  de  son  insuccès  ;  car  on 
n'admettait  pas  alors  que  la  prose  piU  servir  au  théâtre  ailleurs 
(pie  dans  la  farce. 

L'avare  Uorpiiynon,  après  avoir  fouillé  La  Flèche,  le  chasse, 
jiarce  qu'il  furète  parloul  pour  voir  s'il  n'y  a  pas  de  l'argent 
caché.  11  craint  (jue  ses  enfants,  Clêunte  cl  Elise,  ne  l'aient 
entendu  pendant  qu'il  se  demandait  à  lui-[nême  si  dix  mille 
écu.'i  en  or,  cachés  dans  son  jardin,  y  seraient  bien  en  sùrelé. 
Hassuré  par  eux,  il  leur  fait  part  de  ses  projets  :  il  destine  à 
Clcante  une  certaine  veu\e;  FMse  épousera  le  seigneur 
Anaelme,  qui  consent  à  la  prendre  sans  dot:  lui-même  a 
résolu  d'épouser  une  jeune  fdie,  nommée  Mariane,  — 
Cléanle,  qui  aime  lui-même  Mariane.  a  chargé  La  Flèche  de 
lui  trouver  quinze  mille  francs  dont  il  a  besoin.  Un  courtier, 
Maître  Simon,  promet  de  lui  procurer  cet  argent,  mais  à  des 
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Conditions  1res  usuraires.  Il  lui  ménage  une  entrevue  avec  le 
pnHeur.  Celui-ci  n'est  autre  qu'Harpagon,  qui  n'est  pas  peu  sur- 
pris (le  se  trouver  en  face  de  son  fils  :  l'un  et  l'autre  s'abandon- 
nent à  de  mutuelles  récriminations.  Survient  Frosine,  qui  s'en- 
tremet pour  le  mariage  d'Harpagon  et  de  Mariane.  Malgré 
ses  habiles  flatteries,  elle  ne  peut  rien  tirer  de  l'avare.  — 
Harpagon  ordonne  ;'i  son  cuisinier,  Maître  Jacques,  de  préparer 
un  souper  pour  recevoir  Mariane.  Il  lui  recommande  la  plus 
grande  parcimonie  :  on  prenlra  girle  ;\  la  casse  ;  on  ne 
versera  à  boire  aux  convives  que  lorsqu'ils  auront  soif,  et  l'on 
portera  toujours  beaucoup  d'eau.  Il  est  ravi  d'apprendre  de 
Valère  cette  maxime  :  il  jatU  manger  pour  vivre,  et  non  vivre 
pour  mander.  Après  le  souper.  Maître  Jacques,  qui  remplit  en 
même  temps  les  fonctions  de  cocher,  mènera  Mariane  îi  la 
foire.  Maître  Jacques  s'apitoie  sur  ses  chevaux  :  ils  font  pitié 
tant  ils  sont  mal  nourris. 

Enfin  Mariane  arrive,  et  Harpagaa  lui  fait  les  compliments 
les-plus^-ritHeules.  Cléanle,  de  son  côté,  tout  en  parlant  au 
nom  de  son  père,  lui  adresse  pour  son  propre  compte  les 
hommages  les  plus  flatteurs  ;  il  lui  oll're  un  gros  diamant 
qu'Harpagon  porte  au  doigt,  malgré  les  protestations  indignées 
de  l'avare.  Harpagon  s'est  aperçu  de  l'amour  de  Géante  pour 
Mariane;  il  tente  en  vain  de  le  faire  renoncer  à  ce  mariage. 
Maître  Jacques  s'interpose  entre  eux  :  un  malentendu  fait 
croire  à  Harpagon  que  son  fils  renonce  à  Mariane,  et  à  Cléante 
que  son  père  consent  enfin  ù  la  lui  donner  pour  épouse. 
Lorsque  Harpagon  apprend  la  véi-ilé,  il  déshérite  son  fils,  et  lui 
donne  sa  malédiclio».  Sur  ces  entrefaites,  La  Flèche  enlève  la 
cassette  de  l'avare,  qui  se  livre  au  plus  violent  désespoir.  — 
Un  commissaire  a  été  mandé.  Maître  Jacques,  pour  se  venger 
de  Yalère,  l'accuse  d'avoir  enlevé  la  cassette.  Cette  accusation 
donne  lieu  à  un  quiproquo  charmant  entre  Valère  qui  parle 
d'Elise  et  Harpagon  qui  parle  de  sa  cassette.  Enfin  Cléante 
promet  à  son  père  de  lui  faire  retrouver  son  trésor,  s'il  lui 
permet  d'épouser  Mariane;  Valère  qui  est  reconnu  pour  le  fils 
d'Anselme  et  le  frère  de  Mariane,  épousera  lui-même  Elise  ; 
le  seigneur  Anselme  fera  les  frais  des  noces,  et,  de  plus  paiera 
un  habit  h  Harpagon.  L'avare  heureux  s'écrie  :  «  Allons 
revoir  ma  chère  cassette  !  » 

L'Avare  est  un  chef-d'cpuvre  d'imitation  originale,  et,  en 
même  temps,  une  des  meilleures  comédies  de  caractère  de 
Molière,    llarpupn  restera   à  jamais  comme  la  personnifica- 
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Lion ^de  l'avarice  ;  il  est  avare  en  tout,  il  l'est  sans  excuse 
piiisqu'il  est  riche.  Outre  lenergique  peinture  de  ce  carac- 
tère, on  aLJmire  aussi  dans  cette  cométiie,  les  traits  et  les 
situations  les  plus  comiques,  la  vivacité  du  dialogue,  la  sou- 
plesse du  style  qui  exprime  si  heureusement  toutes  les 
nuances.  On  blâme  cependant  le  dénouement  comme  trop 
romanesque.  Quelques-uns,  en  particulier  J.-.I.  Rousseau,  ont 
aussi  reproché  à  Molière  d'avoir  avili  l'autorité  paternelle,  en 
mettant  sur  la  scène  un  père  aussi  peu  recommandable 
qu'Harpagon,  et  un  fils  qui  trompe  son  père  et  rit  de  sa  malé- 
diction. 

Le  Bourgeois  gentilhomme  (1670).  —  Cette  pièce  com- 
mence par  une  comédie  fort  gaie,  et  finit  par  une  farce  très 
divertissante.  —  Un  bourgeois  enrichi,  M.  Jourdain,  veut 
imiter  en  tout  les  grands  seigneurs.  Dans  le  but  de  refaire 
son  éducation,  qui  a  été  complètement  négligée,  il  prend  un 
niaitre  de  musique,  un  maître  de  danse,  un  maître  d'escrime 
et  un  professeur  de  philosophie.  Il  est  tout  heureux  d'ap- 
prendre de  ce  dernier  la  manière  de  prononcer  les  voyelles  et 
la  dilféreuce  qui  existe  entre  la  prose  et  les  vers.  Vn  manjuis, 
Durante,  lui  prodigue  les  témoignages  d'amitié  et  lui  em- 
prunte son  argent  ;  il  va  môme  jusqu'à  faire  payer  par 
M.  Jourdain  les  présents  et  les  soupers  qu'il  offre  .\  Dorïméne 
qu'il  courtise.  Malheureusement,  M"'«  Jourdain  les  surprend  à 
table,  et  trouble  la  fête.  —  M.  Jourdain  ne  veut  pas  donner 
sa  fille  en  mariage  à  Cléonte,  parce  qu'il  n'est  point  gentil- 
homme. Cléonte  et  sou  valet  CocieUc  imaginent  une  masca- 
rade. Cléonte  se  fait  passer  pour  le  fils  du  Grand-Turc,  et 
épouse,  sous  ce  titre,  la  fille  de  M.  Jourdain.  Lui-même  est  reçu 
niamamouchi. 

Le>  Femmes  savantes  (1672).  —  Passant  d'un  défaut  l\  un 
autre,  les  Précieuses,  déjà  corrigées  par  Molière  de  leur  jargon 
senlimenlal  et  ridicule,  s'étaient  mises  à  l'étude  des  sciences 
et  de  la  philosophie  ;  elles  étaient  devenues  pédantes.  Or,  si  le 
pédanlisme  est  déplacé  dans  un  homme,  il  l'est  bien  davantage 
dans  une  femme.  Ce  travers  exigeait  une  nouvelle  leçon  : 
Molière  la  tlonna  avec  toute  la  supériorité  de  son  génie. 

La  maison  de  Clirysale  est  gouvernée  par  trois  pédantes, 
PItilaminle,  Arinande  et  Bélise.  Hetranchée  dans  son  amour 
platonique.  Armande  dédaigne  les  vo^ux  de  Clitaudre  :  Hen- 
riette, sa  suur,  les  agrée  au  conlraire,  et  est  prête  à  l'épouser. 
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Clitandre,  pour  inetlre  Bélise  dans  ses  intérêts,  lui  fait  part  de 
son  amour  pour  Henriette  ;  mais  Bélise  se  persuade  que  c'est 
elle-même  qu'il  aime  sous  le  nom  d'Henriette.  —  Chrysale,  ex- 
cité par  Ariste,  son  frère,  est  résolu  de  donner  la  main  d'Hen- 
riette à  Clitandre.  Il  va  faire  part  de  ce  projet  à  Philaminte,  sa 
femme,  lorsque  arrive  Martine  en  pleurs  :  la  pauvre  servante 
est  chassée  par  Philaminte  parce  qu'elle  manque  aux  lois  de 
Vaugelas.  Chrysale  proteste  contre  ce  renvoi  immérité;  poussé 
à  hout,  il  éclate  enfin  contre  ces  femmes  qui,  tout  occupées  de 
science,  négligent  leur  ménage  : 

Raisonner  est  l'emploi  de  toute  ma  maison, 
Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison. 

Il  annonce  à  Philaminte  qu'il  destine  Henriette  à  Clitandre  ;. 
mais  sa  femme  lui  déclare  qu'elle  a  résolu  de  la  donner  au  bel 
esprit  Trissolin.  —  Les  trois  précieuses  sont  ravies  d'admira- 
tion à  la  lecture  de  deux  sonnets  de  Trissotin,  l'un  sur  la  fièvre 
de  la  princesse  Uranie,  l'autre  sur  un  carrosse  de  couleur  ama- 
rante. Survient  Vadius.  Les  deux  pédants  s'accablent  d'abord 
de  mutuels  éloges,  puis  finissent  par  se  dire  les  plus  grossiijres 
injures  —Vadius  est  parti  furieux  ;  il  envoie  bientôt  dire  à 
Philaminte  que  Trissotin,  en  aspirant  à  la  main  de  sa  fille,  n'en 
veut  qu'à  sa  fortune.  Philaminte  n'en  persiste  pas  moins  dans 
son  projet.  Chrysale,  au  contraire,  veut  unir  Henriette  à  Cli- 
tandre. Les  deux  époux  ne  sont  pas  d'accord,  l'un  donnant  sa 
fdle  à  Clitandre,  l'autre  à  Trissotin.  Soudain,  on  vient  annon- 
cer la  ruine  de  Chrysale.  Trissotin  refuse  alors  d'épouser  Hen- 
riette; Clitandre,  plus  désintéressé,  l'accepte  avec  joie.  Il  est 
récompensé  de  son  généreux  dévouement,  car  on  apprend  bien- 
tôt que  la  nouvelle  de  la  ruine  de  Chrysale  est  fausse. 

Les  Fcnvv.es  savantes  furent  d'abord  froidement  accueillies.  Le 
seul  litre  de  la  pièce  la  fit  condamner;  on  jugea  que  cette  matière, 
selon  la  reinanjue  de  Voltaire,  «  n'était  propre  à  réjouir  ni  le 
peuple  ni  la  cour.  Mais  plus  on  la  vit,  plus  on  admira  comment 
Molière  avait  pu  jeter  tant  de  comique  sur  un  sujet  qui  ren- 
ferme plus  (le  pédanterie  que  d'agrément.  »  Les  meilleurs  criti- 
ques ont  depuis  rangé  les  Finîmes  savantes  parmi  les  chefs- 
d'œuvre  de  Molière,  après  le  Tartufe  et  le  Misanthrope.  Ils  ont 
loué  la  conduite  naturelle  de  l'action,  la  fécondité  de  l'auteur  à 
inventer  toujours  de  nouveaux  incidents,  le  comiciue  des  situa- 
tions, la  grande  variété  des  caractères  qui  contrastent  silieureu- 
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sèment  entre  eux,  enfin  la  perfectioir  du  style,  le  plus  pur 
comme  aussi  le  plus  soigné  de  Molière.  On  croit  que  le  Lel 
esprit  Me'naye  est  personnifié  dans  le  pédant  Vailius.  Mais  Mé- 
nage refusa  de  se  reconnaître  dans  ce  portrait  et  lit  l'éloge  de  la 
comédie;  •■  elle  est  parfaitement  belle,  dit-il,  on  n'y  saurait 
rien  trouver  à  critiquer.  »  Toutefois  il  n'est  pas  douteux  que 
Tn'ssotin  ne  désigne  l'abbé  Cotin.  Les  deux  sonnets  qu'il  récite, 
sont  tirés  de  ses  œuvres.  La  dispute  avec  Vadius  rappelle  une 
scène  semblable  dont  il  fut  le  héros.  Enfin  il  était  désigné 
d'abord  sous  le  nom  de  Tricolin.  Moliire  eut  tort  de  faire  de 
ce  personnage  un  Tartufe  captaleur  de  dot.  Si  l'abbé  Colin  était 
mauvais  poète,  il  était  honnête  homme.  Il  fut  si  attristé  d'avoir 
été  joué  par  Molière,  que,  pris  d'une  noire  mélancolie,  il  ne 
reparut  plus  dans  le  monde. 

Lk  Malade  i.mac.i.naihk  (167;{)  est  une  comédie- ballet  en 
trois  actes,  précédée  d'un  prologue  à  la  louange  de  Louis  XIV 
qui  venait  de  conquérir  la  Franche-Condé.  —  Argnu,  le 
malade  imaginaire,  est  occupé  à  faire  le  compte  de  son 
apothicaire.  AwjéUnHe,  sa  fille,  'AunQ  Clénntc  ;  elle  croit  ([ue 
c'est  de  lui  qu'il  s'agit,  lorsque  son  père  lui  annonce  (ju'on  est 
venu  dernandcr  sa  main.  Mais  Argan,  songeant  à  ses  nialadies, 
a  résolu  de  la  marier  à  un  jeune  /nédecin,  Thomas  Diafoirus, 
neveu  de  M.  Ptinjon,  qui  depuis  longlemps  lui  donne  des  soins. 
Tliomas  Diafoirus  se  présente  bit-nli'il  avec  son  père  ;  après  un 
'ompliment  ridicule,  il  promet  de  régaler  Angélii|ue  du  spec- 
tacle (l'uue  dissection.  Angélique  lui  déclare  (ju'elle  ne  consen- 
tira jamais  à  l'épouser.  Argan  furieux  la  menace  de  l'enfermer 
dans  un  couvent,  lit  Une,  sa  femme,  le  pousse  à  prendre  ce 
parti,  car  elle  convoite  la  succession  d'.Argan.  K;le  annonce  à 
son  mari  qu'elle  a  vu  Cléante  dans  la  chambre  de  sa  fille.  Dans 
une  scène  charmante,  .\rgau  force  la  petite  Lo'tison  à  révéler 
ce  qui  s'est  passé  entre  Angélique  et  Cléante.  .Argan,  de  plus 
en  plus  irrité,  jure  de  nouveau  d'enfermer  sa  fille  dans  un 
couvent,  si  elle  n'épouse  pas  Thomas  Diafoirus.  Béralde, 
frère  d'Argan,  prend  le  parti  de  sa  nièce  :  il  essaie  de  prouver 
à  son  frère  qu'il  n'est  point  malade;  qub  les  médecins  d'ail- 
leurs n'entendent  rien  aux  maladies  ;  quant  à  sa  fenune,  si 
elle  cherche  à  envoyer  Angéliijue  au  couvent,  c'est  afin 
d'avoir  son  liéritage.  Argan  cousent  à  contrefaire  le  mort  : 
il  voit  ainsi  condjien  peu  sincère  est  l'amour  de  sa  femme. 
Il  accorde  alors  la  main  de  sa  fille  à  Cléante,  mais  à  condilioa 
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qu'il  se  fera  médecin.  Béralde  répond  que  rien  ne  l'enripéche 
de  se  faire  médecin  lui-même.  Sa  réception  burlesque  termine 
la  pièce. 

Cette  comédie  renferme  des  scènes  très  j^aies  et  très  comiques. 
Elle  est  dirigée  contre  les  médecins,  que  Molière  accuse  haute- 
ment d'ignorance.  jVous  avons  déjà  dit  que  Molière,  qui  jouait 
le  rôle  d'Argan  ,  fut  pris  d'un  vomissement  de  sang  en  pro- 
nonçant le  fameux  jMro  pendant  la  cérémonie  de  la  réception. 
Un  vaisseau  venait  de  se  briser  dans  sa  poitrine  :  la  médecine 
était  impuissante  à  l'arracher  à  la  mort. 

Jugement  sur  Molière.  —  lo  Gknte  dk  MoliilUK  : 
TROIS  GENRES  DE  coMLDiEs.  —  Molière  est  le  véritable  créateur 
de  la  comédie  française.  Pour  bien  apprécier  son  prodigieux 
mérite  d'invention,  il  faut  se  rappeler  ce  qu'était  la  comédie 
avant  lui.  Les  Italiens  d'abord,  les  Espagnols  ensuite  avaient 
envahi  la  scène.  C'est  ;\  peine  si  dans  leurs  pièces  quelques 
indications  de  caractères ,  quelques  traits  de  nid'urs  se  trou- 
vaient perdus  au  milieu  de  scènes  de  nuit,  de  travestissements, 
de  situations  invraisemblables.  Ces  situations  d'ailleurs  étaient 
toujours  les  mêmes,  et  formaient  le  tissu  inextricable  d'une 
intrigue  oii  tout  était  artificiel  et  de  convention.  Le  grand  Cor- 
neille, en  produisant  le  Mnileur,  avait,  il  est  vrai,  donné  un 
premier  modèle  de  bonne  comédie;  mais  ce  modèle  est  loin 
d'être  parfait.  Il  eut  cependant  l'avantage  d'inspirer  et  de 
guider  le  génie  de  Molière. 

Comme  on  l'a  vu,  Molière  débuta  par  des  farces' ;  il  suivait 
en  cela  l'exenqile  des  Italiens.  Il  conserva  d'ailleurs  toujours  un 
goût  particulier  pour  ce  genre,  et  Boileau  plus  lard  lui  repro- 
chera d'avoir  : 

Quitté  pour  le  bouQon  l'agréable  et  le  fm 
Et  sans  lionte  à  Téience  allié  Tabarin. 

Les  comédies  d'intrigue  qu'il  composa  ensuite,  étaient  di-jà 
bien  supérieures  à  celles  de  ses  devanciers.  Tout  l'intérêt  de 
ces  pièces  consiste  dans  la  surprise.  Un  valel,  Mascarille  ou 
Scapin,  descendant  et  héritier  de  l'esclave  rusé  et  fripon  de 
l'ancienne  comédie,  trouve  sans  cesse  moyen  de  tirer  d'embar- 
ras son  jeune  mai  Ire,  tout  en  jouant  mille  tours  de  sa  façon  à 
l'honnête  vieillanl  qui  lui  a  conlié  la  garde  de  son  fils.  C'est  ce 
que  l'on  trouve  principalement  dans  V Etourdi Qi\ç'<  Fnin-l'i'rics 
de  Scapin. 
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Faisant  un  pas  de  plus  dans  son  arl,  Molière  substitua  à  dosi 
situations  nées  d'une  intrigue  arlillciellc  des  curactcres  qui ,  à 
leur  tour,  produisirent  des  situations.  Il  créa  ainsi  la  comédie 
de  mœurs,  tlont  l'Ecole  des  Maris  et  V Ecole  des  Femmes  Uiranl 
les  modèles.  L'intrigue  n'était  point  Ijannie  de  ces  comédies  ; 
mais  au  lieu  de  prendre  sa  source  dans  la  fantaisie  du  poète  , 
elle  sortait  tout  entière  des  caractères  des  personnages  qiii  se 
mettaient  eux-mrmes  dans  les  situations  ridicules  où  ils  se 
trouvaient.  De  véritables  hommes,  représentés  d'après  nature, 
remplaçaient  les  êtres  imaginaires,  les  types  de  convention  (pii 
seuls  avaient  juscpie-là  paru  sur  le  théâtre  ;  la  fantaisie  faisait 
place  à  l'image  réelle  de  la  vie. 

La  comédie  de  mœurs  mit  Molière  sur  la  voie  de  la  liante 
comédie  ou  comédie  de  caractère  :  il  nous  donna  le  Misan- 
thrope ,  le  Tartufe,  VArare  et  les  Femmes  sncantes.  Ce  (|ui 
nous  charme  dans  ces  pièces  ,  c'est  la  peinture  exacte  des 
caractères.  Molière  connaissait  si  bien  les  travers  de  l'huma- 
nité, qu'en  retraçant  ceux  de  son  siècle,  il  a  peint  du  mémo 
coup  les  ridicules  de  tous  les  temps  et  de  tou.s  les  pays. 

2°  Sources  de  la  comkdik  oe  Molièhe  :  l'imitation  r.i 
l'uuseuvatiox.  —  Molière  a  Jieaiicoup  emprunté  ;i  ses  devan- 
ciers. Non-seulement  Plante  et  Térence.  mais  les  Italiens  et  les 
Espagnols  lui  ont  fourni  plusieurs  sujets  de  comédies.  On  a 
trouvé  ;'i  sa  mort  dans  sa  bibliothèque  2'il)  volumes  de  comé- 
dies italiennes,  espagnoles  ou  françaises.  Il  y  puisait  largement 
tantôt  des  traits  comiipies,  laiilùt  des  situations,  parfois  des 
scènes  entières.  Molière  avait  coutume  de  dirf  qu'il  prenait 
partout  son  bien  oii  il  le  trouvait.  Il  s'inspira  en  outre  des 
fabliaux  du  moyen  âge  ainsi  que  de  Rabelais,  et  on  le  regarde 
à  bon  droit  comme  un  des  liéritiers  du  vieil  esprit  gaulois. 
Aux  yeux  de  Schlegel ,  ces  nombreuses  imitations  de  Molière 
nuisent  à  son  originalité.  Mais  il  faut  l'avouer,  il  surpasse  de 
beaucoup  ceux  qu'il  imite  ;  il  leur  emprunte  du  cuivre  pour  le 
convertir  en  or. 

C'est  «i'ailleurs  à  son  esprit  d'observation  que  Molière  a  dfi 
la  meilleure  part  de  son  comique.  Hoileau  l'appelait  le 
contemplateur.  Il  étu  lia  les  hommes  dans  ses  aventureuses 
pérégrinations  à  travers  la  province,  comme  aussi  jilus  tard 
à  Paris  et  i»  la  cour.  La  société  était  pour  lui  un  vaste  champ 
d'étude.  S'il  y  découvrait  rarement  le  bien,  il  élail  très  habile 
à  en  surprendre  les  vices  et  les  ridicules.  C'est  à  la  justesse 
de  ses  observations  qu'il  a  dû  de  présenter  des  peintures  si 
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vraicj.  11  a  su  d'ailleurs,  en  traçant  les  caractères  de  ses 
personiiajres,  montrer  en  eux  les  défauts  communs  de  l'huma- 
nité et  les  travers  particuliers  des  hommes  de  sou  temps. 
Te!le  était  la  fidélité  de  ses  peintures  «ju'oa  l'a  accusé  de 
faire  des  véritables  portraits,  de  designer  tel  ou  tel  de  ses 
contemporains,  par  exemple  M.  de  Montausier,  dans  le  rù'e 
d'Alccsle.  Molière  s'en  est  toujours  défendu.  «  Son  dessein, 
disait-il,  était  de  peindre  les  mieurs  sans  vouloir  toucher  aux 
personnes.  »  Il  a  bien  pu,  il  est  vrai^  réunir  quelques  traits 
épars  qk  et  là  et  les  appli^iuer  à  ses  personnages  ;  mais,  en 
réalité,  ce  sont  des  types  humains,  des  types  généraux  qu'il 
crée,  et  non  tel  ou  tel  particulier  qu'il  désigne.  —  On  lui  a 
reproché,  en  outre,  d'avoir  dans  ses  peintures  forcé  et  mul- 
tiplié les  traits.  Il  est  impossible,  ^ar  exemple,  qu'un  avare 
montre  dans  un  jour  autant  de  traits  d'avarice  qu'Harpagon. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  perspective  théâtrale  exige 
ifne  certaine  exagération,  sans  laquelle  les  figures  paraîtraient 
ternes  et  elîacées. 

Molière  n'a  représenté  le  monde  de  la  Cou7-  que  dans  une 
seule  comédie,  le  Misanthrope  ;  mais  néanmoins  il  a  souvent 
ridiculisé  les  grands  seigneurs,  particulièrement  les  marquis 
fats  et  vaniteux,telsque  AcasteetClitandre,  ou  libertins  comme 
Don  Juan.  C'est  à  la  bourgeoisie  qu'appartiennent  la  plupart  de 
ses  personnages,  les  Gorgibus,  les  Sganarelle,  les  Chrysale,  les 
Orgon,  les  Harpagon  et  les  Jourdain.  Otle  classe  mitoyenne 
était  sans  doute  plus  propre  à  la  comédie  ;  car,  touchant  par 
ses  deux  extrémités  au  peuple  cl  à  la  noblesse,  elle  n'avait  ni 
la  grossièreté  de  l'un  ni  les  vices  raffinés  de  l'autre.  Il  tourne 
en  ridicale  la  manie  des  bourgeois  de  singer  la  noblesse  et 
qui  les  rend  dupes  des  grands  seigneurs.  Il  attaque  le  pédan- 
lisme  des  Vadius  et  des  Trissolin  et  l'ignorance  prétentieuse 
des  médecins,  des  Uiafoirus  et  des  Purgon  En  résumé,  quand 
on  passe  en  revue  les  personnages  si  nondjreux  que  Molière  a 
mis  en  scène,  on  y  trouve  des  représentants  de  toutes  les  classes 
de  la  société  ;  Son  théâtre  est  le  vivant  tableau  de  son  siècle. 

3°  Conduite  dk  l'.\ctiox.  —  Molière  se  moque  de  ceux 
(jui  attachent  une  trop  grande  importance  aux  règles.  «  Je 
voudrais  bien  savoir,  dit-il,  si  la  première  de  toutes  les 
règles  n'est  pas  de  plaire.  Laissons-nous  aller  de  bonne  foi 
aux  choses  qui  nous  prennent  par  I  s  enlraillt^s,  et  no  cher- 
chons point  de  rai^^onnement  pour  nous  empêcher  d'avoir  du 
plaisir.   »   Molière   a   néanniDins   observé  habituellemeut   la 
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règ'e  (les  trois  Um'li's.  Don  Juan  el  le  Malade  hiioijinaire  sont 
les  seules  de  ses  pièces  où  l'action  dure  plus  de  vinijl-quatre 
heures. 

Quelques  comédies  de  Molière  sont  précédées  d'un  prolo- 
gue. Ce  prologue  ne  renferme  ni  l'exposition  ni  le  résumé 
de  la  pièce  ;  il  est  joué,  et  forme  lui-même  une  petite  pièce, 
dans  latpielle  le  poète  fait  or^linairement  l'élojre  de  Louis  XIV, 
«  le  plus  grand  roi  du  monile.  »  —  Les  premiers  personnages 
qui  entrent  en  scène  font  l'exposition  du  sujet.  L'action  est 
un  état  de  crise  t\n\  exige  un  dénmiement  rapide.  L'intrigue, 
du  moins  dans  les  meilleures  pièces  de  Molière,  n'a  point  sa 
source  dans  la  fantaisie  du  [joile  :  toutes  les  situations 
naissent  des  caractères.  On  ajustement  critiijué  ses  dénoue- 
ments ;  ils  sont  trop  souvent  romanesjues  et  produits  par 
des  agents  étrangers  à  l'action.  Ce  défaut  doit  être  attribué 
k  deux  causes  principales  :  La  morale  d'un  côté  exigeait  le 
châtiment  du  coupable;  de  l'autre,  il  était  convenu  que  toute 
comédie  devait  avoir  un  dénouement  heureux  et  se  terminer 
par  un  mariage.  Molière  était  amené  tantôt  par  l'une,  tanl(U 
par  l'autre  de  ces  raisons,  à  donner  ;\  sa  comédie  une  tout 
autre  fin  (pie  celle  que  semblait  réclamer  le  cours  naturel  des 
événements. 

4"  MoKAi.E  m.  Molik;!i:.  —  Pour  ne  rien  exagérer  en 
appréciant  la  morale  de  Molière,  il  faut  se  rappeler  que  la 
comédie  est  un  divertissement,  non  une  préùication.  Le  but 
premier  du  poète  comique  est  de  faire  rire  par  la  peinture 
des  travers  de  la  société  ;  il  ne  corrige  les  mo-urs  qu'indi- 
rectement. Il  est  d'ailleurs  iiiqmissant  à  corriger  les  vices 
cacliés  ;  il  n'atteint  (jue  les  défauts  extérieurs,  défauts  qui 
rendent  ridicules  ceux  qui  les  ont.  L'homme  corrigé  par  lui 
pourrait  rester  encore  vicieux,  tout  en  cessant  d'être  ridicule. 
C'est  dire  que  la  société  a  plus  ^  gagner  au  théâtre  que  la 
mora'e  elle-même.  Deux  fois  la  criti(iue  de  Molière  a  été 
efficace  ;  c'est  précisément  lors(|ue  dans  les  Précteuses  el  les 
Femmes  saraiilcs  il  attaqua  des  ridicules  extérieurs  qui  ne 
provenaient  pas  d'un  vice  du.  Cd'ur.  Il  a  combattu,  en  outre, 
l'avarice,  la  misanthropie,  l'hypocrisie,  la  jalousie,  l'égoïsme, 
la  vanité  sous  toutes  ses  formes.  A-t-il  fait  disparaître  ces 
défauts  ?  Non  ;  mais  il  a  du  moins  forcé  ceux  qui  les  ont  à  les 
cacher,  sous  peine  de  passer  pour  un  Harpagon,  un  Alceste  ou 
un  Tartufe.  C'est  déjà  un  grand  bien  pour  la  société  que  les 
ridicules  de  ces  pcrsonnagos  h'osphI  |iIus  paraître. 
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Bossuet,  Bourdnloup ,  MasaiUon,  se  sont  montrés  sâvères 
à  l'égard  de  Molière.  Féneloii  lui  a  reproché  de  «  donner  un 
tour  gracieux  au  vice.  »  —  <<  Son  théâtre,  dit  de  son  côté 
,/.-/.  Honsseau,  est  une  école  de  vices  et  de  mauvaises 
mfpurs.  Il  tourne  en  dérision  les  re5pectal)les  droits  des  pères 
sur  leurs  enfants,  des  maîtres  sur  leurs  serviteurs.  »  Nous 
avouerons  avec  M.  de  Bonald  que  la  comédie  de  Molière,  quoique 
licencieuse  et  bouffonne  dans  les  détails,  est  souvent  morale 
dans  le  sujet.  Mais  est-elle  sans  danger?  Est-il  sans  inconvé- 
nient d'étaler  devant  toutes  sortes  de  spectateurs  les  vices  et 
les  travers  de  l'humanité  ?  Molière  réclame  avec  raison  en 
faveur  des  enfants  la  liberté  du  mariage  ;  mais,  du  môme  coup,  ne 
porte-t-il  pas  atteinte  aux  droits  du  père  de  famille?  Il  se  moqne 
des  jaloux,  il  montre  le  danger  des  unions  mal  assorties;  mais 
en  produisant  sur  la  scène  tous  ces  maris  trompés  par  leurs 
épouses,  en  faisant  rire  îi  leurs  dépens,  quel  respect  donne-t-il 
pour  le  mariage  ?  Pouvait-il  sans  danger  mettre  sur  le  théâtre 
l'hypocrisie  de  Tai'tufe,  l'impiété  de  Don  Juan,  l'immoralité  de 
l'Amphytrion  ?  Et  si  l'on  voulait  entrer  dans  les  détails,  combien 
de  traits  grossiers,  d'expressions  crues,  de  scènes  scandaleuses? 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  la  sévérité  de  nos  grands 
prédicateurs  à  l'égard  de  Molière.  On  pourrait  sans  trop  d'in- 
justice appliquer  à  sa  comédie  la  parole  de  M.  de  Bonald  :  «  Le 
tke'àlre  corrige  les  manières  et  corrompt  les  mœurs.  » 

5»  Stvle  de  Molière.  —  «  Il  n'a  manqué  îi  Molière  que 
d'éviter  le  jargon  et  le  barbarisme,  et  d'écrire  purement  »  ,  dit 
La  Bruyère.  «  En  pensant  bien,  dit  h  son  tour  Fénelon,  il  parle 
souvent  mal;  il  se  sert  des  phrases  les  plus  forcées  et  les  moins 
naturelles.  Térence  dit  en  quatre  mots,  avec  la  plus  élégante  sim- 
plicité, ce  que  celui  ci  ne  dit  (ju'avec  une  multitude  de  mi'ta- 
phores  qui  approchent  du  galimatias.  J'aime  bien  mieux  sa  prose 
que  ses  vers...  »  Ces  deux  écrivains  étaient  trop  délicats  pour 
apprécier  sainement  ilolière.  Quoiqu'il  vécut  du  temps  de 
Boileau  et  de  Racine,  sa  langue  est  plutôt  celle  de  la  première 
que  de  la  seconde  moilié  du  xvn«=  siècle.  Il  se  soucie  peu  de 
«  parler  Vaugelas.  »  Il  emploie  la  langue  populaire  ,  surtout 
celle  de  la  hourgeoisie  parisienne ,  langue  riche  en  couleur, 
pleine  de  sève  et  de  vigueur,  relevée  par  je  ne  sais  quelle  saveur 
gauloise  qui  la  rend  éminemment  propre  k  la  comédie.  Le  style 
de  Molière  est  vif,  incisif,  pittoresque,  imagé,  naturel;  il  est 
vivant  comme  la  conversation  elle-même.  Jamais  auteur  n'a 
mieux  su  faire  tenir  h  ses  personnages  le  langage  qui  convient 
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h  tour  ôducatioii,  ;\  Ifiir  (.■araolèro  et  h  lour  ranj:.  Il  ne  faiU  pas 
(l'aillours  s"tHon lier  de  trouver  dans  une  onnre  aussi  considé- 
ralile  que  la  sienne  des  incorrections  et  des  négligences. 
Molière,  pressé  par  les  besoins  de  sa  Ironpe  ou  les  ordres  du 
roi,  était  obligé  d'écrire  vile. 

SUCCESSEURS  DE  MOLIÈUE. 

Après  la  mort  de  Molière,  la  Comédie-Française  ne  tarda  pas 
fi  déchoir  du  haut  rang  oii  son  génie  l'avait  élevée.  Il  eut 
cependant  plusieurs  imitateurs  de  talent.  Les  plus  célèbres 
furent  :  lioursauU,  Diilresuii,  Ih-iieij!<,  Puldjirnf.  Datn-inirt,  et 
surtout  Rffjnanl. 

Boursault  (  1(538-1701  )  ,  né  en  Chaiii|i.ii;iif,  nr.  savait 
encore  tiue  le  patois  de  sa  province  lors(|u"il  vint  îi  Paris,  à 
l'âge  do  treize  ans.  Il  ne  tarda  pas  à  apprendre  parfaitement 
la  langue  française;  mais  le  défaut  d'études  classiques  l'enipé- 
cha  d'être  reçu  à  l'Académie,  et  d'accepter  la-  place  de  s<ius- 
précepteurdu  Dauphin.  Boursault  était  très  spirituel.  Il  dirigea 
pendant  plusieurs  années  une  gazette  riniée  fort  gofitée  ;\  la 
cour.  Mais  il  doit  surtout  sa  réputation  à  trois  comédies  :  lo 
Mercure  (jalant ,  Esope  à  Id  ville,  Ksope  à  la  cour.  Ces  trois 
pièces,  sans  action  ni  intrigue,  forment  une  suite  de  scènes 
détachées  et  de  portraits.  Le  style  en  est  vif,  le  comique  franc 
et  spirituel.  —  IJoursault  fut  en  hostilité  avec  Molière  et 
Boileau.  Il  composa  contre  le  premier  le  Portrait  du  peintre, 
au(|uel  Molière  répondit  par  ['Impromptu  de  \' crsa  il  les ,  et 
contre  le  second  la  Satire  des  Satires.  Boileau  se  réconcilia 
plus  tard  avec  lui  et  elfaça  son  nom  de  ses  satires. 

Dufresny  (Ilj'i8-1724)  fut  valet  de  chambre  de  Louis  XIV 
et  contrôleur  des  jardins  royaux.  11  était  tellement  dissipateur 
que  le  roi  désespéra  de  pouvoir  l'enrichir.  Il  en  vint  à  épou.ser 
sa  blanchisseuse  pour  n'avoir  peint  à  lui  payer  ce  qu'il  lui 
devait.  Ses  meilleures  pièces  sont  :  la  Coijuitte  de  cill.jije  et 
V Esprit  -de  contradicliou.  Il  accusa  Uegnaril  de  lui  avoir  volé 
son  Joueur.  Ses  comédies  .se  ressentent  de  son  caractère.  Elles 
sont  pétillantes  d'esprit,  mais  inégales  et  très  irrégulières. 

Brueys  (lGlO-1723)  ,  né  dans  le  protestantisme,  fut 
converti  au  catholicisme  par  Bossuet;  il  embrassa  l'état  ecclé- 
siasticle,  et  écrivit  contre  ses  anciens  coreligionnaires  plu- 
sieurs ouvrages  de  controverse.  Son  nom  est  inséparable  de 
celui  de  P.^LAi'it.VT  (16.30-1721) ,   son  collaborateur.    Ce  dcr- 
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nier  naquit  à  Toulouse,  où  il  remplit  d'abonl  des  fonc- 
tions administratives  importantes;  il  vint  ensuite  à  Paris,  se 
lia  avec  Brueys  et  composa,  de  concert  avec  lui,  plusieurs 
comédies.  Les  plus  connues  sont  VAcocat  Patelin  qui,  maljfré 
son  mérite,  ne  parvint  pas  ;\  faire  oubfier  la  farce  originale 
du  moyen-âge  ;  le  Muet,  imité  de  l'Eunuque  de  Térence  ;  enlin 
le  Grondeur,  leur  chef-d'i}'uvre.  Le  caractère  du  Grondeur, 
toujours  mécontent,  toujours  irrité,  donne  lieu  h  des  scènes 
très  comiques.  Une  bonne  et  franche  gaîté  règne  d'ailleurs 
d'ordinaire  dans  les  pièces  de  ces  deux  auteurs. 

Dancourt  (l()f)l-i72o),  né  d'une  famille  nob'e,  étudia 
d'abord  le  droit,  entra  au  Parlement  de  Paris,  puis  se  fit 
acteur.  Il  composa  un  grand  nombre  de  pièces,  dont  la  plupart 
sont  en  prose.  Le  Ch'  mUer  à  la  mode  est  son  chef-d'o'uvre. 
Dancourt  est  vif,  enjoué,  spirituel  ;  mais  il  recherche  trop 
souvent  les  bons  mots.  Il  exploite  avec  adresse  les  aventures 
piquantes  et  la  chronique  scandaleuse  de  cette  époque  ;  il 
excelle  à  peindre  les  chevaliers  d'industrie,  les  bourgeois  et 
les  villageois  ;  mais  il  ne  respecte  pas  assez  les  mœurs.  Se  sou- 
venant néanmoins  de  l'éducation  chrétienne  qu'il  avait  rocue 
chez  les  .lésuites,  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  la 
retraite  et  les  pratiques  de  la  religion. 

Regnard  (16oo-1709). 

Regnard  fut  le  plus  digne  héritier  de  la  veine  comique  de 
Molière.  Né  à  Paris,  de  riches  marchands,  il  commença  à  l'âge 
de  vingt  ans,  après  la  mort  de  son  père,  une  longue  série  de 
voyages  et  d'aventures.  ITfut  pris  par  les  corsaires  en  revenant 
d'Italie,  et  emmené  à  Alger,  où  il  resta  deux  ans  en  captivité. 
A  peine  de  retour  ;i  Paris,  il  recommença  ses  courses  à  travers 
le  monde,  visita  le  nord  de  l'Europe,  passa  en  Laponie,  où  il 
écrivit  sur  le  haut  d'une  montagne  : 

nie  landcm  slellmtis  nohis  iibl  defiiU  orfcj», 

puis  revint  en  France  on  passant  par  la  Pologne,  la  Turquie, 
la  Hongrie  et  l'Allemagne.  Il  aclieta  à  son  retour  une  charge  tie 
trésorier  de  France.  Il  vit  bienlùt  sa  maison  de  Paris,  comme 
aussi  son  château  de  Grillon,  devenir  le  rendez  vous  de  tous 
les  amis  du  plaisir,  de  la  bonne  chère  ou  des  lettres.  Ce  fut 
alors  qu'il  écrivit  ses  coméilies.  On  dit  qu'il  mourut  d'indi- 
gestion (1709). 

Œuvres.   —  Les  principales  comédies  de  H^gnard  sont  : 
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\eJovciiy  (1696),  le  Dislrail  (1697),  Les  Méncdmra  ou  les 
Frères  jumeaux,  imités  de  Piaule  (1705),  le  Lc'gataire  nnirer- 
sel  (1708). 

Regnard  avait  été  longtemps  possédé  de  la  passion  du  jeu  ; 
il  dut  donc  se  sentir  à  l'aise  pour  tracer  le  caractère  du  Joueur. 
Valère,  le  Joueur,  veut  épouser  Angélique.  Perd-il  au  jeu, 
aussitôt  il  revient  à  son  amante  ;  gagne-t-il,  aussitôt  il 
l'oublie.  Cette  variation  de  son  amour  selon  les  cliances  du  jeu 
donne  lieu  à  des  scènes  charmantes  de  naturel  et  de  comique.  — 
Le  Distrait  a  été  inspiré  à  Regnard  par  le  Ménaiijue  de 
La  Bruyère.  Donnant  libre  carrière  ;i  sa  fantaisie,  le  poète  prèle 
au  héros  de  la  pièce  une  foule  do  distractions  qui  produisent 
des  situations  fort  comiques  :  le  jour  mt''me  de  ses  noces,  il 
oublie  qu'il  est  marié.  —  Dans  les  Ménechmes,  Regnard  a 
rajeuni  et  accommodé  à  la  scène  française  ainsi  qu'à  nos  mivurs 
le  sujet  traité  par  Piaule.  Les  deux  Ménechmes  sont  d'une 
ressemblance  parfaite  ;  on  les  prend  sans  cesse  l'un  pour  l'autre. 
Mais  tandis  (jue  le  clieralier  recueille  l'héritage  destiné  au 
prociucial,  celui-ci  au  contraire  se  voit  poursuivi  par  tous  les 
créanciers  du  chevalier,  et  par  une  vieille  folle  qui  veut  le 
contraindre  à  l'épouser  malgré  lui.  Ces  quiproijuos  continuels 
donnent  lieu  ;\  des  scènes  très  plaisantes.  —  Dans  le  Lc'gataire 
universel,  Eraste,  aidé  de  Crispin,  entreprend  de  se  faire 
nommer  seul  héritier  de  son  oncle  Géroute.  Comme  celui-ci  a 
manifesté  l'intention  de  laisser  une  certaine  somme  à  un  neveu 
et  à  une  nièce  (|ui  doivent  le  venir  voir  à  Paris,  Crispin  se 
présente  sous  leurs  noms,  et  par  ses  insolences  détermine 
Géronte  ;\  les  déshériter.  Le  vieillard  tombe  en  léthargie  ; 
Crispin  revêt  ses  habits  et  dicte  à  deux  notaires  un  testament 
en  faveur  d'Eraste,  mais  dans  lequel  il  n'a  garde  de  s'oublier. 
Lorsque  Céronte  recouvre  ses  sens,  on  lui  apporte  son  testament 
Comme  il  n'a  aucun  souvenir  de  l'avoir  fait  :  c'est  votre  léthar- 
gie, répond  Oispin,  c'est  votre  léthargie  qui  vous  en  a  fait 
perdre  la  mémoire.  —  Le  Légataire  est,  au  dire  de  La  Harpe, 
le  chef-d'u'uvre  de  la  gaieté  comique. 

Regnard  est.rimitatcur  de  Molière.  Il  met  en  scène  les  iirirrs 
personnages  :  un  père  crédule,  un  lils  libertin,  un  valet  liipi'u 
doublé  d'une  soubrette  avisée  et  «  forte  en  gueu'.e  ».  C'est  lion.; 
au  fond  la  même  intrigue  que  dans  Molière  ;  mais  Regnarl  s'ef- 
force de  la  rendre  plus  vive.  C'est  aussi  lapeinlure  de  la  m'me 
société,  mais  celle  société  nous  apparaît  déjà  plus  corrom,>iie. 

Ce  (]ui  caractérise  la  comédie  de  Regnard,  c'est  la  gaielô. 
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Moraliste  moins  profwid  que  Molijre,  il  ne  sait  pas  comme 
lui  peindre  les  mn'urs  ou  tracer  vigoureusement  un  carac- 
tère ;  mais  il  est  vif,  gai,  et  excelle  à  faire  éclater  ce  franc 
rire  qui  dilate.  Il  est  plein  de  verve,  de  facilité,  d'entrain  et 
possède  un  fond  inépuisable  de  saillies  et  de  traits  plaisants. 
Tous  ses  personnages,  sans  exception^  sont  spirituels. 
On  lui  en  a  inr-me  fait  un  reproche,  car  chez  lui  les  valets  et 
les  soubrettes  ont  autant  d'esprit  et  presque  autant  d'éducation 
que  leurs  maîtres.  Mais  on  oublie  volontiers  ce  défaut,  pour  se 
laisser  entraîner  par  la  vivacité  de  l'action  et  la  facilité  du 
style,  qui  semble  couler  de  source;  il  ne  laisse  jamais  de  plaire, 
malgré  ses  incorrections.  Regnard  est,  après  Molière,  notre 
plus  grand  poète  comique.  Voltaire  a  dit  :  «  Qui  ne  se  plaît 
pas  à  Uegnard  n'est  pas  digne  d'admirer  Molière   » 

§  3.  -   De  l'Opéra. 

Quinault.  —    La  Motte. 

Quinault  (l63o-1688)  ,  fds  d'un  boulanger  de  Paris,  fut 
en  France  le  véritable  créateur  de  V Opéra,  mot  italien  qui 
signifie  œuvre.  La  poésie,  la  musiijue  et  la  danse  s'unissent  en 
efl'et  dans  l'opéra,  comme  pour  en  faire  l'ieuvre  scénique  par 
excellence.  L'abbé  Pcrrin  obtint  en  1661)  un  privilège  du  roi 
pour  faire  représenter  des  opéras;  trois  ans  plus  tard,  il  céda 
ce  privilège  au  musicien  Lnlli ,  qui  s'associa  Quinault.  Celui- 
ci  avait  cependant  débuté  au  théâtre  par  des  tragédies  et  des 
comédies  :  les  Rirales  .  \si,  Mère  co(juette,  V Astrale,  etc.  Elles 
obtinrent  un  grand  succès  malgré  leur  faiblesse.  Boileau  d'ail- 
leurs ne  lui  épargnait  pas  ses  traits  satiriques  : 

Si  je  pense  exprimer  un  auteur  sans  défaut, 
La  raison  dit  Virjçile,  el  la  rime  Quinault. 

Quinault  fut  de  1672  à  1086  le  collaborateur  de  Lulli.  Le  musi- 
cien lui  payait  chaque  opéra  4,000  francs.  Le  poète,  qui  d'ail- 
leurs recevait  une  riche  pension,  parvint  donc  rapidement  i\  la 
fortune  et  ;\  la  gloire.  Après  la  mort  de  Lulli,  poussé  par  des 
motifs  religieux,  il  renonça  au  théâtre. 

Œuvresi  —  Quinault  a  composé  14  livrets  d'opéras.  Les 
meilleurs  sont  :  Alcesle,  Alifis ,  Ims  ,  P  r  oser  pin  e  ,  Amadis, 
Hul'iud  tiré  de  VAr/osIe,  et  Armide^  sou  chef-d'œuvre,  dont  le 
sujet  est  emprunté  à  la  Jérusalehi  déliorée. 

Vn  livret  d'opéra  renferme  deut  parties  :   l'une  parlée  pour 
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ainsi  dire,  le  récitatif  ;  l'autre  chaulée,  composée  d'airs  ,  de 
duos,  de  quatuors,  de  chœurs.  Le  poète  doit  mettre  dans  les 
paroles  autant  de  variété  ([ue  le  musicien  dans  les  airs.  C'est  l;\ 
ce  qui  fait  le  triomphe  de  Quinault.  Sa  versilication  souple, 
llexihlo,  harmonieuse,  se  prtHe  admirablement  ^  tous  les 
rythmes  musicaux.  Aussi  Lulli  disait-il  que  Quinault  était 
le  seul  qui  pût  l'acconnuoder.  «Sa  poésie  néanmoins  est  éner- 
•iiite  :  lîossuet  et  Roileau  lui  ont  éiî^alcment  reproché  i<  ses 
lieux  communs  de  morale  luhri(|ue.  » 

La  Motte  (1672-1731),  naquit  .\  Paris.  Il  fut  si  allligé  do 
la  chute  do  sa  première  comédie,  qu'il  se  relira  à  la  Trappe; 
mais  il  n'y  resta  que  (luelques  mois.  Il  donna  ensuite  plusieurs 
opéras  qui  eurent  du  succès.  Sa  tra|,'édie,  Inès  de  Castro,  em- 
pruntée au  bel  épisode  de  Camoi-ns,  fut  son  triomphe.  Il 
composa,  en  outre  ,  des  jablcs  en  prose  assez  spirituelles.  Sa 
j)rose  d'ailleurs,  élé^jante  et  facile,  était  préféral»lo  à  ses  vers, 
«  foris  de  choses  »,  disail-il,  mais  durs  et  incolores. 

La  Motte  se  nionlra  novateur.  H  ne  voyait  dans  les  règles  de 
la  versification  que  des  entraves  inutiles  et  nuisibles;  il  fallait, 
selon  lui ,  renoncer  aux  vers  pour  ne  plus  écrire  qu'en  prose. 
Il  n'était  pas  naturel  au  Ihéàlre  de  faire  parler  en  vers  les  per- 
sonna{,'es.  L'unité  de  temps  et  l'unité  de  lieu  nuisaient  à  l'intérêt 
dramatique,  il  fallait  rompre  avec  ces  règles  trop  étroites.  Pre- 
nant partie  pour  les  modernes  dans  la  fameuse  Querelle  des 
Anciens  et  des  Modernes  (1),  il  alta(|ua  Homère  et  prétendit  que 
ses  beautés  sont  [)erdues  au  milieu  île  défauts  sans  nondire. 
Pour  le  montrer,  il  entreprit ,  sans  sa\oir  le  grec,  de  refaire 
Ylliade  qu'il  réduisit  à  douze  chants.  Ce  fut  l'occasion  des  plus 
mordantes  critiques.  J.-lî.  ilousseau,  son  ennemi,  laïu'a  contre 
lui  celte  épi  gramme  : 

Le  traducteur  qui  rima  VllitiU 
De  douze  ch;ints  préteiidil  l'abio^^er; 
Mai:>,  par  ^utl  M^le  allï^i  liiïte  i|ue  tadd, 
De  iluu/c  en  bu^  il  a  su  rullmi;:».!'. . . 
Itcndoiia-les  courlb  en  ne  les  lisant  point. 


(1;  \.  il  la  liu  Je  l'élu Jt;  sur  liuilcau,  p.  il-i. 
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CHAPITRE  II. 

I3e     la     F*oésie    ciiclacticj;u.e. 

§  I*'  —  De  la  Fable. 

La  Fontaine  (l62l-169oj. 

Jean  de  La  Fontaine  naquit  à  Chàleau-Thierry,  en 
Champagne.  Son  père,  qui  appartenait  ;"i  une  ancienne  famille 
bourgeoise,  était  maître  particulier  des  eaux,  et  forêts.  Les  pre- 
mières éludes  de  La  Fontaine  furent  médiocres.  A  vingt  ans, 
il  entra  chez  les  Oraloriens  dans  le  Imt  d'étudier  la  théologie  ; 
mais  il  les  quitta  au  bout  do  div-huit  mois,  et  se  livra  dès  lors 
à  une  vie  de  dissipation  et  de  plaisir.  Son  père,  espérant  sans 
doute  le  ramener  à  une  conduite  plus  régulière,  le  maria  à  l'âge 
de  vingt-six  ans,  et  lui  transmit  sa  charge.  Mais  La  Fontaine 
était  trop  insouciant  pour  en  remplir  les  fonctions.  Il  ne  sut 
pas  mieux  se  plier  aux  obligations  de  la  vie  conjugale.  Il 
abandonna  sa  femme.  Elle  lui  avait  cependant  donné  un  lils, 
mais  il  ne  s'en  occupa  pas  davantage,  et  plus  tard,  le  ren- 
contrant dans  le  monde,  il  demanda,  dit-on,  quel  était  ce 
jeune  homme. 

On  a  souvent  raconté  que  La  Fontaine,  à  l'Age  de  vingt-cinq 
ans,  sentit  s'éveiller  son  génie  poéti(pie  h  la  lecture  d'une  ode 
de  Malherbe,  il  est  certain  ([u'il  avait  fait  des  vers  avant  cette 
époque.  D'ailleurs  il  lisait  beaucoup,  non-seulement  Maliierbe 
et  Voiture,  mais  Marot,  Uabelais,  les  vieux  auteurs  du  moyen 
âge,  puis  ensuite  les  écrivains  grecs  et  latins,  Plutarque,  Pla- 
ton et  surtout  Horace.  Ses  amis  i'intcl  et  le  chanoine  Maitcroix 
l'avaient  initié  à  la  connaissance  de  l'antiquité. 

r^a  l'^ontaine  écrivit  ses  premiers  Contes  pour  la  duchesse  de 
Bouillon ,  nièce  de  Mazarin  ,  alors  exilée  i\  Château-Thierry, 
Elle  emmena  le  poète  avec  elle  ;\  l'aris.  Il  fut  présenté  par  un 
de  ses  parents  au  surintendant  FoiKjuel,  qui  lui  Ht  une  pension. 
Lorsque  survint  la  fameuse  disgrâce  de  ce  ministre,  La  Fon- 
taine resta  fidèle  h  son  hieufaileur  et  [lublia  la  touchante  élégie 
aux  N  uni  pli  es  dr  \'iiu.r. 

A  l'aris,  La  Fontaine  se  lia  avec  les  honimcs  de  letlros  les 
plus  distingués,  Molière,  liuileau,  Uacine,  Chapedi;,  Pollisson, 
etc.  Il  trouva  de  généreux  protecteurs  dans  la  Hochel'oucauUl, 
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Tiirennc,  le  duc  de  Vomlùme,  le  duc  et  la  duchesse  de  Bouillon, 
M"!"-'  tieMonlespan,  M">«  de  La  I-'ayelle,  M'"-  de  Sévigné.  A  ces 
noms  illustres,  il  faut  ajoulcr  ceux  du  prince  de  Comlé  ,  du 
prince  de  Conli,  et  plus  lard,  du  duc  de  Bourgogne,  l'élève  de 
F'énelon.  S'il  ne  fut  pas  admis  ;\  la  cour  ,  il  vécut ,  on  le  voit, 
dans  la  société  de  ceux  qui  y  tenaient  le  premier  rang.  Hen- 
riette d'Angleterre  lui  donna  dans  sa  maison  une  place  de 
gentilhomme.  A  la  mort  de  cette  princesse,  La  Fontaine  fut 
recueilli  par  M"^^  de  la  Sahlièrc ,  qui  eut  pour  lui,  pendant 
vingt-deux  ans.  tous  les  soins  d'une  mère.  Elle  pourvoyait  ;\ 
ses  besoins  de  cha(iue  jour,  car  ce  beau  génie  n'était  qu'un 
grand  enfant  pour  tout  ce  qui  regarde  les  choses  pratiques  de 
la  vie.  M"'«  de  la  Sahlit-re  disait  elle  nii"n)o,  après  avoir  congé- 
dié tous  ses  domestiiiues  :  >«  Je  n'ai  gardé  que  mes  trois  ani- 
maux, mon  chien,  mon  chat  et  mon  La  Fuiilaine.  »  Lorsque 
cette  généreuse  protectrice  fut  entrée  aux  Incurables,  La  Fon- 
taine, resté  sans  asi!e,  rencontra  M.  d'Hcriard  :  c.  Venez  chez 
moi,  »  lui  dit  celui-ci.  —  «  J'y  allais,  »  l'épondit  simplement 
«  le  Bonhomme.  » 

La  Fontaine  lit  paraître,  en  1G58,  les  six  premiers  livres  de 
ses  fab'cs.  sous  le  titre  modeste  de  :  Fables  d'Esope,  mises  en 
vers  par  M.  de  Li  Funla/ne.  Il  devint  bienl(>t  célèbre.  Il  n'eut 
cependant  aucune  part  aux  bienfaits  du  roi.  On  a  pensé  que 
Louis  XIV  savait  mauvais  gré  ;i  notre  fabuliste  de  sa  fidélité 
envers  Fou(iuet  :  mais  il  parait  plus  probable  (pril  ne  lui  par- 
donnait pas  l'inmioralitéile  ses  Coules,  f^orsijue  Colbert  mnurut, 
en  l()S;{,  La  Fontaine  fut  élu  pour  occuper  le  fauteuil  qu'il 
laissait  vacant  à  l'Académie.  Louis  XIV  refusa  de  ratilier  ce 
choix.  Six  mois  plus  lard,  un  autre  Académicien  étant  mort, 
Boileau  fut  désigné  pour  remplir  sa  place.  «  Le  choix  qu'on  a 
fait  de  M.  Despréaux  m'est  très  agréable,  dit  alors  le  roi  au 
député  de  l'Académie;  il  sera  généralement  approuvé.  Vous 
pouvez  incessamment  recevoir  La  Fontaine  ;  il  a  promis  d'être 
sage.  »  Sa  réception  eut  lieu  le  2  mai  ISSl.  La  Fontaine  se 
convertit  sincèrement  pemlant  une  maladie  qu'il  (il,  deux  ans 
avant  sa  mort  ;  il  brûla  une  comédie,  désavoua  ses  Contes,  et 
mourut  dans  les  sentiments  les  plus  chrétiens  (I).  Lorsqu'on  le 


(1;  Il  êfrivail  à  son  an  i  ^t.■\lll■ruix,  deux  mois  avant  s-i  mort  :  »  0  mon  clier! 
mourir  nVsl  ii.n  :  mais  î'on^t's-lii  (|ue  jh  vais  [larailru  ilcvanl  l'ieii  .'  Tu  sais 
Corinne  j'ai  vi-iMi.  Avant  i|iiti  lu  rei  ine>  ce  lijllel,  les  (urlfs  ili;  IV'ler.a:!.'  >er.)iil 
peiil-èlrH  uUiCrtes  ;)oiir  luoi.  .. 
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déshabilla  pour  le  moUre  dans  son  cercueil,  on  le  trouva  cou- 
vert d'un  cilice. 

Œuvres.  —  La  Fontaine  a  laissé  des  œuvres  diverses.  Il  a 
composé  :  i<>  Des  PoÈ^tF.s  :  le  Songe  de  Vaux,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  son  Elc'nie  aux  Nymphes  de  Vaux  ;  les  Amoins 
de  Psyrhée,  où  il  se  met  en  scène  avec  Boileau.  Racine,  Molière, 
ou  plutôt  Chapelle;  le  poème  d'Adonis;  —  2"  Drs  pièces  de 
TiiÉATitE  DE  DIVERS  (iENREs  :  VEunuqiie,  traduit  de  Térence  : 
Chimihie,  comédie;  Daphne',  Galatée ,  Astrée,  sortes  d'opéras , 
etc.;  —  'M  cinq  livres  de  Contes  et  Noivei.i.es  :  —  douze 
livres  de  Faules. 

1°  Les  Contes  (1664-1691).  —  La  Funlaiiie  s'était  d'ahurd 
adonné  à  la  lecture  des  auteurs  italiens.  Il  puisa  la  plupart 
des  sujets  de  ses  Contes  dans  lîoccace,  l'Arioste,  Machiavel  ; 
il  emprunta  les  autres  aux  fabliaux  du  moyen  âge  et  en  lira 
un  de  l'Heptaméron  de  la  reine  de  Navarre.  —  Il  y  a  beaucoup 
d'art  dans  les  Contes  de  La  Fontaine  ;  le  style  en  est  simple, 
facile,  mais  liien  inférieur  à  celui  de  ses  Fables.  On  lui  repro- 
che, avec  raison,  leur  immoralité  ;  ils  sont  remplis  de  pein- 
tures voluptueuses  et  de  scènes  de  déhanche.  Le  poète  s'en  ex- 
cusait,en  alléguant  les  lois  du  genre;  la  licence  des  moeurs 
l'autorisait  aussi,  croyait-il,  à  publier  ses  récits  «  un  peu  libres.  » 
On  eut  de  la  peine  ;\  lui  faire  comprendre  quel  danger  présen- 
taient ses  Contes,  et  il  oflrit  à,  son  confesseur,  qui  l'exhortait 
à  les  désavouer,  d'en  donner  une  édition  au  profit  des  pauvres. 

2°  Les  Faiîlrs.  —  La  Fontaine  a  composé  212  fables  di- 
visées en  12  livres.  Le  premier  recueil  qui  parut  eu  16(58,  ren- 
ferme les  six  premiers  livres;  il  est  dédié  au  Dauphin,  l'élève 
de  Bossuet.  Le  second  recueil,  publié  en  1678,  renferme  cinq 
livres;  il  est  dédié  à  M""'  de  Montespan.  Le  douzième  livre, 
dédié  au  duc  de  Bourgogne,  l'élève  de  Fénelon,  parut  en  161)1. 
Les  principales  sont  :  Le  Corbeau  et  le  Renard,  le  Loup  et  le 
Chien,  le  Loup  et  l'Agneau,  le  Chêne  et  le  Roseau  (1 1.)  ;  —  le 
Lion  et  le  Moucheron  (II 1.)  ;  —  le  Meunier,  son  fils  et  l'Ane, 
le  Loup  et  la  Cigogne,  le  Chat  et  le  vieux  Rat  (111  1.)  ;  — 
l'Alouette  et  ses  petits  (IV  I.)  ;  —  le  Laboureur  et  ses  Enfants 
(V  1.)  ;  —  Phébus  et  Borée,  le  Lièvre  et  la  Tortue  (VI  1  )  ;  ~ 
les  Animaux  malades  de  la  peste,  le  Coche  et  la  Mouche,  lu  Lai- 
tière et  le  pot  au  lait  (VII  1.);  —  Le  Savetier  et  le  Financier 
(VIII I.)  ;  —  les  Dpux  Pigebns,  l'IluUre  et  les  Plaideurs  (IX  l."i, 
etc. 
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Jugement  sur  La  Fontaine.  —  1°  Sa  mamkue  de 
coxcEvom  LA  lAiii.K.  —  La  Fontaine  a,  comme  Molière,  l'esprit 
gaulois,  c'est-à-dire  éminemment  français.  Il  est  le  créateur  de 
la  fable  au  même  titre  que  Molière  l'est  de  la  comédie.  Dans  sa 
modestie,  il  ne  se  donne  que  pour  un  simple  traducteur  d'Esope. 
Le  vieil  esclave  phryirien  n'est  pas  le  seul  cependant  qui  lui  ait 
fourni  des  sujets  de  fables.-  il  en  emprunta  ;\  Habrius  et  à 
Plièdre,  à  Pilpay  et  aux  contours  indiens;  parmi  les  modernes, 
il  en  trouva  des  modèles  dans  Marie  de  France  et  les  fabliaux 
du  moyen  âge,  connue  aussi  dans  Rabelais,  Marot,  Régnier  et 
d'autres  écrivains  de  la  Renaissance. 

Mais  aucun  fabuliste  n'avait  conçu  la  fable  comme  il  le  lit 
lui-même.  Esope,  Bahriits,  Phèdre,  n'ont  d'abord  songé  f|u';\ 
une  maxime  de  morale;  le  récit  ne  vient  que  pour  lui  donner 
un  corps  et  la  rendre  plus  sensible.  Aussi  ont-ils  visé  à  rendre 
ce  récit  bref,  concis,  sans  s'arrêter  à  faire  des  descriptions  ni 
h  peindre  les  caractères  et  les  mcpurs  des  personnages.  La 
Fontaine,  au  contraire,  songe  avant  tout  au  récit  ;  la  morale 
ne  vient  qu'après  et  s'en  dégage  d'elle-même.  Elle  n'a  point 
dans  sa  fable  une  place  lixe  :  il  la  met  tantôt  au  commence- 
ment, tantôt  à  la  lin  ;  parfois  même  il  laisse  au  lecteur  le  soin 
de  la  tirer.  En  un  mol,  le  principal  dans  les  anciens  fabulistes, 
c'est  la  morale;  dans  La  Fontaine,  c'est  le  récit,  mais  de  ce 
récit  se  dégage  tout  naturellement  une  morale. 

2»  La  Fontaine  peintre  des  animaux.  —  Notre  fabuliste 
s'est  appliqué  à  orner  et  fi  endicllir  son  récit.  Chaque  fable  est 
un  petit  drame  parfait.  Son  recueil  forme,  dit-il  : 

lue  ample  comédie  à  cent  actes  divers. 

Dans  chacun  de  ses  petits  drames  il  y  a  une  action  vivement 
engagée:  de  l'opposition  des  intérêts  coimnc  des  caractères, 
résultent  des  passions  qui  se  traduisent  dans  un  dialogue  animé 
et  plein  de  naturel.  Les  animaux  sont  les  acteurs  de  celle  comé- 
die. La  Fontaine  les  a  étudiés,  il  les  connaît  ;  il  donne  ;'i  cha- 
cun le  rôle  qui  lui  convient  ;  il  les  fait  parler  et  agir  selon  leur 
caractère.  On  voit  paraître  tour  à  tour,  le  lion,  roi  des  ani- 
maux, compère  le  renard,  sire  loup,  l'ours,  pesant  seigneur  de 
village,  le  saint  homme  de  chat  faisant  la  challemile,  damoi- 
selie  belelte  au  corps  long  et  tUiel,  l'étourdi  Jeannot  Lapin,  le 
lièvre  peureux,  la  tortue  allant  son  train  de  sénateur,  la  chèvre 
à  la  trainaUle  mamelle,  don  pourceau,  le  cerf,  le  cheval,  l'àne, 
etc.  Chacun  de  ses  animaux  se  montre  à  nous  avec  sa  nature, 
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sa  phj^sionomie  particulière.  Ce  sont  vraiment  des  acteurs  qui 
entrent  en  scène,  on  les  voit  agir,  on  les  entend  parler.  Avec 
quel  sérieux  le  ])onhomme  s'intéresse  îi  leurs  allaires,  avec  quel, 
art  il  nous  y  intéresse  nous-mt^mes. 

3o  La  Fontaine  peintre  de  la  société.  —  Toutefois, 
il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  c'est  bien  véritablement  l'homme 
qui  se  cache  sous  la  figure  de  ces  animaux,  non  seulement 
l'homme  de  tous  les  temps  h  de  tous  les  pays,  mais  encore 
celui  du  xviifi  siècle.  Pour  mieux  représenter  la  vie  humaine, 
La  Fontaine  nous  montre  ses  bêtes  vivant  en  monarchie  ;  il 
leur  donne  des  litres  de  noblesse.  Le  lion  fait  les  fonctions  de 
roi  ;  il  a  son  Louvre,  sa  cour,  ses  courtisans  ;  il  va  à  la  chasse, 
il  rend  la  justice;  parfois  il  est  clément,  généreux,  mais  le 
plus  souvent  il  prend  pour  lui  la  grosse  part.  Près  du  lion 
sont  les  courtisans,  souples,  adroits,  spirituels,  toujours  prêts 
à  dauber  les  absents  ;  le  plus  rusé  est  le  renard.  Vient  en- 
suite la  noblesse  :  l'éléphant,  parent  du  roi  ;  l'ours,  gentil- 
homme campagnard;  le  chien,  gras,  poli,  le  seigneur  en  charge. 
Voici  la  bourgeoisie  gouailleuse  et  mécontente  :  les  gre- 
nouilles coassantes  ,  et  dans  la  bourgeoisie  les  types  les  plus 
divers.  Le  clergé,  les  moines,  les  juges,  les  financiers,  les  mar- 
chands, les  artisans,  les  paysans  sont  tour  à  tour  représentés 
dans  les  fables;  c'est  vraiment  la  «  couiédie  humaine.  » 

4°  De  la  Morale.  —  La  fable  est  chez  La  Fontaine  comme 
la  comédie  chez  Molière,  le  spectacle  de  la  vie  humaine;  la 
leçon  qu'il  en  tire  est  une  vérité  d'expérience,  non  un  précepte 
qu'il  donne.  Il  peint  la  société  telle  qu'elle  est,  et  il  constate 
que  l'égoïsme,  la  force,  la  ruse,  la  fraude,  inspirent  la  plupart 
des  actions  des  hommes.  Ne  voit-on  pas  trop  souvent  la  fai- 
blesse et  le  droit  opprimés?  Faut-il,  comme  J.-J.  Rousseau, 
reprocher  à  La  Fontaine  de  prendre  le  parti  des  oppresseurs  ? 
—  Non  ;  car,  en  réalité,  il  ne  se  prononce  pas,  ou  plulôt  il  se 
prononce  tour  à  tour  pour  le  petit  contre  le  grand,  pour  le 
grand  contre  le  petit ,  suivant  que  c'est  l'un  ou  l'autre  qui  a 
tort.  La  morale  du  fabuliste  n'est  ni  sévère  ,  ni  systématique. 
Puisque  le  monde  est  imparfait,  puisque  le  mal  existe,  il  faut 
se  résigner  :  «  mieux  vaut  soull'rir  que  mourir  >».  Mais  il  faut 
connaître  la  vie,  tâcher  de  ne  point  se  laisser  duper,  être 
habile,  éviter  les  excès,  ne  point  s'élever  au-dessus  de  sa  con- 
dition, ne  point  approcher  trop  des  grands,  savoir  se  résigner 
à  son  sort;  en  un  mot,  tirer  de  la  vie  le  meilleur  parti.  (Jelio 
morale  n'a  rien  d'élevé  ni  d'héroïque,  mais  elle  est  humaine  et 
prati(|ue. 
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5°  Style  de  La  Fontaine,  son  ouioinalitk.  —  La  Fonlaine 
est  un  disciple  des  Anciens  ;  mais,  tout  en  les  imitant,  il  est 
resté  le  plus  original  ,  le  plus  français  de  tous  nos  poètes. 
a  Mon  imitation,  dit-il ,  n'est  point  un  esclavage;  je  lâche  de 
rendre  mien  cet  air  d'anti(|uité.  »  Il  brille  entre  tous  les  écri- 
vains du  XVII*  siècle  par  le  naturel,  la  grâce,  la  naïveté,  un 
heureux  abandon  et  une  variété  incomparable.  Il  a  au  plus 
haut  degré  le  sentiment  ilo  la  nature,  il  l'aime,  ill'admire, 
chose  rare  à  son  époi|uc.  Aussi  personne  n'a  su  la  peindre  d'une 
manière  plus  vive,  plus  piltorcsi|ue;  il  ne  décrit  pas  les  objels, 
il  les  peint;  il  les  fait  voir  comme  il  les  voyait  lui  même.  La 
Fontaine ,  quand  il  le  faut,  sait  trouver  d'admirab'es  péri- 
phrases; mais,  habituellement,  il  emploie  le  mot  propre,  le 
plus  simple,  le  plus  familier,  comme  le  terme  le  plus  élevé  et 
le  plus  noble  ,  il  en  emprunte  aux  patois  des  provinces  et 
surtout  à  la  langue  de  Rabelais  et  de  .Marot  ;  il  sait  avec  un 
artmervcilleuK  rajeunir  les  expression*.  Il  prend  tous  les  tons; 
souvent  dans  la  mi'iiie  fable  il  passe  avec  une  facilité  cxln-me 
du  ton  de  l'épopée  à  celui  de  l'églogue  et  de  l'idylle. 

La  Fontaine  a  plié  le  vers  français  à  toutes  les  forn)es  ima- 
ginables. Cette  monotonie  que  l'on  reproche  tant  à  notre  ver- 
silication  disparait  chez  lui  complètement.  «  La  Fonlaine,  dit 
M.  Taine,  est  le  seul  de  nos  poètes  qui  nous  ait  donné  le  vers 
qui  nous  convient  :  toujours  divers,  toujours  nouveau ,  long, 
puis  court,  puis  entre  les  deux;  avec  vingt  sortes  de  rimes  : 
redoublées  ,  enlre-croisées,  reculées,  rapprochées,  tantôt  solen- 
nelles conmie  un  hymne.  tanli)l  folâtres  comme  une  chanson.  » 

En  résumé,  La  Fonlaine  est  un  conteur  charmant,  un  poète 
original,  un  philosophe  aimabi?,  un  moraliste  bénin.  Ses  fables, 
pleines  d'une  bonhomie  malicieuse,  font  le  charnie  de  Ions  les 
âges  :  «  c'est,  dit  ^\.  Nisard,  le  lait  des  premières  années,  le 
pain  de  l'âge  mûr,  le  mets  substantiel  du  vieillard.  » 

^  8.  —   Fpitrrs  et  Satire». 
Boileau  (Ib3j-171I). 

Nicolas  Boileau  Despréaux  naquit  â  Paris  le  Ipr  no- 
vendire  l(j3t),  près  de  la  Sainte-Cliapelle,  dans  la  maison  même 
ou  le  chanoine  Gillot  et  ses  amis  avaient  composé  la  satire 
Me'nippi'e,  en  face  de  celle  t ii ,  plus  tard,  naquit  Voltaire.  Il 
était  le  quinzième  des  seize  enfants  de  Gilles  Boileau,  gredier  h 
la  grand'chambre   du  Parlement,    il    n'avait  que   seize  mois 
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lorsqu'il  perdit  sa  mère.  Il  fut  envoyé  à  Crosnns,  où  son  père 
possélait  une  maison  de  campagne;  à  la  maison  attenaient 
deux  préaux  qui  lui  firent  donner  son  surnom.  Le  jeune  lioileau, 
livré  aux  soins  d'une  domestique  dure  et  ignorante,  passa 
trislemoiil  son  enfance.  Il  devint  d'un  caractère  taciturne, 
lîien  d'ailleurs  ne  faisait  alors  présager  son  avenir.  «  Colin, 
disait  son  père,  est  un  bon  garfon  qui  ne  dira  jamais  de  mal 
de  personne.  «  Il  fut  mis  au  collège  d'IIarcourt,  où,  à  la  fin  de 
sa  quatrième,  il  subit  l'opération  de  la  taille.  Envoyé  ensuite 
au  collège  de  Beauvais ,  il  commeni;a  à  manifester  ses  goûts 
pour  la  poésie,  et  étudia  avec  passion  les  satiriques  latins. 

Sa  famille  en  pâlit  et  vil  en  frémissant 
Dans  la  poudre  du  greffe  un  poète  naissant. 

Il  fit  néanmoins  ses  études  de  droit,  et  fut  reçu  avocat.  Il 
suivit  aussi  quelque  temps  les  cours  de  théologie  de  la 
Sorbonne.  Tonsuré  depuis  l'âge  de  onze  ans,  il  fut  pourvu  d'un 
bénéfice  ;  il  en  toucha  les  revenus  ,  mais  il  les  restitua  plus 
lard.  Enfin  la  mort  de  son  père  lui  permit  de  se  livrer  tout 
entier  à  la  poésie. 

CARniÈRE  LITTÉRALE  :  Ire  PihuoDE  (1660-1668).  —  On  peut 
diviser  la  carrière  littéraire  de  Boileau  en  trois  périodes.  Pen- 
dant la  première ,  le  jeune  poète  combattit  dans  ses  Satires  le 
mauvais  goi'it,  fruit  de  l'innuence  italienne  et  espagnole  ;  il  ne 
craignait  pas  d'attaquer  Chapelain  et  les  écrivains  les  plus  en 
renom.  S'il  se  fit  beaucoup  d'ennemis,  il  s'attira  l'estime  et  les 
suffrages  d'hommes  illustres,  tels  que  Racine,  Molière,  La  Fon- 
taine, Chapelle.  Il  les  réunissait  soit  dans  son  appartement  de 
la  rue  du  Vieux-Colombier,  soit  dans  les  cabarets  voisins.  Gai 
compagnon  ,  il  animait  par  ses  saillies  et  la  vivacité  de  son 
esprit  ces  joyeuses  réunions.  Elles  furent  interrompues  par  la 
brouille  qui  survint  entre  Molière  et  Racine.  Roileau  cessa  (le 
voir  La  Fontaine  dont  la  conduite  était  scandaleuse;  moins 
fréquentes  devinrent  aussi  ses  relations  avec  Molière  ,  retenu 
par  les  soins  à  donner  li  son  tliéàtre  ;  mais  il  demeura  pendant 
quarante  ans  l'intime  ami  de  Racine.  Roileau  fui  également  lié 
avec  les  solitaires  de  Port-Royal ,  Arnault  et  Nicole,  ainsi  que 
les  Jésuites  Rapin,  Bouhours  et  Rourdaloue. 

t*"  PiôitmoK  (1()()0-1678).  —  La  seconde  période  de  la  carrière 
de  Roileau  est  celle  de  sa  maturité.  Ce  fut  alors  qu'il  publia 
ses  Rp'itres  les  plus  sérieuses  ,  Y  Art  )  -^étiquc ,  les  quatre  pre- 
miers ch-ants  du  Lutrin.  Roileau  est  à  ceU''  i''n.i,inp  nmins  ii.is- 
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sioniiô,  plus  rassis  :  de  réformateur  il  est  devenu  le  législateur 
du  jroùt  et  du  Parnasse.  Admis  k  la  cour  en  1()G9 ,  le  poùte  sut 
plaire  au  monarque.  Louis  XIV  appréciait  d'autant  plus  ses 
éloges  qu'il  avait  moins  la  répulation  de  flatteur.  Le  satiri([ue 
avait  d'ailleurs  assez  d'esprit  pour  déguiser  sous  un  conipliment 
une  vérité  blessante.  Il  répondit  un  jour  au  roi  qui  lui  mon- 
trait des  vers  de  sa  façon  :  «  Sire,  rien  n'est  impossible  à  Votre 
Majesté;  elle  a  voulu  faire  de  mauvais  vers,  elle  y  a  parfaite- 
ment réussi.  » 

l\'  Pi-HTODE  (1078-1711).  —  Pendant  la  troisième  période, 
Boileau  nommé  avec  Racine  hisloriographc  du  roi,  s'occupa 
principalement  de  ses  fondions.  Il  accompagna  en  cette  qualité 
Louis  XIV  en  Flandre,  au  siège  de  Gand  et  en  Alsace.  —  Il 
entra  à  l'Académie  française  en  1G84,  sur  l'ordre  du  roi.  Les 
académiciens  dont  il  avait  attaqué  un  grand  nombre,  lui  étaient 
peu  favorables;  il  dut  lui-mémo  se  sentir  gêné  en  leur  société. 
Malgré  l'àprelé  de  ses  satires,  Boileau  avait  cependant  un  bon 
cœur,  toujours  prêt  l'i  obliger.  Il  se  réconcilia  avec  plusieurs  de 
ses  ennemis,  avec  Quinault  en  particulier.  Il  odrit  au  roi  sa 
pension  pour  faire  rétablir  celle  de  Corneille.  Il  acheta  la  biblio- 
Ihique  de  Patru  poursuivi  par  d'impitoyables  créanciers,  mais 
il  exigea  qu'il  la  gardât  jus(iu'i'i  sa  mort.  Accablé  d'infirmités, 
devenu  sourd,  allligé  de  la  perle  de  ses  amis  et  de  la  décadence 
du  gofit,  Hoileau  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  au  cloître 
Notre-Dame,  dans  la  maison  de  l'abbé  Lenoir,  son  confesseur. 
Il  mourut  d'une  fluxion  de  poitrine,  à  l'âge  de  7'i  ans.  Il  fut 
enterré  dans  un  caveau  de  la  Sainte-Chapelle,  audessous  du 
fameux  Lutrin  qu'il  avait  chanté.  Son  convoi  fut  nombreux, 
ce  qui  lit  dire  à  une  personne  du  peuple  :  «  Il  avait  bien  des 
amis  !  on  assure  pourtant  qu'il  disait  du  mal  de  tout  le  monde.  » 

Œuvres.  —  Les  oMivres  poétiques  de  Boileau  renferment 
le  Di.fcoios  nu  roi,  les  Satires  ,  les  Epilres,  \'Arf  jm'lique,  le 
Lutrin,  quel(|ues  Odn ,  en  particulier  une  sur  la  prise  de 
Namur,  des  Poésies  diverses,  des  Epigrammes  ,  des  inscrip- 
tions, elc. ,  enfin  le  Chapelain  décoiffé ,  parodie  de  quelques 
scènes  du  Cid. 

Ses  ouvrages  en  prose  coraprenncnl  le  Dialogue  des  héros  de 
roman,  contre  les  romans  en  vogue  de  M"«.  de  Scudéry  et  de 
La  Calprenède  ;  le  Discours  sur  la  Satire:  la  traduction  du 
Traité  du  Sublime  de  Lomiin ,  les  liélh-xious  sur  Loufjin,  la 
réponse  au  Parallèle  de  Perrault  dans  la  Querelle  des  Anciens 
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el  des  Modernes,  enfin  des  Lettres  dont  les  plus  nombreuses 
sont  adressées  h  Racine  ou  à  Brossette. 

i°  Lii;s  Satires.  —  Boileau  a  composé  12  satires.  La  pre-' 
niiore  parut  en  1660  ;  il  publia  en  1666  un  recueil  qui  en 
contenait  sept  ;  les  autres  parurent  plus  fard.  On  peut  les  divi- 
ser sous  le  rapport  du  sujet,  en  deux  classes.  Huit  traitent 
des  sujet x  moraux.  Les  principales  sont  :  la  Ille  sur  le 
repas  ridicule,  imilée  d'Horace  et  de  Régnier;  —  la  Y^  sur 
la  Noblesse,  imitée  de  Juvénal  :  la  naissance  et  les  titres 
ne  sont  rien  sans  la  vertu  et  la  valeur  personnelle  ;  —  la 
Vie  sur  les  Embarras  de  Paris,  également  imitée  de  Juvénal. 
—  Quatre  satires  roulent  sur  des  sujets  littéraires  ;  ce  sont 
les  plus  importantes.  La  h^ ,  intitulée  le  Départ  du  poète,  est 
médiocre  et  trahit  l'inexpérience  de  Boileau.  La  IHe,  adressée 
à  Molière ,  a  pour  sujet  l'accord  de  la  rime  avec  la  raison  ; 
Boileau  parle  des  difficultés  de  la  versification  et  attatiue 
les  mauvais  poètes  qui  sont  toujours  prrts  à  s'admirer  et  à; 
croire  qu'ils  ont  atteint  la  perfection.  Dans  la  VIIc  :  le  Genre 
satirique,  Boileau,  comme  Horace  avec  Trél)alius,  délibère 
avec  sa  muse  sur  le  danger  de  faire  des  satires  ;  mais  les  mé- 
chants écrivains  s'offrent  partout  à  ses  regards,  il  ne  peut 
s'empêcher  de  les  décrier  dans  ses  vers.  Dans  la  IXe  satire  .• 
A  son  Esprit,  le  poète  fait  son  apologie  ;  c'est  le  chef-d'œuvre 
de  l'auteur. 

Les  Satires  marquent  la  période  militante  de  la  carrière  de 
Boileau;  s'il  est  médiocre  dans  la  satire  des  mœurs  et  de  la 
société^  il  excelle  au  contraire  dans  la  satire  littéraire.  Il  fallait 
du  courage,  de  l'audace  même,  à  ce  jeune  poète  de  vingt-quatre 
à  trente  ans  pour  attaquer  seul  les  écrivains  que  tout  le  monde 
admirait.  H  commença  par  renverser  de  son  trône  Chapelain, 
qui  jusque-là  avait  tenu  le  sceptre  de  la  poésie  et  distribué  les 
pensions  à  son  gré  :  Cottn,  Scudéry,  Gombaud,  Malleville, 
Bourseault,  Quinault,  Colletet,  Linière,  Saint-Ama.nd,  une 
foule  d'autres  tond)iTent  ensuite  sous  ses  coups.  Boileau,  er*.- 
porté  par  son  ardeur,  dépassa  parfois  la  mesure  (1);  mais  il 
était  nécessaire  qu'il  châtiât  ces  corrupteurs  du  goût  avant  de 
devenir  lui-même  le  législateur  du  Parnasse. 

Boileau  dans  ses  Satires  se  montra  le  disciple  et  Timilateur 

(1)  On  lui  reprochait  siiiiont  de  designer  les  personnes  par  leurs  noms; 
mais,  ilil-il  : 

.le  ne  puis  rien  nommer  si  ce  n'est  par  son  nom  : 
,1'appelle  no  cliaf  no  chat,  et  Rolel  un  fripon. 


des  Anciens.  li  n'a  cependant  ni  la  grâce  d'Horace,  ni  la 
véhémenle  indignalion  de  Juvéïial,  ni  même  la  vigueur  et 
l'aimable  nonchalance  de  Régnier.  Malgré  son  style  juste  et 
raisonnable,  peut-être  est-il  resté,  comme  poète,  inférieur  à 
ses  devanciers.  Il  leur  est  du  moins  bien  supérieur  sous  le 
rapport  de  la  pureté  morale. 

2"  Les  Epitues.  —  Comme  les  Satires,  les  Epîlres  sont  au 
nombre  de  douze.  Les  neuf  premières,  publiées  de  1069  à 
1G77,  appartiennent  à  la  maturité  du  poMe  ;  les  trois  dernières 
(1695)  se  ressentent  déjà  des  glaces  de  la  vieillesse.  On  cite  la 
If  au  Roi  sur  les  acantages  de  la  paix  :  -  la  IV"  au  Rot  sur 
le  Passaije  du  Rhin  :  c'est  un  clief-d'(inivre  de  description  épique, 
quoique  l'abus  de  la  mytliologie  y  détruise  la  couleur  locale  ; 
—  la  VI"  à  Lamoignou  sur  les  Plaisirs  dis  champs  ;  —  la  VII« 
sur  l'Utilité  des  ennemis,  adressée  à  Racine  pour  le  consoler  de 
l'échec  de  sa  Phèdre  ;  —  la  IX*",  sur  le  beau  :  Rien  n'est  beau 
que  le  vrai  ;  —  enfin  la  X<-"  :  .4  mes  vers,  et  la  Xl<-'  :  .4  mon 
jardinier,  imitées  d'Horace. 

Les  Epitres  sont  supérieures  aux  Satires.  Le  poète  y  appa- 
raît dans  la  maturité  de  l'âge  et  du  talent.  Sans  doute  le  censeur 
s'y  révèle  souvent;  mais  il  est  plus  calme,  plus  digne,  moins 
violent  :  il  a  plus  de  raison  et  moins  de  passion.  Son  style  est 
plus  souple,  plus  harmonieux,  plus  aclievé  ;  l'écrivain  a  appris 
l'art  des  transitions  et  du  liialogue.  On  admire  la  pureté  de  sa 
morale  et  l'élévation  de  ses  pensées.  Vollaire  appelle  les  Epitres 
«■  des  chefs-d'ii'uvre  de  raison  autant  que  de  poésie.  »  Elles 
n'ont  cependant  ni  l'exquise  variété,  ni  l'aimable  enjouement, 
ni  la  profondeur  ornée  de  celles  d'Horace. 

;{o  Le  LiTiti-N  (1074  et  1683).  —  Un  procès  avait  eu  lieu 
entre  le  chanlre  et  le  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle,  à  l'occa- 
sion d'un  pupitre  que  celui-ci  avait  fait  placer  devanl  la  stalle 
du  premier.  Provoqué  par  Lamoignou,  Boileau  composa  sur  ce 
sujet  le  Lutrin,  poème  héroï-comique  en  six  chants,  véritable 
chef-d'œuvre  d'esprit  et  de  badinage. 

La  Discorde,  furieuse  de  la  paix  qui  règne  dans  la  Sainte- 
Chapelle,  souille  l'ardeur  de  la  chicane  dans  l'âme  du  trésorier. 
Le  prélat  réunit  ses  partisans.  L'un  d'eux  lui  conseille  de  re- 
placer un  anli(iue  Lutrin  devanl  la  slalle  du  chantre,  son  rival. 
Trois  hommes  sont  choisis  pour  exécuter  ce  projet  pendant  la 
nuit.  La  Mollesse^  troublée  dans  son  repos,  se- plaint  à  la  Xuit, 
puis 

i-  Soupire,  ôtciiJ  les  bras,  ftrnic  l'œil,  et  s'cmloil.  » 
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J^a  Niu'l  cache  dans  les  flancs  du  vieux:  pupUreun  hibou  qui 
mot  en  fuite  les  émissaires  du  trésorier.  Sidrac  les  ramène,  et 
bientôt  le  Lutrin  se  dresse  devant  la  place  du  chantre.  Un  songe 
elTrayant  en  avertit  celui-ci.  Il  assemble  le  Chapitre.  Le  Lutrin  • 
est  renversé.  Le  trésorier  accourt  :  une  lutte  s'engage  entre  les 
deux  partis  qui  se  battent  h  coups  de  livres.  Enfin  Thétnis  ter- 
mine la  querelle  et  rétablit  la  paix. 

Le  Lutrin  est  de  tous  les  ouvrages  de  Ibileau  celui  où  il  a 
montré  le  plus  d'originalité,  d'invention  et  d'agrément.  Il  a  su 
très  heureusement  féconder  un  sujet  ingrat.  Le  merveilleux, 
qu'il  y  a  introduit,  s'y  adapte  sans  effort.  La  Discorde,  la  Mol- 
lesse, la  Renommée  et  les  autres  abstractions,  sont  aussi  vi- 
vantes, aussi  saisissables  que  si  elles  avaient  un  corps.  Le  por- 
trait du  prélat  et  des  chanoines  de  la  Sainte-Chapelle  est 
achevé.  —  En  composant  le  Lutrin,  Boileau  donna  un  excel- 
lent modèle  du  po^me  héroï-comique  ;  il  contribua  par  là  ;\ 
détnjner  le  burlesque  qui  avait  régné  un  moment.  D'un  autre 
côté,  il  atteint  dans  ce  poème  à  la  perfection  de  l'art  des  vers. 
Jamais  son  style  n'avait  été  si  élégant,  si  varié,  si  plein  d'har- 
monie imitative.  C'est  donc  à  bon  droit  que  l'on  range  ce  petit 
poème,  surtout  les  quatre  premiers  chants,  parmi  les  chefs- 
d'œuvre  de  notre  langue. 

L'Art  poétique  (IG71)    (1). 

Boileau  avait  dans  ses  Satires  fait  le  procès  aux  écrivains 
médiocres  de  son  temps  et  à  leur  mauvais  goût  :  pour  achever 
son  œuvre,  il  lui  restait  à  formuler  en  maximes  nettes  et  pré- 
cises les  règles  du  bon  goût  :  la  gloire  de  devenir  le  législateur 
du  Parnasse  était  à  ce  prix.  Boileau  forma  donc  le  projet  de 
son  Art  poclique,  et  s'en  ouvrit  à  Patru.  Celui-ci  l'en  détourna 
d'abord  ;  mais  quand  il  en  eut  vu  le  commencement,  il  l'exhorta 
vivement  à  l'achever. 

L'Art  •poétique  est  divisé  en  quatre  chants.  Le  premier  chant 
renferme  les  préceptes  généraux  sur  l'art  d'écrire;  le  second, 
les  règles  des  genres  secondaires  ;  le  troisième,  les  règles  des 
grands  genres;  le  quatrième,  les  préceptes  moraux  concernant 
la  conduite  dn  poète. 

l«i"  Chant.  —  PukcîîI'Tes  r.KNKn.vrx.  —  Le  poète  doit  avoir 


(1)  Arislulf,  Horace,  Vida  ol   Vaupielin  de  ta  Frcsnayc  avaient  coinposé 
avant  lîjilo.ni  îles  Arts  poéliciiicj  (C.  t.  res  auteurs.) 
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(lu  génie  et  une  vraie  vocation.  Boilcau  lui  rccoiilmando  avant 
tout  le  bon  sens. 

Aimez  donc  la  raison  :  que  toujours  vos  ociits 
Empruntent  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix.  (I) 

Los  autres  qualités  qu'il  doit  avoir  sont  :  la  sobriété,  la 
riiriété,  la  noblesse,  h  laquelle  sont  opposés  le  burlesque  et 
l'enflure  ;  —  V harmonie,  la  clarté,  ]ii  pureté.  Pour  acquérir  ces 
qualités,  lîoileau  conseille  de  travailler  à  loiâir,  de  corriger  ses 
vers  et  de  se  choisir  un  censeur  sévère.  Car  la  poésie  est  une 
carrière  épineuse,  un  art  difiicile,  qui  a  ses  règles  et  qu'il  faut 
savoir.  Ces  règles  sont  fondées  sur  la  raison  :  elles  sont  uni- 
\erselles  et  immuables  comme  la  raison  elle-même. 

Di'.KALTS.  —  On  regrette  que  Boileau  n'ait  pas  parlé  dans  ce 
chant  des  difTérents  objets  de  la  poésie,  de  ses  sources,  ainsi 
(|ue  de  l'inspiration  sans  laquelle  le  poète  n'est  plus  qu'un  ver- 
silicateur  plus  ou  moins  habile.  —  Après  avoir  traité  de 
l'harmonie  du  style,  il  introduit  sous  forme  d'épisode  une 
courte  osiiuisse  de  la  poésie  française  jusqu'il  Malherbe.  On  y 
ronianiue  plusieurs  erreurs  Boileau  reproche  à  tort  aux  poètes 
dn  moyen  âge  de  n'avoir  observé  aucune  règle  dans  leur  versi- 
sificalion.  Ce  qu'il  dit  de  Villon  et  do  iV«/w/  est  faux  de  tout 
point.  Marot  n'a  pas  montré  «  jiour  rimer  des  chemins  tout 
nouveaux.  »  Il  n'a  fait  ni  triolets,  ni  mascarades:  la  ballade 
florissait  avant  lui,  et  les  rondeaux  depuis  longlomps  étaient 
asservis  à  des  refrains  réglés.  Kn  parlant  de  lionsard,  Boileau 
exagère  ses  défauts  et  rcsle  muet  sur  ses  ((ualités.  Le  chef  do  la 
Pléiade  fit  cependant  de  généreux  otl'orts  pour  restaurer  la 
langue:  il  introduisit  dans  notre  poésie  des  genres  et  des 
rythmes  nouveaux,  et  produisit  parfois  de  beaux  vers.  L'éloge 
de  Malherbe  est  juste.  Boileau,  en  disciple  fidèle,  se  garde  biea 
.!'■  lui  reprocher  son  peu  d'inspiration  et  son  esprit  étroit. 

11**  Cn.vNT  :  Genrks  .skconu.muks.  —  Boileau  traite  succes- 
sivement dans  ce  chant  :  do  Vétjloijue,  de  Véléifie,  de  VuJe,  du 
sonnet,  de  Vépiijranime,  du  rondeau,  de  la  ballade,  du  madri- 


(l)  U.jilt'au  J;i  cncjre  : 

Aux  dépens  tlu  bon  sens  garilez  de  pîaisanler  .. 
Il  la'il  nir'nie  ea  cîian.'iDiis  du  twn  sens  el  l'art,,. 
J'aiuie  snr  le  Ihcàtrc  un  agréable  auteur 
Qui.  sans  se  ditramcr  aux  yeux  du  spectateur. 
Plaît  par  la  raison  seule  et  jamais  oe  la  ebutjue. 
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(jal,  (le  la  satire  doiil  il  fait  l'hisloire,  de  la  chanson  cl  du 
vaudecille. 

DÉK.UTs.  —  La  division  en  grands  genres  et  en  genres 
secondaires,  adoptée  par  Boileau,  est  trop  artificielle.  Il  range 
à  tort  la  poésie  lyrique  parmi  les  petits  genres.  Il  méconnaît 
d'ailleurs  le  vrai  caractère  de  Vode,  l'inspiration.  Il  remplace 
l'inspiration  par  un  procédé  artificiel,  et  croit  que  dans  l'ode 
«  un  beau  désordre  est  un  eflet  de  l'art.  »  —  On  s'est  demandé 
souvent  pourquoi  Boileau  a  omis  la  fable  et  n'a  pas  parlé  de 
La  Fontaine.  Ou  a  pensé  que  c'était  peut  être  parce  que  notre 
fabuliste  était  mal  en  cour.  Mais  il  est  plus  probable  que  Boi- 
leau a  méconnu  son  mérite.  D'après  L.  Bacine,  La  Fontaine  à 
ses  yeux  «  n'était  créateur  ni  de  son  style  ni  de  ses  sujets, 
qu'il  avait  pris  dans  Marot  et  dans  Babelais.  »  Peut-être  aussi 
ne  considérait-il  pas  la  fable  comme  un  genre  littéraire,  qu'on 
put  soumettre  à  des  règles  fixes.  D'ailleurs  il  n'y  avait  encore 
que  le  preuiier  recueil  des  fables  de  La  Fontaine  de  paru. 
D'ailleurs  il  n'a  pas  parlé  davantage  de  l'épître  ni  du  poème 
didactique. 

nie  Chant  :  Gkands  cenres.  -  Boileau  parle  :  1»  de  la 
Tragédie,  fo  Je  l'Epopée,  3°  de  la  Comédie. 

1»  Traijédie.  —  A  la  suite  d'Aristote,  Boileau  place  dans 
Y  imitation  le  principe  de  la  tragédie  ;  la  passion  en  est  l'àme. 
Il  parle  successivement  de  Vexposition,  de  la  règle  des  trois 
unités,  de  la  vraisemblance,  du  na'ud  et  du  dénonment  ;  il 
raconte  sous  forme  d'épisole  l'histoire  de  la  tragédie,  puis 
traite  des  caractères  des  personnages  et  de  leurs  mœurs. 

2o  Epopée.  -  L'Epopée  est  «  le  vaste  récit  d'une  longue 
action.  »  Le  merveilleux  est  essentiel  à  l'épopée.  Boileau  rejette 
le  merceillcux  chrétien.  Tout  doit  être  héroïque  dans  le  person- 
nage principal,  même  ses  défauts.  L'auteur  parle  ensuite  des 
qualités  de  la  narration,  donne  Homère  comme  modèle,  et 
montre  quelles  difficultés  présente  l'épopée. 

3"  Comédie.  —  Boileau  fait  l'histoire  de  la  comédie  grecque. 
La  grande  règle  qu'il  donne  au  poète  comique,  c'est  d'observer 
la  nature  ;  il  trace  à  ce  propos,  d'après  Aristote  et  Horace,  le 
caractère  de  la  jeunesse,  de  l'âge  mûr  et  de  la  vieillesse.  11  omet 
de  parler  de  l'onfance.  Il  recommande  la  noblesse  du  style, 
condamne  les  farces  de  Molière  et  doune  Térence  pour  modèle. 

DÛAUTs.  —   On  reproche  ;»  Boileau,  dans  ce  chant,  un 
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défaut  de  plan.  Il  aurait  dû  parler  d'abord  de  l'épopée,  qui  est 
le  genre  le  plus  ancien  ;  il  aurait  ensuite  traité  de  la  tragédie 
et  de  la  comédie. 

Boileau  n'a  pas  compris  la  vraie  nature  de  Yépopée.  Ce 
qu'il  dit  ne  peut  s'appliquer  qu'à  Yépopée  arlificielle.  Il  ne 
soupçonne  pas  que  la  véritable  épopée,  Vépopée  naturelle,  a 
son  fondement  dans  les  mo»urs  et  les  croyances  d'un  peuple. 
Aussi,  le  merveilleux  n'est-il,  à  ses  yeux,  qu'une  machine 
poétique.  Comme  ce  n'est  pour  lui  qu'une  affaire  de  conven- 
tion, il  ne  conçoit  pas  qu'on  puisse  blâmer  dans  un  sujet 
moderne  l'emploi  du  merveilleux  païen  et  des  ornements 
mythologiques.  Il  ne  saurait  voir  une  tempête  sans  l'inter- 
vention d'Eole  ou  de  «  Neptune  eu  courroux  qui  giturmando  les 
Ilots.  »  Hoileau,  cédant  à  soji  engouement  pour  ranli(iuilé,  et 
peut-être  aussi  à  ses  préventions  jansénistes,  rejette  le  nier- 
retlleux  citrétie».  Il  ne  comprend  rien  à  la  poésie  du  chris- 
tianisme. Dante,  Le  Tasse,  Milton.  lui  avaient  cependant 
montré  quelles  ressources  on  pouvait  tirer  de  nos  mystères, 
lipjeler  le  merveilleux  chrétien,  ne  serait-ce  pas  rendre  impos- 
sible toute  épopée  nationale  et  chrétienne?  En  quoi,  d  ail- 
leurs, l'intervention  des  puissances  célestes  pourrait-elle  porter 
ailoinle  à  la  foi  i  Chateaubriand  a  fait  justice  de  l'opinion  de 
lioilcau,  et  a  ni<»nlré  (]ue  ta  poésie  du  christianisme  ne  le  cédait 
n  rien  à  celle  de  la  mythologie. 

Kn  faisant  l'histoire  de  la  trutjédie,  Hoileau  se  trompe,  après 
Horace,  sur  le  rôle  île  Thespis.  Il  le  confond  avec  Susarion, 
qui  fut  le  véritable  inventeur  de  la  comédie  II  oublie  Euri- 
pide. En  parlant  des  origines  de  noire  Ihéàlre,  il  tombe  dans 
des  erreurs  encore  plus  regroltables.  «  Chez  nos  dévols 
aïeux  »,  le  théâtre  ne  fut  point  abhorré.  Les  mystères,  les  mo- 
ralités,  les  farces,  les  soties  furent,  au  contraire,  très  popu- 
laires et  longtemps  en  vogue.  Les  Mystères  prirent  naissance 
dans  l'église  ;  co  ne  fut  point  une  troupe  de  pèlerins,  comme 
il  le  dit,  qui  donna  h  Paris  les  premières  représentations 
théâtrales.  B«>i!eau  pose  avec  une  rigueur  qu'eût  désavouée 
Aristole,  la  rèijle  des  trois  umtés.  Son  système  dramatii|ue, 
trop  étroit,  ne  laisse  place  ni  au  drame  de  Slia!vcspeare,  ni  à 
notre  drame  moderne.  —  Le  jugement  de  Hoileau  sur  Molière 
efil  trop  sévère.  Il  lui  reproche  d'avoir  fait  «  grimacer  ses 
figures,  et  quitté,  pour  le  bouffon,  l'agréable  et  le  fin.  »  Mo- 
lière fut  souvent  forcé,  par  les  besoins  de  sa  troupe,  de 
cumposer  des  farces.  Mais  ces  farces,  qui  sont  d'ailleurs  loin 
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tVêlre  sans  inérile,  ne  doivent  point  faire  oublier  ses  chefs- 
d'œuvre.  Molière  est  le  premier  poète  comique  de  tous  les 
temps.  Boileau  ne  répondit-il  pas  lui-même  à  Louis  XIV,  qui 
lui  demandait  lequel  des  écrivains  honorerait  le  plus  son  règne  : 
«  Sire,  cest  Molière  !  » 

IVe  Chant  :  Pukceptes  modaux.  —  Boileau  rappelle,  en 
commençant,  la  nécessité  de  la  vocation  poétique;  il  cite  à.  ce 
sujet  l'histoire  d'un  médecin  de  Florence  qui,  abandonnant 
sa  profession,  où  il  réussissait  mal,  devint  bon  architecte. 
C'était  ce  qu'avait  fait  Claude  Perrault.  Boileau  conseille  au 
poète  de  se  délier  des  flatteurs,  de  faire  choix  d'un  censeur 
éclairé,  d'être  vertueux,  d'éviter  la  jalousie,  d'être  d'un  com- 
merce agréable,  de  travailler  pour  la  gloire  et  non  en  vue  de 
l'argent.  D'ailleurs,  l'homme  de  talent  n'a  pas  à  craindre 
l'indigence  sous  un  prince  comme  Louis  XIV,  qui  sait  dis- 
cerner le  mérile  et  le  récompenser.  —  Ces  conseils  étaient 
excellents,  surtout  dans  un  siècle  où  les  écrivains,  sans  souci 
de  leur  dignité,  se  déchiraient  entre  eux,  se  mettaient  à  la 
solde  des  grands^  s'avilissaient  dans  leurs  dédicaces  et  fai- 
saient la  chasse  aux  pensions. 

Qualités  de  l'Akt  poétkjue.  —  Malgré  ses  défauts, 
l'Art  poétique  est  un  chef-d'œuvre  de  raison,  de  bon  goût  et 
de  style.  Horace  a  sur  Boileau  le  mérite  de  l'invention,  et  celui 
d'une  allure  plus  libre,  d'un  ton  plus  dégagé,  d'une  plus 
grande  largeur  d'idées.  Boileau,  h  son  tour,  a  sur  Horace 
l'axantage  d'avoir  fait  une  poétique  plus  complète,  plus  métho- 
dique. Son  style  est  toujours  correct,  précis^  élégant,  sou- 
tenu; il  varie  selon  les  idées,  et  joint  l'exemple  au  précepte. 
La  moitié  de  ses  vers  sont  passés  en  proverbes.  Ce  n'est  pas  à 
tort  qu'on  a  appelé  l'Art  poétique  le  code  du  bon  goiit,  la  rai- 
son écrite.  «  On  y  trouve  marqué,  dit  la  Harpe,  d'une  main 
également  sûre  le  principe  de  toutes  les  beautés  qu'il  faut 
chercher,  et  celui  de  tous  les  défauts  dont  il  faut  se  garantir. 
C'est  une  législation  parfaite.  » 

Jugement  sur  Boileau.  —  Ohk.inaijté  de  Boileau  ; 
Gaiiactéke  de  sv  ciutkjue.  —  Boileau  n'avait  pas  reçu  au 
même  degré  que  Corneille,  Racine  et  Molière,  les  qualités  qui 
font  les  génies  créateurs  :  une  intelligence  supérieure,  une 
puissante  imagination,  une  sensibilité  profonde  et  le  don  de 
l'inspiration.  Mais  il  possédait  toutes  les  (lualités  du  crili(jue  : 
un  jugement  sain,  un  rare  bon  sens,  un  goût  pur.  Boileau  fut 
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éminemment  le  poêle  de  la  raison  ;  c'ost  1;\  ce  qui  caraclérise 
sa  criti(|ue  et  constitue  son  originalité. 

Aimez  donc  la  raison  :  que  loiijours  vos  écrits 
Empruntent  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix. 

C'est  cette  haute  raison  dont  il  était  doué  lui-môme  qui  lui  a 
montré  que  le  vrai,  le  beau  et  le  bien  sont  inséparables,  et  lui 
a  dicté  ces  beaux  vers  : 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai,  le  vrai  seul  est  aimable. 

Aimez-donc  la  vertu,  nourrissez-en  votre  âme  : 
En  vain  l'esprit  est  plein  d'une  noble  vigueur, 
Le  vers  se  sent  toujours  des  bassesses  du  cœur. 

Appuyé  sur  ces  immortels  principes  et  guidé  par  son  bon 
sens,  Hoileau,  continuant  l'œuvre  de  Malherbe,  déclara  la 
guerre  au  mauvais  goi1t,  arracha  notre  littérature  à  l'influence 
italienne  et  l'i  l'espagnole,  combattit  le  faux  bel  esprit,  tourna 
en  ridicule  les  aventures  exlravagantos  des  héros  de  romans 
et  posa  une  digue  aux  débordements  du  burlesque  que  Scarron 
et  d'Assoucy  avaient  mis  en  vogue.  Il  se  fit  beaucoup  d'ennemis,, 
c'était  inévitable  ;  les  principaux  furent  Chapelain,  Cotin, 
Coras,  Bonrsault,  QuïtiauU,  Desmaretx  et  Pradon.  Boileau 
méprisa  Isurs  attaques  ainsi  que  les  menaces  des  grands  qui  les 
protégeaient  ;  il  continua  son  (i-uvre  avec  une  fermeté  qui  ne 
se  démentit  jamais.  Tout  en  combattant  ses  ennemis,  il  sut  se 
rendre  utile  à  ses  amis.  Il  fut  pour  Mclicre  et  Racine  un  guide 
srtr,  et  il  défendit  leurs  ouvrages  contre  les  coteries  <iui  les 
attaquaient.  Enfin  Boileau  acheva  son  o-uvreen  composant  son 
Art  poéliijiie.  Il  devint  ainsi  le  leyislaleuv  du  Parnasse.  Il  fit 
régner  dans  la  littérature  l'esprit  d'ordre,  de  régularité  et  de 
discipline  ;  il  la  régla,  comme  Louis  XIV  réglait  la  société. 

DÉrVlTS     DE     BoiLEVU    :     EtK01TES.<E     de     sa     CHITIQIE.     — 

Boileau  a  montré  un  goût  si  srtr,  que  la  postérité  a  ratifié 
presque  tous  les  jugements  qu'il  a  portés  sur  les  ouvrages  de  ses 
contemporains.  On  ne  peut  s'empêcher  cependant  de  trouver 
sa  critique  parfois  un  peu  étroite.  Partisan  intolérant  des 
Anciens,  il  regardait  comme  barbare  tout  ce  qui  n'était  pas 
grec  ou  romain.  Il  ne  comprit  pas  le  moyen  âge,  que  d'ailleurs 
il  ignorait.  11  rejeta  le  merveilleux  chrélieiij  et  condamna  la 
poésie  à  puiser  élernollement  dans  la  mythologie  ses  inspi- 
rations et  ses  ornements.  Ce  n'était  comprendre  ni  les  beautés 
du  christianisme,  ni  la  relation  étroite  <|ui  doit  exister  entre 
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une  liltéralure  et  les  croyances  comme  anssi  les  nifpurs  il'un 
peuple.  Boileau  formula  d'une  manière  trop  absolue  la  rèrjlc 
des  truis  imités  :  il  exclut  notre  drame  moderne  II  ne  fit  pas 
une  assez  large  part  ;\  la  pojsie  lyrique.  Appuyé  sur  la  raison, 
il  ne  tint  peul-èlrc  pas  assez  compte  de  l'imagination.  On  l'a 
accusé  de  placer  trop  souvent  la  poésie  dans  la  versification, 
plutôt  rpie  dans  cette  divine  inspiration  qui  fait  seule  le  vrai 
poète.  On  lui  a  reproih:'  de  miniuer  lui-m-ma  de  seusibilitéet 
d'invention.  Mais  il  ne  faut  pas  être  trop  sévère  envers 
Boilean  ;  il  a  eu  les  qualités  qu'exige  le  genre  qu'il  a  cultivé. 
S'il  donne  plus  à  la  raion  et  mDins  à  l'imagination,  «  la  folle 
du  logis,  »  c'est  qu'il  est  de'  son  siècle  et  non  du  nôtre,  et 
malheureusement  nous  appartenons  à  une  épo(|ue  de  décadence. 

«  Boileau,  dit  M.  Gcruzez,  est  un  poète  incomparable  dans 
le  genre  tempéré,  un  homme  supérieur  par  l'ensemble  et 
l'harmonie  des  facultés  moyennes.  La  garantie  de  son  immor- 
talité n'est  pas,  je  l'avoue,  dans  l'éclat  du  génie,  mais  dans  la 
lumière  d'un  bon  sens  exquis  et  dans  l'agrément  d'un  esprit 
juste  et  solide.  On  a  tort  de  lui  refuser  l'invention,  puisqu'il 
a  fait  le  Lutrin  ;  l'imaginai  ion,  puisqu'il  peint  par  la  parole 
et  qu'il  proluit  ses  idées  en  images  ;  la  sensibilité  même, 
puisqu'il  a  tout  au  moins  celle  que  blessent  les  défauts  et  que 
charment  les  beautés  littéraires.  On  lui  accorde,  sans  contester, 
le  discernement  du  vrai  et  du  faux,  et  le  don  d'exprimer 
nettement  des  pensées  judicieuses  :  or,  cette  raison,  plus  ferme 
qu'élevée,  mais  si  lumineuse,  ce  tact  fin  et  délicat,  celte  rare 
élégance  d'un  langage  toujours  naturel,  l'ensemble  et  le  bon 
emploi  de  tant  de  précieuses  facultés,  n'est-ce  pas  du  génie 
littéraire  ?  iîe  disputons  pas  sur  les  mots  :  Boileau  est  un 
maître  dont  la  parole  fait  autorité,  et  de  tous  nos  écrivains, 
c'est  celui  qui  fournit  anix  esprits  bien  faits  les  traits  les  mieux 
trempés  pour  l'éternel  combat  du  bon  sens  contre  la  sottise.  » 

QcEiîEi.LE  DF.s  AxciHxs  ET  DES  MoDERNES.  —  Cette  que- 
relle célèbre  qui  passionna  si  fortement  les  esprit»  au  xviie 
siècle,  avait  déjà  existé  à  Rome.  Horace  s'était  vu  obligé  de 
se  défendre,  lui  et  ses  amis,  contre  les  partisans  d'Ennius  ,  de 
Pacuvius  ,  de  Lucilius  ,  qui  ,  en  exaltant  les  vieux  poètes  , 
avaient  surtout  pour  but  de  rabaisser  le  mérite  des  nouveaux. 
Les  Ennianistes  reprirent  la  lulte  sous  les  Anlonins,  et  eurent 
un  moment  de  faveur.  Tacite,  dans  le  Dialoyue  des  Orateurs, 
met  en  présence  Aper  et  Messala  qui  prennent  parti  le  premier 
pour  les  Modernes,  le  second  pour  les  Anciens.  (V.  Ijit.  lot.. 

p.  \m). 
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Au  XVII'  siècle,  la  Querelle  des  Anciens  et  des  Modernes 
devint  beaucoup  plus  vive  qu'elle  ne  l'avait  été  h  Rome.  L'en- 
thousiasme excessif  de  la  Renaissance  pour  les  ouvrages  de 
l'Antiquité  amena  une  réaction  ;  ce  fut  la  cause  de  la  lutte. 
Les  lettres  d'ailleurs  commençaient  ;i  jeter  en  France  un  vif 
éclat.  L'admiration  exclusive  que  l'on  professait  pour  les  An- 
ciens, parut  injurieuse  h  l'égard  des  Modernes.  Les  novateurs 
mirent  en  parallèle  les  œuvres  dos  contemporains  avec  celle  des 
Grecs  et  des  Latins,  et  ils  s'elforcèrent  de  montrer  que  les  pre- 
miers étaient  loin  d'être  inférieurs  aux  seconds. 

La  Querelle  des  Aucienf  et  des  Motlernes  eut  trois  phases 
successives.  Boisrobert ,  le  premier ,  osa  au  soin  môme  de 
l'Académie ,  tenir  sur  Homèro  un  langage  tout  nouveau  et  qui 
témoignait  fort  peu  d'admiration  à  l'égard  do  ce  grand  génie. 
Mais  co  fut  Desmarels  de  Saint  Sorlin  qui  commença  réelle- 
ment la  lutte.  R  pesa  hardiment  la  tlièse  de  la  su|)ériorilé  des 
Modernes  sur  les  Anciens.  R  tirait  son  principal  argument  do 
la  supériorité  du  chrisiianismo  sur  le  paganisme,  comme 
source  d'inspiration.  Cet  argument  n'est  pas  .sans  valeur,  et 
Chateaubriand,  l'inspirateur  du  romantisme,  le  reprendra  dans 
son  Génie  du  Christianisuie.  Malheureusement ,  pour  le  prou- 
ver ,  Desmarels  s'appuya  sur  ses  propres  poèmes  :  Marie- 
Madeleine  et  Clovis  :  Roileau  les  tourna  en  ridicule,  et  la  cause 
des  Modernes  se  trouva  fort  compromise. 

Charles  Perrault ,  que  ses  Contes  de  Fées  ont  rendu  si  popu- 
laire, ranima  la  (luerelle.  Dans  un  poème  intitulé  :  Le  siècle  de 
Louis  le  Crand ,  (|u'il  lut  à  l'Académie  eu  li387,  il  n'hésitait 
pas  à  placer  son  époque  au-dessus  des  plus  brillantes  de  l'hu- 
manité :  pour  appuyer  sa  thèse,  il  rabaissait  les  Anciens  qu'il 
jugeait  fort  mal,  et  exaltait  des  Modernes  qui  ne  le  méritaieiit 
guère.  Comme  le  reminpu'  La  llarpo,  il  aur.iit  [lu  sans  trop  l'e 
désavantage  soutenir  que  les  Modernes  ne  sont  pas  inférieurs 
aux  Anciens,  mais  c'était  à  la  condition  d'opposer  an\  grands 
tragiques  df  la  (irèce,  Sophocle  et  Kuripide,  les  noms  de  Cor- 
neille et  de  Racine;  ^  tons  les  comiques  du  monde,  Molière 
qui  les  a  eiïacés  tous ,  comme  La  Fontaine  a  laissé  loin  de  lui 
tous  les  fabulistes.  Mais  Perrault  ne  voyait  dans  Corneille , 
Racine,  Roileau,  La  Fontaine,  que  des  disciples  et  des  imita- 
teurs des  Anciens  ;  il  les  [)roscrivait  au  niénie  titre.  R  ne  pou- 
vait dès  lors  s'appuyer  que  sur  des  écrivains  médiocres  ,  tels 
que  (Chapelain,  Scudéry.  Saiiit-Amand.  Sa  position  était  fausse; 
non  seulement  il  ne  pouvait  s'autoriser  des  noms  de  nos  grands 
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écrivains,  mais  il  les  avait  encore  contre  lui ,  et  il  lui  fallait 
les  combattre.  Boileau  surtout  l'attaciua  avec  vigueur.  Perrault 
tint  tète  à  l'orage,  et  riposta  par  son  Parallèle  des  Anciens  et 
(les  Modernes.  Il  y  compare  les  deux  époques ,  et  s'eiïorce  de 
démontrer  que  la  plus  récente  doit  l'emporter  sur  la  plus 
ancienne;  la  raison  qu'il  en  donne,  c'est  que  les  Modernes 
profitent  des  découvertes  des  Anciens  et  y  ajoutent  celles  quiis 
font  eux-mêmes.  Mais  cette  raison  .  bonne  quand  il  s'agit  des 
sciences,  perd  beaucoup  de  sa  valeur  quand  on  l'applique  aux 
lettres;  car  ce  qui  fait  la  gloire  (Jes  lettres,  c'est  beaucoup 
moins  la  somme  des  connaissances  acquises  (|ue  le  nombre  et 
l'excellence  des  hommes  de  génie.  Boileau  répliqua  au  Parallèle 
par  ses  Réilcxions  sur  f^ongiii ,  et  la  victoire  resta  aux  parti- 
sans des  Anciens. 

La  Motlc  renouvela  la  Querelle  pour  la  troisième  fois.  Sans 
même  savoir  le  grec,  il  entreprit  de  refaire  Y  Iliade,  qu'il  rédui- 
sit à  douze  chants.  Il  accompagna  sa  traduction  d'une  préface 
daas  laquelle,  pour  se  justifier,  il  prétendait  que  les  beautés 
d'Homère  sont  perdues  au  milieu  de  défauts  sans  nombre.  Il 
était  donc  utile  de  faire  disparaître  ces  défauts,  pour  ne  con- 
server que  les  ((ualilés.  Pour  mieux  confondre  La  Motte , 
;Mme  Dacier  publia  une  nouvelle  traduction  d'Homère  ;  elle 
répondit  avec  beaucoup  d'aigreur  et  d'emportement  au  malen- 
contreux abréviatêur.  On  parvint  cependant  à  les  réconcilier, 
et  la  fameuse  Querelle  prit  fin.  Les  esprits  étaient  déjà  calmés 
lorsque  Fénelon,  l'i  la  fin  de  sa  Lettre  à  l'Académie,  résuma  les 
arguments  apportés  par  les  uns  et  par  les  autres.  «  Je  ne  veux 
ùler  à  personne,  concluait-il,  l'espérance  de  vaincre  les  Anciens: 
je  souhaite,  au  contraire,  de  voir  les  Modernes  Ticlorieux  par 
l'élude  des  Anciens  mêmes,  qu'ils  auront  vaincus.  » 

Telle  est  l'histoire  abrégée  de  cette  Querelle  fameuse  qui  pen- 
dant un  demi-siècle,  de  1670  î>  f720,  divisa  les  meilleurs 
esprits.  Du  côté  des  Anciens  se  trouvaient  Boileau,  Racine, 
La  Fontaine,  le  savant  Huet,  év(*que  d'Avranches,  La  Bruyère, 
M.  et  M"'e  Dacier,  Fénelon  ;  parmi  les  partisans  des  Modernes 
figuraient  Dcsmarels,  Perrault,  Sainl-Evremont,  La  Motte  et 
Fontenelle,  le  neveu  de  Corneille.  «  Des  deux  parts,  dit  M.  Petit 
de  Julieville,  on  apportait  des  arguments  bien  faibles  et  la 
question  était  mal  l'.osée.  Car,  si  les  Anciens  ont  fait  des  cheis- 
d'fpuvre,  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  Modernes  soient  fatalement 
condamnés  A  ne  produire  que  des  nnivres  médiocres.  D'autre 
part,  les  partisans  des  Miuiornos  s'abusaient  on  disant  ([ue 
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ceux-ci  élaienl  nécessairement  supérieurs  aux  Anciens,  par 
cela  seul  ([u'ils  leur  succédaient  et  profilaient  ainsi  de  toute 
l'expi-rience  accumulée  avant  eux,  à  laquelle  ils  joignaient 
leurs  propres  ell'orts.  y>  Pour  arriver  à  une  solution,  il  aurait 
fallu  éviter  les  personnalités,  laisser  à  chaque  écrivain  la  gloire 
qui  lui  appartient,  et  traiter  la  (luestion  de  principes.  Chaque 
peuple,  chaque  siècle  a  ses  grands  hommes;  chaque  écrivain,  h 
son  tour,  a  son  mérite  personnel  ;  il  est  souvent  oiseux  de 
chercher  s'il  est  inférieur  ou  supérieur  à  tel  ou  tel  autre. 
Mais  il  eut  élé  utile  de  connaître  les  principes  qui  avaient  pré- 
sidé à  la  formation  de  leurs  génies,  la  valeur  des  procédés  dont 
ils  s'étaient  servis  dans  la  production  de  leurs  œuvres.  C'est 
ce  qu'étudiera  plus  tard  le  romantisme,  car  il  importe  de  le 
remarquer,  la  Querelle  des  classiques  et  des  romantiques  est 
intimement  li^e  h  celle  des  Anciens  et  des  Modernes. 


II«    SECTION.    —    FROSATETJRS 


CHAPITRE  I" 

"HDe     l'E31oq[VLeince 

lo  ELOOiENct;  i>r  H.vkukvi  .  —  Au  militu  du  progrès  des 
lettres,  l'éloquence  du  liarreau,  au  xviic  siècle,  demeura  sla- 
tionnaire  et  ne  produisit  rien  do  remarquable.  Le  mau\ais 
goût,  l'abus  de  lérudilion,  la  manif  de  citer  hors  de  propos 
les  poètes  et  les  philosophes,  l'Ecriture  et  les  Pères,  continuè- 
rent à  gâter  les  plaidoyers  des  meilleurs  avocats.  En  vain 
Racine  critiqua  ces  défauts  dans  les  Planleurs,  il  ne  réussit  pas 
à  les  corriger.  Quelques  avocats  jouirent  cependant  à  cette 
époque  d'une  grande  célébrité.  Les  plus  illustres  furent  Umcr 
Talon  et  Denis  Talon,  Antoine  Le  MuUre,  Patru  et  surtout 
Pcllisson. 

Olivier  Patru  (1601-1681)  fut  un  homme  de  gofit.  Il 
bannit  en  grande  partie  de  ses  plaidoyers  les  citations  étran- 
gères au  sujet,  les  pensées  subtiles  ou  fausses.  Mais  il  se  mon- 
tra plutôt  un  écrivain  poli  qu'un  élocjuent  orateur.  Vaugelas 
l'appelait  le  «  Quiittilien  fraurais  »  ;  Hoileau  le  consultait  sou- 
\onl  sur  ses  ouvrages. 

Pellisson  (16â'i-1693)  s'honora  par  son  apologie  de  Fou- 
quel.  Défiguré  par  une  nialadie>   il  se  vit  obligé  de  quitter  le 
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barreau.  Il  vint  h  Paris,  el  composa  VUistoire  de  rAcadémie. 
Cet  ouvrage  fut  tellement  goCité  des  Académiciens  qu'ils  pro- 
mirent h  son  auteur  le  premier  fauteuil  vacant;  en  attendant, 
ils  l'admirent  à  leurs  séances  comme  surnuméraire.  Devenu 
premier  commis  de  Fouquet,  Pellisson  partagea  la  disgrâce  du 
surintendant  et  fut  enfermé  h  la  Bastille.  Ce  fut  là  qu'il  rédigea 
ses  courageux  et  éloquents  Mémoires  en  faveur  de  son  protec- 
teur ;  ils  ne  firent  qu'irriter  davantage  Louis  XIV  :  l'infortuné 
Pellisson,  privé  d'encre  et  de  papier,  se  vit  réduit  à  écrire  sur 
les  marges  de  ses  livres  avec  le  plomb  arraché  aux  vitres  de  sa 
prison.  Pour  tromper  les  ennuis  de  sa  longue  captivité,  il  ap- 
privoisa une  araignée  qui  venait  saisir  les  mouches  jusque  sur 
ses  genoux.  Rendu  enfin  à  la  liberté  en  16615,  Pellisson  accom- 
pagna Louis  XIV  en  Franche-Comté,  raconta  la  concfuèle  de 
cette  province,  et  fut  nommé  historiographe  du  roi.  Il  abjura 
le  protestantisme  en  1670,  entra  dans  les  ordres,  et  consacra  la 
lin  de  sa  vie  aux  bonnes  n^-uvres,  particulièrement  k  la  con- 
version des  hérétiques.  —  Les  Discours  et  mémoires  de  Fou- 
quet sont  les  meilleurs  ouvrages  de  Pellisson.  Rédigés  avec  mé- 
thode, sans  digressions  inutiles,  écrits  dans  un  style  noble  et 
souvent  pathétique,  ils  surpassent  de  beaucoup  tous  les  plai- 
doyers des  avocats  de  cette  époque. 

Il"  Eloui  ENCE  DE  LA  Chaike.  —  Lcs  oratcurs  sacrés  du 
xviie  siècle  furent  bien  supérieurs  aux  avocats.  L'éloquence 
de  la  chaire  fut  peut-être  la  création  la  plus  originale  de  cette 
glorieuse  époque.  Avant  d'arriver  aux  noms  à  jamais  illustres 
des  Fléchier,  des  Bossuet,  des  Bourdalone,  des  Fénelon  et  des 
Mnssillon,  on  rencontre  ceux  d'un  grand  nombre  de  prédica- 
teurs de  talent,  dont  plusieurs  furent  en  même  temps  des 
apôtres  zélés.  Tels  sont  le  cardinal  de  Uérulle,  fondateur  de 
l'Oratoire,  et  saint  Vincent  de  Paul,  fondateur  de  la  con- 
grégation de  la  Mission.  L'éloquence  de  Vincent,  inspirée  par 
la  plus  ardente  charité,  remuait  doucement  les  cœurs  et  lui 
faisait  remporter  les  plus  beaux  triomplies.  Qui  ne  connaît  les 
toucliantes  paroles  qu'il  adressait  aux  Dan'.es  de  la  Charité, 
pour  les  exhorter  à  continuer  leurs  soins  aux  enfants  trou- 
vés ?  «  Or  sus.  Mesdames,  la  compassion,  la  charité,  vous 
ont  fait  adopter  ces  petites  créatures  pour  vos  enfants.  Vous 
avez  été  leurs  mères  selon  la  grAce.  depuis  que  leurs  nièros 
selon  la  nature  les  ont  abandonnées.  Voyez  maintenant  si  vous 
voulez  aussi  les  abandonner  pour  toujours.  Cessez  dès  main- 
tenant d'être  leurs  mères  pour  devenir  leurs  juges  ;  leur  vie  et 
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leur  mort  sonl  entre  vos  mains. . .  »  Rossuet  écrivait,  dans  un 
àj,'e  avancé,  qu'en  <•  assistant  dans  sa  jeunesse  aux  instruc- 
tions de  Vincent  de  Paul,  son  premier  maître,  il  se  sentait 
tellement  ému  qu'il  croyait  entendre  parler  Dieu  lui-même.  » 

Le  P.  Le  Jeune  (i.")l)2-167:2),  de  l'Oratoire,  fut  sur- 
nommé le  P.  rAi:<ni(jle,  parce  qu'il  perdit  la  vue  en  prêchant 
le  Carême  à  Rouen.  Il  n'en  continua  pas  moins  pendant 
quarante  ans  son  ministère  apostolique.  Ses  sermons,  en  très 
},'ran(l  nomlire,  ont  la  forme  .scolastique.  Ils  sont  divisés  en 
trois  ou  quatre  parties,  subdivisées  chacune  en  plusieurs 
membres.  Ils  renferment  un  riche  fond  d'idées;  mais  il  n'y 
faut  chercher  ni  l'élégance  du  style,  ni  le  choix  des  expres- 
sions, ni  la  noblesse  des  comparaisons.  L'éloquence  du 
P.  Le  Jeune  est  toute  populaire,  souvent  naïve,  parfois 
triviale. 

Mascaron  (1634-1701))  est  le  plus  célèbre  des  prédica- 
teurs de  second  ordre.  Il  naquit  ;\  Marseille,  entra  fi  l'Oratoire, 
et,  après  avoir  enseigné  les  belles-lettres,  débuta  dans  la  prédi- 
cation à  Saumur.  en  llili:J.  Il  obtint  un  si  grand  succès  qu'il 
fallut  dresser  des  échafauds  pour  contenir  la  foule  des  audi- 
teurs. Il  prêcha  ensuite  à  Aix,  ;\  Marseille,  à  Nantes,  et 
fut  mandé  à  Paris  pour  l'Avent  et  le  (Carême  de  KilîO,  qu'il 
donna  devant  la  cour.  11  (it  entendre  au  roi  des  vérités 
désagréables  ;  mais  Louis  XIV  répondit  aux  courtisans  qui 
cherchaient  k  l'indisposer  contre  lui  :  «  Le  prédicateur  a  fait 
son  devoir,  c'est  à  nous  à  faire  le  nùtre.  >>  Mascaron,  nonmié 
en  1671  k  l'évéché  de  Tulle,  fut  transféré  huit  ans  plus  tard 
à  celui  d'Agen.  Il  revint  pn'rhcr  à  la  cour  en  1694,  à  l'âge  de 
soixante  ans,  et  reçut  de  Louis  XIV  ce  compliment  délicat  : 
Tout  cteillil  ki,  mon  Père,  il  n'y  a  que  votre  éloquence  qui  ne 
vieillnse  pas.  » 

Outre  ses  sermons,  Mascaron  prêcha  cinq  oraisons  funèbres. 
Celle  d'Anne  d'Autriche  abonde  en  ligures  et  en  métaphores  ; 
elle  est  pleine  de  mau\  ais  goTit.  Les  oraisons  funèbres  du  duc 
de  Deaufort,  d'Henriette  d'Angleterre  et  du  chancelier  Séguier 
ne  sont  guère  meilleures.  Dans  celle  de  Turenne,  au  contraire, 
Mascaron  lutta  sans  trop  de  désavantage  contre  Fléchier  ;  s'il 
est  moins  pur  et  moins  soutenu,  it  a  plus  de  forc€  et  de  mou- 
vement. 

Mascaron  marque  dans  l'éloquence  le  passage  du  siècle  de 
Louis  XIII  à  celui  de  Louis  XIV.  Il  a  encore  de  la  rudesse  et 
du  mauvais  goût  ;  mais  il  a  en  même  temps  de  la  force  dans 
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les  pensées  et  une  certaine  magnificence  de  style.  Il  est  loin, 
toutefois,  de  l'élégance  de  Fléchier  et  de  l'élévation  de  Bossiiet. 
Quand  il  veut  être  grand,  il  trouve  rarement  l'expression 
simple.  Sa  grandeur  est  plus  dans  les  mots  que  dans  les  idées. 
Le  goût  lui  fait  défaut. 

Fléchier  (1632-1710). 

Fléchier  naquit  dans  le  comtat  d'Avignon.  Il  enseigna 
d'ahord  la  rhétorique  à  Narbonne  ;  il  vint  ensuite  à  Paris  et 
remplit  les  fonctions  de  catéchiste  dans  une  paroisse.  Quelques 
pièces  de  vers  latins,  et  en  particulier,  un  petit  poème  sur  le 
carrousel  de  1662,  le  firent  remarquer.  Il  fut  reçu  à.  l'Hôtel  de 
Rambouillet,  puis,  par  le  crédit  de  M.  de  Montausier,  fut 
nommé  lecteur  du  Dauphin  II  se  livra  alors  au  ministère  de  la 
prédication.  Ses  sermons,  et  surjout  ses  oraisons  funèbres, 
lui  acquirent  une  grande  réputation.  Il  fut  admis  à  l'Académie 
en  167.3,  le  mi^me  jour  que  Racine.  Louis  XIV  le  nomma  à 
l'évèché  de  Lavaur  en  168o.  «  Je  vous  ai  fait  attendre  une 
place  que  vous  méritiez  depuis  longtemps,  lui  dit-il;  mais  je 
ne  voulais  pas  me  priver  sitôt  du  plaisir  de  vous  entendre.  >» 
A  Lavaur,  comme  à  Nîmes,  où  il  fut  transféré  deux  ans  plus 
tard,  Fléchier  sut  par  sa  douceur  et  sa  charité  ramener  dans  le 
sein  de  l'Eglise  un  grand  nombre  de  protestants. 

Œuvres.  —  Fléchier  a  composé  la  Vie  de  Théodose  et 
Y  Histoire  du  cardinal  Xime'nès.  Ses  œuvres  oratoires  com- 
prennent ses  Sermons,  aujourd'hui  peu  estimés,  et  ses  Oraisons 
funèbres.  Elles  sont  au  nombre  de  huit.  La  première  est  celle 
de  M"'«  de  Montausier,  la  célèbre  Julie  d'Angennes  (1G72)  ; 
viennent  ensuite  celles  de  la  duchesse  d'Aiguillon  (167o)  ;  de 
Ttir e une  (1676) ,  de  Lamoignon  (1679),  de  la  reine  Marie- 
Thérèse  (168.3),  du  chancelier  Le  Tellier  (1686),  de\a,  dauphine 
Marie  Christine  de  Bavière  et  de  M.  de  Montausier  (16i)0). 

L'Oraison  funèbre  de  Turenne  est  la  plus  remarquable  do 
toutes.  L'exorde  est  justement  cité  pour  son  harmonie,  pour 
son  caractère  majestueux  et  sombre.  L'orateur  divise  son  dis- 
cours en  trois  parties,  et  loue  tour  à  tour  les  vertus  guerrières 
de  Turenne,  particulièrement  s,âva.\enr  ;  ses  vertus  humaines,  ?.â 
prudence  et  sa  sagesse;  enfin  ses  vertus  chrétiennes,  sa  foi,  son 
humilité,  sa  piété.  On  a  reproché  à  Fléchier  de  n'avoir  pas  su 
agrandir  son  sujet ,  de  ne  pas  connaître  assez  Turenne.  Son 
style,  toujours  noble  et  soutenu,  n'est  pas  exempt  de  recherche, 
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Mascaron,  avec  des  défauts  plus  choquants ,  présente  des  qua- 
lités plus  naturelles. 

Appréciation.  —  1"  Qualités.  -  On  a  surnommé  Fléchier 
VIsocmte  français.  «  Ce  qui  domine  dans  Fléchier,  dit  Rollin, 
c'est  une  pureté  de  langage,  une  élégance  de  stylo,  une  richesse 
d'expressions  brillantes  et  tleuries,  une  grande  beauté  de  pen- 
sées, une  vivacité  d'imagination  ,  et  ce  qui  en  est  la  suite,  un 
art  merveilleux  de  peindre  les  objets,  de  les  rendre  sensibles  et 
palpables.  »  Il  brille  en  ellet  par  l'élégance,  la  grâce,  le  nombre 
et  l'harmonie  du  style.  11  avait  pris  de  bonne  heure,  en  faisant 
des  vers,  l'habitude  de  travailler  et  de  ciseler  chacune  de  ses 
expressions. 

2"^  Déjants.  —  Fléchier  possède  l'art  et  le  mécanisme  de 
l'éloquence  plutôt  qu'il  n'en  a  le  génie  ;  il  est  plus  rhéteur 
qu'orateur.  Il  ne  s'abandonne  jamais  ;  il  manque  de  mouve- 
ment et  de  chaleur.  Il  règne  dans  tous  ses  discours  une  sorte 
de  monotonie  et  d'uniformité.  Ce  sont  toujours  les  mêmes 
ligures,  les  mêmes  tours,  les  mêmes  cadences,  Koreille  est  char- 
mée, mais  le  co'ur  reste  froid. 

Bossuet  (1627-1704). 

1°  Jeine-v-^e  de  Hosslet.  —  JAcnuES-BÉMCNE  HossiET  naquit 
;;  Dijon,  patrie  de  saint  Bernard  et  de  Lacordaire,  le  27  no- 
vendjre  1(527.  Il  était  le  septième  enfant  de  Bénigne  Bossuet  et 
i\e  Marf/iieritc  Mochet.  Six  ans  après  sa  naissance,  son  père  fut 
nommé  conseiller  au  Parlement  de  Metz ,  alors  à  Toul  ;  mais 
en  quittant  Dijon,  il  n'emmena  point  ses  enfants;  il  les  confia 
aux  soins  de  leur  oncle  ,  Claude  Bossuet.  Jacques-Bénigne  fit 
ses  humanités  chez  les  Jésuites  de  Dijon.  Il  se  (it  bientôt 
remarquer  par  une  mémoire  étonnante  et  une  aptitude  uni- 
verselle pour  toutes  les  sciences.  Témoins  de  son  ardeur  au 
travail,  ses  condisciples,  jouant  sur  son  nom,  disaient  de  lui  : 
Bos  suetus  aratro.  Il  apprit  par  cfeur  Virgile  ;  il  montra  aussi 
dès  lors  un  goût  singulier  pour  la  Bible,  qui  devint  sa  lecture 
favoritB.  Les  Jésuites  tentèrent  d'attirer  dans  leur  Ordre  un  si 
brillant  élève.  Mais  il  les  (juitta  bientôt,  et  vint  à  Paris,  au 
collège  de  Navarre,  pour  y  faire  sa  philosophie  et  sa  théologie. 
Le  grand  maître,  Xicolas  Cornet,  ne  tarda  pas  à  apprécier  son 
mérite  ;  il  se  plut  à  le  diriger  lui-même  dans  la  science  et  la 
piété.  Bossuet  ne  se  borna  pas  à  la  philosophie  ;  il  apprit  le 
grec  à  fond ,  lut  les  historiens  grecs  et  latins,  les  orateurs  et 
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les  poètes.  Ses  succès  le  firent  connaître.  Présenté  à,  l'âge  de 
seize  ans  à  l'Hôtel  de  Rambouillet,  il  fut  invité  à  improviser 
un  discours  ;  il  était  onze  heures  du  soir,  ce  qui  fit  dire  ;\  Voi-  . 
ture  :  «  Je  n'ai  jamais  entendu  prêcher  ni  si  tôt  ni  si  tard.  » 
Bossuet  dédia  au  grand  Condé  sa  thèse  de  théologie,  dite  la 
tentative  ;  le  prince  y  assista  :  la  discussion  fut  vive,  le  jeune 
bachelier  y  brilla  fort,  si  bien  que  Condé  eut  envie  de  disputer 
contre  lui,  comme  il  le  dit  en  sortant.  La  thèse  qu'il  soutint 
en  Sorbonne  fit  un  grand  bruit;  il  reçut  enfin  le  bonnet  de 
docteur  le  9  avril  l6o2. 

Bossuet  avait  reçu  la  tonsure  dès  l'âge  de  huit  ans;  à  treize 
ans,  il  fut  pourvu  d'un  canonicat  à  Metz.  Il  fut  ordonné  prêtre 
à  Paris  en  IGo^,  après  s'être  préparé  à  son  ordination  à  Saint- 
Lazare,  sous  la  direction  de  saint  Vincent  de  Paul. 

2°  Bossuet  a  Metz.  —  Rossuet  se  fixa  à  Metz  en  1G.j2  ; 
jusque-là  il  n'y  avait  résidé  que  par  intervalles.  Il  partagea 
son  temps  entre  l'élude  de  l'Ecriture  et  des  Pères,  et  la  réci- 
tation de  l'odice  canonial ,  auquel  il  se  montra  très  assidu. 
Il  n'avait  que  vingt-sept  ans ,  lorsqu'il  fut  promu  au  grand 
archidiaconé  de  Metz  qui  lui  donnait  juridiction  sur  les  seize 
paroisses  de  la  ville  ;  il  ne  tarda  pas  à  devenir  (/ranil-doyen 
du  Chapitre.  Bossuet  se  signala  par  son  zèle  pour  le  soulage- 
ment des  pauvres  et  la  conversion  des  .Juifs  et  des  protes- 
tants. Il  ouvrit  un  asile  pour  les  jeunes  converties  ;  il  réfuta  le 
Catéchisme  du  ministre  Paul  Ferry,  dont  il  s'attira  l'estime  au 
point  que  l'on  espéra  un  moment  son  abjuration.  Bossuet  se 
livrait  en  même  temps  avec  succès  à  la  prédication  ;  ses  ser- 
mons de  Metz  faisaient  dignement  présager  ceux  que  la  Capitale 
allait  bientôt  admirer. 

3°  Bossuet  a  Paris.  —  A  partir  de  1656,  Bossuet  résida 
plus  souvent  h  Paris  qu'à  Metz.  Il  y  retrouva  ses  amis  du 
collège  de  Navarre  et  de  Saint-Lazire,  où  plus  d'une  fois  saint 
Vincent  l'invita  à  prêcher  la  retraite  aux  ordinauds.  Bossuet 
continua  à  s'occuper  activement  de  la  conversion  des  protes- 
tants ;  il  eut  la  consolation  de  faire  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Eglise  Turenne,  son  neveu  de  Lorges,  Dangeau,  le  ministre 
Rossel  et  son  fils.  Sa  voix  éloquente  se  fit  entendre  dans  les 
principales  églises  ou  chapelles  de  Paris,  chez  les  Dominicains 
de  la  rue  Saint-Honoré,  aux  Feuillants,  à  Saint-Sulpice,  aux 
Missions  étrangères  récemment  fondées,  h  la  Visitation  de 
Chaillot,  devant  la  reine  d'Angleterre,  au  Val-de-Grâce,  retraite 
de  prédilection  d'Anne  d'Autriche,  à  l'Hôpital  général,  où  il 
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donna  son  magnifique  sermon  sur  YEminente  dignité  des  pau- 
vres. En  1Ô80,  Hossuet  prêcha  son  premier  Carême  dans  l'église 
des  Minimes,  une  des  plus  fréquenlées  de  Paris;  il  prêcha  l'an- 
née suivante  celle  même  station  aux  Carmélites  de  la  rue  Saint- 
Jacques.  Ce  fut  au  Louvre  qu'il  donna  le  Carême  de  166i; 
Louis  XIV  en  fut  si  satisfait  qu'il  fil  écrire  au  père  de  l'oraleur 
pour  le  féliciter  d'acoir  nn  tel  fils.  Bossuet  recul  le  titre  d^ 
prédicateur  du  roi.  Il  reparut  au  Lou\  re  pendant  l'Avent  de 
l()6o,  puis  prêcha  à  Saint-Germain  le  Carême  de  ll)6G  ot  l'Avent 
de  1669.  Il  avait,  celtemême  année,  prononcé,  à  Chaillol,  l'orai- 
son funèbre  de  la  reine  d'Angleterre.  Depuis  douze  ans,  l'élo- 
quent orateur  émerveillait  la  cour  et  la  ville,  il  méritait  bien 
d'être  élevé  h  l'épiscopal.  Le  roi  le  nomma  à  l'évêché  de  Con- 
dom  en  1669. 

4°  BossiET  A  i.A  CuLK.  —  Le  uouvel  évêque  de  Condom  fut 
choisi  en  1670  pour  être  précepteur  du  Dauphin.  Bossuet  se 
démit  de  son  siège,  pour  être  tout  entier  à  ses  fondions.  l\  fut 
secondé  par  M.  de  Montausicr  et  le  savant  Huet,  plus  tard  évê- 
que d'Avranches.  Bossuet  se  remit  à  l'étude  des  lettres  humai- 
nes ;  il  composa  pour  son  royal  élève  une  grammaire  latine,  le 
Traité  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  la  Politique 
tirée  de  l'Ecriture  sainte,  le  Discours  .<iur  rUistuire  unicerselle. 
Il  a  tracé  lui-même,  dans  sa  Lettre  à  Innocent  XI,  le  plan  el  la 
méthode  qu'il  suivit  dans  l'éducation  du  prince.  Il  ne  négligea 
rien  pour  en  faire  plus  tard  un  roi  pieux,  ferme  cl  éclairé.  Mais 
ses  efforts  vinrent  souvent  se  hriser  contre  la  paresse,  l'inat- 
tention et  l'opiniâtreté  de  l'élève  Bossuet  bénit  lui-même  le 
mariage  du  L^auphin  avec  Christine  de  Bavière  (1680).  Sa 
mission  était  terminée.  Il  fut  aussitôt  nommé  premier  aumô- 
nier de  la  Dauphine,  puis  évêque  de  Meaux  en  1681.  Il  était 
membre  de  l'Académie  française  depuis  1671. 

o'J  Bossuet  évèuie  dk  Mkaix.  —  Bossuet  était  évêcpie  nom- 
mé de  Meaux,  lorsqu'il  prononça  son  fameux  sermon  sur  \' Unité 
de  l'Eglise,  à  l'ouverture  de  rAssend)!ée  du  clergé  en  1682.  Il 
eut  une  grande  iniluence  dans  cette  assemblée  comme  dans 
toutes -les  affaires  de  l'Eglise  de  France  à  celle  époque.  Il  rédi- 
gea les  quatre  articles  qui  proi^'amaienl  d'un  côté  l'indépen- 
dance absolue  des  rois  au  temporel,  el,  d'hii  autre,  la  supério- 
rité du  concile  général  sur  le  Pape.  -  Bossuet  prit  parti  contre 
Fénelon  dans  la  querelle  du  quictisme.  Il  ré()On(lit  au  livre  des 
Maximes  des  Saints  par  son  Instruction  sur  les  Etats  d'Oraison, 
et  par  sa  Relulion  du  quiétisme.  Il  poursuivit  arec  une  certaine 
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dureté  la  condamnation  de  l'archevêque  de  Cambrai  ;  ce  qui  lit 
dire  au  Pape  que  «  si  Féneloii  aimait  Dieu  avec  excès,  Bossuet 
n'aimait  pas  assez  son  prochain.  »  —  Toujours  poussé  par  sa 
sollicitude  envers  les  protestants,  l'évêque  de  Meaux  entra  en 
relation  avec  Leibnitz  dans  le  but  d'amener  la  réunion  des  Hé- 
formés  à  l'Eglise  catholique.  Ce  projet  échoua.  Il  eut  du  moins 
la  joie  d"«n  convertir  un  grand  nombre.  Préférant  la  persuasion 
aux  voies  de  rigueur,  il  composa  pour  éclairer  les  dissidents  : 
VExpositwn  de  la  foi  catholique,  les  six  Avertissements  aux 
Protestants,  {'Histoire  des  variations  des  Eglises  protestantes. 
—  Dans  son  diocèse,  Bossuet  parcourait  les  paroisses,  catéchi- 
sant les  enfants  et  instruisant  les  habitants  des  campagnes. 
Quoiqu'il  allât  souvent  à  la  cour,  il  ne  parut  guère  dans  les 
chaires  de  la  Capitale  que  pour  prêcher  ses  Oraisons  funèbres. 
Il  mourut  en  170i  et  fut  enterré  dans  la  cathédrale  de  Meaux. 
Son  secrétaire,  Vabbé  Ledieu,  a  laissé  sur  lui  d'intéressants  Mé- 
moires, et  le  cardinal  de  Bausset  ajjcrit  ime  Histoire  de  Bossuet 
justement  estimée. 

Œuvres.  —  On  peut  diviser  les  ouvrages  de  Bossuet  en 
4  classes  :  1"  Les  (jicuvues  oratoiuks  :  les  sermons,  les  pane- 
gyriques  et  les  oraisons  funèbres  : 

2»  Les  ouvrages  rniioLouiQUEs ,  les  uns  de  controverse  : 
l'Exposition  deja  foi  catholique ,  VHi.^toire  des  variations,  les 
Avertissements  aux  Protestants ,  les  Lettres  à  Leibnitz:  —  les 
autres,  dogmatiques  ou  ascétiques  :  le  Catéchisme  de  Meau.r , 
les  Elévations  sur  les  Mystères,  les  Méditations  sur  l'Evangile, 
le  Commentaire  de  l'Apocalypse  ; 

3'J  Les  ouvrages  phiuosoi'Hujues  :  le  Traité  de  la  dinnais- 
sance  de  Dieu  et  de  soi-même,  le  Tviii.'  ilu  ///,.•,.  miiitrc.  la 
Politique  tirée  de  l'Ecrititre  sainte  : 

4o  Le  Discours  sur  l'Histoire  uniier.si'iir. 

DtscouRS  SUR  l'histoire  universelle  (KJHl).  —  Cet  ouvrage, 
ainsi  que  la  Politique,  était  destiné,  dans  la  pensée  de  Bossuet, 
à  couronner  l'oeuvre  dé  l'éducation  du  Dauphin.  Il  voulait 
"  réunir  en  faisceau  tous  les  enseignements  de  l'histoire  dont 
le  détail  lui  était  familier.  »  Saint  Augustin  dans  sa  Cité  de 
Dieu,  Salvien  et  Pacl  Orose  avaient  fait  voir  l'action  de  la  Pro- 
vidence dans  le  gouvernement  des  nations.  A  leur  exemple , 
Bossuet  montre  comment  l'humanité  marche  sous  la  main  de 
Dieu  (jui  la  mène,  comment  la  Providence  se  sert  des  peuples 
pour  leur  faire  accomplir  les  grands  desseins  qu'elle  a  sur  eux. 
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Le  Discours  sur  lliistoire  universelle  est  une  véritable  apo- 
logie de  la  religion,  lîossuet  établit  la  divinité  de  l'Eglise,  en 
iiioiilraul  comment  Dieu  l'a  préparée  dans  l'ancien  Testament, 
comment  elle  a  été  fondée  par  Jésus-Ctirist  dans  le  nouveau, 
comment  enfin  elle  reste  stable  au  milieu  des  révolutions  des 
empires  (1).  Ce  magnifique  discours  est  divisé  en  trois  parties. 

La  /'e  partie  :  Les  KPoguES  ou  L.\  suite  des  temps,  est  le 
résumé  chronologique  des  principaux  événements  depuis  la 
création  jusqu'à  Charlemagne.  Elle  renferme  12  époques  : 
lo  Adam  ou  la  création  ,  2?  Noé  ou  le  déluge,  ;{°  Abraham  , 
4"  Moïse  ou  la  loi  écrite ,  5°  la  prise  de  Troie ,  6"  Salomon  ou 
la  fondation  du  Temple,  7°  Romulus  ou  Home  bâtie .  8°  Cyrus 
ou  les  Juifs  délivrés,  9"  Scipion  ou  Carlhage  vaincue,  1U'>  la 
naissance  de  Jésus-Christ.  1  loConstantin  ou  la  paix  de  l'Eglise, 
12"  Charlemagne  ou  l'établissement  du  nouvel  empire.  —  On 
peut  bien  contester  les  dates  données  par  Hossuct  pour  concilier 
la  chronologie  des  Juifs  avec  celle  des  autres  peuples;  on  n'en 
reste  pas  moins  rempli  d'admiration,  en  voyant  commentée 
puissant  génie  saisH  l'ensendjle  des  événements  du  monde,  les 
esquisse  à  grands  traits  et  met  sous  nos  yeux  en  raccourci  le 
vaste  spectacle  de  l'univers. 

La  II'  partie  :  L\  Suite  de  i.a  Rei,ii;ion,  renferme  le  déve- 
loppement successif  de  la  religion  depuis  la  Création  jusqu'au 
triomphe  de  l'Eglise.  Cette  partie,  toute  dogmatique,  est  la 
plus  considérable  et  la  prim-ipale  auv  yeux  de  Hossuet.  Jésus- 
Christ  occupe  le  point  culminant  de  l'humanité  et  de  la  reli- 
gion. L'Ancien  Toslament  i)iépare  sa  venue,  le  Nouveau  montre 
son  triouiphe  et  celui  de  son  Egli.'^e. 

Dans  la  lll''  partie  :  Les  E.\iriitEs,  Bossuel  étudie  en  pliilo- 
soplie  et  en  historien  les  causes  qui  ont  amené  l'agrandisse- 
ment puis  la  chute  des  empires.  Ces  causes  sont  :  le  caractère, 
lesmo'urs.  l'esprit  des  peuples  et  de  ceux  qui  les  gouvernent. 
Bossuet  passe  en  revue  les  Sciitlies,  les  Ethiopiens,  les  Egyp- 
tiens, les  Assyriens,  les  Perses,  les  Grecs,  les  Macédoniens ,  les 


(i)  "  Cette  Eglise  toujours  attaquée  et  jamais  vaiDcue  est  unjiiiratle  pcrpu- 
liif  I  et  un  tôiiioiKnngc  éclatant  du  riiuiiiutabililé  des  cunseils  de  Dieu.  Au 
milieu  de  l'agitaliou  des  rlioses  iiuniaiups ,  elle  se  soutient  toujours  avec  une 
foce  invinrilili; .  en  sorte  que  par  uue  tuile  r.ou  iotcrrunipue  depuis  prés  de 
dix-sepl  foiits  ans  nous  la  vuyons  remonter  jusqu'à  Jl-sus  Otirist,  dans  lequel 
elle  a  recoeilli  la  tuccessioa  de  l'uncieu  peuple  et  se  trouve  réunie  aux  pro- 
phètes et  aux  palriarclies.  ■>] 


liomaius.  Cette  troisième  partie  est  la  plus  belle.  Le  style  a  un 
cachet  de  grandeur  et  de  majesté  qui  étonne.  Le  chapitre  sur 
l'Egypte,  l'éducation  chez  les  Perses,  la  mort  d'Alexandre,  le  , 
parallèle  d'Athènes  et  de  Lacédémone,  de  Rome  et  de  Carthage, 
sont  des  passages  achevés.  En  parlant  des  Empires ,  Bossuet 
inaugure  dignement  la  philosophie  de  l'histoire.  Les  deux  cha- 
pitres sur  Rome  ont  fourni  h  Montesquieu  le  fond  le  plus  solide 
de  ses  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la 
décadence  des  Romains. 

Dans  ce  magnifique  ouvrage,  Bossuet  se  montre  tout  ensemble 
et  à  un  degré  éminent,  historien,  théologien,  philosophe,  grand 
écrivain.  «  Quelle  admirable  revue  il  fait  de  tous  les  peuples  ! 
dit  Saint-Marc  Girardin.  Comme  ils  viennent  tour  à  tour 
devant  Bossuet  témoigner  de  leur  faiblesse  et  avouer  que  Dieu 
seul  est  grand  !  C'est  en  vain  qu-'ils  veulent  s'arrêter  et  faire 
halte.  Marche!  Marche!  dit-il  à  l'Egypte,  et  le  trône  majestueux 
des  Pharaons,  et  ce  sacerdoce  imposant,  et  ce  peuple  grave  et 
sérieux  passe  et  disparaît  bientôt.  Marche!  Marche  !  dit-il  à  la 
Grèce!  et  ces  républiques  turbulentes,  cette  nation  de  poètes 
et  d'orateurs  avec  tous  ses  chefs-d'œuvre  et  ses  trophées ,  va  se 
perdre  dans  le  gouffre  de  la  puissance  romaine.  Marche  !  marche  ! 
dit-il  à  Rome  elle-même,  et  ce  peuple  invincible,  qui  sert 
d'instrument  aux  desseins  de  Dieu  ;  sera  à  son  tour  effacé  de 
la  terre  qu'il  n'aura  conquise  que  pour  Jésus-Christ...  Ainsi 
Dieu  est  partout  :  il  change  et  renouvelle  à  son  gré  la  figure 
du  monde  ;  et ,  à  la  voix  de  Bossuet ,  l'antiquité  semble  se 
réveiller  du  tombeau  pour  s'entendre  révéler  ce  Dieu  inconnu 
qui  présidait  à  ses  destinées,  et  qui  est  le  seul  qu'elle  n'ait 
point  adoré.  » 

Histoire  des  "Variations.  —  Dans  le  Discours  sur 
l'histoire  universelle,  Bossuet  avait  prouvé  la  divinité  de  l'Eglise 
par  sa  perpétuité  et  son  immutabilité  ;  il  la  prouve  dans  l'Histoire 
des  Variations  par  son  unité.  Son  but  est  de  «  démontrer  aux 
Protestants  la  fausseté  de  leur  doctrine,  dans  leurs  continuelles 
variations  et  dans  la  manière  changeante  dont  ils  ont  expliqué 
leurs  dogmes.  » 

Bossuet  commence  par  raconter  l'origine  de  la  Réforme  et 
trace  le  portrait  de  Luther,  son  auteur  (L.  I^r).  Il  fait  ensuite 
l'histoire  des  démêlés  de  Luther  avec  Carlostad  et  Swingle 
(L.  II);  puis  il  étudie  la  Confession  d'Augsbourg  rédigée  par 
Mélanchton,  et  celle  de  Strasbourg  rédigée  par  Bucer  (L.  III). 
Au  Vile  livre,  il  aborde  le  schisme  d'Angleterre.  Après  avoir 
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retracé  les  luttes  des  Protestants  avec  l'Empereur  (L.  VIII),  il 
expose  l'hérésie  de  Cakin  (L.  IX)  et  raconte  dans  les  livres 
suivants  l'histoire  de  la  Réforme  en  France,  en  Angleterre  et 
en  Allemagne. 

Il  appartenait  à  Bossuet  dont  la  science  théologinue  égalait 
la  profondeur  du  génie  d'exposer  et  de  démêler  les  erreurs  de 
tant  de  sectes  diverses.  Il  l'a  fait  avec  une  merveilleuse  lucidité, 
jugeant  avec  la  môme  silreté  et  les  honmies  et  les  doctrines. 
Aussi  l'Histoire  des  Variations,  qui  malheureusement  n'est  pas 
assez  lue,  est-elle  justement  re,!,'ardée  comme  un  des  chefs- 
d'œuvre  du  grand  évAjue. 

Sermons  et  Panégyriques.  —  On  dislingue  dans  la 
carrière  oratoire  de  Bossuet  trois  périodes  ;  ce  qui  a  fait  diviser 
ses  sermons  en  trois  classes,  ceu.r  de  Metz,  ceux  de  Paris  et  ceux 
(h  M  eaux. 

1"  Sermons  de  Metz  ;  Sur  la  Bonté  et  la  Rigueur  de 
Dieu,  sur  la  loi  de  Dieu,  sur  la  Providence  (ii  Dijon  1651))  ; 
—  paneijiiriiiues  de  saint  Gori/on-f  de  stdnt  François  dWssise, 
de  saint  Jean,  de  saint  Bernard,  de  sainte  Thérèse.  —  Il  n'est 
donné  ;i  personne,  pas  nn-me  à  un  Bossuet,  d'atteindre  de 
.prime  ahord  la  perfection  de  l'éloquence.  Si  ce  grand  génie 
n'eut  pas  de  déclin,  il  eut  du  moins  besoin  de  formation. 
Les  sermons  qui  appartiennent  ;\  la  période  de  Metz  sont 
encore  hien  imparfaits,  et  trahissent  l'inexpérience  d'un  ora- 
teur qui  cherche  sa  voie.  Bossuet,  fortement  nourri  de  l'Ecri- 
ture et  des  Pères,  surtout  de  Tertullien,  entasse  en  trop  grande 
abondance  les  pensées  et  les  expressions  qu'il  leur  emprunte. 
D'un  autre  ci'tlé,  il  ne  s'est  pas  encore  débarrassé  complètement 
des  procédés  de  l'éco'e.  Il  se  laisse  emporter  par  sa  fougueuse 
imagination  :  il  est  plein  de  force,  plein  d'élan  ;  mais  souvent 
.aussi  il  dépasse  la  juste  mesure  et  blesse  le  goût.  La  langue 
qu'il  parle  est  énergique,  colorée,  pittoresque;  mais  elle  est 
rude,  archaïque,  pleine  de  latinismes,  parfois  familière 
jusqu'à  la  trivialité.  Ces  défauts  n'étaient  que  l'excès  de 
certaines  qualités;  «  c'était  l'écume  au  mors  du  jeune  coHrsier,  » 
selon  l'expression  de  Chateaubriand.  Mais  ils  ne  tarderont  pas 
à  s'effacer,  et  Bossuet  apparaîtra  dans  tdut  l'éclat  de  son 
génie. 

i'^  Si;ii.\i(jN>  DE  P.MUS  :  sur  l'Kminente  di(jinli'  des  pauvres, 
sur  les  Vaines  e.rcuses  des  pécheurs,  les  Dénions,  l'Honneur  du 
monde,  prêches  aux  Minimes  (1660);  —  sur  la  Parole  de  Dieu, 
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sur  ia  Pénitence,  la  Haine  de  la  vérilé,  proches  aux  Caruic- 
liles  (IGfil)  ;  —  sur  lu  Providence,  l'Ambition,  V Impénitence 
finale,  la  Mort,  lex  Deroirs  des  rois,  la  Passion,  prêches  au 
Louvre  (l<if)2)  ;  pour  la  Profession  de  J/""'  de  la  Vnllière  (167o)  : 
sur  t' unité  de  l' Enlise  {[iiHi].  Les  principaux  panégyriques  sont 
ceu\  (le  saint  Thomas  d'Aquin,  de  saint  Joseph  :  Depositum 
CHStodi,  et  (le  saint  Paul. 

Les  sermons  de  Paris  nous  révèlent  dans  toute  sa  magnifi- 
cence la  sublime  éloquence  de  liossuet.  Son  génie  se  plie 
avec  un  art  merveilleux  à  toutes  les  exigences  de  son  nouvel 
auditoire.  Qu'il  parle  aux  Minimes  devant  les  élégants  du 
inonde,  aux  Carmélites  devant  un  auditoire  de  religieuses  et 
de  grandes  dames,  ou  qu'il  prêche  au  Louvre  en  présence  du 
roi  et  de  la  cour,  il  est  toujours  attentif  à  traiter  les  sujets  qui 
conviennent  à  ses  auditeurs,  à  prendre  le  ton  le  plus  propre 
à  captiver  leur  attention.  L'imagination  de  liossuet  n'a  rien 
perdu  de  sa  vigueur;  son  génie  a  toujours  la  m3me  force, 
les  mêmes  élans  ;  mais  tout  en  lui  est  réglé  ;  il  n'y  a  plus  rien 
qui  choque  le  goût  :  la  raison,  l'imagination,  l'art  le  plus 
délicat,  tout  concourt  à  cette  merveilleuse  éloquence  qui  sait 
tout  à  la  fois  convaincre,  plaire  et  toucher.  La  langue  de  l'ora- 
teur elle-même  s'est  épurée;  les  tours  vieillis  disparaissent,  et 
les  latinismes  deviennent  moins  fréquents  ;  cette  rouille  des 
premiers  âges  que  l'on  trouvait  dans  les  sermons  antérieurs,  a 
fait  place  à  un  style  poli,  fort  sans  rudesse,  familier  sans  être 
trivial,  noble  et  élevé  sans  jamais  tomber  dans  l'enflure  ou  la 
déclamation.  Le  génie  de  Bossuet  plane  sur  les  plus  hauts 
sommets  :  c'est  l'aigle  au  vol  puissant  qui  après  avoir  conteni- 
l)lé  le  divin  soleil  de  justice,  en  rapporte  aux  hommes  les  vivi- 
tiants  rayons. 

Bossuet  unit  à  l'éloquence  de  l'orateur  le  zèle  ardent  de 
rap('»tre.  Il  dédaigne  les  ornements.  La  Cliaire  pour  lui  n'est 
pas  ((  un  théâtre  où  l'on  dispute  le  prix  du  bien  dire.  »  Il  n'y 
veut  apparaître  que  pour  pn'-cher  l'Evangile  et  les  règles  de  la 
morale  chrétienne.  Il  ne  se  perd  point  dans  de  vaines  spécu- 
lations, tout  ce  qu'il  dit  tend  à  la  pratique.  La  vertu  qu'il 
entend  prêcher,  c'est  «  la  véritable,  sévère,  inflexible, 
toujours  attachée  à  ses  règles,  et  incapable  de  s'en  détourner, 
pour  qui  que  ce  soit.  »  Il  condamne  ces  docteurs  qui,  par 
une  coupable  complaisance,  <«  portent  des  coussins  sous  les 
coudes  des  pécheurs.  »  Mais  attentif  à  éviter  tout  excès,  il 
repousse  également   le   rigorisme  de  ceux    «   qui   trouvent 


partout  (les  crimes  nouveaux,  et  accahlenl  l;i  l'ai  Messe,  en 
ajoutant  au  joui;  que  Dieu  nous  impose.  »  C'est  avec  ce  sag(! 
tempérament  qu^  le  '  grand  orateur  rappelle  leurs  devoir.s 
aux  mondains,  aux  courtisans,  au  roi  lui-même.  Quand  il 
parle  du  roi,  il  respecte  la  majesté  du  Irùne  ;  mais  que  d'allu- 
lusioiis  discrètes,  que  de  parolos  [ténétrantes  (l),  qui  allaient 
réveiller  la  conscience  endormie  de  Louis  XIV  !  Dans  le 
sermon  sur  les  Deroirs  des  rois,  avec  quelle  sainte  indépen- 
dance il  lui  rap|)elle  les  obligations  i|u'impose  la  royauté  !  La 
morale  qu'il  prêche  aux  courtisans  n'i'st  ni  complaisante,  ni 
relâchée.  Il  llagellc  tous  ceshahiles,  ces  égoïstes,  ces  hypocrites, 
ces  ambitieux,  esclaves  el  jouets  de  la  fortune.  Il  leur  reproclie 
leur  dureté  envers  les  pau\  res  ((ui  meurent  de  faim  dans  leurs 
terres,  leur  lenteur  à  pajer  les  marchands  et  les  ouvriers, 
tandis  qu'ils  se  croiraient  déshonorés  de  ne  pas  payer  sur  le 
champ  une  dette  de  jeu.  Enlin  il  prend  plaisir  à  humilier  tous 
ces  hommes  superbes,  à  ouvrir  un  tombeau  sous  leurs  yeux,  h 
leur  montrer  le  néant  de  la  vie.  «  Qu'est-co  que  cent  ans  ? 
Qu'est-ce  que  mille  ans  ?...  Il  n'y  aura  plus  sur  la  terre  aucun 
vestige  de  ce  que  nous  sommes  :  la  chair  changera  de  nature  ; 
le  corps  prendra  un  autre  nom  :  même  celui  de  cadavre  ne  lui 
demeurera  pas  longtem]>s  ;  il  deviendra,  dit  Tertullien,  un 
je  ne  sais  (|uoi  qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue  ;  tant  il 
est  vrai  que  tout  meurt  en  lui,  jusqu'à  ces  termes  funèbres 
par  lesquels  on  exprimait^  ses  malheureux  restes.  » 

Seu.\k>.\s  de  Meaix.  —  Cette  période  de  la  \ ie  de  Bossuet 
fut  toute  pastorale.  Il  prêcha  souvent,  soit  dans  son  église 
cathédrale,  soit  dans  les  conununautés  religieuses,  dans  les 
synodes  diocésains,  ou  dans  les  diverses  paroisses  qu'il  visitait. 
Mais  il  se  livrait  alors  à  l'improvisation,  ou  remaniait  les 
sermons  qu'il  avait  précédemment  prêches.  C'est  ce  qu'attestent 
les  coupures  en  grainl  nombre  qui  se  trouvent  dans  ses 
manuscrits. 

Méthode  oratoire  de  Bossi  et  :  ses  plans,  son  ac- 
tion. —  Tous  les  sermons  de  Bossuet  sont  do'imatiijHes,  même 
ceux  qui  roulent  sur  des  sujets  de  morale,  ("est  toujours 
l'Evangile  qu'il  prêche  ;  Jésus-Christ  lui  fournit  le  sujet,  le  plan. 


(1)  «  Il  y  a  DO  Dica  dans  le  ciel  qui  veoge  les  pcçlu>s-de$  peuples,  mais 
surloiil  qui  Tenge  les  péchés  des  rois.  C'est  lui  qui  veulque  je  parle  ainsi;  et, 
si  votre  Majesté  l'ocoule,  il  lui  dira  dans  le  cœur  ce  que  les  lijnioies  ne  peu- 
vent pas  dire,  » 


—  200  — 

les  preuves,  les  divisions  de  son  discours.  Il  emprunte  ordi- 
nairement son  texte  à  l'Evangile  du  jour,  et  il  est  très  habile  à 
en  faire  l'applicalion  à  son  auditoire.  Ce  texte  lui  fournit  sa 
division  ;  mais  avant  de  l'énoncer,  il  résume  pour  ainsi  -dire 
tout  son  discours  dans  une  sorte  de  proposition  développée. 
Sa  division  est  nettement  indiquée  ;  il  ne  cherche  nullement  à 
la  dissimuler,  comme  le  voudrait  Fénelon.  Bossuet  passe  ensuite 
aux  développements  ;  il  les  puise  dans  la  doctrine  évangélique 
et  dans  les  écrits  des  Pères,  interprètes  fidèles  de  la  tradition. 
Il  ne  dédaigne  pas  la  raison  ;  mais  les  motifs  de  la  foi  lui 
paraissent  bien  supérieurs  à  ceux  que  la  raison  fournil.  C'est 
Jésus-Christ  tout  seul  iju  il  faut  écouter,  non  pour  examiner  sa 
doctrine,  mais  pour  le  croire  simplement  sur  son  témoignage. 
Bossuet  ne  discute  pas,  il  aiïirme  ;  il  procède  plus  par  élans 
que  par  raisonnements  ;  parlant  à  des  croyants,  il  leur  rappelle 
l'Evangile,  et  veut  à  tout  prix  qu'ils  conforment  leur  conduite 
à  leur  foi. 

Nous  avons  les  sermons  dei3ossuet  tels  qu'il  lésa  écrits;  mais 
les  possédons-nous  tels  qu'il  les  a  prononcés  '?  —  Non  ;  car  il 
ne  les  apprenait  pas  textuellement  ;  il  se  contentait  de  les  lire, 
de  les  méditer,  et  se  livrait  ensuite  à  une  sorte  d'improvisation. 
«  Il  ne  s'astreignait,  dit  Ledieu,  ni  aux  paroles,  ni  au  tour  de 
l'expression,  ni  aux  figures  ;  autrement,  lui  a-t-on  entendu 
dire  cent  fois,  son  action  aurait  langui  et  son  discours  se 
serait  énervé...  Monté  en  chaire,  il  suivait  l'impression  de  sa 
parole  sur  son  auditoire,  et  soudain,  effaçant  volontairement 
de  son  esprit  ce  qu'il  avait  médité,  attaché  A  sa  pensée  présente, 
il  poussait  le  mouvement  par  lequel  il  voyait,  sur  le  visage,  les 
co'urs  ébranlés  ou  attendris.  »  —  «  Dans  le  pathétique,  dit 
encore  son  secrétaire,  il  s'insinuait  jusqu'au  plus  intime  par  ses 
tours  nouveaux  ou  inconnus.  Ses  tendres  yeux,  son  air 
accueillant,  sa  voix  douce,  son  geste  modeste  et  naturel,  sa 
noblesse  et  sa  dignité,  tout  parlait,  tout  était  passionné.  » 

Bossuet  ne  songea  jamais  à  publier  ses  sermons.  Il  ne  fit 
imprimer  que  huit  de  ses  oraisons  funèbres  et  son  sermon  sur 
\'Un?té  de  l'Flulise  ;  foraison  funèbre  de  Nicolas  Cornet  et  la 
Profession  de  M"i«  de  la  Lavallière  parurent  sans  son  aveu.  Ses 
manuscrits,  emportés  à  Troyes  par  son  neveu,  évéque  de  cette 
ville,  furent  dispersés.  Le  bénédictin  dom  Deforis  réussit  à 
réunir  près  de  deux  cents  sermons.  Il  les  publia  en  finissant  les 
phrases  que  Bossuet  avaient  laissées  inachevées,  en  réunissant 
toutes    les    variantes,   «  cousant    ensend)le    ces    lambeaux 
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eoipruntés  à  des  réilaclions  différentes.  »  L'abbé  Vaillant, 
MM.  Lâchât,  Floqttet,  Gandar,  ont  depuis  apporté  tous  leurs 
soins  à  préparer  de  n)eilleures  éditions. 

OuAisoNs  Kl.  NKnuE.s.  —  Ce  fut  h  Metz  que  Bossuet  prononça 
sfs  premières  oraisons  funèbres.  Il  pr("'cha,  en  IG-'k),  celle  de 
Yolande  de  Monterhy,  abbesse  des  Bernardines,  et  en  16o8 
celle  iXffenrxj  de  Gournay,  niaître-écheviu  de  Metz.  Il  fit 
ensuite  à  Paris  l'éloge  funèbre  du  P.  Bonvgotny,  supérieur 
général  de  l'Oratoire  (1662),  et  celui  de  Nicolas  Cornet, 
grand  maître  du  collège  de  Navarre  (1663).  Bossuet  prononça 
aussi  l'oraison  funèbre  d'Anne  d'Autriche,  sa  protectrice 
(1667)  ;  mais  elle  est  perdue.  Ces  premiers  essais  annoncent 
dignement  les  chefs-d'œuvre  qui  vont  suivre;  mais  ils  sont 
encore  bien  imparfaits,  liossuet  hésite  entre  le  panégyrique  et 
le  sermon;  il  cherche  sa  manière.  Il  fallait  d'ailleurs  une  plus 
illustre  matière  à  ses  éloges,  pour  permettre  à  son  génie  de 
prendre  son  essor. 

Bossuet  prononça  successivement  les  oraisons  funèbres  de 
Henriette  de  France,  reine  d'Angleterre  (1()69)  ;  —  de  Henriette 
d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans  (1670)  ;  —  de  la  reine  3/ar?e- 
Thérèse  d'Autriche  (I68;{)  ;  —  d'Anne  de  (lonzague,  princesse 
palatine  (1685)  ;  —  de  Michel  Le  Tellier  (1686)  ;  —  du  prince 
de  Condé  (1687).  Chacune  de  ces  six  oraisons  funèbres  est  un 
chef-d'œuvre. 

lo    OhAISON    FINÉHKE   DK    l,.\    IIKINE    n'AXfiLRTEURK.  •—    DieU 

fait  la  loi  aux  rois  et  leur  donne  de  grandes  leçons^  en  leur 
accordant  ou  en  leur  (Haut  leur  puissance.  La  reine  d'Angle- 
terre a  entendu  deux  leçons  si  opposées,  c'est-à-dire  qu'elle  a 
usé  chrétiennement  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune. 
l^e  partie  :  grandeur  de  la  reine  d'Angleterre  :  2''  partie  :  mal- 
heurs de  la  reine  d'Angleterre. 

2o  OllALSON  KLNKBHE  DE  LA  DUCHESSE  d'OhI.ÉAXS.   —  Tout  est 

vain  en  l'Jiomme,  si  nous  regardons  le  cours  de  sa  vie  mortelle  ; 
tout  est  important,  si  nous  regardons  le  terme  oii  elle  aboutit. 
1°  Voyons  ce  qu'iDie  mort  soudaine  a  rari  ii  Henriette  d'Avgle- 
trrrei:  2^  voyons  ce  qu'une  sainte  mort  lui  a  donne'. 

3''  Ohaison  kl.nkuhe  de  MAUiE-TiiÉniiSE  d'Altuiciie.  —  Dieu 
a  élevé  Marie-Thérèse  au  faite  des  grandeurs  humaines,  alin  de 
rendre  la  pureté  et  la  perpétuelle  régularité  de  sa  vie  plus  écla- 
tantes et  plus  exemplaires.  1'^  //  n'y  a  rien  que  d'auguste  dans 
sa  personne  :  naissance,  mariage,  postérité  ;  2'>  il  n'y  a  rien  que 
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de  pur  dans  sa  vie  :  foi  ardente,  humilité,  prières  incessantes^ 
délicatesse  de  conscience,  fréquentation  des  sacrements. 

4°  Oraison  funèhue  d'Anne  de  Gonzague.  —  Dieu  a  ramené 
la  princesse  de  ses  longs  égarements,  afin  de  mieux  manifester 
sa  miséricorde.  1"  Jvrrenrs  de  la  princesse  d'où  la  main  de  Dieu 
l'a  tirée  :  sa  vie  mondaine,  ses  intrigues  politiques,  ses  quali- 
tés purement  naturelles,  son  incrédulité;  —  2°  pénitence  à 
laquelle  Dieu  l'a  poussée  :  appel  de  la  grâce  par  un  double  songe, 
correspondance  à  la  grâce. 

0"  Oraison  funèbre  de  Michel  Le  Tellier.  —  Eloge  de  la 
sagesse.  Le  Tellier  a  connu  la  sagesse  que  l'homme  ne  connaît 
pas,  celle  qui  vient  d'en  haut,  et  qui  fait  marcher  les  hommes 
dans  les  sentiers  de  la  justice.  Le  Tellier  a  montré  en  lui  cette 
sagesse  :  1°  par  sa  modestie  dans  les  grandeurs  ;  2°  par  son 
amour  du  bien  public  et  son  désintéressement  ;  3°  par  son  désir 
des  biens  éternels.  Bossuet  le  loue  tour  à  tour  comme  magistrat, 
comme  homme  politique,  comme  chancelier. 

6"  Oraison  funèbre  de  Co.vdé.  —  La  piété  est  le  tout  de 
l'homme.  Bossuet  se  propose  de  pousser  à  bout  la  gloire  hu- 
maine. Sans  la  piété  toutes  les  pins  belles  qualités  de  Condé. 
celles  du  cœur  :  valeur,  magnanimité,  bonté  naturelle;  —  celles 
de  l'esprit  :  vivacité,  pénétration,  grandeur  et  sublimité  de 
génie,  tout  n'çût  été  qu'une  illusion.  Il  montre  dans  Condé  : 
1°  le  héros  et  ses  qualités  ;  2'^  le  chrétien  et  sa  piété. 

'     Appréciation  générale  des  Oraisons  funèbres. 

—  Bossuet  a  su  donner  h  l'oraison  funèbre  un  caractère  si  par- 
ticulier qu'elle  peut  passer  à  bon  droit  pour  une  création  de  son 
génie.  «  Elle  tient,  dit  M.  Merlet,  à  l'histoire  par  le  récit  des 
faits,  à  la  politique  par  les  jugements  portés  sur  la  conduite 
des  personnages  et  la  révolution  des  empires,  à  la  morale  par 
la  peinture  des  caractères,  enfin  à  la  religion  par  l'obligation 
constante  de  démontrer  qu'elle  est  le  tout  de  l'homme,  c'est-à- 
dire  le  principe  et  la  fin  d'une  destinée  en  dehors  de'  laquelle 
les  grandeurs  terrestres  ne  sont  qu'un  pur  néant.  »  Bossuet 
commence  par  énoncer  une  thèse  de  morale  chrétienne  :  Dieu 
fait  la  loi  aux  rois,  et  leur  donne  de  grandes  et  terribles  leçons  ; 
tout  est  vain  dans  l'homme  ;  la  piété  est  le  tout  de  l'homme, 
etc.  La  vie  et  la  mort  d'un  héros  lui  servent  à  prouver  celte 
thèse.  On  trouve  ainsi  deux  parties  (lifiérentes  dans  les  oraisons 
funèbres,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  toujours  distinctes.  Dans 
l'une,  Bossuet  étudie  le  côté  humain  de  son  héros,  sa  naissance, 
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l'éclat  de  son  rang  dans  lo  monde,  ses  actions,  son  iutluence  : 
c'est  la  partie  historique  ;  dans  l'autre  il  étudie  en  lui  le  chré- 
tien et  les  vertus  surnaturelles  ([u'il  a  pratiquées  :  c'est  la  partie 
morale. 

1°  Partie  historique  des  Oraisons  funèbres,  —  Le 
panégyriste  et  l'historien  ne  sont  pas  dans  une  situation  iden- 
tique ;  ils  n'ont  ni  le  même  but  à  atteindre,  ni  les  nit'mes 
di'voirs  à  remplir.  L'historien  doit  dire  toute  la  vérité  :  il 
doit  raconter  les  fautes  aussi  bien  que  les  belles  actions  des 
héros.  Le  panégyriste  prend  la  parole  pour  louer,  devant  des 
parents  ei  des  amis,  un  homme  illustre  qui  vient  de  mourir. 
C'est  un  éloge  qu'on  attend  de  lui  ;  il  manquerait  à  toutes  les 
liienséances,  en  rappelant  en  un  pareil  moment  ce  qu'il  y  aurait 
de  moins  honorable  dans  la  vie  du  défunt.  On  ne  peut  donc 
lui  demander  ni  la  même  véracité,  ni  la  même  impartialité,  ni 
la  même  sévérité  qu'à  l'historien.  Il  n'est  point  tenu  de  dire 
toute  la  rérité  ;  il  suffit  que  les  éloges  qu'il  donne  soient  rrais 
et  mérités. 

Bossuet  savait  que  la  flatterie  et  les  éloges  hyperboliques  sont 
les  plus  grands  écueils  de  l'oraison  funèbre,  a  J'ai  coutume  de 
plaindre,  disait-il,  les  prédicateurs  lorsqu'ils  font  les  panégyri- 
ques funèbres  des  princes...  Il  arrive  ordinairement  que 
Dieu  a  si  peu  de  part  dans  de  telles  vies,  qu'on  a  peine  à 
trouver  quelques  actions  cpii  méritent  d'être  louées  par  ses 
ministres.  »  Bossuet  avait  une  trop  haute  idée  du  ministère 
évangélique  pour  se  faire  le  flatteur  des  grands.  Il  leur  donne 
les  éloges  (pie  réclament  les  bienséances;  mais  il  est  avant  tout 
soucieux  de  la  vérité  et  du  salut  des  imes.  Le  grand  panégy- 
riste est  eu  même  temps  un  apôtre  zélé.  «  Ce  n'est  pas  un 
iiuvrage  humain  (jue  je  médite,  dit-il  ;  je  m'élève  au-dessus  de 
l'homme  pour  faire  trembler  toute  créature  sous  les  jugements 
de  Dieu.  » 

Bossuet.  en  faisant  l'éloge  funèbre  des  grands  personnages 
de  son  teujps,  a  touché  aux  principaux  événements  de  cette 
époque,  et  peint  le  caractère  des  hommes  qui  y  ont  joué  le 
premier  rùie.  Ici,  il  raconte  la  révolution  d'Angleterre,  trace 
le  porTrait  fameux  de  Croninel  et  celui  de  Charles  /«r,  sa  vic- 
time ;  là  c'est  la  Fronde,  et  il  juge  tour  à  tour  Uichelieu,  Maza- 
rin,  le  cardinal  de  Retz  :  ailleurs  il  fait  le  récit  de  la  rapide 
"nquéle  de  la  Pologne  par  Charles-Clustave  ;  plus  loin,  il 
1  liante  les  glorieuses  victoires  de  Rocroij ,  de  Lens ,  de  Nord- 
iiiijite,  de  Fnbourij  et  établit  entte  Tvrenne  et  Comlc  uu 
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admirable  parallèle  (1).  —  Bossuel  juge  de  haut  les  hommes  et 
les  choses  ;  il  hiiriiie  un.  portrait  avec  toute  l'énergie  et  la  pro- 
fondeur de  Tacite,  il  raconte  une  liflle  bataille  avec  la  fidélité 
d'un  historien,  l'éclat  et  la  vie  d'un  poète  épi([ue  ;  il  célèbre 
une  victoire  avec  l'enthousiasme  d'un  prophète  et  demande  à 
la  lîible  toute  la  richesse  de  ses  images  et  de  ses  figures  pour 
en  orner  son  style.  Ou"après  cela  il  oubhe  les  fautes  de  Charles  I*"'' 
pour  ne  voir  en  lui  qu'une  victime  ;  qu'il  atténue  la  révolte  de 
Condé  pour  ne  montrer  (jue  le  héros;  qu'il  exagère  l'importance 
de  la  Fronde  ;  qu'il  exalte  trop  le  mérite  de  Marie-Thérèse, 
reine  timide  et  ctfacée  ;  qu'il  donne  ;i  Louis  XIV  des  louanges 
outrées,  mais  dictées  par  les  convenances^  on  le  lui  pardonne 
volontiers  :  on  sait  qu'il  remplit  ses  devoirs  de  panégyriste 
sans  trahir  ceux  de  l'historien. 

2o  Partie  moiialk  des  OnAisuNS  flnèuuks.  —  Si  liossuet 
consent  à  faire  après  leur  mort  l'éloge  des  grands  du  monde, 
c'est  afin  d'en  tirer  une  utile  leçon  pour  ceux  (jui  leur  survi- 
vent. 11  exalte  la  gloire  de  leur  naissance,  l'éclat  du  rang  qu'ils 
ont  tenu  dans  la  société,  l'importance  du  rôle  ([u'ils  y  ont 
joué,  le  haut  degré  de  gloire  auquel  ils  sont  arrivés;  mais  s'il 
se  plaît  ainsi  à  les  élever,  c'est  pour  mieux  les  anéantir  ensuite 
aux  pieds  de  Dieu  ;  c'est  pour  mieux  montrer  aux  yeux  de  tous 
le  peu  qu'ils  sont  après  la  mort  ;  c'est  pour  mieux  convaincre 
ses  auditeurs  du  néant  des  grandeurs,  de  l'inanité  de  la  gloire, 
des  fumées  de  l'ambition,  et  leur  apprendre  que  la  piété  est  le 
tout  de  l'homme.  (Juelle  leçon  pour  les  courtisans  qui  entou- 
rent le  cercueil  du  grand  Condé  !  «  Venez,  peuples,  s'écrie-t-il, 
venez,  princes  et  seigneurs  ;  venez  voir  le  peu  qu'il  nous  reste 
d'une  si  auguste  naissance,  de  tant  de  grandeurs,  de  tant  de 
gloire.  Jetez  les  yeux  (te  toutes  parts  :  Voilà  tout  ce  qu'a  pu 
faire  la  magnificence  et  la  [ùélé  pour  honorer  un  héros  ;  des 
titres,  des  inscriptions,  vaines  marques  de  ce  qui  n'est  plus  . . 
Pleurez  donc  sur  ces  faibles  restes  de  la  vie  humaine  ;  pleurez 
sur  celte  triste  immortalité  que  nous  donnons  aux  héros,.. 
Servez  le  roi  du  ciel,  ipii  vous  comptera  un  soupir  et  un  verre 
d'eau  donné  en  son  nom  plus  que  tous  les  autres  ne  feront 
jamais  tout  votre  sang  répandu.  » 

Jugement  sur  Bossuet.  —  1"  Son  r.ÉNiK  tniversel.  — 


(I)  Ce  p.irallèle,  ea  effet,  est  admirahle  pour  nous  ;  mais  Ifis  ronletnporains 
se  scanJ.ilisi'renl  de  voir  un  prince  du  sang  roinme  Condé  cotnparé  à  un  cadet 
de  t'aïuille  lel  i|uo  Tureane;  ils  troiivùrenl  ce  capproclieiueut  ><  un  peu  violeul.  » 
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Il  est  difficile  de  louer  et  d'apprécier  dignement  Bossuel  ;  car, 
comme  il  l'a  dit  lui-même  :  «  la  louange  languit  auprès  des 
grands  noms.  »  Et  quel  nom  sera  jamais  plus  grand  que 
le  sien  ?  Théologien,  philosophe,  politique,  historien,  orateur, 
il  réunit  toutes  les  gloires  comme  il  a  tous  les  génies.  Mas- 
sillon  l'appelle  «  Vhomme  de  toutes  sciences,  »  et  ses  con- 
temporains eux-mêmes  voient  en  lui  le  dernier  des  Pères  de 
VEglise.  A  leurs  yeux,  la  gloire  du  théologien  et  du  contro- 
versiste  effarait  celle  de  l'orateur.  A  celte  époque  de  discus- 
sions Ihéologiiiues,  Bossuet  apparut  comme  la  plus  ferme 
colonne  de  l'Eglise  catholique.  Il  porte  h  la  Réforme  des  coups 
mortels,  lutte  victorieusement  contre  les  Ferry,  les  Claude, 
les  Jurieu,  les  Buriict,  tous  les  docteurs  les  plus  fameux  du 
protestantisme.  Ferme  dans  le  dogme  et  la  njorale,  il  évite 
les  erreurs  des  Jansénistes,  comme  le  relâchement  et  les 
dangereuses  sublililos  des  casuistes.  Malgré  l'amitié  qui  l'unit 
à  Fénelon,  il  poursuit  en  lui  le  défenseur  du  tiuiétisme.  Bou- 
levard de  l'Eglise  gallicane,  il  fait  tous  ses  cU'orls  pour  pré- 
venir un  schisme  ;  et  s'il  contribua  à  propager  une  doctrine 
erronée,  il  faut  avouer  du  moins  qu'elle  ii'élait  pas  alors 
condamnée. —  En  philosophie,  Hossuet  sait  allier  les  prin- 
cipes nouveaux  du  cartésianisme  avec  les  doctrines  an- 
(iennes  ;  mais  déjà  il  prévoit  «  qu'un  grand  combat  se  pré- 
pare contre  l'Eglise  sous  le  nom  de  philosophie  cartésienne  : 
il  s'introduit  une  liberté  de  juger  qui  fait  que,  sans  égard  à  la 
tradition,  on  avance  témérairement  tout  ce  qu'on  pense  ».  — 
Il  tire  sa  politique  de  l'Ecriture  sainte;  il  reconnaît  comme 
légitimes  toutes  les  formes  de  gouvernement  ;  si  la  monarchie 
absolue  répond  le  mieux  à  son  idéal,  il  se  garde  bien  de 
confier  an  roi  une  puissance  despotique  et  arbitraire  ;  il  lui 
trace  ses  devoirs,  et  grave  dans  son  co'ur  la  crainte  de  Dieu, 
le  respect  de  la  religion  et  l'amour  de  ses  peuples.  L'idée  de 
Dieu  remplit  toutes  les  oeuvres  de  Bossuet.  —  C'est  encore 
Dieu  qu'il  voit  dans  l'histoire,  Dieu  qui  gouverne  les  nations 
et  les  fait  servir  à  ses  éternels  desseins.  Ainsi,  Bossuet  su- 
bordonne tout  à  la  religion  ;  c'est  là  ce  qui  fait  la  puissante 
unité  de  sa  vie  et  de  ses  o'uvres.  La  foi,  la  raison,  le  principe 
d'autorité,  voilà  les  bases  inébranlables  sur  lesquelles  il  s'ap- 
puie pour  condamner  toutes  les  erreurs  et  toutes  les  nou- 
veautés. 
i°  Elooi  ENCK  m:  Bossikt.  —  Les  contemporains  de  Bos- 
let  ne  surent  pas  apprécier  à  sa  juste  valeur  son  éloquence 
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incomparable.  Au  sit'cle  suivant,  La  Harpe  ne  craignait  pas 
de  dire  que  Bossuet,  ■■  sublime  dans  ses  Oraisons  funèbres, 
est  médiocre  dans  ses  Sermons.  »  Aujourd'hui,  on  n'hésite 
pas  à  mettre  le  grand  orateur  hors  de  pair  dans  ses  ser- 
mons comme  dans  ses  éloges  funèbres.  «  Un  choix  de  sujets 
toujours  graves,  élevés,  importants  ;  une  abondance  d'auto- 
rités et  de  preuves,  que  fortifie  encore  leur  rigoureux  enchahip- 
ment  ;  une  profondeur  de  pensées  qui  semble  renouveler  la 
vérité  elle-même  ;  une  marche  vive  et  naturelle,  une  variété 
de  mouvements  soudains  et  pressants,  un  langage  simple  et 
hardi  :  voilà,  dit  M.  Patin,  ce  qui  les  élève  au  premier  rang 
des  chefs-d'(euvre  de  la  chaire,  voilà  cequi  peut  faire  douter  s'il 
ne  faut  pas  les  préférer  à  des  compositions  plus  pures,  plus 
achevées  mais  moins  grandes,  moins  surprenantes.  »  L'élo- 
quence de  Bossuet  est  vive  et  impétueuse,  pleine  d'élévation 
et  de  grandeur,  de  force  et  d'éclat.  H  ne  présente  point  l'eii- 
chainement  didactique  de  Bourdaloue,  il  s'élance  par  bonds 
hardis  et  irréguliers.  Ses  Sermons  sont  faits  pour  être  enten- 
dus :  ils  ont  besoin  du  geste  et  delà  voix  qui  achèvent  l'idée. 
(Juel  naturel  !  quelle  liberté  de  génie!  Comme  il  prend  aisé- 
ment toutes  les  formes,  tous  les  tons,  le  plus  simple  comme  le 
plus  sublime  !  il  est  aux  prises  avec  un  adversaire,  il  veut  le 
convaincre  et  l'entraîner  :  il  parle  au  cœur,  il  parle  à  la  rai- 
son :  il  mêle  la  passion  à  la  dialectique  ;  il  presse,  il  con- 
jure, il  réfute,  il  s'indigne  ;  il  émeut,  il  étonne  ;  il  ouvre  les 
vastes  horizons  du  temps  et  de  l'éternité,  il  se  lance  dans  l'in- 
lini  à  la  suite  des  prophètes,  et  laisse  ses  auditeurs  ravis  d'ad- 
miration. 

3"  Style  de  Bossikt.  —  «  J'ai  peu  lu  de  livres  français,  à 
dit  lui-même  Bossuet,  et  ce  que  j'ai  appris  du  style,  je.  le 
tiens  des  livres  latins  et  un  peu  des  grecs.  «  Il  parlait  et 
écrivait  le  latin  avec  la  même  facilité  que  le  français.  C'est 
cequi  nous  expliijue  les  nombreux  latinismes  qu'il  emploie. 
L'étude  assidue  qu'il  fit  de  l'Kcriture  et  des  Pères  donne  à 
son  style  une  couleur  orientale  et  biblique.  11  lut  Balzac, 
Pascal,  Corneille  et  Bacine;  il  put  apprendre  des  uns  la  pro- 
fondeur et  la  force,  des  autres  la  cadence  et  Iharmonie;  mais 
il  est  certain  qu'il  sut  se  faire  une  langue  à  part,  assez  voisine 
de  celle  de  Pascal,  (juoique  avec  moins  de  rudesse.  Bossuet  crée 
ses  expressions  conmie  ses  idées.  Il  force  impérieusenionl  la 
langue  à  le  servir  ;  au  lieu  de  se  plier  à  elle,  il  la  domine  ol 
en  fait  l'esclave  de  son  génie.  C'est  une  langue  fière,  libre.. 
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hardie,  qui  ose  tout  parce  (|u'elle  peut  loul,  qui  rend  les 
choses  les  plus  rebelles  à  la  parole,  et  fxprime  ce  que  jamais 
homme  n'a  exprimé.  On  est  souvent  étonné  de  trouver  unies 
une  si  grande  élévation  do  pensée  et  une  telle  simplicité 
d'expression.  D'ailleurs  jamais  Bossuet  ne  court  à  la  recherche 
des  vains  ornements  do  la  rhétorique  ;  il  saisit  au  passage  ceux 
que  sa  puissante  imagination  lui  fournit,  et  c'en  est  assez 
pour  faire  de  son  style  le  plus  riche  qui  existe. 

Fénelon  (16ol-171o). 

l»    JeINKSSR     llE      FkNELOX,      ses     IMlEMtEUS     TUAV.UX.     — 

Franrois  de  Saligvoc  de  Lamotlie-Fe'nelon  naquit  au  château 
de  Fénelon,  en  Périgord.  Il  appartenait  à  une  ancienne 
famille,  égalenxMit  illustre  dans  l'Eglise  et  dans  l'armée  A  l'âge 
de  douze  ans,  il  lut  envoyé  ;'i  l'Cniversilé  de  f^ahors,  où  il  fit 
ses  humanilos  et  commença  sa  philosophie  ;  il  l'acheva  à  Paris, 
au  collège  du  Plossis.  A  quinze  ans,  il  prononça  un  premier 
sermon  qui  fut,  dit-on.  non  moins  applaudi  que  celui  de 
Hossuet  à  l'Hôtel  de  Ramiiouillel.  Il  lit  ses  études  de  théologie 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  et  se  prépara  au  sacerdoce 
sous  la  sage  direction  de  M.  Tronson.  Vue  lettre  adressée  par 
ce  dernier  ;\  l'évéque  de  Sarlal,  oncle  de  Fénelon,  a  fait  croire 
que  le  pieux  séminarisle  avait  songé  à  se  vouer  aux  missions 
du  Canada;  or,  il  est  question  dans  cette  lettre  non  de  Fénelon 
lui-mémo,  mais  de  son  frère,  (jui  entra  dans  la  congrégation  de 
Saint-Sulpice,  et  fut  en  elTot  missionnaire  h  Montréal.  Ordonné 
prétro  h  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  Fénelon  demeura  pendant 
trois  années  employé  au  saint  ministère  dans  la  paroisse  de 
Saint-Sulpice.  On  lui  confia  ensuite  la  direction  des  XoKceUes- 
Cathohfjues,  institution  fondée  pour  servir  d'asile  aux  jeunes 
protestantes,  récemment  converties.  Il  exerça  pendant  dix  ans 
(U)78-I681>)  ces  modestes  fonctions,  et  ce  fut  à  celte  époque 
qu'il  composa,  à  la  prière  doM"'p  de  Beauvilliers,  son  traité  sur 
\' Education  des  FHIes.  C'est  de  cette  époque  aussi  que  datent 
les  relations  de  Fénelon  avec  Hossuet,  Le  crédit  de  l'Ku'que  de 
Meaux  "lui  fit  confier  la  direction  des  missionnaires  envoyés 
par  Louis  XIV  en  Sainlouge,  dans  le  but  de  convertir  les 
protestants.  Fénelon  par  son  zèle  et  sa  douceur  opéra  de  nom- 
breuses conversions.  On  songea  à  lui  donner  l'évéché  de 
Poiliers  et  celui  de  La  Ilochclle  ;  mais  des  intrigues  de  cour 
l'on  firent  écarter. 

2°      FÉXELON      PRÉCEPTEUR      DU      DUC      DE      BOURGOGNE,      — 
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Louis  XIV  avait  nommé  le  duc  de  Beauvilliers,  gouverneur  des 
Enfants  de  France,  les  duc  de  Bourgogne,  d'Anjou,  et  de  Berry. 
Grâce  au  crédit  du  gouverneur  avec  lequel  il  était  lié  d'amitié, 
Fénelon  fut  chargé  de  l'éducation  du  duc  de  Bourgogne.  Il 
s'associa  les  abbés  de  Langeron,  de  Beaumont,  et  Fleiiry.  Le 
caractère  du  jeune  prince  rendait  difficile  la  tâche  du  précepteur. 
«  Mi-''  le  duc  de  Bourgogne,  dit  Saint-Simon,  était  né  avec  un 
naturel  ;i  faire  trembler...  La  résistance  le  mettait  en  fureur. 
D'ailleurs  un  gofit  ardent  le  portait  à  tout  ce  qui  est  défendu 
au  corps  et  à  l'esprit.  Tout  ce  qui  est  plaisir,  il  l'aimait  avec 
une  passion  violente,  et  tout  cela  avec  plus  d'orgueil  et  de 
hauteur  qu'on  en  peut  exprimer.  »  Fénelon  s'appliqua  à  former 
le  cœur  de  son  élève  tout  en  développant  ses  brillantes  qualités 
d'esprit.  Il  s'astreignit  à  rédiger  chaque  jour  à  son  intention 
des  sujets  de  devoirs,  où  les  leçons  de  morale  se  cachaient  habi- 
lement sous  l'élégance  de  la  forme.  C'est  ainsi  qu'il  composa  ses 
Fables,  ses  Dialotjiies  des  Morts,  et  les  Aventures  de  Télémnque. 
Par  sa  fermeté  m^lée  de  douceur,  Fénelon  prit  un  ascendant 
complet  sur  l'esprit  du  jeune  prince,  et  sut  le  rendre  doux, 
allable,  humain,  modéré,  patient,  tout  appliqué  à  ses  devoirs 
dont  il  comprenait  la  grandeur.  «  Le  prodige  est,  dit  Saint- 
Simon,  qu'en  très  peu  de  temps  la  dévotion  et  la  grâce  en  firent 
un  autre  homme  et  cliangèrent  tant  et  de  si  redoutables  défauts 
en  vertus  parfaitement  contraires.  » 

3°  Fkxelox  évèqle  de  Cambrai,  le  quéti.^me.  —  Le  roi 
se  montra  peu  empressé  ;\  récompenser  Fénelon  :  il  s'alarmait 
de  l'ascendant  du  précepteur  sur  son  élève  et  du  parti  qui 
s'était  formé  à  la  cour  en  leur  faveur.  Il  lui  donna  cependant 
l'abbaye  de  Saint- Valéry,  et  le  fit  entrer  à  l'Académie  française 
à  la  mort  de  Pellisson,  en  169;{.  Enfin,  sur  les  instances  de 
de  M"ie  de  Mainlenon,  Fénelon  fut  nommé  archevé([ue  duc  de 
Cambrai,  et  devint  ainsi  l'un  des  plus  grands  seigneurs  de 
France.  Fidèle  observateur  des  canons,  il  se  démit  de  son  béné- 
fice de  Saint- Valéry,  garda  la  résidence,  et  ne  parut  à  la  cour 
que  pendant  les  trois  mois  de  vacances. 

Les  amis  de  Fénelon  qui  avaient  espéré  pour  lui  le  siège 
de  Paris,  regardèrent  sa  nomination  à  Cambrai  comme  une 
sorte  de  disgrâce.  Une  plus  complète  devait  bientôt  l'atteindre. 
Il  était  entré  depuis  plusieurs  années  en  relation  avec  M"'"' 
duyoH,  femme  d'une  piété  ardente  qui  professait,  sans  le  sa- 
voir, une  partie  des  erreurs  du  quiétiste  espagnol  Mol/nus. 
Fénelon  prit  sa  défense.  Il  composa  à  ce  sujet  son  E.cpltca- 
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tion  des  Maximes  des  Saints  sur  la  vie  intérieure.  Tout  en 
condamnant  dans  cet  ouvrage  les  principes  erronés  de  Moli- 
nos,  il  soutenait  que  la  vraie  dévotion  consiste  «  dans  un 
état  habilu»M  d'amour  de  Dieu  désintéressé  ou  de  pur  amour, 
dans  lequel  le  désir  des  récompenses  ou  la  crainte  des  châti- 
ments n'ont  plus  de  part.  »  Vivement  attaqué  par  Bossuet,  le 
livre  des  Ma.riiiies  des  Saints  fut  déféré  à  Rome  et  condamné 
«  comme  pouvant  insensiblement  conduire  les  fidèles  dans 
des  erreurs  déjfi  réprouvées  par  l'Eglise.  »  D'ailleurs  la  note 
d'hérésie  était  soigneusement  écartée,  et  la  condamnation  fut 
publiée  non  sons  la  forme  solennelle  d'une  bulle,  mais  d'un 
simple  bref.  Féiielon  lut  lui-même  ce  bref  en  chaire,  et  déclara 
y  adhérer  sans  restriclion.  Le  l*ape  fut  si  satisfait  de  son  hum- 
ble soumission,  qu'il  songea  à  l'élever  au  cardinalat.  Ses  enne- 
mis eux-mêmes  en  furent  réduits  à  l'admirer. 

L'affaire  du  Quiétisme  avait  vivement  indisposé  Louis  XIV 
contre  Fénelon.  La  publication  du  Télémaque  acheva  sa  dis- 
jrAce.  Il  ne  reparut  plus  ;i  la  cour.  Le  duc  de  Bourgogne  conti- 
nua cependant  ù  le  consuller,  et  ;i  niellre  en  lui  toute  sa  con- 
liance.  Quand  la  mort  du  Dauphin  vint  lui  frayer  la  voie  au 
trône,  les  courtisans  tournèrent  leurs  regards  vers  l'exilé  de 
(lambrai  :  car  ils  prévoyaient  qu'il  ne  tarderait  pas  à  devenir 
premier  minisire.  Mais  le  duc  de  Bourgogne  mourut  bieiitiU 
(1712);  Fénelon  en  ressentit  une  profonde  douleur,  aggravée 
encore  par  celle  que  lui  causa  la  perle  de  ses  amis  les  plus 
(idèles  :  l'abbé  de  Langeron  et  le  duc  de  Chevreuse,  en  1712,  le 
duc  de  Beauvilliers  en  1714.  Il  mourut  lui-même  en  1715,  à  la 
suite  d'un  léger  accident  de  voilure.  Il  ne  laissait  ni  une  oboltî 
ni  une  dette.  Il  fut  pleuré  de  la  France  entière,  et,  en  particu- 
lier, de  son  diocèse  dont  il  avait  conquis  toutes  les  sympathies. 

Œuvres.  —  On  peut  diviser  les  ouvrages  de  Fénelon  en 
rinq  classes  : 

[0  Les  orvn.vr.Es  TUÉOLoriiyUKS  :  Le  traité  du  ministère  des 
pasteurs  (1«)88),  l'Explication  des  Maximes  des  Saints  (1697), 
les  Lettres  spirituelles  et  les  Lettres  sur  l'autorité  de  l'Etjlise. 
Dissertatio  de  S.  Pontificis  auctoritate. 

2o  Les  oiavFiES  ou.vTOiitEs  qni  renferment  2:5  Mandements  et 
plusieurs  Sermons.  Les  plus  remar([uables  sont  le  Discours  pour 
le  sacre  de  l'Electeur  archerèque  de  Cologne  et  le  Sermon  sur  la 
Vocation  des  Gentils,  prêché  le  jour  de  l'Epiphanie  dans  la 
chapelle  des  Missions  étrangères,  devant  les  ambassadeurs  du 
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roi   de  Siam.  Ce  tlernior  est  plein  (renlhousiasme  et  d'élans 
■  l\Ti(|ues.  —  Le  Discours  de  réception  de  Fénelou  à  TAcadéinie 
est  un  des  meilleurs  qui  aient  été  prononcés. 

30  Les  orvRAGES  philosoi'Hiul'es  :  le  Traité  de  l'existence  de 
Dieu  ;  les  Lettres  sur  divers  sujets  de  métaphysique  et  de  reli- 
gion (1718).  -adressées  au  futur  Régent,  le  duc  d'Orléans. 

40  Les  ouvrages  i'olitiules  :  V Examen  de  conscience  sur 
les  deroirs  de  la  roiiauté,  rédigé  pour  le  duc  de  Bourgogne  : 
des  Plans  de  riouvernement,  adressés  au  duc  do  Chevreuse  :  des 
Mémoires  sur  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne;  une  Lettre 
courageuse  adressée  à  Louis  XIV. 

5°  Les  oivrages  d'éducation  ki  J)E  i.mÛRATruE  :  le  Traité 
sur  r Education  des  filles  (1687);  le  Télémaque,  des  Fables,  dos 
Dialogues  des  morts,  composés  pour  le  duc  de  Bourgogne  :  — 
les  trois  Dialogues  sur  réloquence  ;  la  Correspondance  arec  La 
Motte  sur  la  querelle  des  Anciens  et  des  Modernes  ;  enlin  la 
Lettre  à  l'Académie  (1714). 

1°  Le  TiiAurÉ  suu  l'Education  des  filles.  — Fénelon,  direc- 
teur des  Nuurelles-Catholiques,  avait  appris  à  connaître  h  fond 
l'esprit  et  le  caractère  des  jeunes  fdies.  Le  traité  qu'il  composa 
sur  leur  éducation  est  un  clief-d'o-uvre  de  raison,  de  tact  et  de 
délicatesse,  a  II  renferme  dans  sa  brièveté,  dit  le  cardinal  de 
Bausset,  plus  de  vérités  pratiques  et  de  saine  morale  que  tant 
de  volumineux  ouvrages  composés  depuis  sur  le  même  sujet.  » 
Fénelon  commence  par  montrer  l'importance  de  l'éducation  des 
fdles,  appelées  à  jouer  un  si  grand  rôle  dans  la  famille  et  dans 
la  société.  Il  combat  le  préjugé  de  ceux  qui.  sous  prétexte  que 
la  science  rend  parfois  la  femme  ridicule,  veulent  la  condamner 
à  une  ignorance  absolue.  Il  faut  savoir  garder  un  juste  milieu. 
Il  est  des  sciences  que  la  pudeur  de  leur  sexe  leur  interdit, 
comme  il  en  est  qu'elles  doivent  connaître:  par  exemple,  l'his- 
toire, la  littérature,  la  poésie,  l'éloquence,  le  latin  qui  est  la 
langue  de  l'Eglise  et  de  la  prière.  La  religion  doit  être  mise  à  la 
base  de  l'instruction  des  filles.  Il  faut  les  corriger  do  bonne 
heure  de  la  manie  du  bel  esprit,  et  leur  interdire  les  romans 
«  par  lesquels  elles  se  gâtent,  même  pour  le  monde,  parce 
qu'une  pauvre  fille,  pleine  du  tendre  et  du  merveilleux  qui  l'ont 
charmée  dans  ses  lectures,  est  étonnée  de  ne  pas  trouver  dans 
la  société  de  vrais  personnages  qui  ressemblent  à  ces  héros.  » 
Non  content  de  formuler  des  maximes  générales,  Fénelon  traite 
des  soins  à  donner  aux  jeunes  filles  dans  la  preniière  enfance, 
puis  ûo  la  manière  de  les  instruire  et  de  les  former  à  la  science 
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el  aux  biensi-ancos  ;  il  lenniiieen  exposant  les  devoirs  spéciaux 
(les  mères  de  famille  el  des  institutrices. 

^°  Lks  Avkntures  de  Tklkmaoue.  —  Fénelon  composa  cet 
ouvrasre  pour  l'éducation  du  duc  de  Hourgogne  ;  mais  il  est 
probable  (lu'il  ne  lui  en  Ht  lire  que  des  fragments,  se  réservant  de 
le  mettre  plus  tard  entre  ses  mains  lorsque  l'âge  lui  aurait  per- 
mis d'en  comprendre  les  leçons.  Le  sage  précepteur  se  propose 
-de  former  un  prince  accompli  :  par  la  bouche  de  Mentor,  il 
donne  partout  à  son  élève  les  plus  belles  maximes  .sur  le  gou- 
vernement des  peu|)les.  —  Le  Télthrinijuc  fait  suite  au  IV^'  livre 
de  VOihjmsée.  Le  fils  d'I'lysse  part  h  la  recherche  de  son  père 
sous  la  conduite  de  Moitor.  qui  n'est  autre  que  Minerve  ou  la 
Sagesse,  il  aborde  dans  l'île  de  Calypso,  ou  il  raconte  ;\  la  déesse 
ses  aventures  depuis  son  départ  de  Pvlos  :  son  naufrage  sur 
la  côte  de  Sicile,  sa  captivité  en  Egypte  alors  gouvernée  par  le 
grand  Sésostris,  enfin  son  arrivée  à  Tyr  jlonl  il  admire  le 
commerce.  Sur  le  conseil  de  Mentor,  il  s'enfuit  de  l'île  de 
Calypso,  et  arrive  en  Crète  où  l'on  veut  le  faire  roi,  puis  à 
Salente,  ville  nouvellement  fondée  par  Idoménée.  Il  rend  les 
plus  grands  services  à  ce  prince  dans  les  démêlées  qu'il  a  avec 
les  peuples  voisins  ;  il  court  plusieurs  fois  de  graves  périls, 
descend  chez  les  morts,  visite  l'Achéron  et  les  Chantps-Elysées. 
Apprenant  que  son  père  est  de  retour  à  Ithaque,  il  va  le  rejoin- 
dre et  le  retrouve  chezEumée.  Minerve  alors  se  découvre  à  lui, 
et  lui  donne  ses  derniers  conseils.  —  Dans  cette  longue  suite 
d'aventures  tantôt  heureuses,  tantôt  malheureuses,  Télémaque 
aborde  sur  toutes  les  plages,  voit  les  civilisations  les  plus 
diverses,  et  les  formes  de  gouvernement  les  plus  variées,  ici 
une  république,  là  une  monarchie  tempérée  ou  une  dure  tyran- 
nie :  les  exemples  des  bons  conmie  des  mauvais  princes  lui  ser- 
vent de  leçons  ;  il  se  mûrit  par  l'expérience,  et,  toujours  ins- 
truit par  Mentor,  apprend  à  tirer  profit  de  ses  fautes  elles- 
mêmes.  En  un  mot  Fénelon,  sous  le  nom  de  Mentor,  donne  i\ 
chaqxie  page  au  duc  de  Hourgogne  les  plus  sages  conseils  pour 
sa  propre  formation  et  le  bon  gouvernement  des  peuples. 

Fénelon  n'avait  pas  l'intention  de  publier  le  Téléma<iue.  Un 
domestique  qu'il  avait  chargé  de  copier  son  manuscrit,  commit 
l'indélicatesse  de  le  vendre  à  un  libraire,  qui  le  fit  inq)rimer. 
Le  roi  donna  l'ordre  de  saisir  l'ouvrage  et  de  le  détruire;  mais 
quelques  exemplaires  passèrent  la  fmntière,  et  une  nouvelle 
édition,  très  fautive,  il  est  vrai,  parut  bientôt  à  la  Haye.  Le 
succès  fui  ifnmense  en  France  el  î»  l'étranger. 
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Ou  vit  à  la  fois,  dans  le  Télémaque,  uq  roman,  un  poème 
épique  et  une  satire.  Il  présentait,  en  effet,  tout  l'attrait  d'un 
roman  par  le  récit  des  aventures  du  fils  d'Ulysse  et  l'ardeur  des 
passions  mises  en  jeu.  Quoiqu'il  soit  on  prose,  la  marche  do 
l'action,  les  épisotles,  la  peinture  des  caractères,  le  merveilleux 
qui  y  règne,  la  couleur  épique  du  style,  eu  font  un  véritable 
poème,  comparable  à  V Odyssée  et  à  Y  Enéide.  Fénelon  s'est  plu 
à  recueillir,  pour  le  composer,  tout  ce  que  l'antiquité  offrait  de 
plus  parfait.  Il  a  emprunté  à  Homère  son  cadre  et  cette  «  aima- 
ble simplicité  du  monde  naissant  •>  que  l'on  retrouve  partout 
dans  la  peinture  des  mo'urs  du  Télén.aque  ;  )x  Platon,  quelques- 
unes  de  ses  théories  politiques;  à  la  Cyropédie  de  Xéuophon, 
d'excellentes  idées  sur  l'éducation  d'un  jeune  prince  ;  à 
Sophocle,  le  bel  épisode  de  Philoctèle.  Ajoutons  que  le  chris- 
tianisme inspire  à  chaque  page  la  plume  de  l'év^^que,  et  épure 
les  maximes  de  la  sagesse  antique.  Nulle  part  son  influence  ne 
se  montre  mieux  que  dans  la  peinture  du  Tarlare  et  des  Champs- 
Elysées,  où  Fénelon  substitue  à  des  peines  ou  à  des  récompenses 
toutes  corporelles  des  douleurs  et  des  joies  purement  spiri- 
tuelles. Le  Télémaque  a  ainsi  le  double  mérite  d'f^'lre  antique 
par  la  pureté  de  la  forme,  chrétien  par  l'élévation  du  sentiment 
et  de  la  morale. 

Enfin,  ce  qui  fit  le  succès  du  livre  et  le  malheur  de  l'auteur, 
c'est  qu'on  y  vit  une  satire  du  gouvernement  absolu  de 
Louis  XIV.  Fénelon  s'en  défendit  en  vain  dans  une  lettre  au 
P.  Le  Tellier.  «  J'ai  composé  cet  ouvrage,  lui  écrivait-il,  dans 
un  temps  où  j'étais  charmé  des  marques  de  bonté  et  de  con- 
fiance dont  le  roi  me  conddait.  Il  aurait  fallu  que  j'eusse  été 
non-seulement  l'homme  le  plus  ingrat,  mais  encore  le  plus 
insensé,  pour  y  vouloir  faire  des  portraits  satiriques  et  inso- 
lents. J'ai  horreur  de  la  seule  pensée  d'un  tel  dessein.  »  Les 
intentions  de  l'archevêque  était  pures.  Mais  tracer  le  tableau 
d'un  gouvernement  idéal  et  parfait,  n'était-ce  pas  faire  indirec- 
tement la  censure  du  règne  présent  ?  Les  allusions  se  présen- 
taient d'elles-mêmes,  et  la  malignité  publique  s'obstina  à  voir 
Louis  XIV  dans  Sésostris,  Idoménée  ou  Adraste,  il/'"®  de  Mou- 
tespan  dans  Calypso,  Lourois  dans  Protésilas,  le  duc  de  Bovr- 
f/ogne  dans  Télémaque,  et  fénelon  lui-même  dans  Mentor. 
L'indignation  du  roi  fut  extrême,  et  il  ne  pardonna  jamais  à 
l'auteur  d'un  tel  livre. 

Aujourd'hui  les  beautés  du  Télémaque^  sont  les  seules 
causes  qui  nous  portent  h  l'admirer.  Il  a  cependant  un  peu 
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perdu  de  son  intérêt.  Parmi  les  idées  de  Fénelon  sur  le  gou- 
vernement, les  unes  sont  fausses;  les  autres,  qui  paraissaient 
alors  hardies  et  téméraires,  sont  depuis  longtemps  dépassées. 
Nous  n'avons  plus  le  même  goût  pour  la  mythologie  et  l'anti- 
quité, et  nous  trouvons  le  Télémaquc  trop  semblable  aux 
poèmes  d'Homère.  Les  belles  maximes  de  Mentor  fatiguent  à 
la  longue  ,  et  jettent  dans  le  récit  une  certaine  froideur  ;  les 
romans  modernes  nous  ont  accoutumés  ;\  plus  de  mouvement 
et  de  vie.  Quelques-uns  même  vont  jusqu'à  accuser  le  Télé- 
viaque  d'être  d'un  genre  faux.  Mais  ces  raisons,  dont  plusieurs 
sont  étrangères  au  poème  lui-même,  ne  sauraient  empêcher 
tout  lecteur  impartial  de  le  ranger  parmi  les  chefs-d'œuvre  de 
notre  langue. 

3"  Les  trois  Di.\logues  sur  l'éloquence.  —  Ces  dialogues, 
quoique  appartenant  à  la  jeunesse  de  l'auteur ,  ne  furent 
publiés  qu'après  sa  mort.  Les  interlocuteurs  ne  sont  que  des 
personnages  abstraits,  désignés  par  les  lettres  A.  B.  G.  ;  ils 
sont  loin  d'avoir  la  vie  et  le  naturel  de  ceux  de  Platon.  Féne- 
lon s'occupe  principalement  de  rél0(|uence  de  la"  chaire.  Il  veut 
que  l'orateur  s'oublie  pour  ne  songer  qu'à  l'utilité  des  audi- 
teurs. Il  doit  s'interdire  les  ornements  frivoles,  le  faux  bel 
esprit,  les  divisions  multipliées  ou  sèchement  énoncées,  et 
même  les  longs  discours.  Fénelon  ne  veut  pas  que  le  prédica- 
teur apprenne  son  sermon  par  cœur;  il  vaut  mieux  (ju'il  parle 
d'abondance  après  une  sérieuse  méditation.  C'était  la  méthode 
'1"  Bossuet  et  celle  qu'il  suivait  lui-même. 

\"  Lettre  .v  l'Académie.  —  Après  la  seconde  édition  de 
^ull  Dictionnaire ,  l'Académie  pria  chacun  de  ses  membres  de 
lui  envoyer  par  écrit  sou  avis  sur  les  travaux  qu'il  convenait 
d'entreprendre.  Le  mémoire  de  Fénelon  fut  trouvé  intéressant, 
et  on  le  pria  de  le  laisser  imprimer.  Il  y  consentit ,  mais  il 
voulut  le  revoir  auparavant.  II  le  compléta  et  l'envoya  sous 
forme  de  lettre  à  M.  Dacier,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
(1714).  Cette  lettre  ne  fut  cependant  publiée  qu'en  1710,  après 
la  mort  de  l'auteur. 

La  Lettre  sur  ics  occupations  de  l'Académie  renferme  dix 
paragraphes.  Les  huit  premiers  traitent  de  différents  sujets 
touchant  le  Dictionnaire,  la  Grammaire  ,  l'enriciiissement  de 
la  langue,  la  Rhétorique,  la  Poétique,  la  Tragédie,  la  Comédie, 
r Histoire.  —  Le  neuvième  paragraphe  répond  à  une  objection 
sur  ces  divers  projets  ;  le  dixième  a  rapport  aux  Anciens  et 
aux  Modernes. 
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Appréciation.  —  Pour  bien  juger  celte  lettre,  il  faut  se 
rappeler  que  la  querelle  des  Anciens  et  des  Modernes  n'était  pas 
encore  terminée.  Fénelon  lui  consacre  son  dernier  paragraphe, 
mais  il  s'abstient  de  se  prononcer  ;  il  laisse  toutefois  percer 
son  sentiment  dans  tout  le  cours  de  sa  lettre  et  réserve  toute 
son  admiration  pour  les  Anciens.  Il  se  montre,  au  contraire, 
sévère  à  l'excès  envers  les  Modernes. 

1"  De'laitls.  —  On  a  relevé  dans  la  Lettre  à  l'Académie 
plusieurs  défauts.  Fénelon  a  raison  de  regretter  que  quekiues 
termes  du  vieux  français  soient  tombés  en  désuétude,  mais  il 
exagère  la  pauvreté  de  la  langue  au  xvii"  siècle.  C'est  à  tort 
(ju'il  propose,  pour  l'enrichir,  d'adopter  «  plusieurs  synonymes 
pour  le  même  objet  ;  —  d'y  introduire  des  termes  pris  de  tous 
côtés  dans  les  langues  étrangères:  —  de  forger  des  mots 
composés,  à  l'exemple  des  (irecs,  comme  l'avait  fait  Ronsard.  » 
Fénelon  méconnaît  le  génie  de  notre  langue;  les  n)oyens  qu'il 
propose,  au  lieu  de  l'enrichir,  ne  serviraient  qu'à  l'encombrer 
de  termes  inutiles,  ;i  l'obscurcir,  à  lui  faire  perdre  son  homogé- 
néité et  sa  pureté.  Les  mots  nouveaux  viennent  du  peuple  et 
sont  autorisés  par  l'usage  ;  c'est  en  vain  que  Fénelon  prétend 
réserver  à  l'Académie  le  droit  de  créer  les  néologismes. 

Les  idées  de  Fénelon  sur  ^éloquence  sont  excellentes.  Mais, 
tout  occupé  .\  louer  les  orateurs  anciens,  il  oublie  les  modernes  ; 
on  s'étonne  de  ne  trouver  sous  sa  plume  ni  les  noms  de  Bossuct 
et  de  Bourdalouc ,  ni  ceux  de  Le  Maître,  de  Pat  ru  ei  do 
Pellisson. 

Aux  yeux  de  Fénelon  la  rime  et  le  défaut  d'inversion  rendent 
notre  versification  «  presque  impossible.  «On  peut  lui  répondre 
que  la  rime  n'a  jamais  été  un  obstacle  sérieux  pour  les  vrais 
poètes.  Si  la  langue  française  n'admet  pas  des  inversions  aussi 
fortes  que  le  grec  et  le  latin  ,  cela  tient  h  son  caractère  analy- 
tique. Los  inversions  sont  d'ailleurs  aussi  fréquentes  en  poésie 
que  le  comporte  le  génie  de  notre  langue. 

Fénelon  se  montre  sévère  en  parlant  de  noire  théâtre  ;  il  ne 
rend  pas  à  Corneille  ,  à  Racine  et  à  Molière  la  justice  qu'ils 
méritent. 

Kn  parlant  de  rhistoire ,  il  dit  «  que  le  bon  historien  n'est 
d'aucun  temps  ni  d'aucun  pays.  ••  C'est  aller  trop  loin  :  l'im- 
partialité n'est  pas  de  l'insensibilité.  Là  encore  il  oublie 
de  citer  Villehardoutn,  Joinrille,  Comines,  et  ne  parle  que  de 
Froissarl. 

â**  Qualités.  —  Les  défauts  que  nous  venons  de  signaler 
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dans  la  Leitre  à  l'Acndémie,  sont  légers  en  comparaison  des 
qualités  qu'on  y  trouve.  Le  pureté  du  goût,  la  nouveauté  et 
la  finesse  des  aperrus,  la  vaste  érudition,  la  sCireté  des  juge- 
ments portés  sur  presque  tous  les  écrivains  de  l'antiquité, 
l'agrément  et  l'heureux  abandon  du  style,  sont  autant  de 
qualités  qui  en  font  «  une  poétique  charmante  toute  remplie' 
et  comme  pétrie  du  miel  des  Anciens,  »  selon  l'expression  de 
Sainte-Beuve.  «  Je  ne  trouve  chez  les  Anciens  que  l'Epitre  aux 
Pisons,  qui  soit  comparable  à  la  Lettre  de  Fénelon,  dit  à  son 
tour  M.  Nisard.  Les  erreurs  même  de  critique  que  j'ai  dû  y 
noter,  sont  d'un  écrivain  visant  ;\  l'idéal.  Les  principes  n'y 
sont  qu'indiqués,  mais  d'une  main  si  légère  et  si  sûre  qu'ils 
flattent  l'esprit  en  même  temps  qu'ils  le  règlent  L'ouvrage 
est  plein  de  jugements  courts  et  complets  sur  les  genres,  et  de 
portraits  frappants  des  auteurs  célèbres,  l'ne  mémoire  heu- 
reuse qui  mêle  à  propos  les  citations  décisives  aux  raison- 
nements sur  l'art  :  l'amour  des  Anciens  qui  n'empêche  pas 
l'estime  pour  les  Modernes  ;  une  littérature  aussi  variée  que 
profonde,  telles  sont  les  séductions  de  ce  charmant  ouvrage, 
fruit  de  la  vieillesse  de  Fénelon,  dans  un  siècle  oii  la  \ioi!lfsse 
n'était  que  l'âge  mur  île  la  raison. 

Jugement  sur  Fénelon.  —  1  C.Uivi.ii m,  mi.  .o. 
GÉNIE.  —  On  a  voulu  voir  en  t'énelon  l'antithèse  de  Bos- 
suet.  «  Ils  n'ont  rien  de  commun  que  l'excellence  de  leur 
esprit  et  la  beauté  de  leurs  ouvrages,  dit  M.  Demogeol. 
Ce  furent  deux  principes  plutôt  que  deux  rivaux.  >>  (/est 
aller  trop  loin.  Leurs  principes  sont  les  mêmes.  (îes  deux 
grands  hommes  ne  dilVèrent  l'un  de  laulre  que  par  leur  carac- 
tère, leur  tour  d'esprit,  leurs  tendances  individuelles.  L'un 
est  plus  austère,  l'autre  est  plus  doux  ;  dans  l'un,  la  raison 
domine  ;  dans  l'autre,  c'est  le  sentiment.  Le  bon  sens  de  l'un 
ne  le  trompe  jamais,  l'imaginalion  de  l'autre  l'égaré  parfois  à 
la  poursuite  de  l'idéal.  Bossuet  a  le  jugement  plus  droit,  le 
coup  d'o'il  plus  profond  et  plus  sftr  ;  il  aspire  au  grand  et 
atteint  jusqu'au  sublime.  Le  génie  de  Fénelon  est  aimable, 
son  imagination  poétique,  sa  sensibilité  exquise  ;  au  charme 
des  vertus  chrétiennes  il  joint  les  grâces  séduisantes  du  plus 
pur  atticisme.  Si  Bossuet  a  été  admiré,  Fénelon  a  surtout  été 
aimé.  Nul  n'a  suscité  d'amitiés  plus  fidèles.  Louis  XIV  lui- 
même  a  été  impuissant  à  rompre  les  liens  qui  l'unissaient  au 
duc  de  Beauvilliers,  au  duo  de  Chevreuse  et  à  son  ro\al  élève. 
L'archevêque  de  Cambrai  avait  une  àme  sympathique,  il  aimait 
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les  hommes.  «  J'aime  mieux,  disait-il,  ma  famille  que  moi- 
même,  ma  pairie  que  ma  famille,  l'humanité  que  ma  pairie.  » 
Trompé  par  celte  charité  universelle  ,  le  xvme  siècle  l'a  pris 
pour  un  philosophe  démocrate  ,  humanitaire  ,  philanthrope, 
presque  un  libre-penseur.  C'est  mal  juger  Fénelon  que  de  voir 
en  lui  autre  chose  qu'un  aimable  génie  et  un  saint  évéque. 

2°  Càlc  chimérique.  —  Ce  qui  a  égaré  l'opinion  au  sujet  de 
Fénelon,  c'est  le  côté  chimérique  de  sa  nature.  «Je  viens  d'en- 
tendre le  plus  bel  esprit  et  le  plus  chimérique  de  mon  royaume.  » 
Commentant  celle  parole  attribuée  <\  Louis  XIV,  M.  Nisard 
trouve  Fénelon  chimérique  en  tout,  en  religion,  en  politique 
comme  en  littérature.  Il  y  a  là  une  exagération. 

Nous  avons  déjà  signalé,  dans  la  Lettre  à  l'Académie, 
quelques  erreurs  concernant  le  moyen  d'enrichir  la  langue  et  de 
réformer  la  versification.  Fénelon  a  été  condamné  dans  l'affaire 
du  qiiiétisme  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  très  versé  dans  la 
théologie  mystique ,  et  ses  lettres  spirituelles  montrent  qu'il 
était  un  très  habile  directeur  des  âmes.  Il  a  défendu  l'indépen- 
dance de  l'Eglise  vis-à-vis  du  pouvoir  temporel,  et  sur  ce  point 
sa  doctrine  vaut  mieux  que  celle  de  Bossuet. 

Mais  c'est  surtout  en  politique  que  ses  vues  ont  paru  cbi- 
mériques.  On  lui  reproche  les  utopies  de  sa  république  de 
Salcnte,  dans  le  Télémaque  :  l'éducation  des  enfants  revient 
de  droit  à  l'Etat,  la  musique  est  proscrite,  le  luxe  est  réprimé, 
les  diverses  classes  de  la  société  sont  distinguées  par 
l'habit,  etc.  Mais  ces  utopies  ne  doivent  pas  faire  mécon- 
naître les  vrais  principes  politiques  de  Fénelon,  tels  qu'on 
les  trouve  dans  divers  opuscules.  Comme  Bossuet,  il  place 
l'idéal  d'un  bon  gouvernement  dans  une  monarchie  hérédi- 
taire, réglée  par  les  lois.  Le  pouvoir  du  roi  est  absolu  ;  les 
sujets  non  pas  d'autre  droit  que  de  faire  des  remontrances. 
Fénelon  entoure  le  trône  d'une  aristocratie  de  naissance  et 
d'épée,  qui  doit  toujours  avoir  le  pas  sur  celle  de  la  robe  ou 
du  génie.  Il  conseille  de  convoquer  les  notables  du  royaume  ; 
mais  il  proclame  que  le  roi  n'est  pas  tenu  de  suivre  leurs 
avis.  C'est  donc  à  tort  que  l'on  a  voulu  voir  dans  Fénelon 
un  des  précurseurs  de  notre  grande  Bévolution.  Au  fond,  ses 
idées  sont  les  mêmes  que  celles  de  Bossuet.  Mais  dans  la 
pratique,  il  esl  plus  humanitaire.  Il  pose  en  principe  que 
«  les  rois  sont  faits  pour  les  sujets,  et  non  les  sujets  pour  les 
rois.  »  —  «  L'amour  du  peuple,  le  bien  public,  l'intérêt  gé- 
néral de  la  société  est  la  loi   immuable  et  universelle  d'un 
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souverain.  Il  peut  tout  sur  le   peuple  ;   mais   cette  loi    doit 

pouvoir  tout  sur  lui »  Aussi,  tout  en  aimant  et  en  servant 

Louis  XIV,  gémissait-il  sur  son  ambition,  S3S  guerres  conti- 
nuelles, ses  somptueuses  constructions  qui  ruinaient  la  France. 

30  Style.  —  La  grâce,  la  douceur,  l'élégance,  une  délicieuse 
harmonie,  une  sensibilité  e\([uise,  une  noble  simplicité,  un 
charmant  abandon  :  telles  sont  les  qualités  du  style  de  Fénelon. 
Il  savait  d'ailleurs  varier  son  style  selon  les  ilifl'érenls  sujets 
qu'il  traitait.  On  ne  trouve  pas  dans  le  Traité d"  l'existence  de 
Dieu  le  mémo  style  que  dans  le  Télcmaqne.  Mais  il  n'est  jamais 
dur  ;  il  est  toujours  doux,  coulant,  harmonieux,  avec  une 
tendance  ;\  devenir  poéti(|ue.  Il  flatte  sans  cesse  l'oreille  parle 
charme  de  l'harmonie  imitative.  En  un  mot,  Ivnelon  donne  à 
sa  prose,  surtout  dans  le  Télémaqiie,  la  couleur,  la  mélodie, 
l'accent  de  la  poésie  ;  on  ne  lui  fait  qu'un  seul  reproche,  c'est 
de  la  rendre  parfois  un  peu  traînante. 

L'éloquence  de  Fénolon  est  douce,  insinuante,  familière, 
aisée  ;  il  y  règne  un  aimable  enlhousiasmo  pour  la  religion  et 
la  vertu,  et  cet  enthousiasme  produit  parfois'  des  accents  du 
plus  pur  lyrisme.  Mais  la  composition  de  ses  discours  n'est  pas 
forte  et  soignée  comme  dans  Hossufl  et  Hourdaloue.  On  sait 
d'ailleurs  qu'il  se  livrait  ordinairement  ^  l'iinpi-ovisalidii. 

Bourdaloue  (l<i;]2-170i). 

Louis  Bourdaloue  naquit  h  Bourg<>s.  Il  entra  dès  l'à^e 
de  II)  ans  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  enseigna  la  gram- 
maire, la  rhétorique,  la  philosophie,  puis  la  lliéologie  morale. 
Il  prêcha  d'abord  en  province,  à  Eu,  devant  M'i^'  de  Mont- 
liensier,  cpii  goûta  fort  son  sermon.  Ses  su[)érieurs  l'appelèrent 
à  Paris.  Il  prêcha  pour  la  première  fois  dans  la  maison  professe 
des  Jésuites,  et  con(|uil  tous  les  suIVrages  ;  sa  réputation  ne 
tarda  pas  à  éclipser  celle  de  iiossuet  lui-même.  Il  prêcha  l'Avent 
de  1670  en  présence  de  Louis  XIV,  ainsi  que  le  Carême  de  1672. 
Nommé  prédicateur  ordinaire  du  roi,  il  donna  à  la  Cour  dix 
autres  stations,  bien  que  !e  même  prédicateur  y  parût  rarement 
plus  de  trois  fois.  Il  lui  arrivait  de  se  répéter  :  mais  Louis  XIV 
disait  qu'il  aimait  mieux  les  redites  du  P.  Bourdaloue  que 
les  choses  nouvelles  d'un  autre.  Il  faut  lire,  dans  les  lettres  de 
M">e  de  Sévigné,  les  louanges,  parfois  exces"sives.  quelle  pro- 
digue au  célèbre  prédicateur.  Je  m'en  vais  en  Bourdaloue  » 
disait-elle,  comme  elle  aurait  dit  :  «  Je  m'en  vais  en  cour.  » 

10 
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«  On  dit  qu'il  passe  toutes  les  merceilles  passe'es,  et  que  persunHù 
n'a  prêché  jusqu'ici.  »  Elle  désirait  vivement  entendre  une 
l'assioQ  qu'elle  avait  déjà  entendue  l'année  précédente  :  «  Mais^ 
rimpossibilité,  dit-elle,  m'en  ôta  le  goût.  Les  laquais  y  étaient 
dès  le  mercredi,  et  la  presse  y  était  à  mourir.  «  Elle  raconte 
(ju'un  jour  le  maréchal  de  Grammont,  touché,  s'écria  tout 
haut  :  »  Morb...  !  il  a  raison  !  »  Le  grand  Condé  lui-mt'me  ne 
dit-il  pas,  en  voyant  paraître  le  prédicateur  :  «  Alerte  !  voilà 
l'ennemi  !  »  liourdaloue,  en  effet,  et  c'est  encore  M""^  de  Sévigné 
r|ui  le  dit,  «  frappait  comme  un  sourd,  disant  des  vérités  à  bride 
abattue  :  sauve  qui  peut  !  il  va  toujours  son  chemin.  » 

Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  Louis  XIV  envoya 
Bourdaloue  dans  le  Languedoc.  Il  réussit  par  son  éloquence  à 
ramener  à  l'Eglise  un  grand  nombre  de  protestants.  Il  mourut 
H  Paris  en  170i.  <<  Toute  sa  vie,  dit  le  protestant  Vinet,  peut 
se  résumer  en  trois  mots  ;  il  prêcha,  il  confessa,  il  consola,  puis 
il  mourut.  » 

Œuvres.  —  Bourdaloue  prêcha  trente  stations,  sans 
compter  les  sermons  séparés  qu'il  donna  dans  diverses  cir- 
constances. Ses  œuvres,  imprimées  après  sa  mort,  comprennent 
164  discours,  renfermant  outre  les  sermons,  des  panégyriques 
de  saints  et  2  oraisons  junèbres,  celle  du  grand  Gondé  et  celle 
du  père  de  ce  héros. 

Bourdaloue  est  inférieur  à  Bossuet  dans  l'oraison  funèbre. 
Cependant  Fénelon  s'est  montré  injuste  envers  lui  en  ne  vou- 
lant voir  dans  ses  éloges  funèbres  que  «  l'ouvrage  d'un  grand 
homme  qui  n'est  pas  orateur.  »  Bourdaloue,  en  parlant  du 
grand  Condé  sut  être  neuf  et  original.  Il  a  moins  d'éclat, 
moins  d'éloquence  que  l'évêque  de  Meaux  ;  mais  il  est,  dit 
Sainte-Beuve,  «  plus  réel  et  plus  vrai,  plus  d'accord  en  tout 
avec  la  chaire  chrétienne.  »  Il  laisse  de  côté  la  vie  mondaine 
du  prince,  et  s'attache  à  peindre  les  qualités  de  son  cœur. 
«  Je  ne  viens  points  dit-il,  à  la  face  des  autels  étaler  en  vain 
la  gloire  de  ce  héros...  C'est  sur  les  qualités  de  son  cœur 
que  je  fonde  aujourd'hui  l'éloge  du  prince  de  Condé.  Je  veux 
vous  en  faire  connaître  la  solidité,  la  droiture  et  la  piété.  » 

Jugement  sur  Bourdaloue.  —  Les  contemporains  de 
Bourdaloue  virent  on  lui  le  modèle  du  prédicateur.  Ils  le  regar- 
dèrent même  comme  supérieur  ù  Bossuet  dans  le  sermon.  Une 
chose  cependant  explique  pourquoi  M^e  de  Sévigné  ne  parle 
plus  du  grand  orateur  dès  que  Bourdaloue  eut  paru  ;  c'est  que 
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Bossuet  avait  quitté  la  Capitale  et  résidait  à  Meaux  (1).  Le 
célèbre  Jésuite  était  ainsi  demeuré  sans  rival  à  Paris.  Mais 
quelque  opinion  qu'on  ait  eue  de  lui  de  son  temps,  on  le  re- 
garde aujourd'hui  comme  bien  inférieur  au  grand  évèque  de 
Meaux. 

lo  (Jualités.  —  «  Un  des  premiers,  dit  Voltaire,  qui  étala 
dans  la  chaire  une  raison  toujours  éloquente  fut  le  P.  Bourda- 
loue.  Dans  son  style  plus  nerveux  ijue  ileuri,  sans  aucune  ima- 
gination dans  l'expression,  il  parait  vouloir  plutôt  convaincre 
que  toucher,  et  jamais  il  ne  songe  à  plaire.  »  Instruire,  en 
efTet,  est  avant  tout  le  but  qu'il  se  propose  :  il  dédaigne  de 
plaire,  et  n'émeut  que  par  la  force  de  son  in\  incible. logique. 
Il  faut  voir  en  lui  un  ilialecticien  incomparable,  un  théoloyien 
exact,  un  movaHste  sûr,  un  orateur  excellent. 

La  loffique  la  plus  serrée  règne  dans  chaque  sermon  de  Bour- 
daloue  et  en  dispose  toutes  les  parties.  Il  commence  par  expli- 
quer son  texte  et  en  fait  l'application  à  son  auditoire.  Il  implore 
alors  le  secours  du  ciel  par  la  récitation  de  l'Ave  Maria,  for- 
mule sa  proposition  et  arrive  à  sa  division,  qui  renferme  ordi- 
nairement trois  points  netlenient  indiqués.  Clraque  point  est  à 
son  tour  subdivisé  en  trois  ou  quatre  parties,  qui  sont  autant 
de  preuves  à  l'appui  de  la  vérité  qu'il  a  entrepris  de  démontrer. 
La  fécondité  de  ses  plans  est  inépuisable,  jamais  ils  ne  se  res- 
semblent. Il  dispose  ses  raisonnements  avec  un  art  admirable; 
toutes  ses  preuves  s'enchaînent  et  se  fortifient  mutuellement  ; 
on  dirait  un  général  qui  dispose  avec  ordre  tous  ses  bataillons 
et  les  fait  avancer  chacun  en  temps  opportun  pour  s'assurer  de 
la  victoire.  Sa  logique  est  irréfutable  :  il  promet  sans  cesse  de 
démontrer,  et  il  le  fait  d'une  manière  irrésistible.  Il  réclame 
fréquemment  l'attention  de  l'auditeur,  car  il  sent  qu'il  en  faut 
pour  le  suivre  ;  mais  il  porte  la  conviction  dans  l'âme  de  tous 
ceux  qui  l'écoulent.  «  Il  m'a  souvent  ôté  la  respiration,  dit 
M">e  de  Sévigné,  par  Tf-xtréme  attention  avec  laquelle  on  est 
pendu  à  la  force  et  à  la  justesse  de  ses  discours,  et  je  ne  respi- 
rais que  quand  il  lui  plaisait  de  finir.  » 

Le  P.  Bourdaloue  avait  enseigné  la  théologie  morale.  Aussi 
sa  doctrine  est-elle  toujours  très  silre  et  très  exacte.  Toute  sa 
morale  tend  à  la  pratique  ;  mais  jamais  il  n'exagère  aucun  des 


(1)  Bossuet  donna  son  dernier  seimon  de  station  le  âSdéreniLre  1C69,  le  jour 
même  où  Bourdaloue  prêchait  pour  la  première  fois  ù  Paris. 
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devoirs  ilii  clirisliauisnie,  jamais  il  ne  ohaufçe  en  préceptes  les 
simples  conseils  l'van^'éiirjnes.  Gliacun  de  ses  sermons  est  pour 
ainsi  dire  un  traité  approfondi  sur  la  matière  qui  en  est  l'objet  : 
le  vaste  ensend)lc  de  sa  prédicat  ion  foriiie  un  cours  complt'l  de 
la  religion. 

A  la  connaissance  exacte  de  la  théologie,  iiourdaloue  en  joi- 
^:nait  une  non  moins  grande  du  co'ur  humain  :  il  sulTit  d'étu- 
dier, pour  i^'en  convaincre,  les  portraits  de  mo'urs  qu'il  a 
tracés.  Ses  analyses  psychologiques  sont  d'une  étonnante  vérité. 
Il  entre  dans  le  détail  des  mœurs,  marque  les  obligations  de 
chaque  état,  signale  les  défauts  et  indique  les  remèdes  qu'il 
faut  y  appliquer  :  il  trace  à  chacun  ses  devoirs  avec  la  plus 
admirable  justesse.  C'est  alors  que  forcé  de  descendre  au  fond 
de  sa  conscience  et  d'y  reconnaître  des  vices  que  l'on  n'osait 
s'avouer,  on  s'écriait,  comme  le  maréchal  de  (îraiumont  : 
<i  Morb...  il  a  raison  !  »  Les  portraits  de  Bourdaloue  étaient 
remplis  d'allusions  (|ui  les  rendaient  plus  piquants  pour  les 
contemporains.  Il  reprochait  aux  (irands  leurs  scandales  et 
leurs  vices  avec  une  liberté  tout  apostolique  :  «  il  frappait 
comme  un  sourd  :  sauve  qui  peut  !  il  allait  toujours  son  che- 
min. » 

En  lisant  les  sermons  de  Bourdaloue,  on  est  porté  à  oublier 
l'orateur  pour  ne  voir  en  lui  que  l'écrivain.  Il  possédait  cepen- 
dant à  un  degré  remar(|uable  toutes  les  qualités  qui  font  l'ora- 
teur. Il  avait  dans  la  chaire  une  attitude  pleine  de  dignité,  une 
tenue  grave  ;  sa  voix  était  «  pleine,  résonnante,  douce  et  har- 
monieuse ;  »  son  débit  était  rapide,  ?on  geste  animé;  parfois 
il  tonnait.  On  a  dit  qu'il  prècliait  les  yeux  baissés  et  denn-clos, 
c'est  sans  doute  ;i  tort;  mais  celle  modestie,  jointes  sa  gravité, 
n'eût  fait  qu'ajoutera  la  vénération  (|u'il  inspirait  à  son  audi- 
toire. 

2°  .S////C.  —  Le  style  de  Bourdaloue  est  exact,  clair,  ne 
visant  qu'à  renilre  la  pensée  dans  toute  sa  justesse,  sans  l'or- 
ner ni  la  déparer.  C'est  le  langage  de  la  raison  ;  il  s'adresse  à 
l'esprit  et  ne  dit  rien  à  l'imagination.  On  a  loué  en  lui  «  celle 
populanté  d'expression,  simple  sans  bassesse,  noble  sans 
affectation.  ^)  Ce  style  moyen  convient  parfaitement  au  genre 
didacti(|ue  de  Bourdaloue:  maison  désirerait  y  trouver  plus 
d'élan  et  de  chaleur. 

;î»  Défauts.  —  La  méthode  de  Bourdaloue  est  trop  didar'- 
lii|ue.  Le  professeur  de  morale  se  retrouve  tout  entier  dans  le 
prédicateur  ;  il  abuse  ûc^  divisions  ;  il  délinil  tous  les  termes 
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qu'il  emploie  el  prouve  l'une  après  l'autre  chacune  de  ses  pro- 
positions. Cette  marche  didactique  entrave  les  élans  de  son 
éloquence,  et  nécessite  une  trop  grande  tension  de  l'esprit  pour 
le  suivre.  Il  est  clair,  mais  froid  et  un  peu  sec.  ««  Je  ne  puis 
lire,  dit  Maury,  les  ouvrages  de  ce  grand  homme,  sans  désirer 
plus  d'élan  à  sa  sensibilité,  plus  d'ardeur  à  son  génie  ,  plus  de 
ce  feu  sacré  qui  embrasait  l'Ame  de  liossuel,  surtout  plus  d'éclat 
el  de  souplesse  à  son  imagination.  » 

Massillon  (1603-1742). 

Jean-Baptiste  Massillon  naquit  à  Hyères  ,  et  lit  ses 
premières  études  ;\  Marseille.  Il  entra  dans  la  congrégation  de 
1  Oratoire,  et  professa  d'abord  à  Pézenas  ,  puis  h  Montbrison 
et  à  .luilly.  Il  enseignait  la  théologie  à  Vienne,  lorsqu'il  fut 
ordonné  prêtre  en  16i).'î.  L'oraison  funèbre  de  l'archevêque  de 
Vienne,  Henri  de  Villars ,  et  celle  de  M.  de  Villeroi ,  arche- 
vêque de  Lyon,  qu'il  prononça  ;\  cette  époque,  révélèrent  ses 
talents  pour  la  chaire.  Mais,  comme  si  le  succès  l'eût  elVrayé , 
il  se  retira  à  l'abbave  de  Septfonds,  oii  l'on  suivait  la  règle  de 
la  Trappe.  Le  cardinal  de  .Noailles  l'en  fil  bientôt  sortir;  il 
rentra  alors  à  l'Oratoire  et  fut  envoyé  comme  directeur  au 
séminaire  de  Saint-Magloire  ;\  Paris.  Les  conférences  ecclé- 
siastiques qu'il  y  donna ,  furent  très  remarquables.  Il  alla,  en 
l(iî>8,  prêcher  le  carême  à  Montpellier  ;  l'année  suivante,  il  le 
prêcba  à  Paris,  à  l'oratoire  de  la  rue  Saint-Honoré.  Massillon 
avait  Irente-six  ans  et  sa  réputation  était  faite.  Le  P.  Hourda- 
loue  qui  était  venu  entendre  son  premier  sermon,  n'avait  pas 
craint  de  lui  appliquer  la  parole  de  saint  Jean-Baptiste  sur 
Jésus  ;  «  IHum  oportet  crescere,  me  anlem  mùiut    » 

Louis  XIV  désira  entendre  Massillon.  L'éloquent  orateur 
prêcha  à  la  cour  l'Avent  de  169!>,  puis  le  Carême  de  1701  et 
de  170i.  Dans  son  premier  sermon  devant  le  roi ,  il  prit  pour 
texte  :  Beuti  qui  lugeitt  :  et  il  en  tira  ;'i  la  fois ,  avec  beaucoup 
d":i-propos  ,  un  éloge  flatteur  et  une  grave  leçon  pour  le 
monawjue.  u  Mon  père  ,  lui  dit  Louis  \IV,  j'ai  eutendu  plu- 
sieurs ijrauds  orateurs  dans  ma  cltapelle,  j'en  ai  élé  fort  content  : 
pour  cous ,  tontes  les  lois  que  je  vous  ai  entendu .  j'ai  été  très 
mécontent  de  moi-même.  »»  —  «  Rassurez-vous .  mon  Père ,  lui 
dit-il  une  autre  fois  que  la  mémoire  lui  faisait  défaut  ;  tl  est 
bien  juste  de  nous  donner  le  temps  de  qoùter  tes  belles  choses  que 
lous  nous  dites.  •» 

Des  envieux  attaquèrent  l'orthodoxie   de  Massillnn  el  lui 
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aliénèrent  l'esprit  du  roi.  Il  ne  reparut  plus  à  la  cour  que  pour 
prononcer  l'oraison  funèbre  du  prince  de  Conti  ,  celle  du 
bauphiîi  et  enfin  colle  de  Louis  XIV  lui-même.  Il  était  déjà 
nommé  évêque  de  Clermont  lors([u'il  fut  appelé  à  prêcher  le 
Carême  devant  Louis  XV,  âgé  de  huit  ans  ;  les  dix  sermons 
qu'il  donna  forment  ce  (luel'on  appelle  son  Petil-Carémc  (17IH). 
L'année  suivante,  il  fut  reçu  membre  de  l'Académie.  Retiré 
dans  son  diocèse  ,  il  ne  fit  plus  que  des  mandements  et  des 
di$coHrs  synodaux.  Il  s'acquit  par  son  administration  une 
grande  réputation  de  modération  et  de  douceur.  Il  consacra  ses 
dernières  années  à  revoir  ses  sermons  qui  ne  furent  publiés 
qu'après  sa  mort. 

Œuvres.  —  Les  œuvres  oratoires  de  Massillon  compren- 
nent ses  Conférences  ecclésiastniues  ,  &on.  Avent ,  son  Carnne , 
son  Petil-Caréme,  lO  panétjtjriqiies  de  Saints,  7  Oraisons 
junèbres,  20  discours  synodau.r  et  des  Mandements.  Il  a  laissé 
en  outre  des  Paraphrases  morales  tirées  des  Psaumes  ,  et  des 
Fen::ées  sur  divers  sujets. 

Les  Conférences  ecclésiasti(iucs  qu'il  fit  à  Saint-Magloire , 
roulent  sur  l'excellence  du  sacerdoce  et  sur  les  principaux 
devoirs  des  clercs.  La  forme  en  est  plus  sévère,  plus  unie  el 
moins  ornée  que  celle  des  sermons.  Dans  ses  Conférences , 
comme  dans  ses  Discours  Synodavx,  Massillon  montre  un  grand 
zèle  pour  amener  les  prêtres  à  se  sanctifier,  afin  de  sanctifier 
à  leur  tour  les  fidèles.  Ces  discours,  plus  familiers  que  ceux 
de  ses  Carêmes,  forment  peut-être  la  partie  la  plus  originale 
de  ses  œuvres  oratoires.  Ils  sont  trop  peu  lus  et  trop  peu 
connus. 

Mas.sillon  composa,  dil-on,  en  six  semaines  les  dix  sermons 
(pii  forment  son  Pelit-Carèmr.  Il  les  prononça  dans  la  cha- 
pelle des  Tuileries.  S'adressant  au  jeune  roi  I^ouis  AT  et 
aux  grands  de  la  cour  qui  composaient  son  auditoire,  il  traita 
des  vertus  et  des  vices  dans  ceux  qui  commandent  aux  autres 
hommes  :  des  exemples  des  grands,  des  tentations  des  grands, 
du  respect  qu'ils  doivent  à  la  religion  ,  de  l'humanité  des 
grands  envers  le  peuple^  des  écueils  de  la  piété  des  grands, 
des  obstacles  que  la  vérité  Irouve  dans  leurs  cœurs,  etc.  Au 
xviii'  siècle,  on  rpgarda  le  Petit-Carrme  comme  le  chet- 
d'ipuvre  de  Massillon.  Voltaire  se  le  faisait  lire  à  table;  il 
était  entre  les  mains  des  gens  du  monde  et  jusque  sur  la  lui- 
lelte  des  dames.  Plusieurs  causes  expliijuent  cet  engouement. 
C'est  d'abord  une  cause  potitique  :  l'orateur  en  retraçant    ses 
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devoirs  à  un  roi  de  huit  ans.  en  lui  rappelant  <ine  la  royauté 
doit  tHre  bienfaisante  pour  le  peuple,  ([u'elle  doit  être  paci- 
lique  et  ennemie  des  ruijieuses  conquêtes,  se  faisait  l'écho 
des  aspirations  de  tous  au  lendemain  de  la  mort  de  Louis  XIV. 
On  rêvait  une  félicité  chimérique  sous  le  nouveau  règne,  et 
bien  des  passages  du  Petit-Canhiie,  (ju'on  aurait  dits  extraits 
du  Téléninque,  semblaient  la  promettre.  —  D'un  autre  côté, 
les  dissertations  philosophiques  étaient  alors  à  la  mode.  Or, 
on  savait  gré  à  Massillon  d'avoir  remplacé  les  grandes  vérités 
du  christianisme  par  de  belles  dissertations  morales.  Bientôt 
ce  genre  de  prédication  plut  par  sa  nouveauté.  Les  prédica- 
teurs, négligeant  le  dogme,  disserlèreut  h  l'envi  sur  les  vertus 
sociales.  Le  Pelil-Curéiue  devint  ainsi  une  des  principales 
causes  de  la  décadence  de  la  chaire  au  xviii'  siècle.  Aujourd'hui, 
la  plupart  des  critiques  n'hésilent  pas  à  le  mettre  bien  au- 
dessous  du  Grand-Caréme  et  de  l'Avent  de  Massillon.  Le  style, 
il  est  vrai,  en  est  enchanlcur  ;  mais  il  y  règne  une  certaine 
monotonie  produite  par  luniformité  des  plans,  et  le  retour  trop 
fréquent  des  mêmes  idées  ;  les  amplilicalions  remplacent  trop 
souvent  les  grands  mouvements  de  l'éloquence  et  les  fortes 
pensées. 

Jugement  sur  Massillon.  —  1°  Qi  ai,itk.<  :  Il  faut 
louer,  dans  Massillon,  la  saijavité  du  moraliste,  l'ouction  et  le 
pathétique  de  l'orateur,  l'éléijance  et  l" harmonieuse  douceur  du 
sti/le  de  l'écrira  in. 

.Massillon  disait  un  jour,  en  parlant  des  prédicateurs  de  son 
temps  :  «  Je  leur  trouce  bien  de  l'esprit  et  du  talent,  mais, 
si  je  prêche,  je  ne  prêcherai  pas  comme  eux.  »  Il  inaugura, 
en  effet,  un  nouveau  genre  de  prédication.  ISourdaloue,  ve- 
nant après  Bossuet,  avait  déjà  réduit  la  part  du  dogme  dans 
ses  sermons  ;  Massillon  tendit  à  le  supprimer  et  à  le  rem- 
placer par  la  morale.  Il  suppose  démontrées  les  vérités  de  la 
foi,  où  il  les  établit  eu  deux  mots  ;  il  s'applique  ensuite  à 
chercher  dans  les  passions  des  liommes  les  raisons  qui  les 
détournent  du  devoir,  et  les  empêchent  de  mettre  d'accord 
leur  croyance  et  leur  conduite.  Moraliste  fin  et  sagace,  il 
excelle  à  analyser  les  passions,  fi  les  découvrir  jusque  dans 
les  replis  les  plus  cachés  du  ca-ur  liumain,  à  pénétrer  tous 
ces  sophismes  dont  elles  savent  si  bien  s'aider  pour  nou.s 
troniper  et  nous  perdre.  Massillon  ne  s'arrête  pas  à  tracer 
des  portraits:  il  fait  plutê)t  des  peintures  générales  des  mœurs 
de  la  société  :   les  vérités  de  morale   ({u'il  expose  sont  corn- 
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munes  à  tous  les  hommes.  On  s'étonnait  quun  religieux 
vivant  dans  la  retraite,  piU  si  bien  connaître  le  cœur  humain, 
et  on  lui  demandait  un  jour  oii  il  avait  puisé  cette  science  : 
«  Dans  mon  propre  cœur  »,  répondit-il.  Mais  si  Massillon  est 
un  moraliste  plus  pénétrant  encore  que  Bourdaloue ,  il  est  un 
théoloijien  moins  exact.  Il  ne  distingue  pas  toujours  ce  qui , 
dans  la  morale  évangélique ,  est  de  stricte  obligation  ou  de 
simple  conseil.  Tout  occupé  de  comparer  les  mipurs  de  son  temps 
avec  celles  des  premiers  chrétiens,  ou  Irop  attentif  à  tracer  des 
tableaux  saisissants,  il  tombe  dans  l'exagération  et  le  rigo- 
risme :  le  doux  Massillon  est  plus  sévère  que  Taustère  Bour- 
daloue. Ce  défaut  se  remarque  principalement  dans  son  éloquent 
sermon  sur  le  Petit  nombre  des  Elus.  Il  y  apparaît,  dit  M.  Ni- 
sard,  «  l'épée  en  main,  comme  un  ange  exterminateur.  » 

Massillon  a  plus  d'onction  et  de  pathétique  que  Bourdaloue; 
il  s'adresse  moins  à  l'esprit  et  plus  au  cœur.  Les  pensées,  le 
ton,  le  geste,  tout  en  lui  concourait  à  charmer  l'auditeur  et  à 
l'attendrir.  «  Ne  vous  semble-t-il  pas,  disait  après  sa  mort  un 
témoin  à  ceux  qui  l'avaient  entendu  ,  ne  vous  semble-t-il  pas 
'e  voir  encore  dans  nos  chaires  avec  cet  air  simple,  ce  maintien 
modeste,  ces  yeux  humblement  baissés,  ce  geste  négligé,  ce  ton 
affectueux,  cette  contenance  d'un  homme  pénétré,  portant  dans 
les  esprits  les  plus  brillantes  lumières ,  et  dans  les  Cfpurs  les 
sentiments  les  plus  tendres  ?  Il  ne  tonnait  pas  dans  la  chaire, 
il  n'épouvantait  pas  l'auditoire  par  la  force  de  ses  mouvements 
et  l'éclat  de  sa  voix;  non,  par  sa  douce  persuasion,  il  versait 
en  eux,  comme  naturellement,  ces  sentiments  qui  attendrissent 
et  qui  se  manifestent  par  les  larmes  et  le  silence.  »  Massillon 
faisait  peu  de  gestes.  «  Il  avait  ro>il  éloquent,  »  dit  Maury;  et 
lorsqu'il  promenait  sur  son  auditoire  son  regard  qu'il  tenait 
ordinairement  baissé,  il  produisait  parfois  un  grand  effet.  Il 
avait  pris  pour  texte  de  son  Oraison  funèbre  de  Louis  XIV  : 
Ecce  maijnus  effectus  stim  ;  —  voici  que  je  suis  devenu  grand. 
Il  prononça  lentement  ces  paroles,  puis  il  se  recueillit  ;  pro- 
menant alors  son  regard  sur  l'assemblée  et  le  mausolée,  après 
un  instant  de  silence,  comme  s'il  avait  peine  ;\  vaincre  son 
émotion,  il  laisse  enlin  échapper  ces  mots  :  Dieu  seul  est  grand, 
mes  frères!  cri  sublime  en  présence  du  cercueil  de  Louis  le 
Grand.  On  sait  le  mouvement  que  produisit  le  passage  si  connu 
du  sermon  sur  le  Petit  nombre  des  élus  :  «  Si  Jésus-Christ 
paraissait  dans  ce  temple,  au  milieu  de  cette  assemblée,  la 
plus  auguste  de  l'univers,  pour  nous  juger,  etc..  «Toute 
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l'assislaiice  se  trouva  à  ilemi-soulevée,  el  Massillou,  paie, 
ahiiiié,  se  voilant  le  visage  et  gardant  le  silence,  parut  partager 
la  terreur  de  son  audiloire.  C'est  cet  art  de  coniiMuiu((uor  son 
érnolioii,  c'est  ce  palhéliiiuo  qui  faisait  dire  au  célt'hre  acteur 
Baron,  parlant  de  Massillon  :  \'uili'i  un  oyalenr.  et  jwux,  nous 
ui'  siimiiii'x  que  des  comédiens.  » 

Srvi.R.  —  Kn  général,  les  plans  de  Massillon  sont  fort  sim- 
ples et  ses  divisions  peu  compliquées.  Mais  il  possède  à  un 
haut  degré  l'art  <<  d'amplifier  son  sujet  en  l'ornant  »  ;  ce  qui, 
aux  yeuv  de  Cicéron,  est  le  comble  et  la  perfection  de  l'élo- 
quence :  H  Siimnia  aniein  Iaxis  éloquent itr  est  amplificare  rem 
ornando.  »  Sou  style  a  d'ailleurs  une  richesse,  une  ampleur, 
une  allure  toute  cicéronienne.  L'heureux  choix  des  mots,  le 
nombre  et  l'harmonie  des  périodes  cadencées  avec  art,  la  beauté 
et  le  naturel  des  images  qui  se  présentent  d'elles-mêmes  sans 
atTectation  ni  recherche,  la  faL-ilité  et  l'abondance  de  l'expres- 
sion, tout  donne  à  ce  style  une  gràceet  une  douceur  inimitables. 
«  H  a  la  même  diction  dans  la  prose  que  Hacine  dans  la  poé- 
sie, »  disait  M'"e  de  Mainlenon.  Aussi  l'a-t-on  appelé  le 
il  Racine  de  la  chaire.  » 

Dkiaits.  —  Massillon  n'est  cependant  pas  sans  défauts. 
On  lui  reproche  d'avoir  des  plans  trop  uniformes,  de  ne  pas 
toujours  approfondir  assez  ses  sujets,  de  lond)er  parfois  dans 
le  rigorisme.  Il  abuse  de  l'amplilicalion  et  paraplirase  à  l'excès 
ses  idées.  Son  style  lui-même,  toujours  doux  et  harmonieux, 
n'échappe  pas  à  une  certaine  monotonie.  Massillon  sut  plaire 
aux  beaux  esprits  de  son  temps,  charmés  de  voir  les  disserta- 
tions morales  remplacer  les  vérités  dogmatiques  dans  la  bouche 
de  l'orateur  sacré.  Le  xviii"-'  siècle  lui  donna  le  premier  rang 
dans  l'éloquence  de  la  chaire.  Maury  cependant  vit  en  lui  le 
corrupteur  de  cette  même  éloquence.  Lescrili(pies  de  nos  jours 
ont  ratifié  ce  jugement,  et  remis  Massillon  à  la  place  qu'il  mé- 
rite après  Hossuet  et  Bourdaloue. 


CHAPITRE  II. 

nvr  o  x"  a  1  i  s  t  e  s . 

La  Rochefoucauld  (l(Ji;{-l(iS()). 

François  VI,  duc  de  la  Rochefoucauld,  prince  de 
Marciliac.  naquit  à  l'aris.  Son  éducation  fut  négligée,  mais 
il  \  .suppléa  plus  tard  par  ses  lectures  et  encore  plus  par  ses 
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relations  avec  les  personnes  lettrées.  Il  entra  dans  la  carrière 
militaire  dès  l'âge  de  seize  ans;  sa  timidité  et  surtout  son  indé- 
cision le  rendaient  peu  propre  à  l'action.  Son  esprit  et  les 
charmes  de  sa  conversation  en  eussent  fait  un  homme  de  cour  ; 
mais  il  fut  constamment  opposé  îi  Richelieu  et  à  Mazarin.  Pen- 
dant la  Fronde  il  fut  du  parti  des  mécontents,  et  reçut  une 
blessure  au  combat  de  la  porte  Saint-Antoine.  Il  fut  lié  avec 
les  femmes  les  plus  célèbres  de  ce  temps  ,  M"ie  de  Chevreuse , 
Mme  (le  Longueville,  M^e  de  Sablé,  M™e  de  La  Fayette  et 
Mme  de  Sévigné.  C'est  en  fréquentant  le  salon  de  Af™e  de  Sablé 
qu'il  eut  l'idée  de  rédiger  ses  Maximes  ;  on  s'y  amusait ,  en 
effets  à  composer  des  sentences  courtes  et  vives.  Il  les  soumet- 
tait au  jugement  de  M™e  de  Sablé  au  fur  et  à  mesure  qu'il  en 
composait  de  nouvelles.  «  Voilà  encore  une  maxime  que  je  vous 
envoie,  lui  écrit-il,  je  vous  supplie  de  me  mander  votre  senti- 
ment des  dernières.  Vous  ne  pouvez  les  désapprouver  toutes  ; 
car  il  y  en  a  beaucoup  de  vous.  »  La  Rochefoucauld  mourut 
chrétiennement^  assisté  par  Bossuet. 

Œuvres.  —  La  Rochefoucauld  a  écrit  d'intéressants 
Mémoires  sur  la  régence  d'Anne  d'Autriche  et  la  Fronde.  Mais 
il  est  surtout  connu  par  ses  Maximes  Elles  parurent  en 
1665.  Il  en  donna  successivement  cinq  éditions,  corrigeant, 
perfectionnant  sans  cesse  l'œuvre  première ,  et  y  ajoutant  de 
nouvelles  sentences. 

Appréciation.  —  La  pensée  fondamentale  qui  a  inspiré 
les  Maximes  de  La  Rochefoucauld ,  c'est  que  l'amour-propre 
et  l'intérêt  sont  les  seuls  mobiles  de  nos  actions.  Il  prit 
comme  épigraphe  de  sa  quatrième  édition  :  «  Nos  lertus  ne 
sont  souvent  que  des  vices  déguisés  :  »  et  il  s'appliqua  à  le 
montrer  par  chacune  de  ses  réflexions.  En  voici  quelques- 
unes.  ((  L'amour  de  la  justice  n'est  que  la  crainte  de  souffrir 
l'injustice.  »  —  «  La  piété  n'est  que  le  sentiment  de  nos 
propres  maux.  »  —  «  On  ne  loue  d'ordinaire  que  pour  être 
loué.  »  —  «  Le  refus  des  louanges  est  un  désir  d'être  loué  deux 
fois.  »  —  «  L'amitié  la  plus  désintéressée  n'est  qu'un  trafic  où 
notre  amour-propre  se  propose  toujours  quelijue  chose  à 
gagner.  »  —  «  Il  est  du  véritable  amour  comme  de  l'apparition 
des  esprits  :  tout  le  monde  en  parle,  mais  peu  de  gens  en  ont 
vu.  »  —  «  La  valeur  n'existe  pas  sans  témoins.  »  On  le  voit, 
La  Rochefoucauld  rapporte  à  l'intérêt  ou  à  l'amour  de  soi  toutes 
les  actions  de  l'homme,  tous  ses  sentiments  et  jusqu'à  ses  ver- 
tus elles-mêmes.  C'est  donc  justement  qu'on  l'a  accusé  de  caloni- 
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nier  noire  nature,  et  de  ne  la  regarder  que  sous  sou  mauvais 
côté.  Et  cependant  les  hommes  sont  capables  de  dévouement  ; 
on  en  a  vu  sacrifier  généreusement  leur  fortune,  leurs  plus  chers 
intérêts.,  leur  vie  même,  pour  obéir  à  la  voix  de  l'amitié,  de 
l'honneur  ou  du  devoir  !  Si  trop  souvent  l'égoïsme  se  mêle  à 
nos  actions,  il  est  faux  néanmoins  de  dire  qu'il  en  est  le  seul 
mobile,  ou  qu'il  y  ait  toujours  la  principale  part.  La  Roche- 
foucauld a  le  tort  de  ne  pas  assez  croire  à  la  vertu.  On  ne  peut 
prendre  ses  maximes  pour  des  vérités  générales,  puisque  le  plus 
souvent  elles  ne  s'appliquent  pas  à  tous  les  hommes  ;  ce  sont 
plutôt  des  olisfl-vations  particulières  (]ui  conviennent  à  ceux  de 
son  temps.  Mêlé  à  toutes  les  intrigues  d'une  époque  profondé- 
ment troublée,  plus  d'une  fois  trompé  et  déçu  dans  ses  espé- 
rances, La  Rochefoucauld  dut  rencontrer  trop  souvent  parmi 
ses  contemporains  des  fourbes,  des  hypocrites,  des  égoïstes,  ne 
consultant  en  tout  que  leur  intérêt,  couvrant  du  prétexte  du 
bien  public  leurs  ambitieux  projets  :  il  a  cru  que  tous  les  hom- 
mes leur  ressemblaient. 

Si  les  Maximes  ne  sont  pas  irréprochables  au  point  de  vue 
moral,  on  ne  saurait  trop  les  louer  au  point  de  vue  littéraire. 
«  C'est  un  des  ouvrages,  dit  Voltaire,  qui  contribua  le  plus  à 
former  le  goftt  de  la  nation.  Il  accoutuma  ;i  penser  et  à  renfer- 
mer ses  pensées  dans  un  tour  vif,  précis  et  délicat.  »  Ses  Maxi- 
mes lines,  spirituelles,  parfois  un  peu  précieuses,  sont,  dit 
Montesquieu,  «  les  prurerbes  des  (jeus  d'esprit.  » 

La  Bruyère  (1645-1696) 

La  Bruyère  naquit,  non  à  Dourdan,  mais  à  Paris,  dans 
la  Cité,  près  de  Notre-Dame.  Ses  ancêtres  avaient  joué  un  rôle 
actif  dans  la  Ligue  ;  son  père  était  contrôleur  des  rentes  de  la 
ville  de  Paris.  Après  ses  études  qu'il  fit  à  l'Oratoire,  le  jeune 
La  Bruyère  passa  sa  licence  en  droit  h  Orléans,  et  fut  reçu 
avocat".  Il  acheta  la  charge  de  trésorier  de  France  à  Caen, 
charge  qui,  sans  l'astreindre  à  la  résidence,  lui  donnait  un 
revenu  de  :2,oU0  livres,  et  lui  conférait  la  noblesse  avec  le  litre 
d'écuyer  (1671).  Treize  ans  plus  tard  (1684),  sur  la  recomman- 
dation de  Bossuet,  il  fut  choisi  pour  être  le  précepteur  du  duc 
de  Bourbon,  pelit-lils  du  grand  Condé  ;  il  était  chargé  de  lui 
enseigner  la  philosophie  et  l'histoire  moderne.  Le  jeune  duc, 
grossier,  brutal,  peu  appliqué  à  l'étude,  dut  souvent  mettre  à 
l'épreuve  la  patience  du  maître.  La  Bruyère  ne  pouvait  guère 
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ooinpler  d'ailleurs  sur  le  père  de  son  élève,  «  homme  inquiet, 
soupçonneux,  n)ailre  détestable,  pernicieux  voisin,  selon  Saint- 
Simon,  et  qui  fit  le  malheur  de  tous  ceux  ([ui  eurent  avec  lui 
quelques  rapports.  »  [I  fut  heureusement  secondé  par  le  grand 
Condé,  qui  se  reposait  alors  dans  les  plaisirs  de  l'étude  des 
travaux  de  sa  glorieuse  carrière.  Sa  position  était  d'ailleurs 
devenue  d'autant  plus  délicate  que,  après  le  mariage  du  duc  de 
Bourhon,  âgé  de  seize  ans  et  demi,  avec  M"e  de  Nantes  qui  n'en 
avait  pas  douze,  il  avait  été  chargé  de  donner  des  leçons  au 
mari  et  à  la  femme  ;  mais  il  sut  par  sa  dignité  maintenir  tou- 
jours son  autorité.  Lorsque  l'éducation  du  dit-  fut  terminée, 
La  Bruyère  resta  dans  la  maison  de  Condé,  en  (jualilé  d'homme 
de  lettres,  et  avec  le  titre  de  gentilhomme  ordinaire. 

La  position  de  La  Bruyère  lui  fournit  un  poste  excellent  pour 
étudier  le  monde  et  la  cour.  Ses  Caractères  furent  le  résultat 
de  ses  observations.  Trois  ans  après  la  publication  de  cet 
ouvrage,  il  posa  sa  candidature  à  l'Académie  (169*1)  :  mais  il 
n'y  fut  reçu  que  deux  ans  plus  tard  (1693),  car  il  s'était  fait 
beaucoup  d'ennemis.  Son  discours  de  réception  fit  grand  bruit. 
Il  se  rangeait  hautement  du  parti  des  Anciens.  A  l'éloge,  devenu 
hanal,  du  roi  et  de  Richelieu,  il  joignait  celui  des  académiciens 
vivants  :  il  ne  craignait  pas  d'exalter  Hoileau  en  présence  des 
victimes  de  ses  satires,  et,  mettant  en  parallèle  Corneille  et 
Racine,  il  semblait  se  prononcer  en  faveur  de  celui-ci.  Thomas 
Corneille  et  Fonlenelle,  son  neveu,  se  liguèrent  contre  l>a 
Bruyère  avec  de  Visé,  le  rédacteur  du  Mercure  galant.  La 
Bruyère,  violemment  attaqué,  répondit  victorieusement  à  ses 
ennemis  dans  la  préface  de  son  discours.  L'Académie  hésita  un 
moment  à  laisser  imprimer  ce  discours,  du  moins  sans  correc- 
tion ;  mais  Bossuet  déclara  qu'il  se  retirerait  si  on  ne  l'inqiri- 
niait  pas  tel  qu'il  avait  été  prononcé.  Il  le  fut,  en  effet  :  mais 
on  décida  qu'à  l'avenir  tout  discours  de  réception  serait  préa- 
lablement approuvé  par  une  commission.  —  La  Bruyère  mou- 
rut trois  ans  après  (1696),  à  Versailles.  Il  fut  frappé  d'apoplexie 
au  sortir  d'un  repas  ;  cette  mort  donna  lieu  à  des  bruits 
d'empoisonnement,  qui  sont  toujours  restés  sans  preuve. 
C'était  «  un  philosophe  qui  ne  cherchait  qu'à  vivre  tranquille- 
ment avec  des  amis  et  des  livres,  faisant  un  bon  choix  des 
uns  et  des  autres.  »  La  peur  de  paraître  pédant  send)le  l'avoir 
jeté  dans  un  défaut  contraire  :  «  il  ne  lui  manquerait  rien, 
disait  Boileau,  si  la  nalure  l'avait  fait  aussi  agréable  qu'il  a 
envie  de  l'être.  » 
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Œuvres.  —  Les  ouvrages  de  La  lîniyôrc  com[)reiiiiciil  : 
It»  une  traduction  libre  de  Tlie'ophraste  :  —  2»  les  Caraclères  ; 

—  Ho  son  Discours  de  rc'ceplton  à  l'Acadcinie,  qui  renferme 
d'excollents  jugements  sur  Bossuet,  Féiielon,  La  Fontaine, 
Boileau,  Racine  et  Segrais  ;  —  4°  l'importante  Préface  à  son 
Discours.  On  lui  attribue  aussi  quelques  Dialogues  sur  le 
quiélisme. 

Les  CAUAin'KUES.  —  Cet  ouvrage  parut  en  1688,  sous  ce 
titre  :  Les  Caractères  de  Théopitraste,  traduits  du  grec,  arec 
les  Caraclères  ou  les  m(vurs  de  ce  siècle.  La  Irailuction  de 
Théophraste  est  souvent  inexacte.  Cela  tient  à  deux  causes  : 
le  texte  dont  se  servit  La  Bruyère  était  fautif;  de  plus,  il 
s'appliqua  ;\  le  traduire  librement,  sans  s'astreindre  au  sens 
littéral.  C'était  d'ailleurs  une  heureuse  inspiration  que  de  se 
mettre  sous  le  [)atronage  d'un  Ancien  ;  il  courait  risque,  il 
est  vrai,  de  lui  voir  donner  la  préférence,  mais  il  avait  aussi 
l'avantage  de  faire  accepter  plus  facilement  ses  propres 
Caractères.  Si  l'on  en  croit  l'anecdote  suivante,  il  ne  semble 
pas  avoir  attaché  une  grande  importance  à  la  publication  de 
son  ouvrage.  Il  avait  pris  en  amitié  la  lille,  encore  toute 
jeune,  du  libraire  Michallet.  Tirant  un  jour  un  manuscrit  de 
sa  poche,  La  Bruyère  dit  à  celui-ci  :  «  Voulez-vous  impri- 
mer cela?  Je  ne  sais  si  vous  y  trouverez  votre  compte  ;  mais, 
en  cas  de  succès,  le  produit  sera  la  dot  de  ma  petite  amie.  •■ 
Le  succès  fut  si  grand,  que  l'ouvrage  rapporta  300,000  fr.  au 
libraire.  La  Bruyère  en  (lonna  lui-mVn'î  huit  éditions,  et  en 
prépara  une  neuvième,  qui  parut  aussitôt  après  sa  mort  (IGOo). 
Les  trois  premières  éditions  renfermaient  |irincipalement  des 
sentences  et  des  réilexions  morales  ;  à  partir  de  la  quatrième,  il 
inséra  dans  l'ouvrage  un  grand  nombre  de  portraits  et  de 
caractères  nouveaux. 

Les  Caractères  sont  divisés  en  16  chapitres;  nous  nous  con- 
tenterons d'en  indiquer  le  sujet  et  la  suite  :  1.  Des  Ouvrages 
de  icspril,  —  11.  Du  Mérite  personnel,  —   III.  Des  Femmes, 

—  IV.  Du  Cœur,  —  \ .  De  la  Société'  et  de   la  Conccrsation, 

—  VI.  Des  Biens  de  fortune,  —  VIL  De  la  Ville,  —  VIIL  De 
la  Cour,  —  IX.  Des  Grands,  —  X.  Du  Souverain  ou  de  la 
République,  —  XL  De  l'Homme,  -  XII.  Des  Jugements,  — 
XIII.  IJe  la  Mode,  —  XIV.  De  quelques  Usages,  —  XV.  De 
lu  Chaire,  —  XVI.  Des  Esprits  forts.  —  J^  disposition  ile  ces 
chapitres  pourrait  paraître  arbitraire  ;  mais  La  Bruyère  nous 
explique  lui-même  sou  plan  dans  la  Préface  de  son  Discours 
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à  rAcadéinie  :  «  Des  seize  premiers  chapitres^  dil-il,  il  y  en 
a  quinze  qui,  s'altachant  à  découvrir  le  faux  et  le  ridicule 
qui  se  renconlreiit  dans  les  objets  des  passions  liuniaiiies,  ne 
lendenl  qu'à  ruiner  tous  les  obstacles  qui  aiïaiblissent  d'abord, 
et  qui  éteignent  ensuite  dans  tous  les  hommes  la  connaissance 
de  Dieu.  Ainsi,  ils  ne  sont  que  la  préparation  du  seizième  et 
dernier  chapitre,  où  l'athéisme  est  attaqué  et  peul-iHrc  con- 
fondu. » 

Jugement  sur  La  Bruyère.  —  Les  Caractcres  sont 
uue  (l'uvre  à  part  dans  notre  littérature,  et  peu  d'auteurs  ont 
été  doués  d'une  originalité  plus  grande  que  La  Bruyère.  Il 
s'est  inspiré  cependant,  comme  il  l'avoue  lui-même,  de  Théo- 
pliraste,  de  La  Rochefoucauld  et  de  Pascal.  En  dehors  de 
ces  grands  moralistes,  Montaigne,  La  Fontaine,  Molière, 
Descartes,  lui  ont  aussi  fourni  bien  des  idées  et  bien  des 
traits.  Mais  il  dut  beaucoup  plus  h  son  génie  qu'à  ses  devan- 
ciers. Son  œuvre  est  toute  personnelle  ;  elle  est  le  fruit  de 
ses  observations.  Il  pouvait  dire  en  toute  vérité  :  «  Je  rends 
au  public  ce  qu'il  nia  prêté  ;  j'ai  emprunté  de  lui  la  matière  de 
cet  ouvrage.  » 

Jo  La  Bruyère  moraliste.  —  !■'  But.  —  Le  Imt  qne 
se  proposa  La  Bruyère  en  composant  ses  Caractères,  fut  de 
corriger  les  mœurs  des  hommes  en  leur  montrant  leurs  dé- 
fauts. C'est  ce  qu'indique  son  épigraphe,  tirée  d'Erasme  «  Admo- 
nere  voluimus,  non  mordere ,  jirodesse,  non  lœdere  ;  consu- 
lere  moribus  hominum,  non  ojjicere.  »  Le  moraliste  présente 
aux  hommes  le  miroir  ;  son  mérite,  c'est  de  les  forcer  à  s'y 
reconnaître  par  la  fidélité  des  images  qu'il  leur  oll're.  Il  doit, 
en  étudiant  les  hommes  en  détail,  arriver  à  exprimer  la  nature 
humaine  en  général,  telle  qu'elle  est  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  pays.  Montaigne  s'est  pris  lui-même  pour  sujet 
de  ses  analyses,  et  il  a  découvert  eu  lui  les  qualités  et  les 
défauts  communs  à  l'humanité  tout  entière  ;  mais  il  manque 
d'une  règle  sfire  de  morale,  et  il  reste  ainsi  un  moraliste  incom- 
plet. —  Pascal  est  austère  et  presque  désespérant  :  c'est  le 
solitaire  méditant  au  pied  de  la  croix  sur  l'irréparable  déchéance 
de  notre  nature.  Nul  n'a  mieux  peint  la  petitesse  et  la  faiblesse 
de  l'honnne  :  il  veut  nous  forcer  d'abdiquer  notre  raison  pour 
nous  conduire  au  salut  par  la  foi.  La  morale  de  La  Rochefou- 
cauld, sans  être  chrétienne  couime  celle  de  Pascal,  est  aussi 
triste  et  aussi  décourageante.  Il  s'obsliue  à  ne  voir  que  le  mau- 
vais cùlé  de  notre  nature,  et  fait  procéder  toutes  nos  actions  de 
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ratiiour-proprc.  La  Bnnjcre,  plus  moral  que  ^lonlaigue,  moins 
pcssimisle  que  Pascal  et  La  Rochefoucauld,  est  un  moraliste 
plus  juste  et  aussi  plus  iiienfaisant.  Il  nous  moiilro  nos  dél'auls 
au  naturel,  mais  jamais  il  ne  nous  désespère.  Il  ne  tend  qu'à 
corriger  l'homme,  et  «  i\  le  rendre  plus  raisonnable,  »  afin  qu'il 
soit  par  là  «  plus  proche  de  devenir  chrétien.  »  Observateur 
aussi  liabile  que  ses  devanciers,  La  Bruyère  est  peut-êlre  moins 
philosophe  :  il  est  moins  profond,  il  s'arrête  souvent  à  la 
superiicie  et  pénètre  moins  avant  dans  l'intime  du  cirur.  Il  se 
borne  à  ol)server  et  à  enrogislrer  les  l'ails  parlicu'iv^rs,  sans  en 
dégager  les  lois  générales,  sans  en  rechercher  les  principes  et  les 
causes. 

2°  Procko:-:  i>k  La  iîiu  vkuk  :  i.eti  dk  \w.  uxtaii,.  —  Comme 
le  fond  de  la  nature  humaine  est  toujours  et  partout  le  même, 
La  Bruyère  a  parfaitement  exprimé  l'homme  en  général,  le 
type  humain,  en  observant  ceux  avec  qui  il  vivait.  Ses  chapi- 
tres sur  ['Ilùvimc,  sur  le  CV«r,  sur  les  Femmes,  montrent  ([u'il 
savait  scruter  jusqu'aux  replis  les  plus  cachés  de  la  conscience. 
Mais  en  général,  c'est  par  l'extérieur  qu'il  atteint  l'être  moral. 
Admirablement  placé  pour  assister  à  la  grantle  comédie 
humaine,  il  a  étudié  avec  soin  tous  ceux  (\m  y  jouent  un  rôle. 
Ses  observations  sont  minutieuses  ;  il  entre  dans  le  détail  ;  on 
sent  ijup  ctiaciue  jour  il  notait  les  faits,  les  paroles,  les  snnli- 
menls  «lui  le  frappaient.  Ses  portraits  sont  composés  d'une  foulo 
(le  remarques  successives,  ajoutées  avec  patience  les  unes  aux 
autres,  et  réunies  avec  art.  C'est  donc  avant  tout  ses  contem- 
porains, ses  voisins,  qu'il  peint  :  et  il  n'exprime  si  bien 
l'homme  en  général  que  parce  qu'il  les  prend  eux-mêmes  sur  le 
vif  et  les  représente  au  naturel.  (îe-sont  bien  les  Camctèies  ou 
les  Md'urs  de  ce  siècle,  ijuil  décrit,  et  l'on  trouve  dans  son  livre 
le  tableau  complet  de  la  société  du  xviie  siècle.  Pour  s'en  con- 
vaincre, il  suffit  de  lire  les  chapitres  intitulés  :  De  la  Société, 
Des  Biens  de  jortune,  Dj  la  Ville,  De  la  Cour,  Des  Grands, 
DirSouLcrain,  De  la  Mode,  Des  L'nnjes,  De  la  Chaire.  Il  a 
peint  au  vif  tous  les  abus,  tous  les  vices,  tous  les  travers  des 
hommes  de  son  temps  :  l'insensibilité  des  grands,  leur  dédain 
des  petits,  la  dureté  des  partisans  et  (!cs  linancicrs,  l'insolence 
dos  parvenus,  la  misère  du  laboureur,  la  vénalité  des  juges,  la 
vanité  des  préilicateurs,  les  ridicules  des  gens  à  la  n)ode  et  des 
amateurs,  rall'eclation  du  bel  esprit,  l'adoration  des  courtisans 
prosternés  devant  le  prince,  leurs  tlatleries,  leurs  intrigues  et 
leur  hypocrisie  ;  enlin,  le  moaaT(iue  lui-même  dans  tout  l'éclat 
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de  sa  majesté.  Si  fidèles,  si  vivantes  sont  ses  peintures  qu'il 
semble  que  l'on  ail  sous  les  yeux  les  originaux  eux-mêmes  ;  on 
se  croirait  dans  une  galerie  de  Versailles  où  défilent  les  courti- 
sans et  d'où  l'on  aperçoit  Louis  XIV  sur  son  trône. 

3°  Les  PouTnAiTs  et  les  Clefs.  —  La  Bruyère  nous  a  laissé 
une  admirable  série  de  'portraits  :  c'est  Zélotès,  le  critique 
enthousiaste;  Théocrine,  l'érudit  suffisant;  Egésippe,  l'homme 
propre  à  tout;  Phtlémon,  le  sot  de  qualité;  Ménippe,\(ii^\..; 
Acis,  le  discoureur  obscur;  Tliéodecte,  l'important;  Ilermagorax, 
l'antiquaire  ;  Cydms,  le  bel  esprit  ;  Champagne,  le  concussion- 
naire ;  Giton,  le  riche,  et  Phcdon,  le  pauvre  ;  Théodote,  le  cour- 
tisan qui  veut  parvenir;  Aristarque,  qui  fait  le  bien  par  osten- 
tation ;  Vamphile,  le  Grand  orgueilleux;  Ménalque,  le  distrait; 
Timon,  le  misanthrope;  Diphile,  l'amateur  d'oiseaux;  Oniiphre, 
l'hypocrite,  etc.  Tous  ces  portraits  sont  peints  d'après  nature; 
ce  ne  sont  pas  des  abstractions,  ce  sont  des  personnages  réels, 
vivants  et  agissants.  Aussi  les  contemporains  s'eiïorcèrent-ils 
de  deviner  ceux  que  La  Bruyère  avait  eus  en  vue  en  traçant 
ses  portraits  ;  on  composa  des  cle/s,  c'est-à-dire  des  listes  ren- 
fermant les  noms  véritables  des  individus  qu'il  avait  ainsi 
désignés.  Il  protesta  contre  ces  «  /aiisses  clefs  »,  déclarant  qu'il 
n'avait  point  fait  des  portraits  d'individus  particuliers.  «  .l'ai 
pris  un  trait  d'un  côté  et  un  trait  d'un  autre,  disait-il,  et  de 
ces  divers  traits,  qui  pouvaientconvenir  aune  même  personne, 
j'en  ai  fait  des  peintures  vraisemblables.  Je  suis  presque  disposé 
à  croire  qu'il  faut  que  mes  peintures  expriment  bien  l'homu'ie 
en  général^  puisqu'elles  ressemblent  à  tant  de  particuliers,  et 
([ue  chacun  y  croit  voir  ceux  de  sa  ville  et  de  sa  province.  » 
Il  ajoutait  que  ce  qui  montrait  bien  la  fausseté  des  clefs,  c'est 
qu'elles  ne  s'accordaient  point  sur  les  noms.  Les  lignes  citées 
plus  haut  renferment  cependant  un  aveu,  celui  d'avoir  recueilli 
ici  et  lu  les  dilfèrents  traits  de  ses  peintures  ;  c'en  était  assez 
parfois  pour  faire  reconnaître  les  particuliers  qu'il  avait  visés. 
Mais  ses  portraits  n'ont  pas  eu  chacun  un  n;odèle  unique.  Le 
mCnne  homme  ne  saurait  présenter  dans  sa  personne  tous  les 
traits  d'un  défaut  ou  d'un  ridicule  ;  un  distrait,  par  exemple, 
ne  commettrait  pas  coup  sur  coup  toutes  les  distractions  de 
Ménalque.  Il  faut  donc  conclure  d'un  côté  que  les  portraits  do 
La  Bruyère  sont  peints  d'après  nature  ;  d'un  autre,  qu'ils  ne 
désignent  pas  tel  ou  tel  individu  en  particulier.  Parfois 
cependant  les  traits  étaient  assez  marqués  pour  permettre  de 
retrouver  les  Originaux.   Aussi  toutes  les  ciels  sont-elles  una- 
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nimes  à  reconnaître  que  Emile  désigne  Condé  :  Ménippe, 
Villeroi  :  Théocrine,  Danrjcau  ;  Capys,  Boursaull  ;  Thoodecte, 
D'Aiibiiiné  ;  Damis,  Boileau  ;  Irène,  A/m*  de  Montespan  ; 
Ménalqiie.  le  duc  de  Brancax  :  Cydias,  Fontenclle,,e[c. 

11°  La  Bruyère  littérateur.  —  1"  Ses  opinions  lit- 
TiônAinKs.  —  La  Hruyère  est  un  partisan  des  Anciens  :  «  On 
ne  saurait,  en  écrivant,  rencontrer  le  parfait,  et  s'il  se  peut, 
surpasser  les  Anciens  que  par  leur  imitation.  »  En  parlant  des 
qualités  du  style,  il  recommande  ;  1"  la  clarté  :  «  Tout  écri- 
vain, pour  écrire  nettement,  doit  se  mettre  à  la  place  de  ses 
lecteurs...  »  —  2»  la  sùiiphcité  :  »  Les  plus  grandes  choses 
n'ont  besoin  que  d'être  dites  simplement  ;  elles  se  gàlenl  par 
rem[ihase  »  ;  —  3"  la  propriété  des  termes  :  «  Entre  toutes 
les  difl'érentes  expressions  qui  peuvent  rendre  une  seule  de  nos 
pensées,  il  n'y  en  a  qu'une  qui  soit  la  lionne  ;  -  4'^  la  pureté  : 
il  condamne  .\  la  fois  le  néologisme  et  le  purisme  el  n'aime  pas 
ces  gens  <<  qui  parlent  proprement  et  ennuyeusement.  »  Comme 
Boileau,  il  préfère  la  raison  à  l'imagination  :  «  Nos  pensées 
doivent  être  prises  dans  le  bon  sens  cl  la  droite  raison,  et 
doivent  être  un  effet  de  notre  jugement.  ■>  Il  faut  suivre  les 
règles  ;  mais,  ••  quand  une  lecture  vous  élève  l'esprit,  et  qu'elle 
vous  inspire  des  sentiments  nobles  et  courageux,  ne  cherchez 
pas  une  autre  règle  pour  juger  de  l'ouvrage  :  il  est  fait  de  main 
d'ouvrier.  ••  —  En  parlant  des  divers  genres  littéraires,  il  a 
d'excellents  aperçus  sur  le  théâtre  ;  il  repousse  le  naturalisme 
de  la  scène  et  condamne  la  grossièreté  des  farces  :  il  est  trop 
sévère  h  l'égard  de  Molière.  Ses  idées  sur  l'éloquence  de  la 
chaire  sont  excellentes  el  se  rapprochent  beaucoup  de  celles  de 
Fénelon.  Il  blâme  les  divisions  scches  et  arides,  l'abus  de 
l'esprit,  les  discours  récités  de  nn'moire.  L'orateur  doit  s'oublier 
lui-même  et  prêcher  «  simplement,  fortement,  chrélienne- 
ment.  »  -  «  Il  ne  doit  point  supposer  que  le  beau  monde  sait 
sa  religion  et  ses  devoirs,  et  il  ne  faut  pas  appréhender  de 
faire  à  ces  esprits  ralTinés  des  catéchismes.  » 

2°  Ses  PROcioiis  de  Composition.  —  Boileau  a  reproché  à 
La  Bruyère  de  s'être  dispensé  ilu  plus  difficile  dans  l'art  d'écrire, 
les  transitions.  Mais  elles  n'étaient  point  nécessaires  dans  un 
ouvrage  de  ce  genre.  La  Bruyère  s'est  appliqué  à  y  mettre  la 
plus  grande  variété.  Il  entremêle  agréablement  les  maximes  et 
les  portraits  ;  il  a  recours  aux  tours  les  plus  imprévus,  les  plus 
\  ifs,  les  plus  piquants,  tantôt  i  l'apostrophe,  lanlêH  au  dialogue, 
tantôt  au  ton  oratoire  ou  railleur.  Il  a  quelque  chose  de  la  line 
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moquerie  de  Lucien  et  du  génie  comi(iuc  de  Molière.  Comme 
Mo!i(;re,  d'ailleurs,  il  a  peint  les  m(Hurs  de  son  temps  ;  il  a 
comme  lui  le  talent  d'une  minuliouso  observation,  la  science 
des  détails  et  l'iiabileté  de  la  mise  en  scène  ;  mais  il  n'a  pas  les 
m.5mes  procédés.  Il  sutlit,  pour  s'en  convaincre,  de  comparer 
O.uiphre  et  Tarlu/e,  Timon  et  Alccste.  Molière  conçoit  d'abord 
un  caractère  général,  et  pour  le  rendre  plus  piquant,  il  emprunte 
des  traits  aux  particuliers  qui  l'entourent.  F>a  Bruyère  observe 
d'al)ord  l'individu;  ce  n'est  qu'en  groupant  les  traits  particu- 
liers qu'il  généralise  le  portrait.  Molière  est  obligé  de  forcer  un 
peu  !a  nature  pour  donner  aux  caractères  de  ses  personnages 
plus  de  relief-:  la  perspective  Ihéàlrale  l'exige.  La  Bruyère  des- 
sine ses  portraits  d'une  façon  plus  fine,  plus  déliée,  plus  savante, 
mais  moins  profonde. 

3'^  De  i-.v  LA.xr.ir:  kt  uv  style.  —  La  Bruyère,  par  sa  langue 
et  son  style,  marque  la  transition  entre  le  xviic  et  le  xviiie 
siècle  ;  il  a  l'atlicisme  de  l'un  et  la  vivacité  d'esprit  de  l'autre. 
Il  rcclierche  le  mot  propre,  emploie  des  expressions  tecliniques, 
ressuscite  des  termes  vieillis,  en  crée  de  nouveaux  ou  donne  aux 
anciens  des  acceptions  nouvelles,  forge  des  alliances  de  mots, 
et  ne  reculé  pas  devant  les  tours  les  plus  familiers,  pourvu  qu'ils 
soient  frappants.  Attirer  l'attention  par  la  manière  dont  il  dit 
les  choses,  c'est  à  quoi  tendent  tous  ses  efl'orls,  c'est  en  quoi 
aussi  il  réussit  à  merveille.  On  trouve  chez  lui  tous  les  tours, 
tous  les  mouvements,  toutes  les  figures,  toutes  les  ressources  de 
notre  langue.  Sa  phrase,  vive,  alerte,  coupée,  est  variée  à  l'in- 
fini. «  Des  paradoxes  simulés,  des  alliances  de  mots  frappantes, 
des  oppositions  saisissantes,  de  petites  phrases  concises  et 
entassées  qui  partent  et  blessent  comme  une  grJle  de  fièches, 
l'art  de  mettre  un  mot  en  relief,  de  résumer  toute  la  pensée  dans 
un  trait  saillant,  les  expressions  inattendues  et  inventées,  les 
phrases  heurtées,  à  angles  brusques,  h  facettes  étincelantes; 
les  apologues  ingénieux,  les  allégories  soutenues,  l'imagination, 
l'esprit  à  profusion  :  tel  est,  dit  M.  Taine,  le  style  de  La 
Bruyire.  ■  La  lîruyère  attache  moins  d'importance  à  la  com- 
position (ju'au  style.  Chez  les  grands  classiques,  l'idée  et  l'ex- 
pression étaient  en  parfait  équilibre  ;  chez  La  Bruyère  le  souci 
de  la  forme  passe  avant  celui  de  l'idée  ;  souvent  m.'me  la  pensée 
n'a  de  valeur  que  par  l'expression.  Il  mérile  |)ar  là  qu'on  le 
rapproche  des  écrivains  du  XVllIe  siècle:  il  est  en  date  le 
premier  des  stylistes. 
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CHAPITRE  III. 

I-3tistoia?e    et   IVtémoires 


Art.  I»"^.  —  ITisïOiRK 


§  I'^''.  —  Histoire  ecclc!«Ias(i«|ue 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  Bossuet  mérite  d'occuper  le  pre- 
mier rang  parmi  les  historiens  du  xvii"  siècle.  Ceux  qui 
publièrent  des  travaux  sur  l'histoire  ecclésiastique,  furent  : 
le  P.  irArrigiiy,  le  P.  Mnimbonnj,  Le  Nain  de  Tillemoiit  et 
Fleunj.  —  l'n  protestant,  Busnaijr,  écrivit  Vhisloïre  de  la 
relinion  des  E[ilises  réjorme'es. 

1«  Lk  P.  d'Avi'.iov  (1()7o-I719)  naquit  à  Caon  et  mourut 
profurcur  du  collège  des  Jésuites  d'Alenron.  Il  a  laissé  deux 
ouvrages- "importants  :  1°  ^lemoires  pour  servir  à  F  histoire 
ecclésiastique,  de  KiOO  à  1716  :  i'^  Mémoires  pour  servir  à 
''histoire  universelle  de  l'Europe,  à  la  mi'me  époque.  Ils  sont 
-'alement  remarquables  par  la  méthode  et  le  style. 

2o  Lrv  P.  MAiMitoi'Rr.  (1(510-1086)  fut  exclu  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  à  cause  de  ses  opinions  gallicanes.  Il  fut 
célèbre  comme  prédicateur  ;  mais  son  éloquence  était  alTecléo 
et  bizarre.  Comme  historien,  il  a  publié  VIlist<iire  des  Croi- 
sades, Vllisloire  de  l'Arianisnie,  des  Inoclastes,  du  Schisme 
des  Grecs,  du  Grand  Schisme  d'Occident,  du  Luthéranisme, 
du  Calvinisme,  enfin  {'Histoire  de  la  Ligue.  Le  P.  Maim- 
bonrg  manque  d'exacliln  le  :  son  style  est  souvent  dilfus  et 
déclamatoire. 

Le  Nain  de  Tillemont  (1637-1696),  un  des  disciples  de 
rorl-Hiiyal.  a  laissé  une  lli.'iloire  des  Empereurs  qui  ont  régné 
pendant  les  six  premiers  siècles  de  l'Eglise,  et  i\q?,  Mémoires 
pour  servir  à  l'/Zistoire  ecclésiastique  pendant  cette  même 
époque.  On  a  publié  de  nos  jours  une  excellente  Histoire 
de  Saint  Louis,  (ju'il  avait  laissée  en  manuscrit.  Le  Nain  de 
Tillemont  est  un  de  ceux  qui  ont  le  miciLx  éjudié  les  premiers 
âges  du  christianisme.  1!  joint  à  l'exactitude  et  à  la  justesse 
des  vues  la  clarté  et  la  concision  du  style,  mais  il  n'a  pas  su 
C\ilf'r  nssc/  In  si'clicr'^^'if'. 
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Fleury  (l()i0-172:{).  —  L'abbé  C/a/u/c  F/cwri/ fut  avocat 
au  Parlement  avant  d'entrer  dans  les  ordres.  Ami  de  Bossuet 
et  de  Fénelon,  il  devint  sous-précepteur  des  ducs  de  liour- 
gogne,  d'Anjou  et  de  lîcrry.  Il  vécut  à  la  cour  dans  la  retraite 
et  réludc  ;  il  était  irop  exempt  d'ambition  pour  aspirer  à  un 
cvôché.  Il  se  contenta  du  prieuré  d'Argenleuil,  qu'on  lui  avait 
donné  en  récompense  de  ses  services.  11  remplaça  La  IJruyère 
à  l'Académie  française. 

L'flisTOiuE  ECCLKsiASTigiE,  en  vingt  volumes,  est  le 
principal  ouvrage  de  ^'leury.  Il  composa,  en  outre,  un  Caté- 
clu'sme  historique,  les  Meurs  des  Israélites  et  des  Chrétiens, 
un  Traité  du  choix  et  de  la  Méthode  des  Etudes,  rempli 
d'idées  neuves  et  solides,  dioers  opuscules.  —  Fleury  tra- 
vailla pendant  trente  ans  ;i  son  Histoire  ecclésiastique,  et  la 
conduisit  jusqu'au  commencement  du  xve  siècle  (1414).  Cet 
ouvrage  est  bien  écrit  ;  le  slyle  en  est  simple,  élégant, 
agréable,  quoique  peu  orné.  L'auteur  était  pieux  et  plein  de 
zèle;  il  s'est  néanmoins  laissé  entraîner  par  ses  préventions 
gallicanes.  On  lui  reproche  d'avoir  sacrifié  le  moyen  âge  aux 
six  premiers  siècles  de  l'Eglise,  d'èlre  souvent  hostile  à  la 
Papauté,  d'attaquer  sans  respect  le  pouvoir  temporel  des  papes, 
de  se  faire  l'écho,  en  ce  qui  les  concerne,  d'une  foule  de 
vieilles  erreurs,  dont  les  protestants  ont  su  depuis  tirer  parti. 
«  Il  parle  de  la  primauté  pontificale  d'une  manière-  si  équi- 
voque, dit  l'un  d'eux,  qu'il  semble  plub'tt  la  détruire  que 
l'établir.  »  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  cette  Histoire 
ait  été  mise  à  l'index.  Fleury  condensa  tout  l'esprit  de  son  ou- 
vrage en  huit  discours  qui  ont,  par  leurs  hardiesses,  mérité 
les  louanges  de  Voltaire. 

g  3.  -  nistoirc  Politique. 

Mézeray  (1610-1683).  —  Le  véritable  nom  de  Mczeraij 
était  François  Eudes.  Son  frère  aine,  Jean  Eudes,  fonda  la 
congrégation  des  Eudisfcs.  IS'é  dans  un  petit  village  près 
d'Argentan,  Mézeray,  après  de  brillantes  éludes  ;\  l'Univer- 
sité de  Gaen,  vint  h  l*aris  et  entra  d'abord  dans  l'armco.  Il  lit 
deux  campagnes  en  Flandre,  ce  qui  lui  rendit  familiers  les 
termes  de  la  milice.  A  son  retour,  il  s'enferma  au  collège 
Sainte-Barbe,  et  il  se  livra  avec  tant  d'ardeur  h  l'étude  de  l'his- 
toire qu'il  tomba  gravement  malade.  Richelieu  s'intéressa  h  ce 
travailleur  encore  obscur,  et  lui  fil  don  de  cinq  cents  écus  d'or. 
Mézerav  lui  en  témoigna  sa  reconnaissance  en   lui  dédiant  la 
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première  partie  de  son  Histoire  de  France.  Il  ne  fut  pas  aussi 
heureux  pour  se  concilier  les  bonnes  grâces  de  Mazarin.  Il  prit 
parti  pour  les  Frondeurs,  et  on  lui  attribua  plusieurs  paMipldels 
contre  le  cardinal;  ils  parurent  sous  le  pseudonyme  de  Sandri- 
court.  Le  succès  de  son  Histoire  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Aca- 
démie ;  il  remplaça  Voilure,  et  il  devint  même,  plus  tard, 
secrétaire  perpétuel,  après  la  mort  de  Conrart.  Il  reçut  aussi  le 
titre  d'historiographe  du  roi  avec  une  pension  de  quatre  mille 
livres  ;  n)ais  Colbert  la  lui  supprima,  pour  le  punir  de  la  trop 
grande  liberté  avec  laquelle  il  avait  jiarlé  des  finances,  des  im- 
pôts et  des  traitants.  M''zeray  était  d'ailleurs  d'une  grande 
indépendance  d'esprit,  et  il  donna  plusieurs  fois  des  preuves 
d'une  originalité  extrême.  Ainsi,  pour  prouver  que  les  élections 
;i  l'Académie  étaient  libres,  il  déposait  toujours  une  boule 
noire,  quel  i|ue  fut  le  mérite  du  candidat. 

Œuvres.  —  Mézeray  a  composé  une  Ilisloire  de  France, 
en  ;{  volumes  in-folio;  un  Abreiii'  clironolof/iqxe  de  sa  grande 
histoire  ;  une  Histoire  de  France  arant  Chris,  on  Traité  de 
l'oriijine  des  Français  ;  une  Histoire  des  Turcs,  de  1(512  ïi  1619. 

Mézeray  a  divisé  son  Histoire  par  règnes.  Il  y  a  introduit 
des  haranijiies,  dont  plusieurs  ont  un  grand  mérite  oratoire;  il 
les  considérait  comme  un  ornement  à  l'histoire  et  un  rapos 
pour  le  lecteur.  On  lui  reproche  de  ne  pas  avoir  assez  recouru 
aux  sources  ;  ce  qui  lui  aurait  donné  trop  de  fatigue  et  peu  de 
gloire,  comme  il  le  confesse  naïvement.  Aussi  son  Histoire 
renferme-t-elle  un  grand  nombre  d'erreurs  de  détail.  Il  le  recon- 
naissait lui-mêcne  et  disait,  pour  s»>  justilier,  »  qu'il  n'est  pas 
au  pouvoir  d'un  liomme  moi-tel  de  faire  une  course  de  douze 
siècles  sans  broncher.  »  Il  est  partial  et  se  montre  en  général 
hostile  aux  grands  ;  il  enregistre  sans  un  examen  assez  sérieux 
tous  les  crimes  dont  on  les  accuse.  On  retrouve  toujours  en  lui 
le  frondeur  à  l'esprit  libre  et  enclin  îi  la  satire. 

Malgré  ses  défauts,  Mézeray  demeure  un  de  nos  meilleurs 
historiens.  Il  excelle  dans  les  portraits  des  personnages  et  la 
peinture  des  caractères.  Sa  narration  est  vive,  animée,  semée 
de  rélloxions  judicieuses  et  de  traits  énergiques.  Son  style  est 
naturel,  clair,  pittoresque  ;  mais  il  est  un  peu  vieilli  :  c'est  la 
langue  que  l'on  parlait  du  temps  de  la  Fronde. 

Le  P.  Daniel  (I(ii9-17â8),  delaConjpagnie  de  Jésus,  com- 
posa aussi  une  Histoire  de  France.  «  Il  a  eu  le  mérite,  dit 
Augustin  Thierry,  d'enseigner  la  vraie  méthode  de  l'histoire  de 
France.   Son  but  principal  était  l'exatailmlfi  bisloriiine,  cette 
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eKacUliule  qui  coiisislc  à  reproduire  exaclement  la  langue  cl 
l'aspect  (le  chaque  époque.  Il  est  le  premier  qui  ait  fait  de  ce 
talent  de  peindre  la  principale  qualité  de  l'iiislorien.  »  Il  a  été 
plus  fidèle  que  Mézeray  à  recourir  aux  sources  ;  il  y  a  puisé 
autant  que  l'état  de  l'érudition  le  lui  permettait. 

L'abbé  de  Saint-Réal  (1639-1692),  fils  d'un  conseiller 
au  sénat  de  Chamijéry,  vint  à  Paris  dès  l'âge  de  seize  ans.  Il 
s'acquit  la  protection  du  duc  de  Savoie,  puis  celle  de  la  duchesse 
de  Mazarin  qui  en  fit  son  lecteur  et  l'emmena  avec  elle  en 
Angleterre.  Il  mourut  dans  sa  patrie.  —  La  Conjuration  de 
Venise  est  le  principal  ouvrage  de  Saint-I\éal.  C'est  plutôt  un 
roman  historique  qu'une  liistoire  vérilahle.  Il  prend  à  tâche 
d'enjbellir  les  faits.  «  Il  avait  pris  Salluste  pour  modèle,  dit 
Voltaire,  et  peut-être  l'a-t-il  surpassé.  »  Comme  Salluste,  en 
effet,  il  dramatise  l'histoire,  donne  une  physionomie  vivante 
à  ses  personnages,  mêle  des  réflexions  à  son  récit,  et  entraîne 
par  la  rapidité  de  son  style  h  la  fois  vif  et  élégant.  Aussi  a-ton 
tiré  de  so:i  histoire  de  nombreux  drames. 

L'abbé  de  Vertot  (i6oo-173!))  entra  d'abord  dans  l'ordre 
des  Capucins,  puis  dans  celui  des  Prémontrés;  il  occupa 
ensuite  successivement  plusieurs  cures.  Nommé  membre  de 
l'Académie  des  Inscriptions,  en  1703,  il  vint  se  fixer  à  Paris, 
et  devint  secrétaire  des  langues  du  duc  d'Orléans.  —  L'ouvrage 
le  plus  célèbre  de  Vertot  est  son  Histoire  des  révoluiions  de  la 
république  romaine.  Il  a  composé  en  outre  l'Histoire  des  re'ro- 
lutions  du  Portugal,  celle  des  récolutions  de  la  Suède,  Y  Histoire 
de  l'ordre  de  Malte.  —  Le  principal  mérite  de  Vertot  est  celui 
du  style,  qui  est  élégant,  pur^  vraiment  académique.  Bossuet 
disait  qu'il  avait  «  une  plume  taillée  pour  écrire  la  vie  de 
ïurenne.  »  Il  ne  cherchait  d'ailleurs  dans  l'histoire  que  des 
sujets  propres  à  faire  briller  les  qualités  de  son  style,  et  visait 
bien  moins  à  êlre  exact  qu'à  faire  de  beaux  récits.  Comme  on 
lui  apportait  des  documents  pour  écrire  l'histoire  du  siège  de 
Malte,  «  je  n'en  ai  pas  besoin,  dit-il,  mon  siège  est  fait,  »  mot 
resté  célèbre.  Ses  écrits  sont  brillants,  animés,  pleins  de  vie  ; 
mais  ils  sont  inexacts  et  dépourvus  de  couleur  locale.  Vertot 
prête  les  mœurs  des  I''ranr;ais  îi  tous  les  peuples  dont  il  écrit 
l'histoire,  aux  Romains  comme  aux  Portugais  et  aux  Suidois. 

Art.  II.  —  MtMoiitKs. 

Les  Mémoires  forment  une  des  branches  les  plus  originales 
de  lit  litléraliire  dn  w  ii''  •<'\i'-r\r'  On  v  Ir^^m''^  (•niwi^r|i(''«;  \nii<  ]o<i 


-  299  - 

faits  imporlanls  de  la  politique,  les  intrigues  de  cour,  les 
détails  de  la  vie  privée,  les  événements  littéraires,  les  anec- 
dotes, les  hons  mots,  tout  ce  qui  est  le  plus  propre  à  nous  faire 
connaître  jusque  dans  l'inlimilé  la  génération  du  grand  siècle. 
D'ailleurs  les  auteurs  de  Mémoires  sont  nombreux  et  animés 
d'un  esprit  bien  divers.  Le  Cardinal  de  Richelieu  (I080- 
lG'i-2)  a  laissé  un  Testament  politique,  des  Mémoires,  des 
Lettres  et  papiers  d'Etat.  On  comprend  aisément  l'importance 
de  ces  écrits  du  grand  ministre.  Mais  son  style  est  lourd,  fati- 
gant, et  manque  de  simplicité.  —  M^^e  de  Motteville 
(lG2i-l(J8!>),  attachée  à  la  personne  d'Anne  d'Autriche,  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  la  cour.  Elle  nous  fait  con- 
naître avec  beaucoup  de  sincérité,  de  finesse  et  de  grâce,  l'im- 
portante époque  qui  s'étend  depuis  le  mariage  de  Louis  XIII 
avec  Anne  d'Autriche  jusqu'à  la  mort  de  cette  princesse.  Elle 
relate  principalement  dans  ses  Mémoires  les  événements  de  la 
cour  de  Kili  ;\  1606.  M"'^  de  Motteville  nous  fait  particulière- 
ment connaître  Anne  d'Autriche  qui  l'appelait  sa  plus  «  véri- 
table amie.  •>  Elle  loue  sa  bonté,  sa  libéralité,  sa  piété  et  ne  lui 
reconnaît  guère  d'autre  défaut  qu'une  nonchalance  qui  va 
jusqu'à  la  paresse.  D'ailleurs  M"'e  de  Motteville  vivait  trop  en 
dehors  des  intrigues  de  la  cour  pour  nous  les  faire  connaître 
à  fond.  Les  portraits  qu'elle  trace  ont  peu  de  relief.  Elle  est 
sincère  tout  en  restant  discrète,  mais  elle  manque  de  pénétra- 
lion. —  La  Rochefoucauld  a  également  laissé  d'importants 
Mémoires  sur  la  régence  d'Anne  d'Autriche  et  la  Fronde  de 
1621  à  16'i2..  Moraliste  pénétrant,  il  sait  mieux  que  personne 
étudier  les  événements  dans  leurs  causes  et  découvrir  les 
juobiles  cachés  qui  font  agir  les  personnages.  —  M^e  de 
Montpensier  (lf)27-169;{).  qui  joua  un  si  grand  rû!e  pendant 
lu  Kron.lo,  a  aussi  laissé  des  Mémoires  véridiqucs  et  intéres- 
sants, (pioiquc  écrits  dans  un  style  fort  incorrect.  —  Bussy- 
Rabutin  (16l!S-i6S;}),  esprit  satirique,  médisant,  libertin, 
tomba  en  disgrâce  après  la  publication  de  son  Histoire  amou- 
reuse (les  Gaules,  imitée  de  Pétrone.  Il  passa  en  exil  une  grande 
partie  de  sa  vie  ;  ses  amis,  et  en  particulier  M"'"  de  Sévigné, 
.0  tenaient  au  courant  de  ce  qui  se  passait  à  l'armée  et  à  la  cour. 
—  Tallemant  des  Réauxi  1619-1092),  bourgeois  médisant, 
héritier  de  l'esprit  gaulois  des  conteurs  de  fabliaux,  est  un 
aaccdolier  plein  de  verve  et  d'originalité.  Il  s'est  fait  l'écho, 
dans  ses  Ilistoriettis,  de  tous  les  commérages  de  société.  Nul 
njieiis  que  lui  n'a  peint  la  Ville  à  l'époijuc  de  Mazarin,  — 
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Jean  Hérault,  sieur  de  Gourville  (I62o-1703),  fut 
d'abord  valet  de  chambre  et  maître  d'hôtel  de  La  Rochefou- 
cauld. Impliqué  plus  tard  dans  la  disgrâce  de  Fouquet,  il  fut 
condamné,  proscrit,  puis  chargé  de  négociations  délicates  en 
Allemagne.  Il  avait  soixante-dix-sept  ans  lorsqu'il  dicta  ses 
Mémoires.  —  Le  marquis  de  Dangeau  (1638-1720),  le 
Pamphilc  des  Caractères  de  La  Bruyère,  consigna  au  jour  le 
jour,  penJant  trente  ans,  toutes  les  nouvelles,  tous  les  événe- 
ments, mC^me  les  plus  minimes,  qui  survenaient  à  la  cour.  Son 
journal,  quoique  sec  et  laconique,  renferme  les  plus  précieux 
renseignements  sur  la  vie  privée  de  Louis  XIV  et  les  occupations 
delà  cour.  —  Enfin  Louis  XIV  lui-même  (1(538-1715)  nous 
a  laissé  sur  son  règne,  d'intéressants  Mémoires,  rédigés  pour 
l'instruction  de  son  fiis.  On  y  remarque  la  raison  solide,  la 
gravité  d'esprit,  la  sûreté  de  jugement  du  grand  roi,  ainsi  que  sa 
noblesse  naturelle  qui  se  reflète  dans  un  style  calme  et  plein  de 
dignité.  Mais  les  deux  plus  célèbres  auteurs  de  Mémoires  furent 
le  Cardinal  de  l{rlz  et  Saint-Simon  :  ils  méritent  une  élude 
particulière. 

Le  Cardinal  de  Retz  (l(Ui-lG79) 

Jean-François-Paul  de  Gondi,  cardinal  de  Retz, 

fds  d'Emmanuel  de  (ioiidi,  gouverneur  des  galères,  fut  destiné 
par  son  père  à  l'état  ecclésiastique.  Il  fit  tout  pour  l'éviter,  car 
il  se  sentait  «  l'àme  peut-être  la  moins  ecclésiastique  (|ui  \fd 
dans  l'univers.  »  Forcé  néanmoins  d'entrer  dans  les  ordres,  il 
s'appliqua  à  l'étu  le  de  la  théologie,  et  reçut  le  bcuinet  de  doc- 
teur (l(i'i3).  Il  n'avait  encore  que  vingt-neuf  ans  lorsqu'il  fut 
nommé  coadjiiteur  de  son  oncle,  l'archevèquo  de  Paris.  Il  avait 
ambitionné  toute  sa  vie  le  rôîc  de  conspirateur.  Il  ne  tarda  pas 
à  se  jeter  dans  les  intrigues;  il  acipiit  par  son  élo(|uence  et  ses 
libéralités  une  immense  popularité,  ([u'il  lit  servir  à  ses  andii- 
tieux  projets.  Va  moment,  il  fnl  l'âme  do  la  Fronde,  cl  prclila 
de  sa  puissance  pour  se  faire  donner  le  chapeau  de  cardinal. 
Il  ne  parvint  pas  cependant  à  suplanler  Mazarin.  Victime  de 
ses  propres  intrigues,  Paul  de  (iondi  fut  arnUé  en  i6o2,  con- 
duit à  Viiii'onnes,  et  transf.'-ré  au  château  de  Nantes,  d'où  il 
s'évada.  Il  passa  en  Espagne  et  se  rendit  à  Rome.  Son  rùle 
politi(|ue  était  fini.  Il  jie  rentra  en  France  qu'en  i()62,  après 
s'être  démis  de  l'archevêché  de  Paris.  Il  fut  ncnnmé  abbé  de 
Saint-Denis,  et  vécut  dans  la  retraite,  tout  appliqué  à  payer  les 
immenses  dettes  qu'il  avait  contractées. 
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Bossuet  nous  a  peint  le  cardinal  de  Retz  comme  «  un 
liomme  fidèle  aux  particuliers,  redoutable  l'i  l'Elat,  d'un  carac- 
tère si  haut  qu'on  ne  pouvait  ni  l'estimer,  ni  le  craindre,  ni 
l'aimer,  ni  le  haïr  à  demi,  remuant  tout  par  de  secrets  et 
puissants  ressorts,  et  restant  seul  debout,  quand  tous  les 
l)artis  furent  abattus.  »  —  «  Il  parait  ambitieux,  sans  l'tHre, 
(lisait  de  lui  La  Rochefoucauld.  Il  a  suscité  les  plus  grands 
désordres  de  TEIat  sans  avoir  un  dessein  formé  de  s'en  préva- 
loir; et  bien  loin  de  se  déclarer  ennemi  du  cardinal  de  Mazarin 
pour  occuper  sa  place,  il  n"a4iensé  (pi'à  lui  être  redoutable  et 
ii  se  llatter  de  la  fausse  vanité  de  lui  élre  opposé.  »  Mais  il  est 
h  croire  que  le  cardinal  de  Rolz  avait  plus  d'ambition  que  ne 
lui  en  suppose  La  Rochefoucauld,  et  (pi'il  ne  coiisi)ira  pas  pour 
le  seul  plaisir  de  conspirer. 

Le  cardinal  de  Retz  s'est  peint  lui-méa.e  et  nous  a  raconté 
a  vie  dans  ses  intéressants  MiisioiuKs.  Il  sendjie  prendre  plai- 
sir à  se  noircir;  il  é'.ale  avec  complaisance  tous  les  désor- 
dres de  sa  jeunesse,  toutes  ses  menées  ambitieuses  et  parfois 
hypocrites.  Mais  il  ne  faut  pas  se  laisser  tromper  par  cet  air 
de  sincérité.  Au  fond,  il  est  très  occupé  à  se  donner  le  beau 
rù!e  :  il  ne  dit  pas  tout,  il  laisse  souvent  dans  l'ombre  une 
partie  de  la  vérité.  Souvent  aussi  il  est  mal  renseigné,  ou  la 
mémoire  lui  fait  défaut.  Malgré  les  reproches  (|ue  mérite  le 
fond  de  l'ouvrage,  c'est  à  bon  droit  néanmoins  qu'on  le 
regarde  comme  un  vérilaMe  chef-d'n  uvre.  Le  cardinal  do 
Relz  a  semé  ses  récits  d'observations  profondes,  de  réile.xions 
politiques  d'une  grande  valeur,  de  traits  vigoureux  qui  pei- 
gnent admirablement  les  hommes  et  les  choses.  Ses  portrails 
sont  achevés.  Son  style  est  clair,  net,  vigoureux,  d'une  allure 
franche,  coloré,  pittoresque,  plein  de  relief,  i-  Ses  Mémoires, 
dit  Voltaire,  sont  écrits  avec  un  air  de  grandeur,  une  im- 
péluositc  do  génie,  et  une  inégalité  qui  sont  l'image  de  sa 
conduite.  » 

Saint-Simcn  (îGT.'J-noo). 

Louis  de  Rouvray,  duc  de  Saint-Simon,  naquit 
Versailles,  (t  fut  tenu  sur  les  fouis  du  baptême  |tar 
Louis  XIV  et  Marie-Thérèse.  Il  embrassa  la  carrière  militaire, 
assista  au  sil'ge  de  Namur,  lit  la  campagne  du  Rhin  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  I>orges,  dont  il  épousa  la  fille,  et 
parvint  au  grade  de  meslrc  de  camp  dans  un  régiment  de 
ivalerie.  Irrité  de  voir  de  plus  jeunes  que  lui  promus  à  des 
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grades  supérieurs,  il  qui  lia  l'armée.  Il  passa  dès  lors  sa  vie 
h  la  cour,  tout  occupé  à  défendre  les  prérogatives  des  ducs  et 
pairs  et  à  noter  tout  ce  qu'il  observait  autour  de  lui.  Louis  XLV 
le  tint  à  l'écart  ;  mais  le  duc  de  Bourgogne  lui  donna  ses 
bonnes  grâces,  comme  aussi  plus  tard  le  duc  d'Orléans.  Il 
contribua  d'ailleurs  à  faire  nommer  ce  dernier  régent  du 
rojaume,  et  il  fit  lui-même  partie  du  conseil  de  Régence.  Ea 
1721,  il  fut  envoyé  comme  ambassadeur  ;"i  Madrid,  afin  de  né- 
gocier le  mariage  de  l'infante  avec  le  jeune  roi  Louis  XV  ;  il 
fut  à  celle  occasion  honoré  du  litre  de  Grand  d'Espagne.  Après 
son  relour,  il  vécut  dans  la  relraile,  et  mit  la  dernière  main  à 
la  composition  de  ses  Mémoires. 

Les  MÉ.MOHiES  de  Saint-Simon  n'ont  clé  publiés  dans  leur 
intégrité  que  dans  notre  siècle.  Une  première  édition,  en  20 
volumes  in-octavo,  fut  donnée  en  1829  par  le  marquis  de 
Rouvray  de  Saint-Simon.  C'est  sur  elle  que  les  autres  ont  été 
faites.  AIM.  Cliéruel  et  Régnier  en  ont  donné  une  excellente 
en  187:}.  Ce  vaste  recueil  fut  l'œuvre  de  tonte  la  vie  de  Saint- 
Simon.  Il  commença  par  noter  ce  qui  l'intéressait  personnel- 
lement ;  puis,  élargissant  le  cercle  de  ses  observations,  il 
consigna  tous  les  événements  qu'il  voyait  s'accomplir.  Le 
Journal  de  Dancjeau  lui  servit  à  remeltre  dans  leur  ordre 
chronologique  les  immenses  notes,  qu'il  avait  jusque-là  re- 
cueillies comme  au  hasard.  La  rédaction  délinilive  de  ses 
Mémoires  se  place  probablement  entre  les  années  17i:0  et 
174(i. 

Les  Mémoires  de  Saint-Simon  sont  un  monument  historique 
et  littéraire  de  la  plus  haute  importance.  Il  remet  sous  nos 
yeuK  avec  une  infinité  de  détails  la  cour  de  Versailles,  et  nous 
initie  à  la  vie  du  grand  siècle  :  personne  ne  nous  a  laissé  un 
tableau  plus  pittoresque,  plus  vivant,  des  hommes  et  des 
choses.  On  a  comparé  Saint-Sinion  à  Tacite  ;  il  est,  comme 
lui,  un  admirable  peintre  des  mo'urs  ;  il  sait,  connue  lui,  pé- 
nétrer les  hommes  et  scruter  les  consciences.  Il  a  tracé  de 
main  de  maître  un  grand  nombre  de  portraits  ;  quelques  coups 
de  pinceau  lui  suflisent  pour  nous  représenter  les  personnages 
au  moral  comme  au  physique,  et  fixer  leurs  figures  d'une  ma- 
nière ineffaçable.  Il  peint  «  Djngcau,  singe  du  roi,  chamarré 
(le  ridicules,  avec  une  fadeur  naturelle  entée  sur  la  bassesse  du 
courtisan  et  récrépie  de  seigneur  postiche.  »  Il  dit  du  cardinal 
Dubois:  «  C'était  un  petit  homine  maigre,  effilé,  chafo\iin,  îi 
perrufjue  blonde,  [\  iniuo  de  fouine,  à  physionomie  d'esp-jt, 
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Tous  les  vices  coiiiballaient  en  lui  à  qui  en  demeurerait  le 
maître...  11  excellait  en  basses  intrigues,  il  en  vivait,  il  ne 
pouvait  s'en  passer,  etc. 

Saint-Simon  est  un  esprit  infalué  des  prérogatives  de  son 
rang,  mécontent,  haineux;  il  est  peut-être  sincère,  mais  à  coup 
sûr  il  n'est  i^as  inipartnil.  Il  regarde  l'imparlialité  comme  im- 
possible «  à  celui  qui  a  vu  et  manié  ce  qu'il  écrit.  »  11  nourrit 
une  haine  vigoureuse  contre  tous  les  gens  bas,  rampants,  inté- 
ressés. «  en  qui  le  servile  surnage  toujours.  « 

il  n'a  pas  le  moindre  doute  sur  la  perversité  de  tous  ceux 
qu'il  méprise  ou  déleste  ;  il  leur  suppose  volontiers  les  in- 
tentions les  plus  iniques,  et  il  ne  manque  jamais  de  croire 
tout  ce  qui  leur  est  défavorable.  Disons  cependant  que  s'il  est 
trop  attentif  l'i  faire  ressortir  leurs  défauts,  il  ne  va  pas  jus- 
que cacher  leurs  bonnes  qualités. 

Le  style  de  Saint-Simon  est  irrégulier,  incorrect,  plein  de 
négligences  ;  sa  phrase  est  longue,  surchargée  d'épithètes,  de 
parenthèses,  d'incidentes.  Il  avoue  lui-même  qu'il  ne  fut  jamais 
Il  un  sujet  académique.  «  Il  s(nd)!e  ignorer,  on  plutôt  dé- 
daigner l'art  d'écrire.  Et  pourtant  ce  grand  seigneur,  selon 
l'expression  de  Chateaubriand,  «  écrit  à  la  diable  pour  l'im- 
mortalité. »>  Aucun  écrivain  n'a  le  tour  plus  hardi,  plus  pi- 
quant, plus  pittoresque.  Tous  les  mots  lui  sont  bons  pour 
rendre  sa  pensée.  En  déj)it  de  l'art,  son  style  est  lepîus  éner- 
gique, le  plus  vif.  le  plus  coloré  qu3  l'on  puisse  rencontrer.»  Toute 
la  languî  du  xviie  siècle,  dit  Nisard,  est  dans  les  Mémoires 
de  Saint-Simon.  Descaries  y  aurait  reconnu  sa  période  longue 
et  chargée  d'incidentes,  où  la  clarté  se  fait  par  une  lecture 
répétée  ;  L'ossuet,  sa  hardiesse  et  son  accent  ;  La  Bruyère, 
son  coloris  ;  M""'  de  Sévigné,  sa  légèreté  de  main  dans  les 
anecdotes  et  toutes  les  grâces  de  son  style  familier.  » 


CHAPITRE  IV 
tyle  épistolaire 


Madame  de  Sévigné  (1626-1693). 

Msœie  de  Rabutin  Chantai, marquise  de  Sévigné, 

naquit  à    Paris.   Son   père,   Cclsc-Bcniync  de  liabutin,  buron 
(le  Chantai,  duelliste  eilréné,  était  ûls  de  Sainte  Chanî&l,  la 
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fondatrice  de  la  Visitation.  Restée  orpheline  dès  l'âge  de  six 
ans,  M"'e  lie  Sévigné  fut  d'abord  confiée  aux  soins  de  ses 
aïeuls  nialernels^  M.  et  3/"ie  de  Coitlaufics,  puis^  après  leur 
mort,  à  ceux  de  son  oncle,  rabbé  de  Coulauges,  «  le  bien 
bon  »,  comme  elle  se  plaît  à  l'appeler.  Il  la  conduisit  à  son 
abbaye  de  Livry  ;  il  lui  donna  pour  maîtres  Chapelain  et 
Ménage,  qui  lui  enseignèrent  le  français,  le  latin,  l'italien  et 
l'espagnol.  Ele  épousa,  à  dix-huit  ans,  le  marquis  de  Sévigné, 
qui  ne  la  rendit  pas  heureuse.  Son  mari  fut  tué  en  duel  ;  res- 
iée veuve  à  l'âge  de  vin'j^t-cinq  ans,  elle  ne  se  remaria  plus. 
Turenne,  Fouquet,  le  prince  de  Conli,  Ménage,  son  cousin 
Bussy-Rabulin,  lui  firent  cependant  la  cour  ;  mais  elle  sut 
les  éconduire,  tout  en  conservant  leur  amitié.  Elle  se  con- 
sacra tout  entière  à  l'éducation  de  ses  deux  enfants.  Son 
fils,  Charles  de  Sévigne,  fort  ami  du  plaisir,  entra  d'abord 
dans  l'armée,  et  ne  parvint  pas  à  se  créer  une  position  ;  après 
son  mariage,  il  se  retira  en  Bretagne,  et  mena  une  vie  pieuse 
et  réglée.  Sa  fille,  la  belle  et  froide  M"^^  de  Grïgnan.  rem- 
porta à  la  Cour  les  plus  grands  succès.  M"":  de  Sévigné,  qui 
l'aimait  avec  passion,  en  jouissait  autant  qu'elle.  Arnauld 
d'Andilly  lui  disait,  à  cause  de  son  amour  excessif,  qu'elle 
«  était  une  jolie  païenne,  faisant  de  sa  fille  l'idole  de  son 
cœur.  »  Elle  dut  néanmoins  se  séparer  de  celte  fille  adorée. 
Car  celle-ci,  aynnt  épousé  M.  de  Grignan,  le  suivit  dans  la 
Provence  où  il  fut  nommé  lieutenant-général  faisant  les  fonc- 
tions de  gouverneur  pour  le  duc  de  Vendôme.  M'"«  de  Sévigné 
chercha  à  se  consoler  de  cette  cruelle  séparation  par  un»  cor- 
respondance suivie,  qui  dura  vingt-cinq  ans,  et  ne  fut  inter- 
rompue que  dans  les  rares  intervalles  où  la  mère  et  la  fille  se 
trouvèrent  réunies.  Privée  de  ses  enfants,  mais  entourée  d'a- 
mis de  choix,  elle  vivait  à  Paris,  dans  son  hôtel  Carnavalet, 
ou  en  Bretagne,  dans  sa  terre  des  Rochers,  non  loin  de  Vitré. 
Elle  mourut  à  Grignan,  où  après  avoir  soigné  sa  fille  dange- 
reusement malade,  elle  fut  prise  elle-même  de  la  petite  vérole. 
Elle  était  âgée  de  70  ans. 

M'"e  de  Sévigné  était  remarquai)le  par  sa  beauté  et  encore 
plus  par -son  esprit.  Elle  avait  le  caractère  vif,  gai,  enjoué, 
éminemment  sociable,  plus  propre  à  la  joie  qu'au  chagrin.  La 
conversation  faisait  ses  délices  et  son  triomphe.  «<  Votre  es- 
prit, lui  écrivait  M'"*  de  La  Fayette,  pare  et  embellit  si  fort 
votre  personne,  qu'il  n'y  en  a  point  sur  la  terre  d'aussi  char- 
mante, lorsque  vous  êtes  animée  dans  une  conversation  dont 
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la  conlraintc  est  hannie...  Quand  on  vous  écoule,  on  ne  voit 
plus  qu'il  manque  quelque  chose  ;\  la  rôj^'ularilé  de  vos  traits, 
et  l'on  vous  code  la  beauté  du  monde  la  plus  achevée.  Votre 
présence  augmente  les  divertissements  et  les  divertissements 
augmentent  voire  beauté;  cnlin  la  joie  est  l'état  véritable  de 
votre  âme,  et  le  chagrin  vous  est  plus  contraire  qu'à  personne 
du  monde.  » 

Sous  cet  enjouement  M'^c  de  Sévigué  cachait  les  qualités  les 
plus  sérieuses.  Jamais  elle  ne  donna  par  la  légèreté  de  sa  con- 
duite aucune  prise  à  la  médisance.  C'est  le  type  de  la  femme 
vertueuse  au  milieu  du  monde.  Elle  était  fortement  attachée  à 
Povt-fîojial  :  elle  avait  même  pui.sé  dans  la  doctrine  de  ces 
Messieurs  un  certain  éloignemcnt  pour  la  fré(iuente  commu- 
nion et  une  sorte  do  fatalisme.  Mais  elle  gardait  toute  l'indé- 
jiendance  de  son  esprit,  et  son  admiration  pour  Arnauit  et 
^Nicole  ne  l'empêchait  pas  d'élever  jusqu'aux  nues  l'éloquence 
de  Bourdaloue.  Elle  fré(iuonla  VHûIel  de  lUnuboitillet,  et  compta 
parmi  ses  amis  les  personnes  les  plus  distinguées  :  jV'""  de  La 
Fayrtie,  La  Roche fuiicniild,  le  canliual  de.  Uelz,  M.  de  Pom- 
ponne, Fouquet,  etc.  Elle  leur  dfuieura  d'ailleurs  toujours 
fidèle,  et  ne  les  abani'onna  point  dans  l'adversité,  comme  le  fit 
voir  sa  conduite  à  l'égaril  du  cardinal  el  du  surintendant.  Ses 
relations  montrent  (pi'elle  avait  aimé  la  Fronde  avant  de  se 
rallier  à  la  cour,  où  elle  cons-erva  toujours  une  petite  pointe 
d'opposition. 

Lettres.  —  Le  recueil  complet  des  Ultres  de  M"""  de  Sévi- 
gaé  forment  li  volumes  in-8.  La  plupart  sont  adressées  à  sa 
tille.  O'IIes  (|u"elle  écrivit  à  M.  de  Pomponne,  forment  un 
groupe  à  pari,  et  roulent  sur  le  procès  et  la  condamnation  de 
Fovquel,  dont  elle  prenait  la  défense. 

3ii'>e  de  Sécigné  n'écrivait  pas  sans  doute  en  vue  de  la  pos- 
térité.; elle  n'avait  d'autre  but  que  de  converser  à  distance  avec 
sa  fi'le^  afin  de  se  consoler  ainsi  de  son  absence.  Ses  lettres 
n'en  sont  pas  moins  un  document  important  pour  Vhistoire  et 
pour  la  Ulléralurc.  —  Tous  les  Mi'moires,  en  ell'et,  ne  donnent 
|)as  une  aussi  juste  idée  de  la  société  et  des  mœurs  du  xvii^ 
siècle  que  cette  vaste  correspondance.  Celle  femme  charmante, 
la  plus  instruite,  la  plus  spiriluel'e,  la  plus  susceptible  d'i(n- 
prcssions  diverses,  enregistre  au  jour  In  jour,  comnie  dans  un 
journal  cl  encore  avec  plus  de  liberté,  Ions  les  faits,  tous  les 
évéïiemenls  de  la  ville  et  de  la  cour  :  les  mariages,  les  céré- 
monies, 'es  prises  de  voiL\  les  i^ermons,  les  visites,  les  nais- 
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sances  el  les  morts,  les  nouvelles  de  l'armée,  les  intrigues  des 
courtisans,  les  élévations  et  les  disgrâces,  les  pièces  nouvelles, 
les  cabales  littéraires,  les  controverses  philosophiques,  enliii 
tous  les  commérages,  tous  les  cancans,  qui  peignent  si  bien 
les  mtmirs  d'une  société  et  les  préoccupations  du  jour.  Avec 
quel  entliousiasme  ne  parle-t-elle  pas  des  sermons  de  Bourdaloue  ! 
Quelles  profondes  réilexions  ne  fait-elle  pas  sur  la  mort  de 
Louvois  !  Avec  quelle  émotion  elle  raconte  celle  de  Tureniie  ! 
Partout  avec  sa  grâce  délicate  et  le  charme  de  son  esprit,  elle 
peint  de  vivants  tableaux,  raconte  de  jolies  anecdotes,  ou 
donne  son  appréciation  sur  les  hommes  et  les  choses.  On  sait 
que  pour  la  tragédie,  elle  réserve  à  Corneille  seul  toute  son 
admiration  :  «  vive  notre  vieil  ami  Corneille  !  s'écrie-l-elle  ;  je 
suis  folle  de  Corneille,  il  faut  que  tout  cède  à  son  génie.  . 
Croyez  que  jamais  rien  n'approchera  de  son  divin  génie.  »  Elle 
n'a  pas  reconnu  le  mérite  de  Racine  ;  elle  annonçait  qu'il  n'irait 
jamais  plus  loin  quAmlromaque.  On  lui  a  mémo  prêté  ce  mol  : 
«  Racine  passera  comme  le  café.  »  Mais  il  n'est  pas  d'elle,  il 
est  de  l'invention  de  La  Harpe. 

Non  contente  de  raconter  ce  qui  se  passe  autour  d'elle, 
M'""  de  Sévigné  se  peint  elle-même  dans  ses  lettres.  Elle  nous 
fait  part  de  ses  gofils,  de  son  amour  pour  la  belle  nature,  de 
ses  lectures  favorites.  «  Ne  soyez  point  en  peine  de  moi,  écrit- 
elle  des  Rochers  à  sa  fille  ;  je  lis  et  je  m'amuse...  Nous  lisons 
beaucoup,  et  du  sérieux  el  des  folies,  et  de  la  Fable  et  de  l'his- 
toire. Je  sens  le  plaisir  de  n'avoir  point  de  mémoire  :  car  les 
mélodies  de  Corneille,  les  œuvres  de  Despréaux,  celles  de 
Sarrazin,  celles  de  Voilure,  tout  cela  repasse  devant  moi  sans 
m'ennuyer,  au  contraire.  »  Elle  confesse  son  goût  pour  les 
longs  romans  de  la  Calprenède  :  c'est  un  mauvais  style  :  mais 
elle  se  laisse  prendre  aux  grands  coups  d'épées,  aux  beaux  sen- 
timents, comme  à  de  la  glu.  »  Elle  aime  aussi  La  Fontaine  et 
même  Rabelais;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  trouver  admirable 
la  morale  de  Nicole  ni  de  faire  ses  délices  de  Pascal,  de  Rossuet 
et  de  Montaigne,  de  Plularque,  de  Tacite,  de  Josèphe  et  do 
Guichardin,  de  Virgile  et  de  Qiiinlilien,  de  saint  Jean  Chry- 
sostome  et  de  saint  Augustin,  qu'elle  lit  «  dans  toute  la  majoslé 
du  latin  ou  de  l'italien.  »  —  M""-  de  Sévigné  se  délassait  de 
ses  lectures  par  le  spectacle  de  la  belle  nature.  A  Livry,  aux 
Rochers,  chaque  allée  de  son  parc  a  reçu  un  nom,  comme 
chaque  arbre  porte  une  devise.  Si  parfois  elle  mêle  ;\  ses  des- 
criptions   quc!i|ues    souvenirs   mythologiques,   on    sent    que 
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néanmoins,  inclépenilammcnl  dos  faunes  cl  des  sylvains,  elle 
aime  A^raimenl  la  campagne,  les  feuilles  jaunissantes  do  Tau- 
lomne,  les  chants  du  rossignol,  du  coucou  et  de  la  fauvette 
«  qui  ouvrent  le  printemps.  » 

Au  point  lie  vtie  littéraire,  les  Lettres  deM'^x^de  Sévigné  sont 
toutes  dos  chefs-d'd'uvre  de  grâce,  de  naturel,  de  spontanôilé, 
d'aisance,  de  souplesse  el  de  verve.  Avec  une  merveilleuse 
facilité,  «  elle  laisse  trotter  sa  plume,  la  bride  sur  le  cou.  »  — 
Elle  écrit  au  courant  de  la  plumo,  cl  elle  sail  que  bien  des 
négligoiices  lui  échappcnl  ;  mais  elle  en  prend  son  parti  el  elle 
a  le  bon  goûl  de  ne  point  se  corriger.  «  Vous  savez  que  je  n'ai 
qu'un  trait  de  plumo,  dit-elle  à  sa  fdle  ;  ainsi  mes  lettres  sont 
fort  négligées  ;  mais  c'est  mon  style,  el  peut-iHre  qu'il  fera 
aillant  d'elïcl  qu'un  autre  plus  juste.  »  Elle  recommande  h, 
M"'"  de  (irignan  de  ne  point  polir  ses  lettres  :  «  gardez-vous 
bien  d'y  loucher,  vous  en  feriez  des  pièces  d'élo(|uence.  Celle 
pure  nature  dont  vous  parlez  est  précisémenl  ce  (|ui  est  bon  ol 
ce  qui  [)!ait  uoiiiuomenl.  »  M""'  de  Sévigné  écrit  sans  a|)pnH  : 
c'est  là  toute  sa  rhétorique,  et  c'est  aussi  ce  qui  fait  tout  le 
charme  de  ses  lettres.  Quoiqu'elle  ne  vise  point  à  la  publicité, 
elle  se  surveille  cepon  laiil  ;  car  elle  sail  que  ses  lettres  circulent 
de  main  on  main  el  sont  fort  recherchées. 

3/n'e  (/e  Urifjiiaii,  si  l'on  en  croit  sa  mère,  lui  écrivait  des 
lellres  incomparables.  Il  ne  nous  en  reste  qu'un  petit  non)bro  ; 
3/me  iig  Siiniane,  sa  liilo,  supprima  les  autres  lors(|u'elle  fit 
publier  celles  de  M"'=  de  Sévigné.  M"^-  de  Siiniane  a  laissé  elle- 
même  des  lettres  remaniuablcs. 

Madame  de  Maintenon  (inX)  1719) 

Françoise  d'Aubigné,  petite  fdle  dWijnppa  d'Anhiijnc, 
naquit  à  la  Concicrgi^rie  de  .Niort  où  son  père  était  détenu. 
Celui-ci,  rendu  à  la  liberté,  emmena  sa  fdle  à  la  Marlini(|ue. 
Elle  n'en  revint  qu'à  l'âge  de  onze  ans.  Elle  fut  mise  aux  L'rsu- 
iines,  à  Paris,  où  elle  abjura  le  protestantisme.  Sans  ressources 
ni  fortune,  elle  consentit  à  épouser  le  poète  Scarron,  el  sut 
garder  toute  la  sévérilé  de  ses  mœurs  au  milieu  de  la  société 
spirituelle,  mais  légère,  qui  fréquentait  sa  maison.  A  la  mort 
du  poète,  elle  retomba  dans  la  misère.  Le  créiiit  de  M"i=  de 
Montespan  lui  fit  rétablir  une  ponsion  de  2,0UO  livres,  qui  lui 
avait  été  supprimée.  Chargée  d'élever  les  enfants  de  M"!"  de 
Montespan  ol  du  roi.  elle  fut  bientôt  introduite  à  la  cour.  Elle 
recul  en  IGT'i  la  terre  de  Mainlonon  ;  mais  le  roi  ne  lui  donna 
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le  litre  de  inanjuise  qu'en  1688'.  Louis  XIV  se  montra  d'abonl 
plein  de  prévention  à  son  égard  ;  mais  elle  prit  peu  h  peu  sur 
son  esprit  un  tel  ascendant  que,  après  la  mort  de  la  reine,  il 
l'épousa  secrètement,  à  Fontainebleau,  en  1681.  Elle  ramena  le 
monarque  h  la  pratique  fidèle  do  ses  devoirs,  réforma  la  cour, 
et  eut  parfois  une  grande  inlluence  dans  les  alfaires  de  l'Etat. 
Elle  fonda,  en  16S1..  à  Saint-Cyr,  une  maison  oti  elle  recueillit 
un  grand  nombre  de  jeunes  filles  nobles  et  pauvres,  pour  leur 
faire  donner  une  éducation  en  rapport  avec  leur  condition. 
M"'e  de  Maintenon  aimait  à  venir  s'y  reposer;  elle  s'y  retira 
après  la  mort  de  son  royal  époux  ;  elle  y  mourut  ello-mMue 
quatre  ans  plus  tard,  en  1719. 

A/me  de  Maintenon  a  laissé  des  Lettres,  des  Mémoires,  des 
Entretiens  sjir  l'éducation  des  filles,  des  Conseils  aux  demoi- 
selles, pour  leur  conduite  dans  le  monde.  Sa  correspondance  a 
vengé  sa  mémoire  des  imputations  malveillantes  dont  on  n'avait 
pas  craint  de  charger  cette  femme  également  remarquable  par 
son  esprit  et  par  sa  vertu.  Elle  se  révèle  dans  ses  Lettres  douée 
d'un  jugement  exquis,  d'une  raison  parfaite,  douce,  serviable, 
aimant  ù  obliger,  usant  de  son  influence  pour  le  bien.  Elle  n'a, 
en  écrivant,  ni  la  verve,  ni  l'entrain  de  Mme  de  Sévigné  ;  son 
style,  au  contraire,  est  bref  et  concis  :  «  C'est  un  langage  doux, 
juste,  en  bons  termes,  naturellement  éloquent  et  court,  »  dit 
Saint-Simon,  qui  est  loin  de  lui  être  favorable.  Napoléon,  lisant 
à  Sainte-Hélène,  les  L''ttrei  de  M^e  de  Maintenon,  disait  : 
«  Son  style,  sa  grâce,  la  pureté  de  son  langage,  me  ravissent. 
Je  crois  que  je  préfère  ses  lettres  à  celles  de  M'"e  de  SJvigiié, 
elles  disent  plus  de  choses.  » 


Résumé  chronologique  de  la  Litléralure  Française 

Au  X'VIIe  siècle  :  Siècle  de  Louis  XIV 

Le  xvi['  siècle  fut  l'àgî  d'or  de  notre  littérature.  Le  siècle  de 
Louis  XIV  est  comparable  à  ceux  de  Périclès  et  d'Auguste. 

On  lo  divise  en  doux  périodes  :  la  première  comprend  le 
règne  de  Louis  XHI  (16l0-16i3)  et  la  minorité  de  Louis  XIV 
(1643-1661)  ;  —  la  seconde  s'étend  du  gouvernement  personnel 
du  roi  jusqu'à  sa  mort  (1661-i71o). 

I.  —  Période  de  préparation  (1610-1661).  —  Rkcnr 
i)F.  L(U  is  Xlll  (1()I(J-164.{).  Ce  règne,  politiquement  cl  litté- 
rairement, se  divise  en  deux  périodes  : 
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lo  La  régence  de  Marie  de  Médicis  et  le  niinislère  de  Coii- 
cini  :  période  d'épuration  ;  —  2"  le  ministère  de  Riclielieu 
(1624-11)42)  :'  apparition  des  premiers  chefs-d'œuvre. 

lo  Louis  Xlll  avait  l)  ans  à  la  mort  d'Henri  IV;  Marie  de 
Médicis  se  lit  décerner  la  régence  et  donna  sa  faveur  au  Flo- 
rentin Concini,  (ju'elle  nomma  marquis  d'Ancre,  maréchal  de 
France  et  premier  ministre.  Par  deux  fois  (1614-1()1G)  les 
Grands,  Condé  i'i  leur  tète,  se  révoltèrent.  Albert  de  Luyncs 
s'empara  de  l'esprit  de  Louis  XIII,  et  le  poussa  à  se  défaire  de 
Concini.  Celui-ci  fut  assassiné,  sa  femme  Léonora  Galigaï  fut 
briV.ée  comgie  sorcière  (1(517). 

Cette  première  période  était  trop  agitée  pour  être  favorable 
"aux  Lettres.  Ce  fut  la  continuation  du  règne  d'Henri  IV.  La 
littérature  resta  soumise  à  linlluence  italienne  et  espagnole. 
Le  travail  d'épuration  de  la  langue  et  du  gofit  se  continue 
cependant  et  ^lalherbe  prépare  la  grande  époiiue  classique. 
Nous  avons  quehjues  o'uvros  à  signaler  ; 

Malherbe  publie  ses  odes  (1000-1G28),  et  Réijnicr,  son  anta- 
goniste, compose  ses  satires. 

Saint  François  de  Sales  \i\x\i\'ie  son  Introduction  à  la  Vie  dé- 
vote (1()DH). 

Honoré  d' Urfé  commence  à  faire  paraître  VAstrée  (1G09),  ;'i 
l'iniitation  de  VAminla  du  ïasso  et  du  Vastor  fhlo  de  Cuarini. 

La  jUdrqKise  de  lia  m  ho  tu' Il  et  ouvre  son  hôtel  aux  beaux 
esprits  dont  les  réunions  exercent ,  dès  1020,  une  réelle  in- 
fluence sur  le  goût  littéraire. 

2"  MiMSTKiiE  DE  Rii:iiF.LiEL  (1624  1642)  :  Le>  I'Iîkmikus 
(;hefs-d'(«-:l'vhi!:.  —  De  Luynes  ne  garda  pas  longtemps  le  pou- 
voir; il  mourut  en  1621.  Richelieu,  premier  aumônier  de 
Marie  de  Médicis  ,  avait  contribué  à  lui  faire  reprendre  son 
ancienne  influence  ;  il  fut  nommé  évéque  de  Luçon  et  cardinal 
en  1622. 

Deveiru  premier  ministre  en  1624,  il  se  proposa  un 
triple  but  :  abaisser  la  noblesse  (exécutions  de  Chalais,  de 
Reuvron  ,  de  Montmorency,  de  Cinq-Mars);  —  briser  l'in- 
fluence politique  des  prolestants  (siège  de  la  Rochelle)  ;  — 
abaisser  la  Maison  d'Autriche. 

Richelieu  aimait  les  lettres  et  les  arts.  Il  construisit  le 
Palais  cardinal,  y  installa  un  théâtre  :  non  content  d'y  assister 
aux  comédies  nouvelles,  il  voulut  lui-même  composer  des  tra- 
gédies et  réunit  dans  ce  but  cini]  poètes  :  UuiarobcrI,  Collctct, 
C Entoile,  Kolrou  et  Curntillc.  Il  institua  l'Académie  (l63o),  et 
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pensionna  plusieurs  savants,  en  pirliculicr  Corneille.  Il  af^raii- 
dit  la  Sorbonne,  la  Bihliolliùquc,  riiiipriincric  royale  ;  il  fonda 
le  collège  du  Plessis  et  créa  le  Jardin  des  Plantes.  Enlin  il 
laissa  des  Mémoires,  et  un  Testament  ■politique  qui  montrent  la 
largeur  des  vues  du  ministre  et  le  talent  un  peu  mêlé  d'enllure 
de  l'écrivain. 

Le  ministère  de  Richelieu  est  l'époque  la  plus  brillante  de 
l'Hùlel  de  Rambouillet  où  se  réunissent,  dans  la  «  Chambre 
bleue  »,  sous  la  présidence  de  Catherine  de  Vivonne,  marquise 
de  Rambouillet,  et  de  Julie  d'Anijennes  :  Malherbe  déjà  vieux, 
Racan  son  disciple,  le  grammairien  Vangelas ,  Balzac  célèbre 
par  ses  lettres  et  son  style,  le  spirituel  Voiture,  Conrart,  Gom- 
haud,  Sarraz?n,  Benscrade  et  Malleville,  connus  tous  deux  par 
les  deux  sonnets  de  Job  et  de  la  Belle  Matineiise,  Godeau  «  le 
nain  de  Julie  »,  enfin  Corneille  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire 
récente.  Dans  ces  brillantes  réunions  où  se  coudoient  les 
hommes  de  lettres,  les  grands  seigneurs,  les  femmes  les  plus 
distinguées,  l'art  de  la  conversation  se  développe,  la  langue 
s'épure  et  le  goût  se  forme,  malgré  que'ques  traces  de  pré- 
ciosité. D'autres  ruelles  s'ouvrent,  à  l'exemple  de  l'Hôtel  de 
Rambouillet;  le  goût  y  est  moins  pur,  surtout  en  province. 
Un  des  salons  les  plus  célèbres  est  celui  de  iW"e  de  Scudérij  où 
se  réunit,  chaque  samedi,  une  société  lettrée,  mais  bourgeoise. 
U Académie  /ranniise  prend  naissance  dans  des  réunions  de  ce 
genre,  chez  Conrart  ;  constituée  olliciellement  en  IG^i) ,  elle 
s'occupe  principalement  de  la  rédaction  du  Dictionnaire. 

Le  ministère  de  Richelieu  est  comme  l'aurore  du  siècle  de 
Louis  XIV.  La  poésie  et  la  prose  font  de  rapides  progrès. 
Tous  les  genres  sont  cultivés  ;  nuiis  les  petits  vers  sont  parti- 
culièrement en  faveur  parmi  les  beaux  esprits  qui  fréquen- 
tent les  salons  littéraires.  Toutefois  ce  fut  la  tragédie  qui  rem- 
porta les  plus  glorieux  [riomphos^  Montchrét ien,  Théophile  </(?, 
Viau  (Pyramc  et  Thisbé),  Mairel  (Sophonisbe) ,  Hardy  (700 
pièces),  Rotrou ,  avaient  déjà  donné  au  théfitre  d'heureux 
essais,  lorsque  parut  le  grand  Corneille.  Le  Cid  (iôJlJ)  ouvrit 
l'ère  des  im;)érissablcs  chefs-tl'oiuvre  ;  il  fut  suivi  de  tragédies 
non  moins  importantes  :  Horace  et  Cinna  (I6i0),  Pohjeucte 
(16V:J).  Cette  mémo  année  Wk'^,  paraît  le  Menteur,  la  première 
comédie  véritable. 

Da  IGIO  :i  1();J0,  le  burlesque  prend  faveur  ,  grâce  à  Scarron 
et  à  d'Assoucy:  mais  Boileau  parait  et  corrige  la  poésie  de  ce 
travers. 
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1/1  |)rose  uo  (leinanra  pas  en  relarJ  sur  la  poésie. 

En  102i  parurent  les  proiiiiiîrcs  Lellres  de  B'tlzac  :  il  ron  lit 
la  prose  régulière  et  périodiiiue  et  lui  donna  le  nombre  et  l'har- 
nwnie.  Le  spirituel  Voiture  lui  donna  de  la  souplesse. 

En  1627,  l'année  qui  suivit  la  publication  du  Ci'd,  parut  le 
Discours  de  la  Méthode  de  Dï:s(:AurKS.  Ce  puissant  génie,  en 
même  temps  qu'il  fit  entrer  la  philosophie  dans  une  voie  nou- 
velle, imprima  à  la  littérature  un  cachet  de  raison  qui  sera 
''■connais  la  marque  dislinclive  de  l'ère  classique. 

■y>  Minorité  de  Louis  XIV.  Régence  d'Anne 
d'Autricho  :  Mazarin  (KiliMlilH).  —  Louis  XIV  avait 
o  ans  à  la  mort  de  son  père.  La  régence  fut  déférée  h  Anne 
d'Autriche  (]ui  clioisit  pour  premier  minisire  le  cardinal  Maza- 
rin, malgré  les  intrigues  des  Iiuporlttuts  dirigés  par  le  duc  de 
Beaufort  qui  fut  mis  à  la  Bastille  (IG'iiî).  —  Le  désordre  des 
finances  suscita  une  vive  opposition  dans  le  Parlement;  trois 
conseillers:  Broussel,  Charton  et  lîlanc'néni!  furent  arrêtés;  ce 
qui  causa  la  Journée  des  barricades.  La  reine-régente  et  le 
jeune  roi  durent  se  retirer  à  Saint-Germain.  La  paix  fut  rétablie 
par  le  traité  de  Saint  Germain  signé  le  même  jour  que  la  pai\ 
de  Weslphalie  (21  octobre  Hi'iSf. 

L'année  suivante  (IIJIO)  éclata  la  Froride  dont  Paul  de  Gondi, 
qui  aspirait  il  remplacer  jMazarin,  était  l'ûme.  Les  Frondeurs 
furent  battus  {Première  aux  Corinthiens),  et  la  convention  de 
Ruel  rétablit  la  paix.  Elle  ne  dura  guère.  Condé  et  les  petils- 
maitres  complotèrent  contre  Mazarin.  Condc  fut  arrêté.  Néan- 
moins devant  l'union  de  la  vieille  cl  de  la  jeune  Fronde, 
Mazarin  dut  s'exiler  à  Cologne.  Paul  de  Gondi  obtint  lecha[)eau 
de  cardinal.  Condé  toujours  mécontent,  alla  soulever  laGuienne 
et  s'unit  aux  espagnols.  Il  fut  vainqueur  à  Bléncau  (1652), 
s  Tureunc  l'arrêta  ;  l'un  et  l'autre  .se  présentèrent  devant 
I  is.'Le  combat  se  livra  dans  le  faubourg  Saint-Antoine. 
Cundé  allait  plier  lorsque  Mademoiselle,  lille  de  (iaston  d'Orléans, 
^lui  fit  ouvrir  les  portes  et  lit  tirer  les  canons  de  la  Bastille  sur 
les  troupes  de  Turcnn'^  ijui  recula  (  Uuii). 

Condé  néanmoins  ne  put  se  maintenir  à  Paris,  il  se  relira 
en  Flandre,  au  milieu  des  Espagnols.  La  cour  rentra  dans  la 
capitale  ;  le  cardinal  de  Uelz  fut  enfermé  h.  Vincennes,  et  Maza- 
rin revint  triomphant  (lt)53;. 

La  Fronde  était  terminée,  restait  à  finir  la  guerre  avec 
l'Epagnc.  Turenac  battit  Condé  et  les  Espagnols  à  Arras  (i6oi), 
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puis  aux  Dunes  (1658).  Le  traité  des  Pyrénées  rétablit  la  paix 
(16o'.))  et  assura  la  prépondérance  de  la  France. 

La  France  était  glorieuse,  mais  son  trésor  était  obéré  d'une 
délie  de  'l'iO  millions.  Mazarin,  au  contraire,  s'était  amassé 
une  fortune  scandaleuse  ;  il  s'en  servit  du  moins  pour  protéger 
les  gens  de  lellres.  Ménaije  fut  chargé  de  lui  dresser  une  liste 
de  ceux  qui  méritaient  des  récompenses.  Il  pensionna  Descartes 
et  Mezeray  :  il  créa  la  bibliothèque  Mazarine,  fonda  l'Académie 
de  peinture  et  de  sculpture  (l()oo),  et  affecla  8U0.O00  écus  pour 
la  fondation  du  collège  des  Qiialre-Nations.  11  mourut  à  Vin- 
ceiines,  le  0  mars  lOfJl,  h  -"iO  ans. 

Au  point  de  vue  des  lellres  le  ministère  de  Mazarin  fui  la 
glorieuse  continuation  de  celui  de  Richelieu. 

Dans  l.v  roiisiE  kimuli-:,  Cliupeluin  publie  enfin  son  poème  de 
la  Piicclle  (l(Jo!3)  auquel  il  travaillait  depuis  vingt  ans.  Saint- 
Amant  avait  dcji  donné  au  public  son  Muise  et  le  Père  Lemonne, 
son.  Saint-Louis  (16j3).  Desmarets  à  son  tour  publia  son 
Clovis  {1637). 

Dans  la  pa:':siE  pastorale,  Serrais,  marchant  sur  les  traces 
de  Racan,  publie  son  poème  d'Atliis  (1048-1631)  et  des  Poésies 
diverses  (1658). 

Dans  la  I'o;':sie  lkgèiie  nous  retrouvons  les  m!!mos  poètes 
qu'à  l'époque  de  Richelieu  :  Mulleville,  Benseradc,  Coinhaitil, 
Sarrazin,  Ménage,  Golcau,  Chapelle,  auK.quels  il  faut  ajouter 
le  menuisier  poète  Adam  Billant,  l'auteur  des  Chevilles  (I6ii) 
du  Villehrcquin  (1662)  et  du  Rabot. 

Au  THÉATUE,  CoiiNEiLLE  couUnue  à  donner  de  nouvelles 
pièces,  mais  sans  retrouver  son  inspiràliou  première  :  Rodo- 
gune  (16io),  Don  Sanche  (1650),  Nicomêde  (1631),  Pertharile 
(1652),  OEdipe  (1659). 

Mais  MoLTÉi\E  apparaît.  Après  avoir  fait  jouer  YEtourdi  en 
province  (1633),  il  donne  à  Paris  le  Précieuses ridicuhs  (1639). 
La  comédie  désormais  n'aura  rien  ;\  envier  h  la  tragédie. 

La  prose  de  son  côlé  s'enrichit  d'œuvres  remarquables. 

La  querelle  des  Jansénistes  de  Port-Uoyal  produit  plusieurs 
ouvrages  importants.  Arnauld  publie  son  livre  De  la  fréqucnU' 
communion  (1643)  et  de  la  Tradition  de  l'Eglise  (I64i).  Sa 
Lettre  à  un  duc  rt  pair  (1653)  amène  Pascal  ;\  écrire  les  Pro- 
rincialcs,  publiées  en  1637.  Mieux  inspiré  Pascal  travaille  à 
une  apologie  du  chrislianismo  (1()38).  Ses  noies  forment  les 
Pknskes,  publiées  seulement  en  1670. 

iU'"«  de  Muttecille,  M^^^  de  Monlpensicr,  le  cardinal  de  Relz, 
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le  duc  de  Li  Rochefoucauld  écrivent  leurs  Mémoires,  qui  nous 
font  connaiire  parliculièrement  le  temps  et  les  personnages  de 
la  Fronde.  Les  iMaximes  de  La  Rochefoucauld  sont  empreinte*. 
d'un  pessimisme  qui  a  paru  inspirj  par  les  maux  de  l'époque. 

L'Iu'stofre  de  France  e'il  racontée  [\tir  Mezcray  (KM'MGol). 

La  chaire  commence  lï  retentir  de  la  voix  éloquente  de 
BossiET.  AprJs  avoir  prêché  à  Melz  plusieurs  discours  remar- 
quables, IJossuet  donne  son  premier  carême  à  Paris  dans 
l'église  des  Minimes  (1660).  Avec  le  grand  IJossuet  s'ouvre 
dignement  la  période  classiquî  de  notre  littérature;  nous 
outrons  avec  lui  dans  le  vrai  siècle  de  Louis  XIV. 

IL  — Période  classique  (1631-171')):  Gouvernement 
parsonnel  du  roi.  — A  la  mort  de  Mazarin,  Louis  XIV 
résolut  do  se  passer  de  premier  ministre  et  de  gouverner  par 
lui-même.  Il  s'assujétit  à  travailler  huit  heures  par  jour  et 
voulut  qu'on  lui  .soumit  toutes  les  ailaires  importantes  :  c'était 
nol)!em?nt  exercer  ce  qu'il  appelait  lui-m''me«  le  métier  de  roi.  » 

Louis  XIV,  outre  sa  valeur  pcrsonuelio,  eut  le  Ijonheur  de 
rencontrer  des  hom'.nes  du  plus  rare  inJrite.  Oiol  temps  (|ue 
celui  où  Coude,  Tureunr,  Luxeuihonrij,  ViHeroi,  Câlinai, 
Villars,  y'enlijme  conduisaient  sur  terre  nos  soldats  à  la  vic- 
toire ou  réparaient  nos  défaites,  pendant  «[ue  sur  mer  Dminesue, 
d'iistre'e.  Taureille,  Dunuay-Troui».  Jean-Barl  commandaient 
nos  Hottes  et  disputaient  avantageusement  à  l'Angleterre  et  à 
la  Hollande  l'empire  de  la  mer.  Il  est  vrai  de  iliro  (|ue  tous  ces 
grands  capitaines  étaient  puissamment  aidés  par  les  sages  mi- 
nistres qui  tlirigeaienl^fei..an'aires.  De  IJonne  était  d'uue  habi- 
leté sans  égale  dans  la  diplomatie  ;  le  savant  ingénieur  Vauhan 
fortifiait  nos  places  ;  Lourois,  qui  avait  succédé  à  son  père 
Michel  Le  TeÙier,  organisait  nos  armées  et  préparait  la  vic- 
toire; enfin,  Co  berl  qui  avait  remplacé  Fouquel,  réorganisait 
les  tiiiîuces  épuisies  et  fournissait  les  subsides. 

CoL'.iKRT  dirigeait  prés  de  quatre  de  nos  ministères  actuels  : 
les  finances,  l'agriculture  avec  le  commarce  et  les  travaux 
publics,  la  marine  et  les  beaux-arts,  (^onime  ministre  des 
beaux-arts,  il  créa  l'AcaJémie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
(16 j:j).  l'Académie  des  sciences  (166j),  l'Académie  de  musi- 
que, l'AcaJéniie  d'architecture  (1671).  Il  établit  à  Rome  une 
école  de  beaux-arls  pour  les  élèves  qui  remporteraient  à  Paris 
les  prix  d3  l'Acaféjnie  de  psinlure  (16,57).  Il  fonda  le  cabinet 
des  m.Muilles  et  l'école  des  Jeum'S  de  luvjue,  pour  l'étu  le  des 
laii-'u-s  urifiilalos.  Il  ajraulit  le  Jardin  des  Plantes,  ouvrit  au 
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public  la  bibliothèque  Mazarine  et  augmenta  la  Bibliothèque 
royale  de  10,000  volumes  et  d'un  grand  nombre  de  manus- 
crits précieux.  Comme  Riclielieu  et  Mazarin,  Colbert  a  donc 
bien  mérité  des  lettres  et  des  arts. 

Jamais  d'ailleurs  on  ne  vit  une  telle  pléiade  d'hommes  de 
génie. 

Mof.iKiiK  qui  avait  déjà  donné  les  Précieuses  ridicules,  di- 
vertissait ia  cour  et  la  ville  avec  l'Ecole  des  Maris  (lOîJl), 
i Ecole  des  Femmes  {li)C)i),  Don  Juan  (16(35),  le  Misanthro[ii' 
(166(3),  le  Tartufe  (1667),  l'Amphitryon  et  l'Acare  (16138), 
le  Bourgeois  gentilhomme  (1670),  les  Femmes  savantes  (1672), 
le  Malade  imaginaire  (1673). 

Le  vieux  Couneii.le  continue  de  donner  encore  des  pièces 
dans  lesquelles,  il  se  flatte,  mais  en  vain  de  retrouver  sa 
verve  première  :  Sertoriiis  (1662),  Sophonisbe  (166.3),  Olhon 
(166'i),  Agàilas  (10(36),  Attila  (1667),  Tite  et  Bérénice  (1670) 
avec  lequel  il  lutte  contre  Racine^  son  heureux  rival,  enfin 
Surèna  (1674). 

En  1667,  l'année  même  oii  Molière  faisait  jouer  son  Tartufe 
et  Corneille  son  Attila,  Rai:ixe,  âgé  de  28  ans,  donnait  An- 
dromaque ,  son  premier  chef-d'œuvre,  suivie  des  Plaideurs 
(1668),  de  Britannicus  (1669),  de  Bérénice  (1670),  de  Bajazet 
(1672),  de  Mithridale  (1673),  d'Iphigcnie  (1674),  de  Phèdre 
(1677).  L'ne  cabale  dirigée  par  M'"«  Deshoulières,  la  duchesse 
de  Bouillon,  le  duc  de  Nevers,  fait  préférer  la  Phèdre  de 
Pradon  h  celle  de  Racine  qui  se  relire  du  théâtre  et  n'y  revient 
qu'au  bout  de  12  ans  pour  donner  Estéer  (1689)  et  Athalie 
(1691). 

Eu  1638,  l'année  qui  suivit  Anilromaque  et  vit  jouer 
Amphitryon,  Georges  Dandin,  l'Avare,  les  Plaideurs,  L\  Fux- 
r.vixR  fil  paraître  les  six  premiers  livres  de  ses  Fables. 

BiiiLEXU  l'ami  de  Racine,  de  Molière,  de  La  Fontaine,  avait 
lancé  sa  première  satire  dès  1660.  Il  en  publia  sept  autres  en 
1656,  l'année  où  fût  joué  le  Misanthrope.  Après  avoir  atlatpié 
le  mauvais  goût,  il  voulut  donner  des  préceptes  de  bon  goiH  ; 
ce  qu'il  lit  dans  ses  Ep'ilres  (1669-1677)  cl  principalement  dans 
son  Aux  l'oÉTtuiE  (1674). 

Pendant  ipie  ces  immortels  génies  brillaient  dans  l'art  des 
vers,  Bossuet  et  Bourdaloue  illustraient  la  chaire. 

Bos>rF.T  avait  prêché  son  premier  carême  aux  Minimes,  en 
1660.  L'année  suivante,  il  prêcha  aux  Carmélites,  puis  au 
Louvre  eu  1662  et  1064. 11  donnait  la  station  à  Saint- Germain, 
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on  16SG,  peu  laiil  que  Mascaron  prêchait  l'Avent  el  le  Car.'me 
à  la  cour.  Noininé  évr-que  de  Condoni  (lUliO),  puis  précepteur  du 
Dauphin  (U)7()),  Bossuet,  tout  entier  ;\  ses  nouvelles  fouctions, 
cesse  de  paraître  aussi  régal iènnuent  dans  la  chaire  et  compose 
ses  beaux  traites  pour  l'éducation  du  Dauphin  :  le  Traittî  de  la 
connaissance  de  Dieu,  la  Politique  tirée  de  l' Ecriture  Sainte,  le 
Discours  sur  F  Histoire  nnirerselle  qui  parut  en  1()8I,  Tannée 
où  il  fut  nommé  évéque  à  Meaux. 

En  iG*J9,  Bossuet  prêcha  V Oraison  funèbre  de  la  reine 
d'Anf/leterre  (Henriette  de  France).  L'ère  des  <  )raisons  funèbres 
est  désormais  ouverte.  Le  grand  orateur  prêche  succossivement 
les  Oraisons  funèbres  de  Henriette  d'Angleterre,  duchesse 
d'Orléans  (1670),  de  Marie-Thérèse  d'Autriche  (ÏQHW)  préchée 
aussi  par  Fléchier,  de  />'•  Tcllier  (lû^d)  encore  en  concur- 
rence avec  Fléchier,  du  grand  Condé  (ItiHT)  en  concurrence 
cette  fois  avec  Bourdaloue.  L'Oraison  jnnèbrcd'e  Turenne  avait 
été  pn-chée  par  Mascaron  et  Fléchier  (1071)).  Ce  dernier  avait 
en  outre  prêché  celle  de  M'»^  de  Montausier  (Julie  d'.Xngonnes) 
(167:2),  de  la  duchesse  d'Aiçiuilton  (l67o),  de  L'imoiijnon  (1679', 
de  Marie-Christine  de  Bavière  et  de  M.  de  Montausier  (1600). 

Le  2o  Décembre  1669,  le  jour  même  où  Bossuet  donnait  son 
dernier  sermon  de  station,  Buludaloie  se  faisait  entendre  pour 
la  première  fois  à  Paris.  L'année  suivante  (1670),  il  prêcha  sa 
station  à  la  cour.  Le  célèbre  Jésuite  en  prêcha  trente  avec  un 
succès  tel  (jU3  les  contemporains  semblent  oublier  Bossuet  qui 
l'a  précédé  et  qui  est  alors  retenu  par  d'autres  fondions. 

Kn  16S9,  FiÔNELoN  fut  nommé  précepteur  du  duc  de  Bour- 
gogne. 11  avait  déj.'i  pubhé  le  Traité  sur  l'éducation  des  filles 
(1687).  le  Traité  du  ministère  des  pasteurs  (1688).  Il  composa 
alors  divers  ouvrages  d'éducation  et  de  littérature  :  Des  Fables, 
dos  Dialoyues  des  morts,  les  trois  dialofjues  sur  l'éloiiuence,  le 
Télémaque  q  li  parut  subrepticement  en  1699,  le  Traité  de 
l'exist'ence  de  Dieu  (1713).  la  lA'tIre  à  l'Académie  (1711)  qui 
dot  la  querelle  des  Anciens  et  des  Modernes.  Fénelon  qui 
avait  embrassi  les  doctrines  quiétistes  de  M""^  (Juyon  et  publié 
les  Maximes  des  Saints  (1697)  entra  en  lutte  avec  Bossuet,  fut 
disgracié  et  relégué  dans  son  archevêché  de  Cambrai  (l69o)  où 
il  mourut  vingt  ans  après  (1715). 

Le  xviie  siècle  touchait  à  sa  lin  lorsque  M.vssii.r.ox,  comme 
pour  clore  cette  sirie  de  grands  orateurs,  lit  à  son  tour  enten- 
dre sa  voix.  Il  prêcha  à  la  cour  l'Avent  de  1699,  puis  le  Carême 
de  1701  et  de  1704.  Il  mena  pour  ainsi  dire  le  deuil  du  grand 
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roi  en  proiioiiçiul  les  Oraisons  junvhrcs  du  princr  ilc  Conti ,  dit 
Dauphin  et  de  Louis  XIV  luini.-me.  Nommé  évêquo  de 
Clenuonl,  il  prêche  devant  Louis  XV  enfant  son  Petit  Caverne. 
Mais  déjà  chez  lui  la  rhétorique  supplée  à  réloquence,  comme 
1 1  morale  remplace  le  dogme  :  c'est  le  commencement  de  la 
décadence. 

Revenons  un  peu  en  arrière,  en  celle  année  16(59  qui  vil 
i'iuer  le  Tarlul'o  el  Britannicus,  commencer  l'Art  poéliquc  do 
lioileau  et  qui  entendit  lîossuet  prononcer  l'oraison  funèlire  de 
Henriette  d'An.glelcrrc,  une  femme  de  heaucoup  d'espril, 
M'""  Ds  Si':vi(iNK  commence  son  admirable  correspondance  qui 
nous  fait  si  bien  connaître  les  hommes  et  les  événements  h  la 
ville  comme  à  la  cour.  Elle  applaudit  le  vieux  fiOrneille  el  cabali^ 
contre  Racine  ;  elle  aim3  l*orl-J{oya',  ce  qui  ne  l'empr'cho  pas 
d'admirer  Rourdaloue.  Après  elle,  M"'«  de  Matntenon,  laisse 
des  lettres  qui  monlrenl  lahaule  raison  de  celle  qui,  après  avoir 
élc  la  femme  du  poule  Scarron,  devint  l'épouse  de  Louis  XIV. 

Les  chroniqueurs  à  leur  tour  nous  font  connaître  le  règne  de 
Louis  XIV.  Après  La  Roche loucauld  et  le  cardinal  de  Retz, 
Bussii-Rabulin,  Tallemant  des  Itran.v,  Gourville,  Danrjeau, 
Louis  XIV  lui-même,  enlin  Saint-Simon  nous  laissent  d'inté- 
ressanls  Mémoires  sur  le  règne  de  Louis-lo-Grand. 

L.v  BntvÈiîE,  dans  ses  Caractères,  tout  en  retraçant  le  por- 
trait de  l'homme  de  tous  les  temps,  nous  peint  particulièrement 
lîs  hommes  de  celle  époque.  Entré  en  lOBi  dans  la  maison  de 
Condé,  comme  maître  d'histoire  de  M.  le  duc  pelil-fds  du  grand 
Condé,  il  était  au  meilleur  poste  d'observation.  Ainsi  que 
Massillon,  il  marque  par  son  style  la  transition  entre  le  xviie 
el  le  xvii:''  siècle. 

hliistoire  elle-même  ne  fut  pas  négligée.  Le  P.  d'Avrinnji 
laissa  des  Mémoires  povr  sercir  à  l'histoire  ecclésiastique  de 
j6()()  à  iî  10.  Le  /'.  Maimhounj  écrivit  {'Histoire  des  croi- 
sades et  celle  des  différents  schismes.  Le  Nain  de  Tillemont 
raconta  Vllistoire  des  Empereurs.  FUurii  publia  en  1411  une 
importante  Histoire  de  l'Ei/lise  h  laf[ue!lo  il  travailla  pendant 
150  ans. 

Le/*.  Daniel,  apr!s  Mézeray,  raconta  V histoire  di»  France., 
Saint-Héal  lit  le  tableau  de  la  Conjuration  de  Venise,  pendant' 
que  l'abbé  de  Vertot  racontait  Vhistoire  des  rrroUitiinis 
romaines,  et  Vhistoire  de  l'ordre  de  Malte. 

En  résumé,  au  point  de  vue  politique,  le  rogne  de  Louis  XIV 
depuis  sa  majorité,  se  divise  en  deux  périodes.  La  première 
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.'lend  de  161)1  ^  l(î86  ;  c'est  l'époque  la  plus  glorieuse  de  noire 
histoire.  Louis  XIV sort  vainqueur  Je  tous  ses  ennemis  par  !e 
traité  de  Nimègue  (1678),  la  France  est  prépomléraute  en 
Europe. 

C'est  aussi,  au  point  de  vue  littéraire,  l'époque  vraiment 
classique,  celle  de  nos  plus  purs  chefs-d'o>uvre  :  Corneille, 
Nolirre,  nacinei  Doileau,  La  Fontaine,  Bossuct,  liourdaloue, 
Fenelon,  A/me  de  Séciyné,  illustrent  les  lettres  françaises.  Ce 
qui  caractérise  leurs  œuvres,  c'rst  un  équililtre  parfait  non 
seulement  entre  les  facultés  intellccluolles,  mais  entre  la  pen- 
sée et  le  style.  Au  nom  du  bon  sens  et  de  la  raison,  ils  rejet- 
lent  tout  ce  qui  est  obscur,  laid  ou  faux,  tout  ce  qui  sent 
rexagérafion,  tout  ce  que  !e  goût  le  plus  épuré  réprouve.  La 
littérature  classique  a  ainsi  acquis  un  cachet  de  grandeur,  de 
noblesse  soutenue,  de  calme  majesté  qui  la  rapproclie  du  génie 
antique. 

La  seconde  période  s'élcnd  depuis  la  ligue  d'Augsbourg 
,  1j83)  Jusqu'à  la  mort  de  Louis  X[V  (171.")).  L'Europe  se 
coalise  pour  la  seconde  fois  contre  la  France  qui,  ruinée,  est  à 
deux  doigls  de  sa  perte.  Le  roi.  humilie,  subit  les  traités 
(il'lrecht  et  de  Hasladt  (171-"M71'i).  Après  avoir  vu  mourir  le 
graml  dauphin,  lelùve  do  Hossuet  (1711),  et  le  duc  de  Bour- 
gogne, l'élève  de  Fénelon  (1712),  il  meurt  lui-même  (1715)  en 
confessant  qu'il  a  trop  aifiié  la  guerre. 

Celte  seconde  périniic  marque  déjà  dans  les  loltres  un  com- 
mencement de  décadence  :  c'est  la  transition  entre  le  xvii' 
siècle  pur  et  le  xviir'-.  Nous  comptons  cependant  encore  de 
grands  écrivains  :  Ni  Haciiie,  ni  La  Fontaine,  ni  Bossuet  ni 
Fénelon,  ni  Bourdaloue  ne  sont  morts  :  presque  tous  ces  grands 
génies  voient  la  lin  du  siècle  ;  mais  l'âge  leur  a  fait  jierdre 
quelque  peu  de  leur  activité.  Massitton.  La  Ihancre.  Saint- 
Simon,  marquent  ce  passpge  d'un  siècleà  l'autre.  A  nos  grands 
poètes'  dramatiques  succèdent  leurs  disciples  et  imitateurs  : 
TUomus  Corneille,  l'radon,  Duché  de  Vanry,  Cavipistmn  ; 
pour  la  tragédie:  lioursanlt,  Dujresny,  Bnniii  et  /'alaprat, 
Diiitcoiirl  pour  la  cotnédie.  Seul  Hegnard  console  un  peu  par 
c  ■  v-jjf.f,-.  ,1,,  \^  porte  de  Molière. 
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1Y«  EPOQUE. 
Le  XVllI^  siècle,  l'ère  des  Philosophes. 

Aperçu  général.  —  On  a  appelé  avec  raison  le  XYIII-^ 
siècle  lère  des  philosophes  :  car  presque  tous  les  écrivains 
aspirèrent  à  ce  titre,  et  ce  fut  au  nom  de  la  philosophie  qu'ils 
dirigèrent,  en  l'égarant,  l'esprit  puhlie.  Une  violente  réaction 
s'opéra  ;i  la  mort  de  Louis  XIV.  Les  esprits,  lassés  de  se  plier 
au  joug  de  l'autorité,  prétendirent  s'émanciper.  Le  trône  et 
l'autel  furent  éhranlés  :  les  antiques  croyances  furent  battues 
en  brèche  au  nom  de  la  raison,  et  le  pouvoir  royal  au  nom  de 
la  liberté. 

Un  bruit  sourd  d'impiété  s'était  fait  entendre  dans  les  der- 
nières années  de  Louis  XIV.  Baijle  s'était  efforcé  de  propager 
son  dangereux  scepticisme,  et  l'on  avait  vu  se  former  autour 
de  Ninon  de  Lenclos  toute  une  société  de  libertins  et  d'épicu- 
riens. L'impiété  et  le  vice  durent  cependant  s'imposer  quelque 
contrainte  tant  que  vécut  le  grand  roi.  Mais  ils  jetèrent  bas 
leur  masque  sous  la  régence  du  duc  d'Orléans,  «  ce  fanfa- 
ron de  vices  »,  comme  l'avait  appelé  Louis  XIV,  et  sous  le 
règne  de  Louis  XV,  prince  corrompu  et  tout  entier  i'i  ses 
plaisirs.  Voltaire,  importa  d'Angleterre  le  scepticisme  irréli- 
gieux des  Bolingbroke,  des  Collins  et  des  Tindal;  il  se  fit  en 
France  le  porte-étendard  de  l'incrédulité,  et  vit  marcher  à  sa 
suite  J.-J.  Rovaseatt,  Diderot,  d'AUmbert,  d'Holbach,  Jm 
Metirie  et  la  légion  des  enexjclopédislcs,  tous  d'accord  pour 
renverser  le  christianisme.  Oubliant  les  admirables  progrès 
que  la  religion  chrétienne  avait  fait  faire  à  la  vraie  civilisation, 
ils  proclamèrent  qu'elle  ne  servait  plus  qu'à  entraver  la 
marche  de  l'humanilé,  qu'elle  avait  fait  son  temps,  quil 
fallait  revenir  à  la  religion  naturelle,  la  seule  que  reconnût  la 
droite  raison.  Non  contents  de  rejeter  le  dogme,  ils  séculari- 
sèrent la  morale.  Un  jour  l'Académie  elle-même  mit  au  con- 
cours un  Catéchisme  de  morale,  comme  si  la  morale  du 
catéchisme  enseignée  par  l'Eglise  ne  suffisait  plus  aux 
besoins  de  la  société.  L'incréJulitc  fit  des  progrès  d'autant 
plus  rapides,  qu'elle  était  propagée  avec  ar.leur  par  une 
nuée  d'écrivains,  et  faiblement  combatluo  par  les  prédica- 
teurs plus  occupés  à  développer  dans  un  style  académique 
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("liielques  lieux-communs  d'une  morale  quasi  séculière  quîi  dé- 
fenilie  le  dogme  menacé.  Le  pouvoir  lui-n)»''me,  trop  souvent 
complice  des  philosophes,  fermait  les  yeux  sur  la  dillusion 
des  mauvaises  doclrinos  ou  la  favorisait  sous  main.  D'irn-li- 
gieuse  la  philosophie  devint  nécessairement  sensualisle;  la 
ruine  des  monirs  suivit  bientôt  celle  des  croyances,  et  une 
grande  partie  de  la  nation  glissa  dans  la  boue  avant  de  glisser 
dans  le  sang. 

Les  écrivains  furent  nombreux  à  celle  époque  et  acquirent 
dans  l'Etat  une  grande  importance.  Protégés  dans  la  première 
moitié  du  siècle,  les  gens  de  lettres  protègent  dans  la  seconde  ; 
ils  marchent  de  pair  avec  les  gentilshommes;  ils  régnent  dans 
les  salons  (1)  ;  les  princes  eux-mêmes  s'honorent  d'enirer  en 
relation  avec  eux  et  de  se  faire  leurs  disciples  :  témoin  Fvc- 
dcvic  et  Voila  ire. 

Malgré  l'importance  que  se  donnent  les  gens  de  lettres,  le 
xviiie  siècle  est  néanmoins  en  décadence  sur  le  précédent, 
surtout  dans  la  poésie.  L'imagination  se  refroidit  ;  on  débile 
des  lieux-communs;  il  n'y  a  plus  ni  invention,  ni  originalité. 
La  poésie  le  plus  souvent  n'est  qu'un  jeu  d'esprit  ou  de  sen- 
timent, tanlôt  élégant,  tanlôl  licencieux  et  immoral.  Les  petits 
vers,  les  épigrammes,  les  légers  badinages  abondent,  mais 
l'inspiration  fait  défaut  :  elle  est  plus  factice  que  réelle  dans 
J.-R.  Rousseau  lui-même.  Au  théâtre,  ni  Voltaire  malgré  son 
talent,  ni  Crchillon,  ne  sont  capables  do  rivaliser  avec  Cor- 
veille  et  Rociiie,  pas  plus  que  Martiaux  et  Beaumarchais 
n'approchent  de  Molière. 

La  prose  fut  plus  tlorissanle  que  la  poésie  au  xviiie  siècle. 
Tkus  les   genres  littéraires  furent    cultivés,  plusieurs    même 

M)  Les  s.ilons  exercrrenl  au  xviii«  s  éole  uw  ;,'randc  influfince  sur  les 
lellres  cl  l'opinion  piiblicjiio.  Les  priniipnnx  furent:  l«  la  Cour  de  Sceaux  où 
réj;nait  (a  ilucliesse  du  Maine,  polile-lille  du  gnnd  Ciondé,  loiil  adonnée  au 
plaisir.  —  £»  Le  salon  plus  lionoito  île  M""  de  Limbcrt  (\\\\  av.iit  aiilanl  de 
répugnance  pour  l.i  cour  corrompue  du  fié^rent  que  AI""'  de  Ramliouillet  en 
avait  éprouvée  pour  celle  de  Henri  IV.  Il  élail  fréquenté  par  le  pré>ident 
Ilénaiilt.  le  marquis  de  Valincourl,  le  mar(|uis  d'Ar^'enscin,  le  comte  de  Saint- 
Aulaire,  l'abbé  de  Choisy,  Marivaux.  Fontenelle,  .M"'«  de  Cnylus,  etc.  —  3» 
Le  salon  de  il"'  Geoffrin  où  se  réunissaient  les  philosophes  et  les  encyc'opé- 
disles;  Diderot.  d'.AIenihert.  d'Holbach,  Thomas,  Marinoiit'l.  —  4»  Le  salon 
de  il"' du  Delfmt,  rue  Saint-Dominique,  fréquenté  par  Montesquieu,  Vol- 
taire, d'Aleiiihert.  Ce  dernier,  •mmcnant  avec  lui  ses  amis,  quitta  M""  du 
Deffant  et  s'all.-.cha  à  .U"'  de  /.'■.ijiinasie  qui  avait  ses  rcuoious  rue  Celle- 
c!ia.«se.  —  Enfin  le  salon  politique  de  Decker  où  M'"'  de  Stacl,  encore  toute 
eune  faisait  d-»j:i  admirer  son  esprit. 
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furonl  créés  ou  rorurcnl  un  celai  loul  nouveau.  Les  scimces 
firent  de  g ran ils  progrC'S,  et  la  plupart  des  savants,  coiiime 
d'AIcmljort,  Daubcnlon,  Jussieu,  Fourcro\ ,  Lavoisier,  Lalande, 
Buiïnn,  Laplace,  Cuvier,  Lacépùdc,  étaient  en  même  temps  des 
littérateurs  et  d'habi'es  écrivains.  Le  docteur  Quesnay  créa 
Vécononve  politique,  dans  laquelle  brilleront  après  lui  Condor- 
cet,  Condillac,  Turgot,  Raynal,  Necker,  Adam  Smith.  Outre 
Voltaire,  Diderot,  J.-J  Rousseau,  la  philosophie  compta 
parmi  ceux  qui  en  firent  une  étude  spéciale,  tielvétius,  Condil- 
lac, d'Holbach,  Cabanis.  Montesquieu  appliqua  la  philosophie 
aux  lois  et  en  pénétra  l'esprit.  L'histoire  fut  écrite  par  Hollin 
d'après  les  principes  du  siècle  précédent;  elle  devint  philo- 
sophique avec  Voltaire  et  Montesquieu.  Mably,  Fréret,  l'abbé 
Bartlié'emy,  les  Bénédictins,  furent  les  doctes  représentants  de 
Vérmiilion.  On  s'occupa  beaucoup  d'esthétique  et  de  critique 
/?7/t'VanT,  ce  qui  était  naturel  après  un  siècle  aussi  fertile  eu 
beaux  génies  que  l'avait  été  le  dix-septième  :  Le  Batteux, 
Grimm,  Hivaroi,  Chamfort,  Marmontel,  La  Harpe,  Mercier, 
Suard,  Geoffroy,  ont  laissé  dans  ce  genre  des  ouvrages  juste- 
ment estimés,  ^éloquence  de  la  chaire  compta,  à  part  Massil'on 
et  Bridai  no,  peu  de  prédicateurs  remarquables  :  ['éloquence  du 
barreau  fit  des  progrès  et  vit  briller  d'Aguesseau,  Tronchef, 
Porlalis,  Beaumarchais,  Lally  Tolendal  ;  \' éloquence  de  la  trihnve 
jeta  le  plus  vif  éclat  pendant  la  Bévolulion  :  Mirabeau,  Ver- 
gniauil,  Barnave,  Maury,  Danton,  acquirent  une  renommée 
comparable  à  celle  des  plus  grands  orateurs  de  Borne  et 
d'Athènes. 

Malgré  l'éclat  de  tant  de  noms  illustres,  la  décadence  des 
lettres  ne  se  fait  que  trop  sentir  au  xviiie  siècle.  Voltaire  lui- 
même  ne  cesse  d'en  gémir.  «  N'espérez  pas  rétablir  le  bon  goi'it, 
écrivait-il.  Nous  sommes  en  tout  dans  le  temps,  de  la  plus 
horrible  décadence.  Ah  !  quel  siècle!  quel  siècle  !  Kst-il  possible 
qu'on  soit  tombé  si  vile  du  siècle  de  Louis  XIV  dans  le  siècle 
dos  Ostrogolhs  1  »  W  ne  voit  dans  les  écrivains  les  plus  distin- 
gués de  l'époque,  que  «  de  pauvres  écoliers  du  siècle  de  Louis 
XIV,  infatigables  auteurs  do  pièces  médiocres,  grands  conq)o- 
sileurs  de  rions,  pesant  gravement  des  nmfs  de  mouches  dans 
des  balances  de  toiles  d'araignées.  » 

L'>s  défauts  les  plus  communs  aux  écrivains  du  xviiF  siècle 
sont  l'abus  de  l'esprit,  la  manie  deMisscrter,  le  paradoxe,  la 
déclamation,  la  froideur  et  la  sécheresse,  [i  esprit  domine  dans 
toutes  les  productions  littéraires.  »  Jamais  la  raison  n'a  eu 


*: 
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plus  d'ospril,  dil  encore  Voltaire  ;  jamais  il  n'y  eul  moins  de 
grands  lalenls.  )t  Col  esprit  dégénère  en  nn  badinage  qui,  au 
témoignage  de  Monlesi(uion,  semble  être  parvenu  k  former  le 
caracL're  général  de  la  nation  :  <■  on  badine  au  conseil,  on 
liadine  à  la  liHe  d'une  armée,  on  badine  avec;  un  ambassadeur.  •> 
Mais  si  l'on  a  de  l'esprit,  on  n'a  plus  d'âme  :  J.-J.  Rousseau  et 
Bernardin  de  Sainl-Fiorre  ont  seuls  assez  do  chaleur  pour 
enflammer  le  co-ur  et  l'imagination.  On  ad'ecte  cependant  une 
grande  sensibilité  :  la  réputation  d'homme  sensible  Halle  autant 
que  celle  d'honnélc  homme.  Le  théâtre  voit  paraître  la  comr'die 
Innnoijaule.  On  vante  les  douceurs  de  la  vie  j)astora'e,  l'agri- 
cuUure  est  en  honneur,  tous  les  cœurs  semblent  épris  des 
beautés  de  la  nature.  Le  siècle,  en  un  mot,  qui  devait  aboutir 
aux  drames  sanglants  de  la  guillotine,  fut  celui  qui  se  picpia 
le  plus  d'humanité  et  de  philanlhroj)ie.  Mais  on  sent  que  chez 
tous  ces  écrivains  philosophes  l'esprit  parle  beaucoup  plus  que 
le  cd'ur  :  ils  déclament  et  laissent  froid  le  lecteur. 

Le  siècle  de  l'esprit  devait  être  aussi  celui  de  la  conversation 
et  (les  suions  littéraires.  Les  femmes  se  passionnent  pour  les 
lettres  et  la  philosophie  ;  elles  ne  contribuent  pas  peu  à  assurer 
le  triomphe  de  Voltaire  et  de  Rousseau.  l'ropagées  par  les 
salons  autant  que  par  les  livres,  les  idées  françaises  pénètrent 
partout  en  Europe.  La  France  exerce  en  Angleterre,  en  Alle- 
n)agne,  en  Russie,  en  Ita'ie,  en  Kspagne.  une  souveraineté 
intellectuelle  si  absolue  que  la  lilléralure  propre  à  chacune 
de  ces  nations  est  arrêtée  dans  sa  marche  et  se  modèle  sur  la 
nnlro. 

re    SECTION-.    -    IPOÈTE3 


CHAPITRE  I". 

Grenres     «ii'veirs 

Voltaire  (lG;)'i-1778). 

i'  Sa  jeunesse  (l'JOi- 172,3).  —  Fi ançois  -  Marie 
Arouet,  selon  l'oiiinion  la  plus  probable,  naquit- non  à  Chàle- 
nay.  mais  ;\  Paris,  le  21  novpnd)re  15'.)l.  Son  père,  ancien 
notaire  au  Chàtelet,  et  sa  mère,  Marguerite  d'Aumarl,  étaient 
'-i-'inaires  du  Poitou.  L'abbé  de  Châleauneuf,  son  parrain,  fut 
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le  premier  maître  (rirréli5,'ion  du  jeune  Arouet,  qu'il  corrompit 
de  bonne  heure  en  l'introiluisnnt  dans  la  société  de  Ninon 
et  des  épicuriens  du  Temple.  A  dix  ans,  il  entra  au  Coilège 
Louis-le-Grand,  dirigé  par  les  Jésuites.  Il  eut  pour  professeurs 
les  P.  P.  Lejay  et  Force  ;  il  garda  de  leurs  leçons  le  meilleur 
souvenir,  surtout  de  celles  du  P.  Porée  :  «  Jamais  homme  ne 
rendit  l'étude  et  la  vertu  plus  aimables  »,  écrivait-il  plus  tard. 
Ses  succès  furent  brillants;  ses  vers  faisaient  déjà  du  bruit 
hors  du  collège.  Le  jeune  poète  dut  à  celte  gloire  précoce  un 
don  (le  2,000  fr.  que  lui  fit  Ninon,  pour  lui  permettre  d'acheter 
des  livres.  Malheureusement  ses  saillies  irréligieuses  ne  faisaient 
que  trop  pressentir  son  impiété  future.  Le  P.  Lejay  lui  prédit 
même  qu'il  serait  un  jour  le  porte-étendard  du  déisme  en 
France. 

Sorti  du  collège  k  dix  sept  ans,  Arouet  étudia  la  jurispru- 
dence ;  mais  loin  de  s'y  appliquer,  il  ne  s'occupa  que  de 
littérature,  et  commença  une  vie  de  plaisirs  que  rendaient 
facile  ses  relations  avec  le  Temple.  Son  père,  pour  l'éloigner 
de  Paris,  le  fit  partir  en  Hollande,  en  qualité  de  secrétaire  de 
notre  ambassadeur,  le  marquis  de  Chàteauneuf.  11  fut  presque 
aussitôt  renvoyé  en  France,  après  une  escapade.  Fnfernié 
malgré  lui  dans  une  étude  de  procureur,  il  continua  à  rimer. 
M.  de  Cmimrirlin  l'emmena  à  son  château  de  Saint-Ange, 
près  de  Fontainebleau  ;  les  récits  qu'il  entendit  de  la  bouche 
du  père  de  son  hôte,  lui  donnèrent  l'idée  de  composer  la 
Henriade  et  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Rentré  à  Paris,  il  ne 
tarda  pas  à  être  exilé  à  Sully-sur-Loire,  pour  des  vers  sati- 
riques publiés  contre  le  Régent.  Il  fut  enfermé  à  la  Bastille, 
l'année  suivante  (1717),  à  l'occasion  d'une  nouvelle  satire 
dirigée,  non  contre  Louis  XIV,  comme  on  l'a  dit  souvent, mais 
contre  le  duc  d'Orléans.  Il  travailla,  dans  sa  prison,  à  sa  tra- 
gédie iVOEdipe  et  h  son  poème  sur  la  Liiiue.  Rendu  à  la 
liberté  (1718)  et  présenté  au  Régent,  il  reçut  de  lui  un  don  de 
1,000  écus  :  «  Je  remercie  Votre  Altesse  de  se  charger  de  ma 
nourriture,  lui  dil-il,  mais  je  la  prie  de  ne  plus  se  charger  de 
mon  log'^ment.  » 

Ce  fut  k  celte  é[)oque  (lu'il  prit  le  nom  de  Voltaire,  emprunté 
h  une  terre  appartenant  à  sa  mère,  ou,  selon  une  autre  opinitui, 
anagramme  d'.Arouet  le  jeune  (Arouet  1.  j.)*-'C  succès  à'(l!ùh])(\ 
qui  parut  en  1718,  no  tarda  pas  ;\  illustrer  ce  nom  nouveau. 
Voltaire  se  vit  dès  lors  rechcrcln'  par  les  [.lus  grands  seigneurs, 
les  Venilùine,  les  Richelieu,  les  Sully,  les  Couti,  les  Villars,  les 
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Cauinaiiin.  La  forlunc  lui  arrivait  avec  les  honneurs.  Do 
riches  peasions,  la  succession  de  son  père,  le  produit  de  ses 
ouvrages,  d'heureuses  spéculations  commerciales  le  mirent 
dans  un  état  très  prospère,  l'u  incident  vint  trouhler  son 
bonheur.  A  la  suite  d'une  dispute  avec  le  chevalier  de  Rohan,  il 
fut  bùlunvc  par  les  gens  de  ce  seigneur.  Irrité  de  celle  oU'ensc, 
Voltaire  le  provot|ua  ou  duel.  Mais  la  faiiàlle  de  lîohan  ol)tint, 
par  son  crédit,  de  faire  enfermer  le  poêle  à  la  Bastille. 
Quelques  jours  après,  il  était  forcé  do  se  réfugier  en  Ang'e- 
terre  (1721)). 

"1°  Si-joni  EN  ÀNr.LETEr.nE  (1 720-1 7:2!)). —  Le  séjour  de  près 
de  trois  années  que  lit  Voltaire  en  Angleterre  fut  décisif  sur  la 
direction  de  sou  génie.  Il  vécut  î»  Londres  et  se  livra  avec 
arileur  ;\  l'étude  de  la  littérature  anglaise,  des  sciences,  el 
surtout  de  la  philosophie.  Lord  Bolitighrohc  qu'il  avait  connu 
en  France,  l'introduisit  dans  la  société  des  poètes  et  des  phi- 
losophes anglais  ;  il  y  rencontra  en  particulier  Pope,  Con- 
gi'ho,  Sirifl,  ClarLe,  le  disciple  et  l'admirateur  de  Newton. 
Voltaire  goûla  fort  la  liberté  de  penser  des  Anjjlais,  et  prit  au 
milieu  d'eux  l'amour  de  l'indépendance.  Tontes  ses  tendances 
au  scepticisme  se  forlitièrenl  au  contact  funeste  des  liol/inj- 
broke.  des  Collius  et  des  Tindal  :  il  puisa  dans  leurs  doctrines 
la  plupart  des  principes  irréligieux  qu'il  propagea  plus  tard  eu 
France. 

Ce  fut  pondant  son  séjour  en  Angleterre  que  Voltaire  pu- 
blia son  poème  de  la  Ligne,  qu'il  intitula  la  llenriade.  La 
souscription  qui  fut  ouverte  produisit  environ  150, UOO  fr.  A 
son  retour  en  France,  il  tit  paraître  successivement  plusieurs 
ouvrages  importants  :  la  tragédie  de  Bnitic-,  imitée  do 
Shakespeare,  et  qui  échoua  ;  —  Vlliston-e  de  Charles  XII 
(1731);  -^  Zaïre  (1732),  dont  le  succès  fut  éclatant;  —le 
Teinpk  du  goiit  ^1733),  qui  blessa  un  grand  nombre  d'Aca- 
démiciens et  ferma  pour  un  temps  à  l'auteur  les  portes  de 
l'Académie;  enlin  les  Lettres  phibsophniues  ou  Lettres  sur 
/<•«  .'iH^/ff/s  (1734),  dont  les  plus  importantes  roulent  sur  les 
diverses  sectes  do  la  religion  anglicane,  sur  le  Parlement, 
sur  le  gouvernement,  sur  le  commerce,  sur  Uacon,  Locke  et 
>'ev.  ton.  Toutes  ses  lettres  tendent  à  établir  la  supériorité  des 
Ang'ais  sur  les  Fra"n(;ais  et  prêchent  le  déisme.  Aussi  leur 
apparition  proluisit-ellc  un  véritable  scandale.  L?  l'arlement 
les  lit  brider  de  la  niain  du  bourreau  ;  le  libraire  Jorre  fut  mis 
à  la  Bastille,  et  l'auteur  lui-m 'me  fut  décrété  de  prise  de  corps. 
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Voltaire  se  réfu!,'ia  à  Cirey,  où  M'"e  du  Chàle'.el  lui  olfrit  un 
asile. 

30  Skjouu  a  CiUEY  (173il7l9).  —  Pour  plaire  à  M"'-  du 
Ciuiteh't  qui  aimait  les  sciences,  Voltaire  se  mit  à  les  étutliei- 
et  publia  uu  Essai  sur  la  mture  du  feu,  un  Traité  de  Mrla- 
plni-sique,  les  Elémenls  de  la  philo:;ophie  de  Newton.  Il  ne  né- 
gligeait cependant  pas  la  poésie.  11  acheva  la  Pticelle,  poJiiJ3 
licencieux  qui  faisait  les  délices  de^son  hôtesse.  11  composa  h 
la  m 'me  époque  Mahomet  (1741),  et  Mcrope  (17i;{)  qui  cul  le 
plus  grand  succès. 

Uiclielieu  qui  protégeait  Voltaire  lui  lit  savoir  que  l'occasiou 
était  favorable  pour  reparaître  à  la  cour.  Le  poite  vint  à 
Versailles  (I74i)  ;  il  obtint  par  ses  complaisances  la  charge 
d'hisloriogra[ih3  ordinaire  qu'il  revendit  bientôt  pour  60,OUO 
livres,  sans  en  perdre  le  titre  et  les  privilèges.  11  compoï^a 
pour  remercier  le  roi,  le  poème  sur  la  bataille  de  Fonteuoij  et 
le  Temple  de  la  Gloire,  dont  Louis  XV  était  le  héros  sous 
le  nom  de  Trajan.  Voltaire  put  enfin  poser  sa  candidature  ;\ 
l'Académie  ;  il  éprouva  une  vive  résistance,  el  se  vit  repoussé 
dans  cinq  élections  successives  ;  il  fut  néanmoins  reçu  le 
9  mai  17Vj. 

M"''  du  Chcàtelet  que  Voltaire  avait  introduite  à  la  cour 
perdit  des  sommes  considérables  «  au  jeu  de  la  reine.  «  Le 
mot  de  friponnerie  fut  prononcé;  Voltaire,  qui  avait  été 
eaten  lu,  s'enfuit  ave.-  son  Egérie  cl  se  relira  à  Sceaux  ou 
la  duchesse  du  Maine  tenait  une  petite  cour  frondeuse.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Lunéville,  où  résidait  Stanislas,  le  roi  détrôné 
de  Pologne.  A  la  mort  de  M"^^  du  Chàtelet  (1749),  il  revint  à 
Paris.  La  même  année,  le  roi  lui  relira  son  litre  d'historio- 
graphe. 

4'^  SÉJour.  E.\  PuussE  (1750-17o3).  —  Frédéric  n'élait 
encore  que  prince  royal  lorsque  avaient  commencé  ses  rela- 
tions avec  Voltaire.  11  linit  par  l'appeler  à  sa  cour  oii  se 
trouvaient  déjà  réunis  plusieurs  savants  français,  entre  autres 
Maupertuis,  Li  Mcttric  et  La  Bvaumelle.  Frédéric  lui 
donna  le  litre  de  chambellan  et  une  pension  de  20,009 
livres.  Voltaire  devait,  en  retour,  revoir  les  écrits  du  roi  el 
corri'Hir  ses  vers  français.  Son  séjour  à  la  cour  do  Prusse  ne 
fut  pas  longtem[)s  heureux.  Il  eut  de  fâcheux  dém''!és  avec 
La  Beaumclle  et  .Maupertuis.  Il  écrivit  contre  ce  dernier  une 
violente  diatribe,  le  Docteur  Ak'iLia  ;  mais  Fréiléric  11,  loin 
de  prendre   sou  parti,  la  lit  brûler  par  la  maiu  du  bourreau. 
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Mauperluis,  pour  se  venger,  avait  rapporté  au  roi  plusieurs 
paroles  blessantes,  dites  par  Voltaire  contre  Sa  Majesté,  entre 
autres  celle-ci,  en  parlant  de  ses  vers  :  •<  Ne  se  lassera-t-il  point 
de  m'envoyer  son  linge  sale  à  blanchir  ?  »  Ce  fut  d'abord  entre 
le  philosophe  et  le  roi  une  guerre  d'épigrammes  :  puis  ils 
en  vinrent  à  des  propos  aigres  et  violents.  Voltaire  résolut 
enfin  de  quitter  la  cour,,  et  demanda  un  congé  sous  prétexte 
d'aller  prendre  les  eaux  à  Plombières.  11  partit;  mais  arrivé 
à  Francfort,  il  se  vit  arrêté  par  le  résident  prussien,  le  baron 
Freytag  ;  il  ne  fut  rendu  à  la  liberté  qu  après  avoir  remis  à 
l'oflicicr,  sa  clef  de  chambellan,  tous  les  autograplies  du  roi, 
et  surtout  un  volume  de  poésies  que  Frédéric  l(Miail  à  ne  pas 
laisser  exposées  à  ses  indiscrétions. 

.'Jo  Skjoih  a  Fernev  (1703-1778).  —  Connaissant  ii^s  liisjio- 
sitions  peu  bienveillantes  de  Louis  W  h  son  égard,  Voltaire 
s'arr.Ha  en  A'sace,  j)asàa  quelque  temps  à  l'abbaye  de  Sénones, 
auprès  de  dom  Calm«t,  puis  se  ren  lit  ?i  Lyon  et  de  l.'i  eu 
Suisse.  Il  acheta  coup  sur  coup  les  Dciccs,  magnin(]uo  rési- 
dence d'été  située  dans  l'Htat  de  Genève,  et  le  cliAleau  de 
Aloiïviun,  dans  celui  de  Lausanne.  Trois  ans  après,  il  acquit 
les  terres  de  Tunr»cji  et  de  Fcrncii.  Il  lit  bienb'it  de  cette 
dernière  .son  séjour  habituel.  Le  patriarche  di'  Ferne\,  comme 
on  l'appelle,  mène  une  vie  princière  (1)  et  voit  se  former  autour 
de  lui  une  cour  nom!)reuse  de  gran  Is  seigneurs,  de  philoso- 
phes, d'hommes  de  lettres,  d'almirateurs  de  tous  genres.  Il 
règne  en  maître  dans  c«tte  proiiriélé  de  deux  lieues  d'étendue  ; 
il  établit  des  fabriques  d'éloifes  de  soie  et  des  manufaclnres 
d'horlogerie;  la  population  de  son  domaine  s'élève  de  oO  à 
1200  habitants.  Aussi  leur  fail-il  bâtir  une  église,  dans  la- 
quelle, au  grand  scandale  des  philosophes,  il  assiste  à  la 
messe  et  ne  manque  pas,  chaque  année,  de  faire  ses  Pâques, 
cedont.il  a  soin  de  tirer  un  certificat  en  bonne  forme.  Il 
sollicita  et  obtint  la  charge  de  Père  temporel  des  Capucins 
de  (iex,  qui  était  devenue  vacante  en  1770.  Ce  n'était  de  sa 
part  que  pure  hypocrisie  pour  se  mettre  à  couvert  des  pour- 


(^)  On  se  Iromperail  en  faisant  île  Vj'lair^  ui  drmKr.T'e,  un  ami  du  peuple. 
Pour  lui  •  la  canaille  ?:era  tuujours  la  canaille  «  ;  il  ne  s'en  nu-lc  pas  plus  que 
«  lie  ce  panvfp  peuple  (|ui  n'cslqii*  l-^  sol  pciiple  ".Il  a  le  ^'oùt  du  luxeel  de 
la  vie  arislocraticiuo.  Il  IHlte  les  firaiids  :  le  Kiyeat,  Mme  de  l'ojnpadnnr, 
Mme  du  Rarry,  le  roi  de  l'ru-ise  qu'il  fcliri'.e  de  nous  avoir  battus  à  Ki»sliai-li. 
Il  a-ipire  à  vivre  à  la  cour  de  Louis  XV,  couiiue  à  celle  de  IVédéric  et  de  .Stanislas.. 

ly 
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suites  (lu  clergé.  Car  pendant  ce  temps  il  pu])liait  la  Piicellc, 
dirigeait  l'œuvre  satanique  de  VEnajcIopcdie,  inondait  la 
France  des  plus  pernicieuses  doctrines,  multipliait  ses  attaques 
contre  l'Eglise,  et  se  donnait  pour  mission  d'écraser  l'Infâme  : 
c'était  Jésus-Christ  qu'il  désignait  ainsi. 

Go  Retouu  a  Paris,  sa  moiît  (1778).  —  Voltaire  revint  à 
Paris  pour  assister  à  la  représentation  de  sa  tragédie  à'Ircnc 
L'Académie,  la  Comédie  Française,  lui  envoyèrent  des  dépu- 
talions  ;  il  reçut  partout,  des  Grands  et  du  peuple,  le  plus 
magnifique  accueil.  Cependant  la  maladie  vint  aussi  le  visiter. 
Comme  il  ne  voulait  pas,  disait-il,  «  êfre  jeté  à  \A  voirie,  »  il 
fit  mander  l'abbé  Gaultier  et  déposa  entre  ses  mains  une  pro- 
fession de  foi  catholique  et  une  rétractation  regardée  comme 
insuffisante  par  l'archevêque  de  Paris.  Il  se  rétablit  et  put 
assister  à  la  représentation  d'Irène.  On  lui  mit  une  couronne 
de  laurier  sur  la  tête,  son  buste  fut  de  même  couronné  sur  la 
scène  ;  au  milieu  de  l'ovation  délirante  dont  il  était  l'objet, 
le  poète  s'écriait  :  «  Vous  voulez  donc  m'étoulTer  sous  les  roses 
et  me  faire  mourir  de  plaisir.  »  Ce  fut  son  dernier  triomphe. 
II  mourut  deux  mois  après,  dans  la  nuit  du  110  au  31  mai 
1778.  L'abbé  Gaultier  lut  écarté  du  lit  du  moribond.  Il  existe 
une  double  version  touchant  sa  fin.  Ses  amis  veulent  que  sa' 
mort  ait  été  douce.  Mais  d'autres,  s'appuyant  sur  les  témoi- 
gnages du  docteur  Tronchin,  prétendent  que  Voltaire  mourut 
dans  un  accès  de  rage  et  de  désespoir,  en  avalant  kes  excré- 
n)ents.  L'abbé  Mignot,  son  neveu,  fit  inhumer  son  corps  dans 
l'abbaye  de  Scellicres,  en  Champagne,  d'où  on  le  rapporta  en 
1791,  pour  le  déposer  au  Panthéon. 

Œuvres.  —  1°  Les  œuvres  poétiques  de  Voltaire  com- 
prennent : 

1°  Des  Poèmes  :  laHenriade,  la  Pucelle,  la  Bataille  de  Fon- 
tenoy  ; 

2oUi\  Gn.OD  NOMBRE  DE  TiUGÉDiES  :  OEdipe (lliS),  Brulus, 
Zaïre  (1732),  Alzire,  Mahomet  (il i\),  Méro^ic  {il ^3),  la  Mort 
de  César,  Sémf'ramis,  Nanine,  VOrpliclin  de  la  Chine,  Tan- 
crède,  Irène  (1778),  etc.  ; 

3°  Des  Epithes  et  des  Satires  :  Les  Discours  surrilomntc, 
imités  de  Pope  ;  la  Calomnie  et  la  Crépinade,  contre  J.-B. 
Housscau;le  Docteur  Ahalna,  contre  Maupertuis,  VEpllrc  à 
Uranie,  VEpUre  à  Horace. 

11°  En  prose  Voltaire  a  composé  : 
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1»  Des  ouvRA(iEs  iustoriuues  :  L'Histoire  de  Charles  XII 
(1731)  ;  —  Le  Siêcie  de  Louis  XIV  (1751)  ;  —  l'Histoire  de 
Pierre  le  Grand  (17o9)  ;  V Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des 
Nations  (1758)  ; 

2«  Des  ouvraoes  puiLOsoniiQUEs  et  scientifkjues  :  les 
Lettres  philosophiques ,  les  Eléments  de  la  philosophie  de 
Neu-ton,  le  Traité,  de  la  tolérance,  le  Dictionnaire  philoso- 
phique qui  renferme  la  plupart  des  articles  composés  pour  l'ii»- 
cyclopédie,  uq  grand  nombre  de  pamphlets  et  d'opuscules 
divers  ; 

3»  Des  Contes  et  ues  Romans  :  Zadirj,  Micromegas,  Can- 
dide, ctc  ; 

'i"  Le  Commentaire  sur  Corneille -^ 

'.')°  Un  grand  nombre  de  lettres. 

1»  L.\  Henriaoi-:  (1728).  —  Voltaire  conçut  Je  projet  de  la 
Henriade  en  entendant  M.  de  Caumartin  parler  de  Henri  IV. 
Il  composa  six  chants  ;\  la  Bastille.  Son  intention  était  d'ahorJ 
(le  dédier  son  poème  à  Louis  XV  et  de  le  publier  à  Paris  sous 
le  litre  de  la  Ligue  ;  mais  il  le  lit  paraître  en  Angleterre  et  le 
dédia  à  la  reine.  La  Henriade  circula  furtivement  en  France, 
ce  qui  en  augmenta  encore  lintérél. 

En  voici  le  plan  :  Henri  III,  chassé  de  Paris,  assiège  sa 
capitale.  Henri  de  Bourbon  passe  en  Angleterre  pour  réclamer 
l'appui  de  la  reine  Elisabeth  :  à  Jersey,  un  solitaire  lui  prédit 
qu'il  ne  sera  roi  qu'à  condition  d'abjurer  le  protestantisme. 
A  son  retour,  il  trouve  Henri  III  fortement  pressé  par 
les  Parisiens  ;  il  les  repousse  et  assure  la  victoire.  La  Dis- 
corde, secondée  par  la  Politique  et  le  Fanatisme,  ranime 
le  courage  de  Mayenne  et  arme  le  bras  de  Jacques  Clément, 
qui  va  assassiner  le  roi.  Henri  de  Bourbon  lui  succède  sous 
le  nom  de  Henri  IV.  Mais- la  Ligue  ne  vent  pas  le  reconnaître. 
Pendant  qu'il  donne  l'assaut,  saint  Louis  lui  apparaît  et  l'ar- 
rête. Henri  IV'  est  transporté  en  esprit  au  ciel  et  en  enfer. 
Pendant  ce  temps,  Mayenne  essuie  une  défaite.  Henri,  un 
moment  égaré  par  l'amour,  abjure  enfin  et  rentre  dans  sa 
capitale. 

La  IJenriade  eut  un  succès  prodigieux  en  Angleterre  et  en 
France.  On  crut  «  que  notre  langue  était  enlin  en  possession 
du  poème  épique  comme  des  autres  poésies.  »  Il  s'en  vendit 
rapidement  plus  de  300,000  exemplaires.  Aujourd'hui  cet 
engouement  est  bien  passé.  Un  reproche  à  ce  poème  son 
manque  d'unité  ;   Henri  III  est  le  héros  de  la  première  partie 
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et  Henri  IV  celui  de  la  seconde.  En  outre  ce  dernier  ne 
prend  pas  une  part  assez  grande  à  l'action.  Mais  le  défaut 
capital  de  \a,  //eurmiJe,  c'est  d'être  trop  artificielle;  c'est, 
dit  Villemain,  «  de  ressembler  à  tout  ce  qui  précédait,  et 
surtout  à  ÏEnéide,  d'avoir  une  tempête,  un  récit,  une  Ga- 
brielie  quittée  comme  Didon,  une  descente  aux  enfers,  un 
Elysée,  une  vue  anticipée  des  grandeurs  et  des  maux  de  la 
pairie.  »  La  Nenriadeesi  une  œuvre  froide,  et  cette  froideur 
augmente  encore  par  le  mélange  de  la  fiction  avec  l'histoire. 
Le  sujet  était  trop  récent  pour  permettre  d'y  introduire  le 
merveilleux  véritable;  Voltaire  essaya  d'y  remédier  en  fai- 
sant intervenir  les  personnages  allégoriques,  la  Discorde,  la 
Politique,  le  Fanatisme.  Mais  toutes  ces  machines  épiques 
produisent  peu  d'effet.  Ajoutons  que  les  personnages  réels 
eux-mêmes  ne  sont  pas  assez  vivants,  n'agissent  pas  assez. 
Le  poète  trace  parfois  de  beaux  portraits,  en  particulier  celui 
de  Guise  :  mais  il  eût  été  préférable  que  les  héros  se  fussent 
fait  connaître  eux-mêmes  par  leurs  actions,  comme  dans  Ho- 
mère. Malgré  ses  défauts  la  Eenricuh  renferme  de  grandes 
beautés  de  détail,  et  des  passages  brillants,  tels  que  l'assaut 
donné  aux  faubourgs  de  Paris,  l'apparition  de  saint  Louis,  la 
mort  de  Coligny,  le  portrait  de  l'Envie  et  de  la  Renommée.  En 
général,  malgré  des  négligences  et  des  tournures  prosaïques,  le 
style  est  élégant  et  facile.  Mais  quelques  beaux  passages  et  des 
vers  coulants  ne  suffisent  pas  pour  faire  de  la  Hcnriade  un  chef- 
d'œuvre.  L'inspiration,  comme  la  foi,  manquait  à  Voltaire.  H 
use  son  génie  à  prêcher  la  tolérance,  à  déclamer  contre  le  fana- 
tisme et  à  décrier  le  Saint-Siège. 

Voltaire  avait  cru  devenir  le  Virgile  de  la  France  en  donnant 
la  Ilenriade,  il  voulut  aussi  en  être  l'Arioste,  et  composa  la 
Pucelle.  Mais,  dit  un  critique,  «  on  lui  pardonne  moins  d'avoir 
ri  aux  dépens  de  Jeanne  d'Arc  qu'à  Pierre  Gauchon  de  l'avoir 
fait  brûler,  et  l'on  ne  présente  plus  la  Pucelle  que  comme  un 
poème  licencieux  et  impie,  comme  une  souillure  de  l'une  do  nos 
gloires  nationales.  » 

Théâtre  de  Voltaire.  —  1^  OEdipe  (1718).  —Voltaire 
débuta  h  vingt-quatre  ans,  en  donnant  au  théâtre  Œdipe, 
imité  de  VŒdipe-Roi  de  Sophocle.  Gelte  tragédie  eut  un  pro- 
digieux succès.  On  salua  dans  le  jeune  poète  l'héritier  et  le 
rival  de  Racine.  Personne,  en  effet,  depuis  la  mort  du  grand 
tragique  n'avait  fait  des  vers  aussi  harmonieux  et  aussi  cou- 
lants. Œdipe  renferme  des  beautés  de  premier  ordre.  On  admire 
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en  particulier  le  quatrième  acte,  si  bien  conduit  et  si  dramati- 
que. Mais  de  graves  d('^fauts  trahissent  l'inexpérience  d'un  jeune 
poète  à  son  début.  Voltaire,  pour  se  conformer  au  goût  du 
temps,  eut  tort  d'introduire  un  épisode  d'amour  dans  un  sujet 
qui  n'en  comportait  pas.  Philocliic,  amant  de  Jocasle  avant 
qu'elle  connût  Olv.Iipe,  remplit  les  trois  premiers  actes;  (Eih'pe 
ne  joue  le  principal  rôle  que  dans  les  deu\  derniers.  Non-seule- 
ment le  personnage  de  Philoctète  est  déplacé,  mais  de  plus  il 
rjmpt  l'unité  de  la  pièce.  F]n  résumé,  Voltaire,  malgré  son 
mérite,  reste  bien  inférieur  à  Sophocle  pour  la  conduite  sévère 
et  grandiose  de  la  tragédie  ainsi  que  pour  la  puissance  de  l'elVet 
dramatique.  Quelques  traits  décèlent  déjà  son  hostilité  contre 
la  religion.  Il  fait  dire  à  Jocaste  : 

«  Nos  prêtres  ne  sont  pas  ce  qu'un  vain  peupte  pense, 
»•  Notre  créJulilé  fait  toute  leur  science.  » 

«  Tout  dans  Œdipe,  dit  M.  H.  Martin,  révèle  la  lactique  à 
laquelle  Voltaire  doit  rester  lidèle  loute  sa  vie  :  attaquer  les 
prêtres  en  ménageant  les  rois.  » 

Zaike  (1732). —  Cette  belle  tragédie  est  un  épi.sode  des  Croi- 
sades. Zaire,  enlevée  dès  son  bas  âge  par  les  Musulmans  et 
élevée  dans  le  sérail,  ignore  qu'elle  est  née  de  parents  chrétiens. 
Cependant  un  chevalier,  Nércstan,  a  incliné  son  âme  vers  la 
religion  chrétienne  ;  puis  il  est  parti  pour  la  France,  en  lui 
promettant  de  lui  rapporter  sa  rançon.  Deux  ans  s'écoulent. 
Dans  l'intervalle,  Zaïre  se  fait  aimer  du  soudan  Orosmane.  Il 
est  sur  le  point  de  l'épouser  lorsque  Nérestan  lui  apporte  la 
rançon  de  dix  chrétiens  et  de  Zaïre  elle  nuMue.  Orosmane  lui 
accorde  la  liberté  de  cent  chrétiens,  mais  Zaïre  sera  son  épouse. 
Celle-ci  cependant,  pour  témoigner  sa  reconnaissance  envers 
Nérestan,  obtient  du  soudan  la  liberté  de  l.miijnan,  dernier 
descendant  des  rois  de  Jérusalem.  Lusignan  reconnaît  en  Néres- 
tan et  en  Zaïre  son  fi!s  et  sa  fille,  enlevés  par  les  Musulmans. 
Dans  le  plus  pathétique  langage,  il  conjure  Zaïre  d'être  fidèle 
au  Dieu  de  ses  pères.  Zaïre  lui  promet  de  se  faire  chrétienne. 
Mais  bientôt  Orosmane  vient  la  prendre  pour  la  conduire  à  la 
mosquée  et  l'épouser  ;  Zaïre  s'enfuit.  Une  lettre  saisie  fait  croire 
à  Orosmane  qu'elle  s'est  laissé  séduire  par  Nérestan  II  la  poi- 
gnarde dans  un  accès  de  jalousie.  Mais  il  apprend  bientôt  que 
Nérestan  est  le  frère  de  Zaïre  ;  désespéré  de  lui  avoir  donné  la 
mort,  il  se  tue  lui-même  près  du  corps  de  l'infortunée. 

Voltaire  a  pris  dans  Y  Othello  de  Shakespeare  l'idée  du  per- 
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sonnage  (ïOiosmane,  Inanl  par  ja'ousic  Zaïre  qu'il  aime  et  dont 
il  est  aimé.  Cette  tragédie,  malgré  le  scepticisme  du  poète, 
emprunte  ;\  la  religion  et  au  souvenir  des  Croisades  ses  plus 
grandes  beautés.  Elle  fut  d'ailleurs  une  heureuse  innovation  ; 
le  succès  qu'elle  obtint  montra  quel  parti  on  pouvait  tirer  des 
sujets  nationaux  et  chrétiens.  Mais  Voltaire  ne  songeait  qu'à 
combattre  celle  même  religion  qui  venait  de  lui  assurer  un  si 
beau  triomphe.  Son  dessein  était  de  montrer  que  la  religion 
seule  avait  fait  le  malheur  de  Zaïre. 

Miîuoi'E  (1743).  —  Le  sujet  de  Mérope  avait  été  traité 
par  Euripide,  dont  la  pièce,  intitulée  Cresphonte,  est  perdue. 
Voltaire  s'est  principalement  inspiré  de  la  Mérope  de  Majfci 
(Cf.  Litt.  italienne,  p.  47).  —  Cresphonte,  roi  de  Messène, 
a  été  assassiné  avec  deux  de  ses  fils;  le  troisième,  Erjïstlie, 
a  été  sauvé  par  Nnrbas  qui  l'a  emporté  dans  une  contrée 
étrangère.  Merope,  veuve  de  Cresphonte,  attend  le  retour 
d'Egisthe  ;  car  le  peuple  veut  élire  un  roi  et  hésite  entre  Ahh-ope 
elle-même  et  Polyphonie,  l'assassin  ignoré  de  Cresphonte. 
Polyphonie  a  envoyé  des  meurtriers,  chargés  de  tuer  Egisllie  à 
son  retour.  Bientôt  on  amène  devant  Mérope  un  jeune  homme, 
qui  l'intéresse  vivement  malgré  le  meurtre  dont  on  l'accuse. 
Soudain  elle  apprend  qu'Egislhe  a  été  assassiné,  c'est  ce  jeune 
inconnu  qui  l'a  tué.  Mérope,  égarée  par  sa  douleur,  veut 
frapper  elle-mÎMne  le  coupable.  Déjà  elle  lève  la  main  ;  Narbas 
survient  et  lui  révèle  que  celui  qu'elle  prend  pour  le  meurtrier  1 
d'Egisthe,  est  Egislhe  lui-même  ;  qu'elle  va  immoler  son  fils. 
Mérope  ne  songe  plus  dès  lors  qu'à  le  sauver.  Mais  Polyphonie 
réclame  sa  mort.  Vous  ne  le  tuerez  pas,  s'écrie  la  malheureuse 
mère  éplorée,  «  c'est  mon  lîls  !  »  Le  tyran  consent  à  épargner 
la  vie  d'Egisthe,  mais  à  la  condition  que  Mérope  accepte  sa 
main.  IJientôl  on  se  rend  au  tenqile,  Egislhe  doit  jurer  Jidélilé 
au  meurtrier  de  son  père  ;  mais  soudain  il  s'élance,  saisit  la 
liache  du  sacrificateur  et  en  frappe  Polyphonie  qui  expire  ; 
Egislhe  est  proclamé  roi. 

Celle  tragédie  est  le  clief-d'd'uvre  de  Voltaire  ;  c'est  la  pièce 
oi'i  il  s'est  le  plus  rapproché  du  génie  antique.  Mérope,  sur  le 
point  d'égorger  son  propre  lils  dont  elle  croit  venger  la  mort, 
oiïre  une  situation  très  dramati(|ae  ;  Voltaire  en  a  su  tirer  un 
abile  parti.  Le  nVe  de  il/eVo/j^,  malgré  une  certaine  monotonie, 
nous  intéresse  vivement  :  connue  Andromnque,  elle  veut  rester 
fidèle  à  Cresphonte,  son  premier  époux,  et,  connnc  elle  encore, 
elle  doit  accepter  la  main  de  Polyphonie  ou   voir  mourir  soa 
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fils.  L'amour  maternel  l'inspire,  et  lui  arrache  parfois  des 
clans  qui  partent  véritablement  du  cœur.  Si  ce  n'est  pas  une 
création  vraiment  grande  et  originale,  c'est  du  moins  une 
admirable  esquisse.  —  On  doit  cependant  signaler  dans  cette 
tragédie  plusieurs  défauts.  On  s'expli({iie  difficilement  que 
Polyphonte  passe,  pendant  quînze  ans,  jjour  le  vengeur  du  roi 
qu'il  a  assassiné.  On  ne  s'explique  pas  mieux  comment  Kgisthe 
est  pris  pour  son  propre  meurtrier.  Si  grande  que  soit  dans 
Mérope  la  soif  de  la  vengeance,  elle  dépasse  toutes  les  limites 
en  voulant  tuer  de  sa  main  l'assassin  de  son  fils.  La  pièce  tout 
entière  repose  sur  ces  invraisemblances.  En  outre,  l'intérêt 
n'est  pas  progressif;  le  danger  ([ue  court  Kgistlie  d'être  tué  par 
sa  mère  émeut  tellement  le  spectateur,  qu'il  devient  presque 
Insensible  au  second  péril  où  il  le  voit  d'être  mis  ;\  mort  par 
Polyphonie. 

Jugement  sur   le  théâtre    de  Voltaire  —  Deux 

choses  distinguent  le  théâtre  de  Voltaire,  la  mise  en  scène  el  le 
caractcre  pliibsophique  de  ses  tragédies. 

1»  Innovation-  de  Voltmiie  :  La  Misk  kn  Sckne.  —  «  J'ai 
toujours  pensé,  disait  Voltaire,  qu'un  heureux  et  adroit 
mélange  de  l'action  qui  règne  sur  le  théâtre  de  Londres  et  de 
Madrid,  avec  la  sagesse,  l'élégance,  la  noblesse,  la  décence  du 
nôtre,  pourrait  produire  quelque  chose  de  parfait.  »  Il  essaya 
donc  (le  combiner  la  tragédie  française  avec  le  drame  do 
Shakespeare  et  de  Calderon.  H  se  montra  toutefois  le  disciple 
de  Racine  ;  il  suivit  les  mêmes  règles,  observa  les  mêmes  con- 
venances dramatiques  ;  il  laissa  à  Shakespeare  toutes  les  har- 
diesses et  toutes  les  grossièretés  qui  auraient  choqué  notre 
goût  délicat.  Mais  îi  l'exemple  du  poète  anglais,  il  s'efforça  de 
relever  ses  tragédies  par  une  mise  c»  scène  plus  frappante.  Il 
voulut  plaire  aux  yeux  par  la  richesse  du  costume,  l'appareil 
éclatant  des  décorset  la  pompe  du  spectacle  ;  en  même  temps, 
il  multiplia  les  coups  de  Ihêàfre,  donna  à  l'action  une  marche 
plus  rapide  et  ne  négligea  rien  pour  la  rendre  patliélique.  Mais 
la  tragédie  de  Voltaire  perd  en  profondeur  ce  qu'elle  gagne  en 
éclat  extérieur.  Il  est  hien  inférieur  à  Corneille  et  h  Hacine 
pour  la  science  du  cœur  bnmain,  l'analyse  des  passions  et  la 
peinture  des  caractères.  Voltaire  ébloui^,  mais  il  n'émeut  pas 
profondément  ;  il  vise  à  l'ell'et  théâtral  ;  il  est  même  liabile  à  le 
produire,  mais  il  ne  sait  pas  faire  parler  la  passion.  Aussi 
autant  les  tragédies  de  Corneille  et  de  Uacine  gagnent  à  la  lec- 
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tiire,  autant  celles  de  Voltaire  perdent  au  contraire,  parce 
qu'eiios  oui  itcsoin  du  prestige  do  la  re[)résentation. 

Voltaire  fut  mieux  inspiré  en  élargissant  le  cercle  élroil  de 
la  fraiïédie  classique.  Non  content  d'emprunter  des  sujets  à 
l'antiquité  grecque  ou  latine,  il  en  puisa  dans  l'histoire  soit  du 
moyen  Age,  soit  des  temps  modernes.  A  côté  d'Œdipo,  de 
Mérojie,  de  Sémiramis  et  de  Brutus,  nous  trouvons  dans  ses 
(f'uvres:  Za'irc  et  Tancrède,  Alzire,  Mahomet,  l' Orphelin  de  la 
Chine.  Il  a  mis  à  contribution  l'Orient  et  l'Occident.  Souvent 
dans  la  môme  pii'ice,  comme  dans  Zaïre  et  dans  Alzire,  il  intro- 
duit des  représentants  de  dill'érenls  peuples  :  la  diversité  de 
leurs  costumes  et  le  contraste  de  leurs  mœurs  accroissent  l'effet 
dramatique. 

2o     C.VUACTÈRR     l'IIILOSOPHIQrR     DE     LA     TnAG.ÎDIE    DE    VoT,- 

TAïuE.  —  Cg  poète  se  sert  du  théâtre  comme  d'une  chaire 
pour  philosopher  et  dogmatiser.  Chacune  de  ses  tragédies  est 
une  thèse  qu'il  soutient  soit  en  faveur  de  l'humanité  et  de  la 
liherlé,  soit  contre  le  fanatisme  et  la  superstition,  ou  ce  qu'il 
nomme  ainsi.  Il  suffit  de  lire  Ahtre,  Brutus  et  Mahoiml 
pour  s'en  convaincre.  Jous  ses  personnages  sont  des  philo- 
sophes, qui  viennent  tour  à  tour  déhiler  leurs  maximes  hu- 
manitaires ou  religieuses.  De  lii,  trop  souvent,  leur  ton  sen- 
tencieux et  (lécîamatoire  :  de  là  aussi  la  froideur  qui  rùgne 
dans  la  plupart  des  tragédies  de  Voltaire,  malgré  ses  efforts 
pour  les  rendre  pathétiques.  Que  ses  personnages  soient  his- 
toriques, comme  Céntr,  Ckcron.  Mahomet,  ou  fictifs  comme 
Gusman  et  Orosmanc,  tous  manquent  de  vérité  ;  au  lieu  d'être 
des  hommes  de  leur  temps  et  de  leurs  pays,  ce  sont  des  phi- 
losophes du  Nviiic  siècle,  des  révolutionnaires  avant  la  Révo- 
lution. Voltaire  s'incarne  en  chacun  d'eux,  leur  prête  ses 
maximes  et  ses  théories. 

Voltaire  a  une  certaine  resscmhlance  avec  Ewipide.  Il 
fut  inférieur  à  Corneille  et  h  Racine,  comme  Euripide  îi 
Eschyle  et  à  Sophocle.  Comme  Euripide  aussi,  il  fut  nova- 
teur, multiplia  les  coups  de  théâtre,  visa  au  pathétique  et 
s'appliqua  à  séduire  les  yeux  par  l'éclat  de  la  mise  en  scène. 
Enlin,  comme  Euripide,  Voltaire  lit  monter  la  philosophie  sur 
le  théâtre.  L'un  et  l'autre  rabaissèrent  la  tragédie  et  précipi- 
tèrent sa  décadence»  sous  le  rapport  de  l'art  comme  sous 
celui  de  la  moraio.  On  trouve  de  l'analogie  jusque  dans  les 
qualités  et  les  défauts  de  leur  style.  Tous  deux  ont  le  st>le 
coulant,    élégant,   fa.-ilc  :    mais   Voltaire  n'a   pas  plus  l'har- 
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monie,  l'ampleur,  la  noblesse  de  Racine,  qu'Euripide  la 
majesté  et  le  ton  toujours  soutenu  de  Sophocle.  Quoique 
brillante,  la  langue  de  Voltaire  est  souvent  incorrecte;  il 
néglige  la  rime,  ne  se  donne  pas  la  peine  de  chercher  le  mot 
propre,  et  remplit  son  vers  de  périphrases  ou  d'épilhctes  qui 
I  affaiblissent. 

Voltaire  historien.  —  Comme  Bossuet  et  Montesquieu, 
Voltaire  appliqua  la  philosophie  ;i  l'histoire.  Il  lit  faire  à  cette 
science  des  progrès  incontestables,  en  s'éludiant  ;\  pénétrer 
dans  la  vie  intime  des  peuples,  à  suivre  la  marche  des  idées 
et  les  progrès  de  la  civilisation.  Loin  de  se  borner  à  raconter 
les  faits  de  l'ordre  politique,  il  peignit  les  md'urs,  les  coutu- 
mes, et  lit  le  tableau  des  lettres  et  des  aris.  Il  s'elfon-a  eu 
même  temps  de  dramatiser  son  récit.  «  Il  faut,  dit-il,  dans 
une  histoire  comme  dans  une  pièce  de  thoàlre>  une  exposi- 
tion, un  nœud  et  un  dénouement.  Jusqu'ici,  ajoule-t-il,  on 
n'a  fait  que  l'histoire  des  rois,  maison  n'a  point  fait  celle  de 
la  nation.  Il  semble  que,  pendant  quatorze  cents  ans,  il  n'y 
ait  eu  dans  les  Gaules  (jue  des  rois,  des  ministres  et  des  géné- 
raux ;  mais  nos  nid-urs,  nos  lois,  nos  coutumes,  notre  esprit, 
ne  sont-ils  donc  rien  ?  »  La  méthode  historique  de  Voltaire 
élait  excellente.  Il  est  regrettable  (]ue  sa  haine  du  christianisme 
1  ait  aveuglé,  au  point  de  méconnaître  la  part  considérable  (|u'a 
eue  l'Eglise  au  bonheur  et  c\  la  civilisation  des  peuples.  Car 
Voltaire,  selon  l'expression  de  Montesquieu,  <•  n'écrit  que  pour 
son  couvent,  »  c'est  ;'i-d ire  pour  le  clan  des  phi!oso[ihes  qui 
partagent  ses  aveugles  préjugés. 

Les  trois  principaux  ouvrages  historiques  de  Voltaire  sont 
l Histoire  de  Charles  XII,  l'Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des 
nations,  le  Siècle  de  Louis  A7K. 

Histoihe  de  Chaules  XII  (1731).  —  Celte  Histoire,  qui 
tient  du  roman  par  le  caractère  du  héros  et  la  singularité  des 
fails,  est  un  chef-d'œuvre  de  narration  vive,  animée,  pré- 
cise. Elle  ne  manque  pas  d'ailleurs  d'exactitude.  VoUaire 
s'était  informé  avec  soin  des  événements  qu'il  raconte,  auprès 
du  chevalier  Dessaleurs,  qui  avait  longlemps  accompagné 
l'aventureux  roi  de  Suède  dans  ses  expéditions;  en  somme, 
on  n'a  pu  relever  qu'un  petit  nombre  d'erreurs  dans  cet  in- 
croyable récit.  Le  style  de  Voltaire  s'accorde  merveilleusement 
avec  le  caractère  impétueux  du  héros  :  tout  est  net,  précis  ; 
on  voit  les  hommes  agir,  les  événemerits  sont  expliqués  par  le 
récit  :  c'est  l'élégante  rapidité  de  César.  Voltaire  joint  la  des- 
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criplion  des  lieux  au  récit  des  faits  ;  il  décrit  admirablement 
le  climat  de  la  SuèJe,  les  plaines  de  la  Pologne  et  les  forêts  de 
l'Ukraine.  Napoléon  I'-''  aurait  désiré  cependant  une  topographie 
plus  exacte. 

2°  Essai  sru  les  mofa'rs  et  l'esprit  des  nations  (17o6). 
—  C'est  principalement  dans  cet  ouvrage  que  Voltaire  ex- 
pose ses  vues  philosophiques.  Bossuel  avait  poussé  son 
Histoire  universelle  jusqu'à  Charlemagne,  Voltaire  part  de 
cette  époque  ;  mais  il  est  plutôt  le  contradicteur  que  le  con- 
tinuateur de  Tévèque  de  Meaux.  Bossuet  avait  vu  parlout  la 
main  de  la  Providence  dans  les  événements  de  l'histoire, 
Voltaire  ne  veut  la  voir  nulle  part.  Il  méconnaît  l'action  de 
l'Eglise  dans  la  formation  des  nations  modernes.  A  ses 
ypux,  la  religion  chrétienne  est  le  symbole  et  la  cause  de  la 
barbarie  du  moyen  âge  «  Voltaire,  dit  M.  Demogeot  déclare 
que  l'histoire  des  premiers  siècles  de  notre  ère  ne  mérite  pas 
plus  d'être  écrite  que  celle  des  ours  et  des  loups.  Dès  lors  l'his- 
torien descend  de  son  rôle  de  juge  à  celui  d'écrivain  satirique. 
Il  méconnaît  toute  l'époque  si  féconde  et  si  originale  de  la 
féodalité  ;  il  ne  se  relève  qu'avec  la  Renaissance,  et  ne  retrouve 
qu'au  xvje  siècle  toute  la  vérité  et  toute  l'éloquence  de  son 
exposition.  » 

3'J  Le  Siècle  de  Louis  XIV   (17o2).  —  1"  Le  But  et  le 
Pl.\n.  —  Pendant  que  Voltaire  tentait,  dans  son  Essai,  de 
faire  l'histoire  de  l'esprit  humain   chez  tous  les  peuples,  il 
entreprenait,  dans  le  Siècle  de  Louis  A/ F,  de  tracer  le  tableau 
de  la  civilisation  chez  une  seule  nation  et  à  l'une  des  époques 
les  plus  brillantes  de  l'humanité.  «  Ce  n'est  pas  seulement  la 
vie  de  Louis  XIV  qu'on  prétend  écrire,  dit-il,  on  se  propose  i 
un  plus  grand  objet.  On  veut  essayer  de  peindre  h  la  postérité 
non  les  actions  d'un  seul  homme,  mais  l'esprit  des  hommes 
dans  le   siècle  le  plus  éclairé.  »    Son  ouvrage  compte  trente- 
neuf  chapitres.  Les  vingt-quatre  premiers  renferment  Vltisloire  , 
extérieure   du   siècle  de  Louis  A7V' ;  l'état  de  l'Europe  avant  I 
Louis  XIV,  la  minorité  da  roi,  la  Fronde,  l'élat  de  la  France  * 
à  la  mort  de  Mazarin,  le  gouvernement  personnel  du  roi,  la 
conquête  de  la  Flandre  et  de  la  Franche-Comié,  la  guerre  de 
Hollande,  l'embrasement  du  Palalinat,  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'p]spagne,  la  victoire  de  Villars  :\  Denain,  enfin  l'état 
de    l'Europe   depuis  le  traité  d'Utrecht  jusqu'à,  la   mort  de 
Louis   XIV.  Les  quinze  derniers  chapiires   renferment   Vhis- 
toire  intérieure  dit,  siècle  de  Louis  XIV  ;  ils  traitent  des  parti- 


<  iilaritoîs  et  îles  anecdotes  ;  de  la  justice,  des  lois,  de  la  disci- 
pline militaire,  du  conmierce,  de  la  marine  et  de  ce  qui  lient 
au  gouvernement  intérieur  ;  des  linances  ;  puis  des  sciences, 
des  arts  et  des  lettres  en  France  et  en  Europe  ;  enfin  des  af- 
faires ecclésiastiques,  de  la  Régale  et  de  l' Assemblée  de  168:2, 
(le  la  révocation  de  l'EJit  de  Nantes,  du  Jansénisme  et  du 
Ouiélisme,  de  l'introduction  du  christianisme  eu  Chine. 

2'  DÉFAUTS.  —  Voltaire  travailla  pendant  vingt  ans  à  la 
■omposilion  de  cet  ouvrage  (1732-1752).  Non  seulement  il 
itnsulta  M.  de  Caumarlin  et  les  autres  survivants  du  grand 
,-ièclc,  mais  il  compulsa  une  foule  de  mémoires,  ceux  de 
i>angeau,  ceux  de  Villars,  peut-être  mc'ine  ceux  de  Saint- 
Simon  ;  enfin  il  ne  négligea  rien  pour  connaître  la  vérité. 
On  l'accuse  néanmoins  de  s'être  fait  le  pdni'tjiiriatc  de  Louis 
XIV,  «  d'avoir  ell'acé  les  oniltres  du  tableau,  et  à  peine  écouté 
les  rumeurs  des  mécontents.  »  Ils  étaient  nomlirtîux  cepen- 
dant, car  la  réaction  qui  s'opéra  après  la  mort  du  grand  roi 
fut  très  violente  et  injurieuse  à  sa  mémoire.  Peut-être  Voltaire 
a-t-il  senti  le  l)Csoin  do  réagir  contre  ce  courant  d'opinion 
hostile.  Toujours  ost-il  que  «  son  admiration,  dit  Villemain. 
\a  jusqu'à  la  complaisance.  On  voit  que  son  co'urest  gagné  à 
lotte  époque  de  l'éloquence,  des  beaux  vers,  des  palais  superbes 
ride  la  société  polie.  »  —  Toutefois  on  pardonne  volontiers  à 
Voltaire  cet  excès  d'enthousiasme  pour  un  grand  siècle.  Ce 
qu'on  lui  pardonne  moins,  c'est  de  n'avoir  pas  compris  ce  qui 
taisait  l'Ame  de  ce  siècle,  l'esprit  religieux.  «  Voltaire,  dit 
Xisard.  a  connu  les  forces  de  ce  siècle,  il  n'a  pas  connu  son 
l'ur.  Ce  co'ur,  c'est  la  morale  chrétienne,  acceptée  à  la  fois 
nmme  science  de  l'homme  et  comme  règle  de  mo-urs.  »  Il 
contient  cependant  sa  haine  habituelle  contre  l'Eglise  ;  il  se 
montre  beaucoup  moins  hostile  envers  elle  dans  cet  ouvrage 
\w  dans  les  autres.  Ses  préventions  repariissent  néanmoins 
,uan{l  il  traite  des  atTaires  ecclésiastiques,  qu'il  juge  d'ailleurs 
tort  ma!. 

Mais  le  principal  défaut  du  Siècle  de  Louis  XIV  tient  au 
phin  suivi  par  l'auteur.  Voltaire  a  eu  tort  de  séparer  l'histoire 
'•^s  guerres  de  celle  du  gouvernement  intérieur,  car  le  plus 
'uvent  elles  s'expliquent  l'une  par  l'autre.  Les  guerres,  par 
\emple,  ne  se  comprennent  pas  bien  sans  les  finances.  Pour 
;'His  faire  saisir  la  poîiliijue  extérieure  de  Louis  XIV,  il  eut 
fallu  nous  peindre  son  caractère  absolu,  nous  le  montrer  en- 
trant au  Parlement,  tout  botté  et  le  fouet  à  la  main  ;  et  ce  fait 
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qui  annonce  l'action  personnelle  du  roi  dans  son  goiivorne- 
nieul,  est  rejeté  parmi  les  anecdotes.  <■  La  vérité,  comme  l'in- 
térêt, dit  Vi'.leiiuin,  aurait  gagné  à  un  récit  moins  morcelé. 
Les  fêtes  se  seraient  mêlées  aux  guerres,  les  lois  aux  conquêtes, 
la  religion  aux  intrigues  de  cour,  et  les  lettres  à  tout.  On  au- 
rait suivi  sous  toutes  les  formes  à  la  fois,  la  grandeur  crois- 
sante du  souverain  et  de  la  nation  ;  puis  leur  déclin  et  leur 
dernier  effort.  On  s'étonne  que  Voltaire,  qui  voulait,  dans 
riiistoire,  une  exposition,  uq  nœud  et  un  dénouement,  couime 
dans  une  Iragôdic,  n'ait  pas  saisi  ce  plan  si  dramatique  et  si 
simple  que  lui  oîTrail  la  suite  même  des  faits.  »  En  somme,  le 
Siècle  de  Lonii  XIV  n'a  pas  (le  conclusion  :  il  se  termine  par 
les  affaires  religieuses  de  la  Chine,  et  par  une  plaisanterie  sur 
des  croix  apparues  dans  l'air.  Mais  l'on  ne  sait  ni  comment 
apprécier  l'œuvre  du  grand  roi,  ni  quel  était  alors  l'état  de  la 
France,  ni  quels  changements  allaient  s'opérer  à  la  suite  du 
revirement  de  l'opinion  publique.  Voltaire  manque  de  vue  d'en- 
semble et  de  profondeur. 

3°  Qu.VLiTÉs.  —  Le  Siècle  de  Louis  X[V,  malgré  ses  défauts, 
doit  être  considéré  comme  un  de  nos  meilleurs  ouvrages  histo- 
riques. Ce  qui  fait  le  mérite  et  l'originalité  de  Voltaire,  c'est 
de  nous  avoir  présenté  le  tableau  du  grand  siècle  étudié  sous 
ses  divers  aspects  ;  peut-être  portera-l-on  plus  de  critique  dans 
ce  sujet,  mais  on  ne  montrera  pas  mieux  le  génie  de  celle 
société,  la  plus  éclairée  et  la  plus  polie.  L'historien  s'est  efforcé 
d'apporter  une  exactitude,  une  impartialité,  une  gravité  plus 
grandes  que  dans  ses  autres  ouvrages,  et  il  faut  lui  en  savoir 
gré.  Mais  ce  que  l'on  doit  admirer  surtout,  c'est  la  clarté  du 
récit,  l'élégance  et  la  parfaite  convenance  du  style.  La  narra- 
tion est  vive,  animée,  pilloresipie  :  il  rend  sensible  tout  ce  ([u'il 
raconte.  On  ne  se  lassera  jamais  de  lire  le  récit  de  la  Bataille 
de  Rocroy,  modèle  de  narration  historique,  comme  celui  (ju'en 
a  fait  Bûssuet  est  un  chef-d'œuvre  de  narration  oratoire.  Ou 
aime  aussi  à  comparer  le  portrait  que  Voltaire  trace  ûncard/nal 
de  Retz  avec  celui  que  l'on  trouve  dans  l'Oraison  funèbre  do 
Le  Teliier. 

Le  réveil  de  la  France  au  lendemain  de  la  Fronde,  la  guerre 
de  Hollande  sont  des  ré.'its  pleins  d'intérêt.  Les  anecdotes  nous 
offrent  une  foule  de  traits  piquants;  les  chapitres  sur  les  lellros 
et  les  arts  renferment  des  jugements  excellcnls  sur  les  beaux 
génies  ilu  siècle.  Aucun  ouvrage,  en  un  mot,  ne  juslille  mieux 
celte  opinion  de  (Jllialcaubriand  sur  Voltaire  :  «  Il  ne  lui  man- 
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que  que  la  gravité,  et  malgré  ses  imperfeelions.  c'est  peul-iHre 
encore,  après  lîossuet,  li^  premier  historien  t'c  France.  « 

Correspondance  de  Voltaire.  —  La  correspondance 
de  Voltaire  est  immense.  Il  reste  de  lui  près  de  10,000  lettres, 
adressées  à  plus  de  tiOO  correspondants,  appartenant  ;\  toutes 
les  conditions  et  à  toutes  les  classes  de  la  société,  rois,  princes, 
grands  seigneurs,  philosophes,  hommes  de  lettres,  agents 
d'alVaires  de  tout  genre.  Les  plus  connus  sont  Frédéric  H,  «  le 
Salomon  du  Nord,  »  Calherïne  II,  «  la  Sémiramis  du  Nord,  » 
le  cardinalde  Uernis,  le  duc  de  RichdieK,  û'Artieutal.  Cidevillc, 
le  P.  Poréc,  J/'ne  Denis  sa  nièce,  M'»^  du  Deffand,  à'Alemhert, 
La  Harpe,  Maruiontcl,  Vabhé  Moussiiwt,  son  homnie  d'alTaires, 
Tliiériot,  «  son  trompette.  » 

Les  lettres  de  Voltaire  ne  forment  pas  la  partie  la  moins  inté- 
ressante et  la  moins  originale  de  ses  (euvres.  C'est  l;i  qu'il  se 
r.'-vèle  à  nous  tel  (ju'il  est,  avec  son  esprit,  son  génie  multi|)le, 
propre  aux  affaires  comme  à  la  philosophie  et  aux  belles-lettres, 
avec  son  activité  fiévreuse,  sa  soif  de  la  gloire  et  des  louanges, 
ses  triomphes  et  ses  déceptions,  ses  passions,  sa  haine  contre 
la  religion,  celte  haine  (jui  sendile  croître  avec  l'ûge  et  sous 
l'inspiration  de  laquelle  il  envoie  comme  mot  d'ordre  à  ses 
amis  :  «  Ecrasons  l'ividme.  «  On  trouve  dans  cette  vaste  cor- 
respondance non-seulement  l'histoire  de  sa  vie,  mais  celle  de 
son  siècle.  Politique,  philosophie,  science,  littérature,  beaux- 
arts,  il  s'occupe  de  tout  :  il  est  le  roi  de  l'opinion  et  de  ceux 
qui  la  dirigent.  Ses  lettres  nous  en  apprennent  plus  qu'aucun 
livre  sur  les  nupurs,  les  préoccupations,  le  tour  d'esprit  parti- 
culier du  xviiifi  siècle. 

La  correspondance  de  Voltaire  offre  un  intérêt  spécial  au 
point  de  vue  de  la  critique  littéraire.  Il  donne  ses  appréciations 
sur  un  grand  nomljre  d'écrivains  et  d'uuvrages  ;  il  se  plaint 
siiuvent  de  la  curru[ition  du  goût  et  de  la  langue.  Souvent  aussi 
il  parle  de  ses  propres  écrits  et  expose  ses  principes  d'art  ou  de 
littérature.  Un  pourrait  tirer  de  ses  lettres  toute  une  poétique. 

Appréciation  générale.  —  Voltaire  reçut  de  la  nature 
un  génie  universel.  Philosophie,  sciences,  littérature,  histoire, 
roman,  épopée,  tragédie  :  il  cultiva  tous  les  genres,  et  brilla 
dans  la  plupart.  Mais  c'est  peut-être  parce  quil  les  embrassa 
tous,  qu'il  ne  s'éleva  dans  aucun  au  premier  rang.  Il  fut  mé- 
diocre dans  {'épopée:  s'il  conquit  dans  la  trayédie  la  pretnière 
place  après  Corneille  et  Racine,  il  n'en  demeura  pas  moins  à 
une  longue  dislance  de  ses  deux  modèles  ;  enfin  il  échoua  dans 


—  338  — 

la  comédie.  Les  petits  fjenres,  Ye'pitve,  le  conte,  la  satire,  Yépt 
f/ramme,  la  parodie,  forment  son  plus  beau  triomphe  ;  il  y  est 
sans  égal.  Jamais  on  ne  montra  plus  d'esprit,  de  finesse,  de 
malice,  d'ironie,  ni  plus  de  souplesse  et  de  liberté  d'allure  dans 
les  vers.  «  Voltaire,  dit  Villemain,  est  le  souverain  modèle  de 
celte  poésie  mondaine,  tour  à  tour  insouciante  et  parée,  et  h 
laquelle  sa  vieillesse  même  donna  parfois  plus  d'originalité 
qu'elle  ne  lui  ôtait  de  coloris.  »  Au  fond,  la  qualité  maîtresse  de 
Voltaire,  c'est  ['esprit  :  personne  n'en  a  eu  davantage  et  ne  l'a 
eu  plus  français.  Or,  c'est  surtout  de  l'esprit  qu'il  faut  pour 
réussir  dans  le  genre  léger.  Mais  l'esprit  ne  suffit  pas  pourfaire 
une  épopée  ou  une  tragédie  ;  il  faut  de  l'âme,  il  faut  de  l'en- 
lliousiasme,  et  le  scepticisme  avait  tari  dans  Voltaire  la  source 
des  grandes  et  nobles  inspirations.  Sa  chaleur,  quand  il  en  a, 
vient  de  la  tête  plus  que  du  cœur. 

Voltaire  est  un  écrivain  encore  plus  remarquable  en  prose 
qu'en  vers.  Mais  sa  philosophie  anti-chrétienne  gâta  la  plupart 
de  ses  ouvrages.  Philosophe  audacieux,  léger,  sceptique,  railleur, 
il  tourna  contre  Dieu  toutes  les  forces  de  son  génie,  et  l'em- 
ploya tout  entier  à  combattre  la  révélation,  à  saper  les  fonde- 
ments de  l'Eglise,  pour  tenter  d'élever  sur  ses  ruines  un  temple 
à  la  raison.  Il  n'alla  pas  toutefois  jusqu'à  nier  l'existence  de 
Dieu.  11  n'avait  d'ailleurs  aucun  principe  bien  arrêté.  «  Sa 
tactique,  dit  M.  Cousin,  consistait  à  n'épouser  aucun  système 
et  à  se  moquer  un  peu  de  fous.  »  Il  remue  un  grand  nombre  de 
questions,  il  n'en  pénètre  aucune  à  fond.  Il  n'embrasse  jamais 
les  sujets  qu'il  traite  dans  toute  leur  étendue  ;  il  est  superlieiel 
et  manque  de  profondeur. 

Voltaire  a  donné  à  la  prose  française  une  allure  leste  et  déga- 
gée. Son  style  est  clair,  limpide,  vif,  rapide  et  d'un  naturel 
parfait  ;  il  supplée  à  l'ampleur  qui  lui  manque  par  la  vivacité 
et  l'esprit  :  c'est  le  style  le  plus  français  (jui  existe. 


1 


CHAPITRE  II 

I=*oésie     dramaticivie. 

Le  goût  du  théâtre  fut  très  vif  au  xviiie  siècle.  De  grands 
acteurs,  connue  Lehuin,  il7"R  Lecoitvreur,  M^^-  Clairon,  per- 
fectionnèrent l'art  de  la  déclamation,  mirent  plus  d'exactitude 
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et  de  vérité  dans  le  costume  et  jouèrent  avec  un  nature, 
inconnu  jusqu'alors.  On  donna  d'ailleurs  une  grande  impor- 
tance aux  décorations  et  aux  machines  théâtrales.  Les  poêles 
rivalisèrent  h  qui  noircirait  le  plus  la  scène.  On  vit  défder 
dans  de  lugu!)res  spectacles  les  têtes  de  mort,  les  cercueils,  les 
fantômes,  les  sorcières,  le  tout  imité  de  Shakespeare,  au  grand 
déplaisir  de  Voltaire  qui  se  repentait  an)èremeiit  d'avoir  le 
premier  fait  connaître  à  la  France  le  dramaturge  anglais. 

La />w/t''(/?'(?  se  trauia  assez  misérablement  sur  les  traces  de 
Racine.  Tout  en  restant  pompeuse  et  solennelle,  elle  devint 
romanesque.  Elle  prit  aussi,  avec  Voltaire,  un  caractère  phi- 
losophique et  épigramnialique.  Les  allusions  aux  faits  et  aux 
mœurs  du  temps,  que  l'on  glissait  jusque  dans  les  sujets  anti- 
ques, firent  le  succès  de  plus  d'une  tragédie.  Enfin  le  théâtre 
devint  révolutionnaire  sous  laOnvenlion.  Les  pièces,  toutes 
consacrées  à  la  glorification  des  principes  jacobins,  ne  furent 
qu'une  longue  insulte  à  la  royauté  et  à  la  religion  noyées  dans 
le  sang. 

La  comédie  au  wiip'  siècle,  fut  entraînée  dans  la  même  déca- 
dence que  la  tragédie.  Elle  garda  un  Ion  guindé.  Mais  son 
pire  défaut  fut  d'élre  licencieuse  :  F^lle  reproduisit  les  mo'urs 
corrompues  de  la  Régence  et  de  Louis  XV.  Un  nouveau  genre 
fut  créé  par  Diderot,  la  tragédie  bourgeoise,  appelée  aussi 
comédie  larmoyante,  tenant  le  milieu  entre  la  tragédie  et  ta 
comédie.  On  vit  sur  le  théâtre  les  aventures  les  plus  commu- 
nes, les  conversations  les  plus  familières,  entremêlées  de  décla- 
mations philosophiques  et  d'accès  de  sensiblerie. 

l  ler.  _  Tragédie. 
Crébillon  (1674-170:2). 

Prosper  Jolyot  de  Crébillon  naipiit  à  Dijon,  se  fit 
recevoir  avocat,  et  entra  dans  une  étude  de  procureur  à 
Paris.  Frappé  de  ses  dispositions  pour  le  théâtre,  M.  Prieur, 
son  patron,  l'engagea  à  composer  des  tragédies.  Sa  première 
pièce  :  la  Mort  des  enlants  de  Bnitus,  fut  refusée  par  les 
comédiens.  Mais  Idoménée,  qui  suivit,  obtint  quelques  succès. 
Atrée  et  Thyeste,  Electre,  Rliadamiale,  Zénobie,  furent  vive- 
ment applaudies.  La  chute  de  Xerxès  et  de  Sémiramis  dé- 
couragea le  poète.  Il  donna  cependant  encore  Pyrrhus,  neuf 
ans  plus  tard,  puis  pendant  vingt  ans  parut  avoir  complète- 
ment renoncé  au  théâtre.  La  mort   de   sa  femme  et  de  son 
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père,  le  mauvais  élat  de  sa  fortune  le  firent  tomlier  dans  une 
sombre  mélancolie.  Il  vivait  seul  dans  une  retraite  ignorée, 
au  milieu  des  chiens,  des  chais,  des  corbeaux,  dont  il  préfé- 
rait la  société  à  celle  des  hommes.  Crébillon  avait  une  façon 
singulière  de  travailler.  Il  composait  de  tête,  sans  écrire  ;  il 
ne  dictait  ses  pièces  que  pour  les  faire  représenter.  Il  dé- 
clamait ses  vers  tantôt  dans  un  jardin,  tanlôt  dans  une 
chambre  obscure,  au  milieu  d'un  nuage  de  fumée  de  tabac. 
Crébillon  était  comme  oublié  lorsque,  en  1731,  on  songea  à 
le  nommer  membre  de  l'Académie.  Mn'e  de  Pompadour  l'opposa 
à  Voltaire,  dont  elle  voulait  se  venger.  L'auteur  de  Rhadanmte 
reparut  au  théâtre  et  lit  représenter  Calilina  qui,  grâce  à  la 
cabale  formée  contre  Voltaire,  obtint  un  grand  succès.  Le 
Triumvirat  fut  moins  applaudi.  On  alfecta  néanmoins  de  pré- 
férer Crébillon  au  patriarche  de  Fernay.  Celui-ci  en  conçut  un 
mortel  dépit,  et,  pour  prouver  sa  supériorité,  se  mit  à  refaire 
plusieurs  des  tragédies  de  son  rival.  Celui-ci  mourut  dans  un 
âge  avancé,  en  17tj2. 

Œuvres.  —  Les  principales  tragédies  de  Crébillon  sont  : 
Idoiiuhiée  (170o),  tiré  du  Téiémaque.  Atrcc  et  Thyeste  (1707), 
Electre  (1709),  Rhadamiste  (1711).  Cette  dernière  passe  pour 
son  chef-d'œuvre. 

Appréciation.  —  «  Crébillon,  assez  sauvage  et  fantasque 
de  nature,  dit  Villemain,  est  plus  humblement  soumis  que 
personne  à  toutes  les  lois  du  théâtre.  Exposition,  oracle,  récit, 
amour  de  prince  et  de  princesse,  unité  de  temps  et  de  lieu,  il 
n'a  pas  songé  un  moment  à  déroger  h  toutes  ces  lois,  et  s'il 
est  incorrect,  ampoulé,  demi-barbare,  c'est  de  la  meilleure  foi 
du  monde,  et  sans  intention  de  violer  aucune  règle  établie.  » 
Crébillon  faisait  de  la  terreur  le  principal  et  presque  l'unique 
ressort  de  sa  tragédie  ;  c'est  là  ce  qui  caractérise  son  théâtre. 
«  Corneille  avait  pris  le  ciel.  Racine  la  terre,  disait-il  ;  il  ne 
me  restait  plus  que  les  enfers  :  je  m'y  suis  jeté  à  corps  perdu.  » 
On  trouve  dans  ses  tragédies  des  crimes  atroces,  de  sombres 
tableaux,  des  caractères  énergiques,  des  situations  capables  de 
glacer  d'horreur,  par  exemple  quand  Atiée  présente  à  Thjeste 
une  coupe  remplie  du  sang  de  son  lils,  ou  quand  Pharasmane 
poignarde  Rhadamiste  à  qui  il  a  donné  le  jour.  Mais  en  cher- 
chant le  terrible,  le  poète  rencontre  parfois  l'horrible.  Il  faut 
avouer  pourtant  que  l'horreur  iju'il  inspire  et  qui  paraissait 
trop  forte  aux  spectateurs  élégants  de  son  temps,  semblerait 
bien  faible  à  ceux  du  nôtre,  accoutumés  à  voir  la  scène  ensan- 
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glanlée  et  jonchée  de  cadavres.  Il  y  a  d'ailleurs  longtemps  que 
les  sujets  vieillis  (VElectre  et  lYAtrée  ont  perdu  pour  nous  la 
terreur  (|u'ils  causaient  jadis.  Les  pièces  de  Crébillon  nous 
frappent  d'autant  moins  tiu'il  les  aiïaiblit  en  nuMant,  comme 
dans  Electre,  de  pâles  intrigues  d'amour,  qui  leur  eidovent 
leur  anli(]ue  simplicité.  Elles  sont  monotones  par  l'emploi 
constant  des  mêmes  moyens  de  produire  des  situations  théâ- 
trales. Enfin  le  style  de  ce  poète  est  souvent  dur,  heurté,  incor- 
rect ;  mais  on  y  trouve  fréipiemmenl  des  traits  frapfiants, 
énergiques  et  qui  se  gravent  d'eux-mêmes  dans  la  mémoire. 

La  Grange- Chancelle  (lt)77-17rj8)  composa  dès  l'âge 
de  quatorze  ans  une  tragédie,  Jiujurtlia,  qui  lui  valut  la  pro- 
tection de  llacine.  Il  occupa  la  scène  depuis  la  retraite  de  ce 
poète  jusqu'il  Crébillon.  Ses  deux  tragédies  d'.lmas/s  et  *l'/no 
et  Mêlicerle  ne  sont  pas  sans  valeur.  Ses  pièces  sont  générale- 
ment gâtées  par  de  fades  amours  et  des  intrigues  romanesques. 

Du  Belloy  (i727-l77o)  est  surtout  connu  par  sa  tragédie 
du  Siètje  de  Calais,  pièce  médiocre,  mais  qui  olfrait  un  intérêt 
patriotique.  Elle  a  pour  sujet  le  dévouement  d'Eustache  de 
Saint-Pierre  et  de  ses  compagnons. 

Lemierre  (I73!M793)  remplit  d'abord  les  fonctions  de 
sacristain  i'i  l'église  Saint-Paul.  Il  se  fit  connaître  par  sa  tra- 
gédie iV fliiperiiinestre,  (\m  eut  un  grand  succès.  On  lui  doit 
une  autre  tragédie  :  Gmllaume  Tell,  qui  eut  aux  approches  de 
la  Résolution  un  accueil  enthousiaste  et  de  circonstance. 

On  cite  parmi  les  moilleures  tragé.iips  de  second  ordre  : 
\'I})hi(jénieeu  Tunride  de  Guiniond  de  la  Touche,  \e  Mulioiiiet  II 
de  La  Noue,  le  Spartncus  de  Saurin,  la  Didon  de  Lefrauc  de 
Pompiiiuau,  le  Wariricli  et  le  Pliiloctrle  de  Lu  Harpe. 

^   2.  —  Comédie. 

Marivaux  (1688-17«).3). 

Marivaux  naquit  ;\  Paris,  d'une  ancienne  famille  de  robe. 
Il  s'exerça  tour  <'i  tour  dans  le  genre  burlesque,  le  roman,  la 
tragédie  et  enfin  la  comédie  où  il  occupe  une  [)lac«  i  part.  Ses 
meilleures  comédies  sont  le  Jeu  de  l'amour  cl  du  hasard,  les 
Fausses  confidences,  les  Serments  indiscrets,  le  Lr(js,  VEprcure. 
—  Il  entra  à  l'Académie  en  1743.  Ce  poète  est  le  créateur  d'un 
genre  et  d'un  style  particuliers,  que  l'on  a  appelés  de  son  nom 
Maricaudage.  Le  genre  de  Marivaux  consiste  à  analyser  fine- 
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ment,  sublileinent,  les  sentiments  et  les  petites  passions  (1) 
qui  partagent  ou  agitent  les  personnages  de  ses  comédies;  il 
est  tout  l'opposé  de  Molière,  qui  peint  à  grands  traits  les 
caractères  et  les  ridicules,  et  pénètre  jusqu'au  fond  du  cœur. 
Marivaux,  au  contraire,  se  tient  à  la  surface,  peint  par  le 
détail,  s'applique  à  exprimer  les  nuances  les  plus  délicates. 
Ses  comédies  manquent  d'action  et  de  variété.  Le  fond  est 
presque  toujours  le  même  :  ce  sont  deux  personnages  qui 
s'aiment  sans  s'en  douter  ou  sans  se  l'avouer.  Toute  l'intrigue 
consiste  dans  une  petite  guerre  d'escarmouches  morales  et  dans 
des  chicanes  de  cœur;  l'amour- propre,  le  point  d'honneur, 
l'ignorance,  empêchent  seuls  de  s'unir  deux  personnes  qui  en 
ont  un  égal  désir. 

Le  style  de  Marivaux  est  fin,  subtil,  parfois  alandjiqué  ;  la 
finesse  du  langage  répond  à  celle  des  sentiments.  Ce  style  a 
été  très  loué  des  uns,  très  critiqué  des  autres.  «  On  a  pris 
longtemps,  dit  M.  J.  Janin,  le  mot  marivaudage  en  mauvaise 
part  ;  on  disait  de  tous  les  gens  qui  écrivaient  avec  plus  de 
grâce  que  de  force,  plus  de  finesse  que  de  fermeté  :  c'est  du  ma- 
rivaudage !  Mais  enfin  on  s'est  aperçu  que  ce  style  est  bien 
difficile  à  imiter  ;  que  Marivaux  était  à  tout  prendre  un  écri- 
vain qui  avait  une  physionomie  bien  arrcHée,  quoique  très 
mobile,  que  pour  écrire  comme  lui,  il  fallait  avoir  bien  de 
l'esprit,  bien  de  l'imagination,  bien  de  la  grâce.  On  a  donc 
réhabilité  ce  mot-là,  le  marivaudage,  et  je  ne  pensé  pas  qu'il  y 
ait  aujourd'hui  beaucoup  de  gens  d'esprit  assez  mal  avisés  pour 
s'en  fâclier.  » 

Destouches  (I680-17o4)  naquit  à  Tours.  Après  une  jeu- 
nesse agitée,  pendant  laquelle  il  mena  la  vie  errante  de  comé- 
dien, il  partit  en  Suisse  en  qualité  de  secrétaire  de  notre  am- 
bassadeur. Le  Régent  le  chargea  ensuite  d'une  importante  mis- 
sion à  Londres.  A  son  retour,  il  fut  nommé  membre  de  l'Aca- 
démie. —  Deslouches  composa  un  grand  nombre  de  comédies. 
Les  principales  sont  le  Philosophe  viané,  le  Glorieux  et  le  Dis- 
sipateur. Ce  poète  est  un  des  meilleurs  comiques  de  second 
ordre.  Il  n'a  ni  la  gaieté  de  Regnard,  ni  ^a  finesse  d'observa- 

(1)  Marivaux  s'csl  fait  l'aQalyste  de  l'amour  (|ui  se  dissimule  :  «  Dans  mes 
pii'ces,  dil-il,  c'est  tantôt  un  atnour  ijrnorc  des  deux  amants;  tantôt  unaaiunr 
qu'ils  sentent  et  (|u'ils  veulent  se  cactier  l'un  à  l'autre;  tanliU  un  amour 
timide  qu'ils  n'osent  se  déclarer  ;  tanlôt,  enfin,  un  amour  incertain  et  comme 
indécis,  un  amour  à  demi-né  pour  ainsi  dire,  dont  ils  se  doutent  san-;  en  ilro 
)iien  siirs.  »  De  là  nait  la  Haesse  des  analyses  de  Marivaux. 
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lion  t!e  Marivaux,  mais  il  est  nalurel.  facile,  vrai  dans  ses 
peintures,  habile  ;\  conduire  l'inlrigue.  S'il  manque  de  verve 
et  de  force  comique,  il  a  du  moins  le  mérite  de  respecter  la 
morale  et  de  faire  de  ses  pièces  un  spectacle  digne  des  hon- 
ntHes  gens. 

Piron  (1689-1773)  naquit  l'i  Dijon.  Il  se  lit  connaître  de 
bonne  heure  par  ses  vers  et  ses  boutades  originales.  «•  C'était, 
dit  Grimm,  une  véritable  machine  i'»  saillies,  ;\  épigrammcs,  à 
traits.  Il  nelui  était  pas  plus  possibledencpas  dire  de  bons  mots 
que  de  ne  pas  éteniuer.  »  Il  exerça  sa  verve  caustique  contre 
les  habitants  de  Dijon  et  de  Ikaune,  <<  les  ânes  de  Heaune,  « 
comme  il  les  appelait.  On  le  vit  un  jour  abattre  des  chardons 
autour  de  cette  dernière  ville  :  c'élait,  disait-il.  pour  couper 
les  vivres  h  l'ennemi.  Il  dirigea  plus  d'une  fois  ses  traits  mor- 
dants contre  l'Académie  elle-même,  contre  les  «  quarante  qui 
ont  de  l'esprit  comme  quatre.  »  Elle  lui  ouvrit  cependant  ses 
portes;  mais  le  roi  s'opposa  à  son  admission,  ;i  cause  d'une 
ode  scandaleuse  qu'il  avait  osé  publier.  (I  s'en  vengea  par  celte 
épilaphe  : 

Ci-gil  Piron  qui  ne  fut  licn. 
Pas  même  académicien. 

Piron  composa  des  Inircs  pour  le  théâtre  de  la  Foire.  Ses 
tragédies,  Guslavc  Wasa,  CuUisthi'iie,  Fernand  Cortès,  sont 
médiocres,  malgré  les  prétentions  qu'il  afiichait  d'éclipser 
Voltaire.  Son  chef-d'u'uvre  est  la  Mt'lromanie.  Cette  comédie 
est  dirigée  contre  la  manie  de  faire  des  vers.  Le  défaut  de  cette 
pièce,  c'est  d'attaquer  un  travers  d'esprit  trop  peu  général.  Elle 
est  assaisonnée  d'un  sel  plus  gaulois  ({u'attique,  et  cet  esprit  se 
traduit  dans  des  vers  si  vivement  frappés  que  plusieurs  sont 
restés  proverbes. 

La  Chaussée  (1692-I7ol)  inaugura,  dans  la  Fausse  anh- 
patine,  la  comédie  larmoyante,  participant  ii  la  fois  de  la  comé- 
die et  de  la  tragédie.  C'était  comme  un  prélude  de  notre  drame 
moderne,  mais  bien  timide  encore  II  gardait  la  forme  du  vers, 
observait  avec  soin  les  trois  unités  et  toutes  les  règles  classi- 
ques. L'innovation  de  La  Chaussée  n'en  fut  pas  moins  vivement 
critiquée.  Voltaire  et  Piron  poursuivirent  le  poète  de  leurs 
épigrammes.  Quelques-unes  de  ses  pièces  eurent  du  succès  ; 
mais  elles  sont  en  général  monotones  et  romanes(|ues  :  il  y 
règne  une  sorte  de  pathétique  de  salon,  qui  ne  produit  pas  une 
impression  bien  profonde. 
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Sédaine  (1719-1797),  fils  d'un  architecte,  fut  obligé,  par 
la  ruine  de  son  père,  de  se  faire  maron.  Touché  de  son  goût 
pour  l'élude,  l'architecte  sous  les  ordres  duquel  il  travaillait,  le 
reçut  au  nombre  de  ses  élèves,  et  plus  tard  se  l'associa.  Sédaine 
fut  un  des  créateurs  de  Vopéra  comique.  Il  dut  tout  fi  lui-même, 
rien  à  l'imitation.  On  cite  parmi  ses  principales  pièces  :  Rose 
et  Colas,  le  Roi  et  la  Fermière,  Aucassin  et  Nicolette,  etc.  Ce 
qui  en  fait  le  charme,  c'est  la  finesse  et  une  bonhomie  que  l'on 
serait  parfois  tenté  de  prendre  pour  de  la  naïveté.  Sédaine  a 
composé,  dans  un  autre  genre,  une  petite  pièce  charmante  : 
YEjjilre  à  mon  habit. 

Favart  (1712-1792),  fils  d'un  pâtissier  de  Paris  et  pâtissier 
lui-même,  eut  peut-être  encore  plus  de  part  que  Sédaine  à  la 
création  de  l'opéra  comique.  11  se  fit,  dans  ses  pièces,  le  peintre 
des  amours  de  village.  Nous  nous  contenterons  de  citer  :  la 
Chercheuse  d'esprit,  Annette  et  Lubin,  Ninetteù  la  Cour,  etc. 

GressGt  (1709-1777)  naquit  à  Amiens,  fit  ses  études  chez 
les  Jésuites  et  entra  dans  leur  ordre  k  l'âge  de  seize  ans.  Il 
enseignait  les  humanités  h  Tours  lorsqu'il  fit  paraître  son 
poème  de  Vert-Vert,  qui  fut  suivi  du  Lutrin  vivant  et  du 
Carême  impromptu.  Vert-Vert  parut  un  véritable  phénomène 
littéraire.  Les  aventures  d'un  perroquet  de  couvent,  envoyé 
par  les  Visitandines  de  Nevers  k  leurs  sœurs  de  Nantes,  n'of- 
fraient cependant  pas  un  fond  bien  riche  ;  mais  on  admira 
l'art  avec  lequel  ce  jeune  poète  de  vingt-quatre  ans  avait  su 
l'embellir.  Le  ton  de  la  plaisanterie  la  plus  fine,  les  détails  les 
plus  gracieux,  le  naturel  et  le  charme  du  style  sont  d'ailleurs 
autant  de  qualités  qui  firent  regarder  ce  joli  poème  comme  un 
modèle  de  délicatesse  et  de  goût.  Mais  le  badinage  portait  sur 
des  personnes  et  des  sujets  qui' demandent  du  respect.  Les 
Visitandines  se  plaignirent,  et  Gresset  fut  exilé  par  ses  supé- 
rieurs de  Tours  à  La  Flèche.  L'année  suivante,  il  quitta  la 
Société  de  Jésus  et  rentra  dans  le  monde  (17)55).  Ses  Adieux 
aux  Jésuites  et  ses  Ep'Ures  au  P.  Bougeant  montrent  que  ses 
anciens  maîtres  n'avaient  rien  perdu  de  son  estime,  (iresset 
se  rendit  à  Paris  et  reçut  partout  le  meilleur  accueil.  Il  tra- 
vailla pour  le  théâtre  ;  mais  Edouard  III  et  Sidncji,  qu'il 
composa,  échouèrent  également.  Le  succès  éclatant  de  sacomc- 
die  du  Méchant  le  consola,  et  lui  fit  ouvrir  les  portes  de  l'Acr- 
démie  (174S).  Il  ne  tarda  pas  néanmoins  à  §e  retirer  ;\  Amiens, 
011  les  conseils  du  pieux  évêque,  Mi-'f  de  la  Motte  d'Orléans  , 
le  déterminèrent  à  ne  plus  écrire  pour  le  théâtre.  Il  désavoua 
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môme  publiquement  tout  ce  qui  dans  ses  onivres  avait  pu 
causer  quelque  scandale.  C'en  fut  assez  pour  l'exposer  aux  in- 
sultantes railleries  de  Voltaire.  Il  mourut  en  1777,  regretté  de 
tous  ses  concitoyens. 

liB  Méchant  est  avec  le  Glorieux  de  Destouches,  la  Métro- 
manie  de  Piron  et  le  Turcaret  de  Lesage,  une  des  meilleures 
comédies  de  l'époque.  Le  principal  mérite  de  cette  comédie, 
c'est  de  reproduire  avec  fidélité  l'esprit  et  le  ton  de  la  société 
d'alors  ;  «  elle  est,  dit  Villemain,  la  médaille  des  salons  du 
xviiic  siècle.  » 

Beaumarchais  (1732-1793). 

Caron  de  Beaumarchais,  fds  d'un  horloger,  suivit 
d'àliord  la  profession  de  son  père.  Il  fat  même  nommé  hor- 
loger du  roi,  ce  qui  lui  permit  de  pénétrer  k  la  cour  où  il  eut 
du  succès,  grâce  à  son  esprit  et  à  son  extérieur  agréable.  Il 
acheta  la  charge  d'un  contrôleur  dont  il  épousa  la  veuve  ;  ce 
fut  alors  qu'il  ajouta  ;\  son  nom  celui  de  Beaumarchais,  d'une 
petite  terre  appartenant  à  sa  femme.  Il  acquit  d'ailleurs  la  no- 
blesse, en  achetant  la  charge  de  conseiller  secrétaire  du  roi. 
Il  parvint  bientôt  à  la  fortune,  en  prenant  part  aux  spécula- 
lions  du  linancier  Paris-Duverney.  Lorsque  celui-ci  mourut, 
il  devait  encore  ;\  Beaumarchais  15,000  francs.  Le  comte  de 
a  Blache,  son  hérilier,  nia  celle  délie:  Beaumarchaislui  inlenla 
un  procès  qu'il  gagna  d'abord  aux  Bequélcs,  puis  perdit  devant 
le  Parlement.  Ce  fut  l'occasion  de  ses  fameux  Mémoires,  qui 
lui  firent  obtenir  gain  de  cause  devant  l'opinion  publique.  En 
vain  le  Parlement  les  fit  brûler  par  la  main  du  bourreau,  le 
soir  même  le  prince  de  Conti  et  toute  la  cour  vinrent  s'inscrire 
chez  l'auteur. 

Le  Barbier  de  Sévilte  fut  joué  dans  ces  circonstances  (l77o). 
Le  succès  en  fut  complet.  Sur  le  défi  du  prince  de  Conli,  Beau- 
marchais se  mit  h  composer  le  Mariage  de  Figaro,  audacieuse 
satire  de  la  société  d'alors  et  des  principes  sur  lesquels  elle  re- 
posait. Le  roi,  le  garde  des  sceaux,  lelieulenantde  police,  s'op- 
posèrent à  sa  représentation.  Mais  le  poète  se  sentait  appuyé 
parla  reine,  le  comled'Arlois  et  les  courtisans  :  «  Le  roi,  dit-il 
avec  insolence,  ne  veut  pas  permettre  la  représentation  de  ma 
pièce,  donc  on  la  jouera.  »  Et  elle  fut  jouée  (1784).  Trois  per- 
--•lanes  furent  étoutl'ées  au  milieu  de  la  foule  énorme  qui  assié- 
-oail  les  portes  du  théâtre.  La  cour  et  les  princes  applaudirent 
une  comédie  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'au  renversement 
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de  l'ordre  social.  Elle  fut  jouée  jusque  sur  le  théâtre  du  Pelil- 
Trianon  ;  la  reine  remplissait  le  rôle  de  Rosine  et  le  comte 
d'Artois,  celui  de  Figaro. 

Beaumarchais  qui  avait  tant  contrihué  à  la  Révolution  par 
ses  Mémoires  et  ses  coméilies,  sentit  son  ardeur  se  refroidir 
aux  approches  de  la  catastrophe.  l\  était  d'ailleurs  devenu 
fort  riche  par  suite  des  approvisionnements  de  guerre  qu'il 
avait  fournis  aux  Etats-Unis.  Enfermé  à  l'Abbaye  quelques 
heures  avant  les  massacres  de  Septembre,  il  fut  sauvé  par 
Manuel  et  passa  en  Angleterre.  Il  revint  à  Paris  pour  se  jus- 
tifier d'une  accusation  portée  contre  lui,  et  publia  de  nou- 
veaux Mémoires  ;  puis  il  se  relira  à  Hambourg,  où  il  vécut 
dans  la  détresse  jusqu'en  1796.  Il  mourut  trois  ans  après 
son  retour,  d'une  attaque  d'apoplexie  ou  des  suites  du  poison 
(1799). 

Œuvres.  —  Beaumarchais  a  laissé  des  Mémoires  judiciaires 
et  des  pièces  de  théâtre  :  le  Barbier  de  Scville,  le  Mariage  de 
Figaro,  la  Mère  coupable,  et  l'opéra  de  Tarare. 

lo  MiiMOiiîES.  —  Beaumarchais  publia  quatre  Mémoires  sur 
l'affaire  Goèzman:  ce  sont  les  plus  intéressants  qu'il  ait  com- 
posés. Un  arrêté  de  comptes,  signé  peu  de  temps  avant  la  mort 
de  Duverney,  reconnaissait  à  Beaumarchais  une  créance  de 
15,000  livres.  La  Blache  refusa  d'admettre  cette  créance.  Mais 
l'affaire  était  telle  que  si  le  tribunal  ne  donnait  pas  gain  de 
cause  à  Beaumarchais,  non  seulement  il  perdait  ses  lo,000 
livres,  mais  encore  il  était  condamné* ;\  en  payer  150,000  h  la 
succession  Duverney.  Goëzman.  conseiller  de  grand' chambre 
au  Parlement,  fut  chargé  de  faire  le  rapport.  Il  refusa  de  don- 
ner audience  au  demandeur.  Ce  ne  fut  qu'au  prix  de  cent  louis 
et  d'une  montre  d'une  valeur  égale  donnés  à  M"'e  Go'ézman,  et 
de  quinze  autres  louis  destinés  au  secrétaire,  que  Beaumarchais 
put  se  faire  admettre  en  présence  du  magistrat.  Il  n'en  perdit 
pas  moins  son  procès.  M"^'=  Goi'zman  rendit  les  cent  louis  et  la 
montre,  mais  garda  les  quinze  louis  qu'elle  disait  avoir. donnes 
au  secrétaire.  Beaumarchais,  sachant  que  ce  dernier  n'avait 
rien  reçu,  les  réclama.  Goézman  le  poursuivit  alors  devant  le 
Parlement  pour  avoir  calomnié  sa  femme  et  tenté  de  le  corrom- 
pre lui-même.  Aucun  avocat  n'osa  prendre  en  maiii  la  défense 
de  l'accusé.  Il  se  défendit  lui-même,  exposa  les  faits  dans  ses 
Mémoires,  confondit  le  juge  Goi'zman  par  sa  femme,  et  llélrit 
dans  la  personne  de  ce  magistrat  tous  les  membres  du  parlement 
Maupoou  déjà  bien  compromis  dans  l'opinion  publique. 
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Les  Méwoires  judiciaires  iia  Beaumarchais  sont  d'im  irenre  ;\ 
part.  Ce  n'est  pas  un  avocat  qui  |)Iai(le  pour  autrui  devant  un 
tribunal,  c'est  un  honnne  d'un  esprit  vif,  original,  qui  défend 
ses  propres  inténMs  et  en  appelles  l'opinion  publique.  Qu'il  eût 
raison,  c'était  l'afTaire  d'un  quart  d'heure  :  les  faits  ne  parlaient 
pas,  ils  criaient.  Mais  avec  quelle  verve  il  les  expose,  avec  quel 
esprit  il  montre  les  contradictions  de  ses  adversaires,  avec 
quelle  élo([nence  il  confond  leur  bassesse  !  Ses  Mémoires  sont  à 
la  fois  une  plaidoirie,  une  satire,  un  drame,  une  comédie,  une 
tjalerie  de  tableaux  où  il  expose  aux  yeux  de  tous  ses  ennemis 
couverts  de  honte  et  de  ridicule. 

2»  Le  Hariuer  m-:  Skville  (1775).  —  Le  fond  de  cette  comé- 
die est  très  sitnple.  Rosine  est  gardée  h  vue  par  son  tuteur,  le 
vieux  docteur  Barlhoto,  qm  veut  l'épouser.  Le  comte  Almariva 
aime  la  jeune  fdle;  il  se  rencontre  sous  son  balcon  avec  le 
barbier  Fiçjaro  qu'il  avait  eu  jadis  à  son  service.  Grâce  au  bar- 
bier, il  fait  d'abord  parvenir  une  lettre  îi  Hosine,  puis  s'intro- 
duit lui-même  dans  la  maison  de  Bartholo.  Figaro  a  l'adresse 
de  s'emparer  de  la  clef  de  la  jalousie  ouvrant  sur  la  rue  ;  c'est 
par  li  que  le  comte  doit  s'introduire  la  nuit  suivante.  Mais 
Rosine,  trompée  par  son  tuteur,  lui  révèle  tout.  Pendant  qu'il 
va  chercher  main  forte  pour  s'emparer  du  cxjmte,  celui-ci  arrive 
avec  Figaro,  et  fait  signer  son  contrat  de  mariage  avec  llosine 
par  le  notaire  même  ([ui  a  été  mandé  pour  unir  la  jeune  lille  à 
son  tuteur.  Bartholo  îi  son  retourne  peut  que  ratifier  le  mariage 
accompli. 

Beaumarchais  a  su  joindre  dans  cette  comédie  la  plus  fran- 
che gaieté  à  la  plaisanterie  la  plus  fine.  Il  a  de  l'esprit  et  il  le 
prodigue  ;  on  lui  a  même  reproché  d'en  avoir  trop.  Mais  n'a 
pas  ce  défaut  qui  veut.  On  est  entraîné  malgré  soi  par  la  verve 
et  la  pétulance  du  poète,  et  l'on  n'a  pas  le  temps  de  remarquer 
ce  que  les  situations  peuvent  avoir  d'invraisemblable.  Tout  est 
gai  dans  cette  pièce,  et  c'est  cette  gaieté  qui  la  rend  si  supé- 
rieure aux  froides  comédies  du  temps. 

'■\°  Le  MAUi.\r,E  de  Fir.AUO  (1784).  —  La  scène  se  passe  dans 
le  château  du  comte  Almaviva,  près  de  8éville.  Figaro  veut 
épouser  Suzanne,  camérisle  de  la  comtesse  ;  mille  incidents 
viennent  dans  la  journée  entraver  son  mariage,  qui  se  célèbre 
néanmoins  le  soir.  Tel  est  le  sujet  de  cette  pièce,  qui  a  encore 
pour  titre  :  la  Folle  journée. 

Figaro  n'est  plus  seulement  le  spirituel,  joyeux  et  insouciant 
barbier  de  la  pièce  précédente  ;  il  est  devenu  caustique,  agressif; 
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il  fait  la  leçon  à  tous  et  se  pose  en  réformateur  de  la  société, 
dont  il  sape  les  principes  fondamentaux.  Comme  le  Panurye 
de  Rabelais,  Figaro  est  le  représentant  de  la  supériorité  intel- 
lectuelle et  de  l'infériorité  sociale.  Il  personnifie  le  peuple,  le 
Tiers-Etat,  qui  n'est  rien  et  qni  aspire  à  devenir  tout.  Le  comte 
Almaviva,  corrompu,  mais  poli,  distingué  dans  ses  manières 
et  son  langage,  personnifie,  au  contraire,  les  nobles  «  ces  gens 
qui  se  sont  donné  la  peine  de  naître  et  rien  de  plus,  »  tandis 
qu'il  «  a  fallu  à  l'industrieux  barbier  déployer  plus  de  science 
et  de  calculs  pour  subsister  seulement,  qu'on  en  a  mis  depuis 
cent  ans  à  gouverner  les  Espagnes.  «  Figaro,  on  le  voit,  «  c'était 
la  Révolution  déjà  en  action,  »  selon  le  mot  de  Napoléon.  Le 
mariage,  la  maternité,  la  magistrature,  la  noblesse,  to  it  dans 
cette  pièce  immorale  et  scandaleuse  était  livré  auxrisées  d'une 
société  qui  semblait  prendre  plaisir  ;'i  se  détruire  elle-même. 
On  se  demande  comment  une  telle  comédie  a  pu  èlre  autorisée, 
et  cependant  elle  eut  plus  de  cent  représentations.  Le  public 
était  charmé  de  s'amuser  aux  dépens  de  l'autorité,  qui  consen- 
tait elle-même  à  èlre  bernée  sur  les  planches. 

Fabre  d'Eglantine  (17oo-179l).  acteur  et  poète,  siégea 
à  la  Convention  et  fut  membre  du  Comité  de  salut  public.  H 
périt  sur  l'échafaud  le  même  jour  que  Danton,  dont  il  avait  été 
secrétaire.  Le  Philinte  de  Molière  ou  la  suite  du  Misanthrope 
est  la  plus  connue  de  toutes  ses  comédies.  On  lui  reproche 
d'avoir  faussé  le  caractère  de  Philinte.  Dans  le  Misanthrope, 
Molière  opposait  l'excès  d'indulgence  de  Philinte  à  l'excès 
d'humeur  d'Alceste  ;  mais  Fabre  fait  de  Philinte  un  véritable 
égoïste  par  principe  et  par  calcul.  R  est  vrai  cependant  qu'il 
remédie  à  ce  défaut,  en  le  montrant  au  dénouement  puni  de 
son  égoïsme.  Le  plan  est  simple  et  bien  conçu  ;  l'action  ne 
languit  pas,  malgré  le  ton  un  peu  sérieux  de  la  comédie.  Celte 
pièce  reste  une  des  meilleures  de  notre  théâtre  du  second 
ordre. 

Collin  d'Harleville  (IToo-lSOG)  donna  successivement 
l'Inconstant,  l'Optimiste,  les  Châteaux  en  Espatjne,  le  Vieux 
célibataire,  son  chef-d'œuvre,  Monsieur  de  Crac  en  son  petit 
castel,  jolie  bluette  bien  versifiée.  Collin  d'Harleville  fut  le 
rival  de  Fabre  d'Eglantine.  R  existait  un  contraste  complet 
entre  leur  caractère  et  leur  talent.  Fabre  était  ardent,  emporté, 
haineux;  Collin,  doux,  tranquille,  aimant  lous  les  hommes. 
Le  style  du  premier  a  de  la  force  ;  niais  il  est  souvent  dur, 
rocailleux,  obscur.  Celui  du  second  est  doux,  coulant,  limpide; 
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mais  il  iiiau'iue  de  nerf.  L'un  est  iiabile  à  tracer  un  plan  et  à 
esquisser  un  caractère  ;  l'autre  ne  produit  guère  que  des  scènes 
agréables  et  laisse  à  ses  personnages  une  ligure  indécise.  Los 
comédies  do  Collin  d'Harleville  eurent  cependant  plus  de 
succès  que  celles  de  Fabre,  et  c'est  ce  qui  explique  les  violentes 
attaques  de  ce  dernier  contre  son  heureux  rival. 


CHAPITRE  III. 

r*oésie     lyriqxae 

J.-B.    Rousseau    (1670-1741). 

Jean-Baptiste  Rousseau  naquit  à  Paris.  Son  père  était 
cordonnier  et  jouissait  d'une  petite  fortune  ;  il  la  consacra  à 
faire  donner  à  son  lils  une  excellente  éducation  chez  les 
Jésuites.  Ses  OJcs  sacrées  et  ses  traductions  de  Psaumes  lui 
lirent,  dans  les  dernières  années  de  Louis  XIV,  une  grande 
réputation,  et  lui  suscitèrent  de  puissants  protecteurs,  lioileau 
le  regardait  comme  le  seul  poète  capable  de  continuer  les  tradi- 
tions de  la  bonne  école.  Rousseau  eut  le  malheur  de  rimer  de 
licencieuses  épigrammes.  Ces  épigranunes  et,  en  im-me  temps, 
l'aigreur  de  son  caractère,  lui  lirent  beaucoup  d'ennemis.  L'n 
incident  servit  leur  haine.  Sa  comédie  du  Flatteur  ayant 
obtenu  quelque  succès,  son  père  se  présenta  à  la  lin  de  la  repré- 
sentation pour  le  féliciter.  Le  poète,  dit-on,  repoussa  le 
vieillard  et  feignit  de  ne  pas  le  reconnaître.  Ses  ennemis  s'em- 
parèrent de  ce  fait,  et  il  répondit  à  leurs  attaques  par  des 
couplets  diffamatoires.  Da  nouveaux  couplets  succédèrent  aux 
premiers.  Rousseau  accusa  le  géomètre  Saurin  d'en  être  l'au- 
teur. Comme  il  ne  put  prouver  son  accusation,  il  fut  condamné 
à  un  bannissement  perpétuel.  Il  séjourna  en  Suisse,  en  x\lle- 
magne  et  surtout  en  Relgique,  ;\  Rruxelles.  Voltaire  l'y  vit  en 
ili'I.  Rousseau  lui  lut  son  Ode  à  la  postérité.  «  Voilà  une 
lettre  qui  n'ira  pas  à  son  adresse  »,  lui  dit  Voltaire,  et  ils  se 
séparèrent  à  jamais  brouillés.  Rousseau  ne  put  obtenir  des 
lettres  de  rappel,  et  il  mourut  à  Bruxelles.  Piron  a  résumé  sa 
vie  dans  cette  épilaphe  : 
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Ci-trit  rilliislre  et  malheureux  Rousseau  : 

Le  Brabant  fut  sa  tombe  et  Paris  son  berceau. 

Voici  l'abrégé  de  sa  vie, 

Qui  fut  trop  longue  de  moitié  : 

Il  fut  trente  ans  digne  d'envie, 

Et  trente  ans  digne  de  pitié. 

Œuvres.  —  Rousseau  a  composé  ie&'Odes  sacrées  et  des 
Psaumes;  —  des  Odes  profanes:  A  la  Fortune,  au  Comte 
du  Luc,  aux  Princes  chrétiens,  à  la  Postérité  :  des  Cantates 
dont  la  plus  remarquable  est  Circé;  des  Epigrammes  ;  — 
(\es  A!lc(iorics  :  —  des  E  pi  très  :  des  Comédies:  le  Flatteur, 
le  Capricieux. 

Appréciation.  —  Ces  œuvres  diverses  n'ont  pas  toutes 
le  mr-me  mérite.  Les  Odes  sacrées,  dans  lesquelles  le  poète  est 
soutenu  par  le  génie  de  David,  renferment  de  grandes  beautés 
de  rythmes  et  de  pensées  ;  mais  elles  manquent  de  chaleur  et 
d'onction:  ni  la  piété,  ni  l'enthousiasme  religieux  n'échauffent 
le  co'ur  du  poiite.  Plus  froides  encore  sont  les  Odes  profanes. 
Rousseau  y  abuse  des  souvenirs  mythologiques.  \\  tente  d'imi- 
ter Pindare  ;  mais  son  inspiration  est  toute  factice.  —  Il  a 
mieux  réussi  dans  la  Cantate  ;  il  a  su  joindre  à  beaucoup  de 
souplesse  et  d'harmonie,  une  grande  variété  de  rythmes.  Il  a 
rendu  la  cantate  capable  de  se  soutenir  seule  sans  l'accompa- 
gnement de  la  musique  ;  aussi  est-il  regardé  comme  le  créateur 
de  ce  genre.  —  Ses  Epltres  sont  faibles  et  ses  Allégories  mor- 
tellement ennuyeuses.  Mais  il  retrouve  toute  sa  supériorité 
dans  l'épigramme.  II  y  répand  avec  finesse  et  souvent  avec 
aigreur  tout  le  fiel  de  son  âme. 

J.-B.  Rousseau  fut  regardé  pendant  tout  le  xviiie  siècle 
comme  le  prince  des  poètes  lyriques.  Mais  notre  temps,  qui 
a  appris  de  Lamartine,  de  V.  Hugo,  de  Musset,  à  se  faire  une 
tout  autre  idée  que  la  sienne  de  la  poésie  lyrique,  ne  lui 
accorde  que  peu  d'estime.  Il  est  juste  cependant  de  reconnaî- 
tre en  lui  de  brillantes  (pialités.  Héritier  du  grand  siècle,  dis- 
ciple de  Racine  et  de  Roileau,  J.-B.  Rousseau  possède  la  science 
du  rythme,  l'harmonie  des  vers,  la  noblesse  de  l'expression. 
Mais  sa  poésie  est  trop  artificielle;  elle  est  brillante,  sonore, 
mais  creuse.  L'enthousiasme  est  factice.  Le  co'ur  du  poète  n'est 
point  ému,  et  il  n'éniont  point  le  nôtre.  Rousseau  d'ailleurs 
manque  d'originalilé.  Il  imite  à  merveille,  mais  il  imite  pres- 
que toujours.  Il  puise  tour  à  tour  son  inspiration  aux  sources 
de  la  Bible  et  à  celles  de  la  mythologie. 
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Lefranc  de  Pompignan  (1709-I78i)  naquit  à  Monlau- 
ban,  lit  sa  rhétorique  sous  le  P.  Porée,  puis  entra  dans  la 
magistrature.  Il  renonça  à  vingt-deux  ans  à  cette  carrière 
pour  se  consacrer  tout  entier  aux  lettres.  Il  vint  k  Paris  et 
lit  représenter  sa  tragédie  de  Ditlon,  ([ui  eut  un  grand  succès. 
Il  fut  reçu  en  1739  membre  de  l'Académie  française.  Il  atta- 
qua vivement  dans  son  discours  le  parli  philosophique. 
Voltaire  lui  répondit  et  ne  cessa  dès  lors  de  le  poursuivre  de 
ses  railleries.  Fatigué  de  cette  guerre  d'épigrammes  à  laquelle 
il  était  en  butte,  le  marquis  de  Pompignan  se  relira  dans  ses 
terres,  en  Languedoc. 

Lefranc  de  Pompignan  a  composé  des  Poésies  sacrées,  tirées 
des  psaumes  et  des  prophètes,  et  des  odes  profanes  dont  la 
plus  célèbre  est  celle  qu'il  composa  sur  la  mort  de  J.-B. 
Uousseau.  Il  donna  la  première  traduction  française  du  théâtre 
d'Eschyle. 

Voltaire  a  dit  des  cantiques  sacrés  de  Lefranc  : 
Sacres  ils  sont,  car  personne  n'y  louche. 

Il  serait  injuste  de  les  juger  d'après  cette  parole  d'un  ennemi. 
Si  Lefranc  a  moins  de  pompe  et  d'éclat  que  Uousseau,  il  a  aussi 
un  sentiment  plus  vif  des  beautés  de  la  Hililo.  Il  avait  appris' 
l'hébreu  afin  de  mieux  s'en  pénétrer. 

Chaulieu  (I():}9-17i9)  s'attacha  au  \  [uiiii>  dr  Vend<3me, 
et  tout  en  réglant  leurs  all'aires,  devint  l'intendant  de  leurs 
plaisirs.  Doté  de  riches  abbayes,  il  put  lui-même  mener  une 
vie  de  festins  fort  voisine  de  l'ivresse  et  de  la  débauche.  Ce 
poète  est  un  épicurien  i\  la  manière  J'Ilorace.  Il  chante  ses 
plaisirs.  Incapable  dun  travail  sérieux,  il  écrivait  de  verve. 
Ses  vers  sont  négligés  ;  mais  on  y  trouve  de  l'harmonie  et  de 
la  grâce.  On  l'a  souvent  appelle  r.tlH//i'/ro((  du  Temple.  Fonte- 
iiaii  (;[  r Imagination  sont  ses  plus  belles  pièces. 

La  Fare  (lGl't-17Iâ)  fut  pendant  toule  sa  vie  l'ami  de 
Chaulieu,  dont  il  partageait  les  goûts  et  les  plaisirs.  Sa 
poésie  est  facile  et  riante,  mais  elle  res[)ire  la  mollesse  et  la 
volupté. 

Parny  (1753-1814),  comme  La  Fare  et  Chaulieu,  cultiva 
la  poésie  anacréonlique.  Il  naquit  à  lile  liourbon.  mais  il  fit 
ses  éludes  en  France.  Parny  a  été  appelé  le  Tihutle  français. 
."^es  vers  furent  beaucoup  loués  ;\  la  fin  du  dernier  siècle  et  au 
commencement  du  mitre.  Ce  poète  brille  par  le  naturel,  le  sen- 
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liment  et  l'harraouie  ;  mais  il  ne  chante  que  la  volupté.  Il  nous 
paraît  aujourd'hui  hion  au-dessous  de  la  réputation  qu'il  a  eue. 
—  Bertin,  l'ami  et  le  compatriote  de  Parny,  cultiva  comme 
lui  la  poésie  légère  et  voluptueuse.  On  le  nomma  le  Properce 
français. 

Malfilatre  (1732-1767)  reçut,  malgré  la  pauvreté  de  ses 
parents,  une  excellente  éducation  chez  les  Jésuites  de  Caen. 
L'Académie  de  Rouen  lui  décerna  quatre  fois  le  prix  de  l'Ode. 

Celle  qu'il  composa  sur  ce  sujet  :  le  Soleil  fixe  au  milieu  des 
Planètes,  lui  fit  une  hrillanle  réputation.  Il  vint  h  Paris;  mais 
il  se  trouva  aux  prises  avec  les  nécessités  de  la  vie,  et  ne  réa- 
lisa point  les  helles  espérances  qu'il  avait  fait  concevoir.  H 
mourut  à  trente-cinq  ans. 

Lebrun  (1729-1807)  flatta  tour  ;'i  tour  la  Royauté,  la  Révo- 
lution et  l'Elmpire.  La  violence  de  son  caractère  força  sa  fenmie 
à  se  séparer  de  lui.  Aussi,  comme  J.-R.  Rousseau,  ce  poète 
aimait-il  h  répandre  son  fiel  dans  de  mordantes  épigrammes.  11 
a  publié  des  Odes  et  des  Elégies.  On  cite  l'ode  à  Buiïon  et  celle 
qu'il  composa  sur  la  perle  du  Vengeur.  Ses  admirateurs  n'ont 
pas  craint  de  le  comparer  h  Pindare.  Il  a  de  la  force  et  de  la 
noblesse  ;  la  plupart  de  ses  odes  renferment  de  belles  strophes  ; 
mais  il  y  a  dans  son  style  quelque  chose  de  roide  et  de  décla- 
matoire. Son  enthousiasme  est  factice  et  ne  le  jette  qu'en  un 
délire  de  convention. 

André  Chénier  (1702-1794). 

André  Chénier  naquit  à  Constanlinople.  Sa  mère,  qui 
était  grecque  lui  inspira  de  bonne  heure  une  vive  admiration 
pour  les  chefs-d'o-uvre  anti<[ues.  En  sortant  du  collège  de 
Navarre,  où  il  fit  ses  éludes,  il  fut  nommé  sous-lieulenanl  dans 
un  régiment  en  garnison  à  Meiz.  Mais  il  renonça  au  bout  de 
six  mois  à  la  carrière  militaire,  revint  à  Paris,  cl  se  livra  tout 
entier  à  son  goût  pour  l'étude  et  la  poésie.  Il  accepta  néanmoins 
une  place  de  secrétaire  d'ambassade  .'i  Londres,  où  il  resta  deux 
ans.  De  retour  à  Paris,  en  1790,  il  salua  la  Révolution  comme 
l'aurore  delà  liberté;  il  est  vrai  qu'en  proclamant  les  principes, 
il  en  condamnait  les  excès.  Il  se  présenta,  en  1791,  aux  élec- 
tions pour  l'Assemblée  législative,  mais  il  échoua.  Il  publia  nn 
violent  article  contre  les  .Jacobins  ;  son  frère  .Joseph,  qui  était 
membre  de  cette  société,  lui  répondit,  et  une  vive  polémi((ne 
s'engagea  entre  eux.  Ces  dissensions  ont  fait  accuser  Joseph 
Chénier  d'avoir  contribué  à  la  mort  de  son  frère;  mais  il  a 
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toujours  prolesté  de  son  innocence.  Amlré,  lors  du  procès  de 
Louis  XVf,  demanda  l'honneur  de  prendre  part  à  sa  défense. 
Après  l'exéculion  de  Cliarlolte  Corday,  il  dédia  à  celle  héroïne 
une  ode  dans  hKinelle  il  laissait  éclater  sa  haine  contre  ses 
bourreaux  et  ceux  qui  ensanglantaient  la  France.  Enfin,  il  fut 
arrélé  et  enfermé  à  Saint-Lazare.  Il  y  demeura  cinq  mois.  C'est 
là  qu'il  composa  ses  ïambes  les  plus  mordants  ;  c'est  là  aussi 
que  son  admiration  pour  M'"^  de  Coigny  lui  inspira  la  pièce  qui 
est  son  chef-d'ii'uvre,  la  Jeune  cnptice.  Il  fut  exécuté  le  7  ther- 
midor, deux  jours  avant  la  chute  de  Uoliespierre.  il  marcha 
courageusement  à  la  mort  en  compagnie  du  po<  le  Roucher. 
«  Je  n'ai  rien  fait  pour  la  postérité,  dit-il,  en  montant  sur  la 
fatale  charrelle  ;  puis  il  ajouta,  en  se  frappant  Ip  hniit  :  et 
pourtant  j'avais  quelque  chose  li  !  « 

Œuvres.  —  André  Chénier  a  composé  des  Btn-olitj?ies,  des 
Eleyii's,  des  UJes,  dos  Hijmtu's,  des  Sitires  et  des  ïambes,  le 
poème  de  l'Invenlion  et  des  fragments  de  plusieurs  autres.  Ses 
pièces  les  plus  connues  sont  la  Jeune  rriplirc,  VArmigle,  le 
Mendiant  et  le  Dernier  ïambe  : 

Comme  un  dernier  rayon,  comme  nu  denuci   /..  (ihiie, 

Aliment  la  fin  d'un  beau  jour-, 
.■\u  pieJ  de  J'échartud  j'issaye  encore  ma  lyre. 
l*eut-(Jlre  eit-ce  bienlôl  mon  tour. 

Avant  (|ue  de  ces  deux  moitiés 
Ce  vers  que  je  commence  ait  atteint  la  dernière, 

IVul-ètre  en  ces  murs  cllVayés, 
Le  messager  de  mort,  noir  iccruteur  des  ombres, 

Lscorté  d'iufàuies  solJat>, 
Remplira  de  mon  nom  ces  lotii^^s  corriJors  sombres. . . 

Appréciation.  —  ^Sainte-Beuve  appelle  André  Chénier 
«  notre  plus  grand  classique  en  vers  depuis  llacine  et  Boileau.  » 
Fils  d'une  grecque  remplie  de  charmes  et  d'esprit,  ce  poète 
semble  avoir  reçu  avec  le  sang  maternel  une  part  du  génie  anti- 
que. Nul  ne  s'est  mieux  pénétré  des  beautés  de  la  poésie  grec- 
que, nul  n'a  su  les  exprimer  dans  noire  langue  avec  plus 
d'aisance  et  de  naturel.  Ses  vers  sont  toujours  nobles,  harmo- 
nieux, aisés,  d'un  tour  libre  qui  n'a  jamais  rien  de  forcé  ni  de 
déclamatoire.  Son  grand  mérite,  c'est  d'expri-ner  les  senlimenls 
et  les  idées  molerncs  dans  un  style  vraiment  antique  par  U 
pureté  du  goiU  et  la  beauté  des  images.  Mais  il  faut  bien 
l'avouer,  chez  lui  la  pensie  est  toute  païenne.  Sa  poésie  est  sen- 
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suelle  ;ila  manière  de  Théocrilej  d'Horace  ou  de  Tibulle.  Il  ne 
connail  pas  d'autres  dieux  que  ceux  qu'adorait  la  muse  antique. 
Ses  œuvres,  qui  ne  furent  publiées  qu'en  1819,  firent  renaître 
le  goût  des  beaux  vers  et  préparèrent  dans  notre  siècle  le  réveil 
de  la  poésie  lyrique. 

Joseph  Chénier  (1761-1811),  ardent  républicain  et 
membre  de  la  Convention,  composa  des  hymnes  patriotiques. 
Son  chef-d'onivre  est  peut-être  sou  Epiire  sur  la  calomnie,  en 
réponse  à  ceux  qui  l'accusaient  d'avoir  provoqué  la  mort  de 
son  frère. 

Il  est  toutefois  moins  connu  comme  poète  lyrique  que  comme 
auteur  dramatique.  Sa  tragédie  de  Charles  IX,  jouée  quatre 
mois  après  la  prise  de  la  Bastille,  obtint  un  grand  succès,  qui 
fut  dû  en  partie  aux  passions  politiques  du  moment.  Il  con- 
tinua à  exciter  ces  mêmes  passions  dans  Henri  VIII,  Calas, 
Caius  Gracchus,  Fénelon,  Timoléon.  Celte  dernière  pièce  fut 
cependant  supprimée  par  ordre  de  Robespierre,  qui  avait  cru  y 
remarquer  des.  allusions  satiriques  à  sa  sanglante  dictature.  Sa 
meilleure  tragédie  est  celle  de  Tibère,  qu'il  composa  plus  tard. 
Joseph  Chénier  est  loin  d'avoir  le  goût  pur  de  son  frère.  Dans 
ses  pièces  de  théâtre  comme  dans  ses  hymnes,  son  style  est 
emphatique  et  déclamatoire.  Dans  ses  tyrades  pleines  d'enflure, 
il  apparaît  plutôt  comme  un  rhéteur  et  un  versificateur  que 
comme  un  poète  véritable. 


CHAPITRE  IV. 

r*oésie  didactiqu-e  et  descripti-ve 

Louis  Racine  (1692-1763). 

Louis  Racine,  second  fils  du  grand  Racine,  naquit  à 
Paris.  Il  n'avait  que  sept  ans  à  la  mort  de  son  père.  Il  a  con- 
signé dans  ses  Mémoires  les  précieux  souvenirs  de  son  enfance  : 
«  Mon  père,  dit-il,  était  de  tous  nos  jeux  ;  je  me  souviens  des 
processions  dans  lesquelles  mes  sci'urs  étaient  le  clergé,  j'étais 
le  curé,  et  l'auteur  û'Athalie,  chantant  avec  nous,  portait  la 
croix.  »  Il  lit  ses  classes  au  collège  de  Reauvais  sous  la  direc- 
tion toute  spéciale  du  bon  Rollin.  H  se  lit  ensuite  recevoir 
avocat  ;  mais  il  se  dégoûta  de  cette  carrière,  et  entra  comme 
pensionnaire  à  l'Oratoire.  Ce  fut  là  qu'il  composa  son  poème 
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sur  la  Grâce.  It  avait  fait  des  vers  de  bonne  heure,  malgré  les 
paroles  peu  encourageantes  de  lîoileau,  qui  lui  dit  un  jour  : 
«  Il  faut  que  vous  soyez  bien  hardi  pour  faire  des  vers  avec  le 
nom  que  vous  portez  !  Depuis  que  le  monde  est  monde,  on  n'a 
pas  vu  de  grand  poète  lils  d'un  grand  poète.  »  Il  avait  d'ailleurs 
lui-même  conscience  de  son  infériorité,  et  c'est  dans  un  senti- 
ment.de  modestie  sincère  qu'il  se  fit  peindre  tenant  les  (ouvres 
de  son  père  et  le  doigt  appuyé  sur  ce  vers  de  Phèdre  : 

«<  El  moi,  fils  inconnu  d'un  si  glorieux  pèie.  » 

Louis  Racine  ne  s'occupa  pas  uniquement  de  poésie.  Il  rem- 
plit pendant  vingt-quatre  ans  les  fonctions  de  directeur  des 
fermes  et  des  gabelles.  Il  publia  son  poème  de  la  UcUgion 
(jualre  ans  après  avoir  pris  sa  retraite  (IToO).  Vivement  affecté 
de  la  mort  de  son  fils  unique  qui  périt  à  Odix  pendant  le 
tremblement  de  terre  de  <7oo,  il  vécut  dès. lors  entièrement 
dans  la  retraite  et  la  dévotion.  Sa  réputation  de  janséniste 
l'avait  seule  empêché  d'être  re<;u  à  l'Académie. 

Œuvres.  —  Les  principales  œuvres  de  L.  Racine  sont  :  le 
poème  sur  la  Grcice,  en  4  chants  ;  —  le  poème  sur  la  Relrgion, 
en  6  chants  ;  des  Odes  sacrées  tirées  des  psaumes  qui  ont  trait 
au  Messie;  des  Mémoires  sur  la  vie  de  J.  Racine  et  des 
Remarques  sur  ses  tragédies. 

La  Religion.  —  Louis  Racine  nous  apprend  lui-même  qu'il 
s'est  inspiré  dans  la  composition  de  ce  poème  des  Pensées  de 
Pascal  et  de  VHistoire  universelle  de  Rossuet.  Il  coigmence 
par  prouver  l'existence  de  Dieu.  Songeant  ensuite  à  la  faiblesse 
de  notre  raison,  il  conclut  à  la  nécessité  d'une  révélation.  Les 
Juifs  furent  d'abord  les  dépositaires  de  cette  révélation  :  la 
Rible  renferme  les  prophéties  qui  annonçaient  la  venue  du 
Messie.  Le  Rédempteur  a  paru  :  l'établissement  du  christia- 
nisme, le  châtiment  des  Juifs,  les  miracles  et  la  constance  des 
martyrs,  tout  prouve  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  de  son 
Eglise.  La  raison  humaine  doit  donc  s'humilier  et  admettre  les 
mystères  qui  nous  ont  été  révélés.  Le  poète  termine  en  faisant  le 
procès  de  ceux  qui  ne  conforment  pas  leur  conduite  ;'i  leur 
croyance. 

Ce  poème  offre  de  graiules  beautés.  «  Si  ce  n'est  pas  un 
•uvrage  de  premier  ordre,  dit  La  Harpe,  c'est  un  des  meilleurs 
lu  second.  »  Le  premier  chant  renferme  de  magnifiques 
■  Inscriptions,  en  particulier  celles  du  nid  d'hirondelle  et  de 
la  migration   des  oiseaux.    Aussi  a-t-on  rev'ardé  L.  Racine 
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comme  un  (les  crjateurs  de  la  poisie  descriptive.  En  général, 
ses  vers  sont  nobles  et  élégants  ;  il  possède  à  merveille  le 
micanismo  de  la  versilicalion.  Mais  il  manque  d'imagination. 
Il  suit  une  marche  trop  didactique  ;  il  n'a  pas  su  orner  et 
agrandir  son  sujet  ;  il  n'a  pas  senti  la  sublime  poésie  du 
christianisme.  Il  s'e.st  plus  occupé  de  convaincre  que  de  plaire, 
comme  il  le  dit  au  début  : 

La  raison  dans  mes  vers  conJuit  l'homme  à  la  foi. 

Voltaire  l'a  bien  jugé  :  «  Louis  Racine,  dit-il,  a  frappé  sou- 
vent des  vers  sur  l'enclume  de  Jean,  son  père;  pourquoi  donc 
a-t-il  si  peu  de  réputation  ?  C'est  qu'il  manque  d'imagination  et 
de  variété  ;  il  n'y  a  rien  chez  lui  de  piquant  ;  il  n'a  pas 
sacrifié  aux  Grâces.  » 

Gilbert  (I7ol-1780). 

Gilbert  naquit  à  Fonlenay-le-Château,  en  Lorraine,  d'une 
famille  de  pauvres  laboureurs.  Le  curé  de  son  village,  remar- 
quant ses  heureus3s  dispositions,  l'envoya  au  collège.  A  qua- 
torze ans,  il  avait  terminé  ses  classes.  Entrains  par  son  goi'it 
pour  la  poésie,  il  se  mit  à  faire  des  vers.  Il  présenta  à  l'Aca- 
démie une  épître  :  le  Poète  malheureux;  elle  n'obtint  pas 
même  une  mention.  Ce  fut  le  commencement  de  sa  haine  vio- 
lente contre  les  Académiciens  et  tout  le  parti  philosophique. 
Gilbert,  cependant  vint  h  Paris;  mais  sans  fortune,  sans  pro- 
tecteurs, il  tomba  bientôt  dans  la  misère.  Pour  comble  de 
malheur,  une  seconde  pièce  :  le  Jugement  dernier,  qu'il  pré- 
senta à  l'Académie,  n'eut  pas  plus  de  succès  que  la  première. 
Son  âme  s'aigrit,  et  il  composa  une  violente  satire  :  le  Dix- 
huitième  siècle,  toute  remplie  de  dures  vérités.  Los  philoso- 
phes comprirent  qu'ils  avaient  en  lui  un  adversaire  redoutable, 
ils  résolurent  de  l'abattre.  Mais  Gilbert  trouva  en  Mi-'r  de 
Beaumont,  archevêque  de  Paris,  un  géuéreux  protecteur.  Plu- 
sieurs pensions  lui  lurent  accordées  et  le  mirent  à  l'abri  de  la 
misère.  Va  avenir  meilleur  s'ouvrait  devant  lui,  mais  ses 
espérances  furent  de  courte  durée.  Il  fut  atteint  de  folie  à  la 
suite  d'une  chute  de  cheval  et  transporté  ù  l'IIôlel-Dieu.  l'iio 
petite  clef  qu'il  avait  avalée  pendant  un  de  ses  accès,  occa- 
sionna sa  mort.  Ce  fut  dans  un  intervalle  de  lucidité  qu"il 
composa  le  Poète  mourant  ou  Adieux  à  la  cte  : 
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Au  banquet  de  la  vie,  infortune  convive, 

.ra[)parus  un  jour,  et  je  meurs  : 
Je  meurs,  et  sur  ma  tombe,  où  lentement  j'arrive, 

Nul  ne  viendia  verser  des  pleurs. 
Salut,  champs  que  j'aimais!  et  vous,  douce  verdure  ! 

Et  vous,  riant  exil  des  bois  ! 
Ciel,  pavillon  de  l'homme,  admirable  nature, 

Salu^  pour  la  dernière  fois! 

Œuvres.  —  Gill)ert  a  composé  deux  satires  :  le  Dix- 
hiiilicmc  sH'cle  et  Mon  apologie,  ainsi  que  plusieurs  odes  dont 
les  principales  sont  :  le  Juijemcnt  dernier,  le  Combat  d'Oues- 
sant,  et  ses  Adieux  à  la  vie. 

Ses  malheurs,  sa  noble  fierté,  son  génie  méconnu,  ont  fait 
de  Gilbert  un  des  poètes  les  plus  sympathiques  du  xviii« 
siècle.  Il  donna  ;\  la  satire  un  caractère  particulier,  il  en  fil  la 
critique  générale  de  la  société.  Emporté  par  s.on  indignation, 
comme  Juvénal,  il  flagelle  les  vices  de  son  temps.  Il  attaque 
avec  vigueur  l'impiété  et  la  corruption  des  moeurs,  fruit  des 
pernicieuses  doclrinos  îles  philosophes.  On  trouve  dans  ses 
vers  de  la  rudesse  et  de  la  déclamation,  mais  aussi  de  l'énergie, 
de  la  passion  et  une  verve  éloquente. 

Florian  (l7oo-1794). 

Florian  naquit  au  château  de  ce  nom,  dans  le  Gard.  Son 
oncle,  le  marquis  do  Florian,  qui  avait  épousé  une  nièce  de 
Voltaire,  le  conduisit  à  Ferney  ;  son  esprit  et  sa  gentillesse 
charmèrent  le  philosophe.  Il  plut  également  à  la  petite  cour 
d'Anet,  où  il  fut  admis  en  qualité  de  page  du  duc  de  Pen- 
thièvre.  Il  obtint  une  compagnie  dans  les  dragons  de  Pen- 
thièvre  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  (]uitlcr  la  carrière  militaire, 
et  revint  a  Anet  comiiif  gentilhomme  ordinaire  du  duc.  Deux 
pastorales  :  liulh  et  Gnlalhée,  fondèrent  sa  réputation.  Il  fut 
reçu  à  l'Académie  en  1788.  Emprisonné  pendant  la  Terreur, 
il  recouvra  la  liberté  au  1)  Thermidor.  Mais  sa  santé  élail  alté- 
rée et  il  mourut  en  1791,  à  i'àge  de  trente-huit  ans. 

Œuvres.  —  Florian  a  publié  des  Fables  ;  —  la  touchante 
églogue  de  liulh  et  le  poème  de  Tobie  ;  —  Galatée,  Estelle  et 
Néniorin,  pastorales  imitées  de  Gesner  ;  —  une  traduction  de 
Don  Quichotte,  élégante  mais  peu  fidèle  ;  — (\e%  Contes  en  vers 
et  en  prose  ;  —  de  petites  piixes  de  théâtre  ;  —  deux  romans  en 
prose  poétique,  Numa  Pumpilius,  pâle  imitation  du  Télémaque, 
et  Gonzalce  de  Cordoue,  inspiré  par  les  Incas  de  Marmonlel. 
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Florian  doit  sa  réputation  h  ses  Fables.  Il  est  loin  d'égaler 
La  Fontaine,  inais  il  vient  le  premier  après  lui.  On  lit  tou- 
jours avec  plaisir  le  Sinr/e  qui  montre  la  lanterne  magique, 
le  Lapin  et  la  Sarcelle,  l'Aveugle  et  le  Paralytique,  les  Singes 
et  le  Léopard,  le  Danseur  de  corde  et  le  Balancier,  l'Ane 
jouant  de  la  flûte,  le  Laboureur  de  Castille,  etc.  Florian  n'a 
pas  le  naturel  de  La  Fontaine;  il  ne  sait  pas  comme  lui  peindre 
les  mœurs  et  le  caractère  des  animaux.  Sa  moralité  est  souvent 
fade  et  prétentieuse.  Néanmoins  il  raconte  avec  facilité  et  avec 
grâce.  Il  varie  le  ton  et  la  couleur  selon  la  nature  des  sujets  ; 
il  mêle  agréablement  dans  ses  récils  la  finesse,  la  gaîté  et  le 
sentiment. 

Les  pastorales  et  les  romans  de  Florian  sont  écrits  avec  élé- 
gance, mais  dans  un  goût  faux.  La  prose  poétique  qu'il  emploie 
lui  interdit  la  simplicité  des  détails  et  la  vérité  des  mœurs  ;  il 
mêle  la  fable  h  l'histoire,  et  prête  aux  personnages  les  plus  vul- 
gaires le  langage  des  héros  de  l'épopée.  La  plupart  de  ses 
ouvrages,  écrits  dans  le  genre  sentimental  alors  à  la  mode,  sont 
devenus  pour  nous  d'une  fadeur  insupportable. 

Poésie  descriptive.  —  Les  Anciens  ont  connu  la  poésie 
descriptive;  mais  ils  l'ont  traitée  avec  sobriété,  et  n'en  ont 
point  fait  un  genre  à  part.  Quelles  magnifiques  descriptions  ne 
Irouve-t-on  pas,  en  effet,  dans  Homère,  Hésiode,  Virgile, 
Ovide,  Lucain  !  On  en  rencontre  aussi  d'admirables  dans  nos 
grands  écrivains  du  xvue  siècle.  A  cette  époque  cependant  on 
avait  généralement  peu  le  sentiment  de  la  nature  ;  on  la  voyait 
h  travers  une  sorte  de  voile  mythologique,  qui  lui  faisait  perdre 
quelque  chose  de  sa  vérité.  Au  xvme  siècle,  la  poésie  descriptive 
importée  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne,  devint  un  gefire 
particulier.  Inouïs  Racine  l'inaugura  dans  son  poème  de  la 
Religion.  On  vit  bientôt  paraître  des  poèmes  descriptifs  sur 
les  sujets  les  plus  divers  :  l'Agriculture,  la  Guerre,  la  Naviga- 
tion, la  Peinture,  les  Saisons,  les  Jardins,  les  Trois  règnes  de 
la  nature,  etc.  Une  chose  cependant  manquait  à  tous  ces 
poètes,  l'amour  sincère  de  la  campagne.  Ils  répèlent  sans  cesse 
qu'un  homme  éclairé  et  sensible  se  plaît  dans  les  champs;  mais 
on  s'aperçoit  trop  qu'ils  ne  sont  eux-mêmes  que  des  hommes 
de  salon.  Les  plus  célèbres  parmi  les  poètes  descriptifs  sont 
Saint- Larnbert,  Roucher  et  Delille. 

Saint-Lambert  (1717-180:1),  issu  d'une  famille  noble 
mais  pauvre,  brilla  quchpie  temps  à  la  petite  cour  ([ue  le  roi 
Stanislas  avait  formée  ;\  Lunéville;  il  s'y  lia  avec  Voltaire  et 
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M'"c  du  Cliàlelet.  Il  prit  ensuite  du  service  dans  les  armées 
françaises,  et  fit  la  campagne  de  Hanovre,  on  IT.'iG.  S'étant  fait 
connaître  par  des  poésies  fugitives  et  son  poème  des  Saisons,  il 
vit  s'ouvrir  devant  lui  tous  les  salons.  Voltaire  et  les  encyclo- 
pédistes dont  il  partageait  les  doctrines,  lui  firent  une  réputa- 
tion bien  supérieure  à  son  mérite.  Il  fut  reçu  à  l'Académie  en 
1770. 

Dans  son  poème  des  Saisons,  en  (jualre  chants,  Saint-Lam- 
bert décrit  les  phénomènes  de  la  nature  pendant  les  quatre  sai- 
sons de  l'année.  C'est  le  premier  poème  purement  descriptif.  On 
y  trouve  ÇLi  et  là  cpielques  beaux  passages,  tels  que  la  VenJavf/e, 
la  Veillée,  la  Chasse  au  cerf.  Le  style  en  général  est  élégant  et 
correct  ;  mais  il  est  froid,  sans  vie.  Le  poète  est  trop  appliqué 
à  semer  ses  descriptions  de  préceptes  et  de  pensées  philoso|)hi- 
ques.  <(  Ce  Saint-Lambert,  dit  M'"«  du  Deifant,  est  un  esprit 
froid,  fade  et  faux:  il  croit  regorger  d'idées,  et  c'est  la  slérililé 
même  ;  sans  les  oiseaux,  les  ruisseaux,  l»^s  ormeaux,  les 
rameaux,  il  aurait  bien  peu  de  choses  à  dire.  »  —  En  Angle- 
terre, Tliomson  avait,  avant  Saint-Land)ert,  publié  un  poème 
des  Saisons. 

Roucher(16'io-1794)  naquit  ;\  Montpellier.  Un  poème  qu'il 
composa  sur  le  mariage  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette, 
lui  valut  une  place  de  receveur  des  gabelles.  Il  consacra  ses 
loisirs  à  la  poésie.  Indiu  des  principes  philosophiques,  il  salua 
avec  enthousiasme  la  Révolution  dont  il  devint  une  des  vic- 
times. Il  se  trouva  sur  la  fatale  cliarretle  avec  André  Chénier, 
et  mourut  comme  lui  sur  l'échafaud.         ^_^ 

Roucher  a  composé  le  poème  dos  Mois,  en  douze  chants.  Ce 
sujet  n'était  pas  heureux.  Il  n'existe  pas  entre  chaque  mois  la 
même  dilférence  (pfcntre  les  saisons  ;  il  résulte  de  la  succession 
uniforme  des  tableaux  une  insupportable  monotonie. 

Delille  (  17.38-181:5). 

L'abbé  Delille  naipul  à  Aigucper.se,  en  Auvergne.  A|irès 
de  brillantes  études,  il  fut  admis  à  professer  dans  l  Tniversité. 
Il  enseigna  quelque  temps  à  Beauvais  et  ;\  Amiens,  puis  vint 
faire  la  troisième  au  collège  de  la  Marche,  à  Paris.  Sa  traduc- 
tion des  Géorgiques  lui  acquit  une  réputation  méritée.  Sur  la 
reconmiandalion  de  Voltaire,  Delille  fut  élu  membre  de  l'Aca- 
démie ;  mais  le  dnc  de  Richelieu  représenta  qu'il  était  trop 
jeune,  et  il  ne  fut  admis  que  deux  ans  plus  tard,  en  1774.  On 
lui  confia  en  même  temps  la  chaire  de  poésie  latine  au  Collège 
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de  France.  Nommé  abbé  de  Saint-Séverin^  riche  bénéfice  de 
30,0UO  francs  de  rente,  le  jeune  poète  devint  fort  à  la  mode 
dans  les  salons  les  pins  aristocratiques.  Aimable  dans  sa  con- 
versation et  dans  ses  manières,  il  savait  en  outre  doubler  le 
prix  de  ses  vers  par  le  talent  qu'il  mettait  à  les  lire.  Il  hérita 
:\  la  mort  de  Voltaire  du  sceptre  de  la  poésie,  et  il  le  garda 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  eut  de  la  peine  à  s'arracher  à  ses 
triomphes  de  salon  pour  suivre  le  comte  de  Choiseul-Gouiïler 
à  son  ambassade  de  Conslantinople.  A  son  retour  il  trouva  la 
France  profondément  agitée.  Il  resta  néanmoins  libre  pendant 
la  révolution,  et  composa  son  fameux  Dillnirambc  sur  l'im- 
mortah'té  de  l'ânie.  Sous  le  Directoire,  il  se  retira  successive- 
ment en  Suisse ,  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Il  conserva 
tout  son  prestige  sous  l'Empire,  et  reprit  sa  chaire  au  Collège 
de  France.  La  cécité  dont  il  fut  atteint  vers  la  fin  de  sa  vie, 
ne  fit  qu'ajouter  à  l'intérêt  qu'on  lui  portait ,  et  lui  procura 
l'avantage  d'être  comparé  à  Homère  et  à  Millon.  Sa  mort,  sur- 
venue en  1813,  fut  un  deuil  public. 

Œuvres.  —  Delille  a  laissé  :  1°  des  Traductions  en  vers 
des  Géorijiques,  de  l'Enéide  et  du  Paradis  perdu  de  Milton  ; 
—  2°  des  poèmes  descriptifs  :  (es  Jardins  (1782),  i'fiommedes 
champs  (1800), /a  Piété  (ISQ'S),  l'Imaginafion  (1806),  les  Trois 
règnes  de  la  nature  (1809),  la  Conversation  (1812). 

La  traduction  des  Géorgiques  est  le  chef-d'œuvre  de  Dalille. 
Louis  Racine  qu'il  avait  consulté  sur  ce  projet,  l'en  avait  d'a- 
bord détourné  comme  de  la  plus  téméraire  entreprise  ;  mais  à 
peine  en  eut-il  entendu  le  début  qu'il  engagea  vivement  l'élé- 
gant traducteur  à  continuer  son  œuvre.  Delille  s'est  olîbrcé 
d'être  aussi  précis  que  Virgile  ;  sa  traduction  n'excède  l'origi- 
nal que  de  deux  cents  vers.  Elle  est  correcte,  élégante,  versi- 
fiée avec  un  rare  mérite:  mais  elle  ne  rend  pas  les  mâles 
beautés  des  Géorgiques.  <<  L'imitateur  français,  dit  Dussault,  a 
subslilué  aux  grâces  sévères,  imposantes  et  pures  de  l'original, 
des  grâces  un  peu  maniérées,  une  espèce  d'an'élerie,  de  coquet- 
terie, plus  appropriées  sans  doute  à  la  tournure  de  son  talent, 
et  peut-être  plus  conformes  au  goût  de  ses  contemporains.  » 
On  n'en  considéra  pas  moins  cette  traduction  comme  une 
œuvre  originale,  et  Voltaire  se  plut  à  donnera  l'auteur  le  nom 
de  Virgilius  Delille.  —  La  traduction  de  VEnéide  est  bien 
inférieure  h  la  précédente.  Le  style  symétri(jue,  monotone, 
avec  ses  enjolivements  recherchés,  ne  ressemble  en  rien  â  la 
luàle  diction  du  poète  de  Mantoue.  —  Celle  du  Paradis  perdu 


—  361  — 

est  plulôl  une  ioiilalion  qu'une  Iraduolion  vérilublo  ;  elle  ren- 
ferme des  morceaux  d'une  grande  lieaulé. 

Les  iwènies  ihscriptifs  de  Delille  pèchent  tous  par  le  même 
défaut;  on  n'y  trouve  ni  conception  d'ensemble,  ni  unité  de 
plan,  ni  liaison  entre  les  parties.  Ce  sont  le  plus  souvent  des 
descriptions  séparées,  des  tableaux  achevés,  qui  se  suivent  et 
sont  réunis  sous  un  titre.  Ce  défaut  d'eUsemble  est  très  sen- 
sible dans  les  /fli-i//».?.  «  L'auteur  lui-même,  dit  La  Harpe, 
n'a  jamais  bien  su  quelle  marche  il  devait  tenir;  il  a  com- 
mencé par  des  morceaux  détachés  sur  les  paysajîes;  il  a  cherché 
longtemps  comment  il  ferait  un  tout  de  ces  dilTérentes  parties, 
et  (juel  titre  il  leur  donnerait  (juaiid  elles  seraient  rassemblées.  » 
—  Le  poème  de  V [iiiafiinntion  ,  quoique  plus  inégal  encore, 
renferme  cependant  une  plus  grande-  richesse  d'iilées.  On  cite 
souvent  les  vers  sur  J.-J.  liuus^eau,  Ifs  Catacoinlxs ,  la  So'ur 
j/n'se.  —  \jllotiiiiie  dea  cltmnps  ou  les  Georfifijucs  fra»ratsps , 
ne  sont  nullement  le  pendant  du  pol-me  de  Virgile.  Au  lieu  de 
lagricullure  véritable,  le  poète  n'offre  (|u'une  agriculture  mer- 
veilleuse et  arlilicielle.  Il  décrit  longuement  les  jeux  et  les 
plaisirs,  la  chasse,  le  trictrac,  les  échecs,  les  quilles,  la  balan- 
(j'oire,  et  le  lecteur  oublie  souvent  qu'il  est  aux  champs.  Ce 
poème  est  le  plus  considérable  de  ceux  de  Dolille. 

Appréciation,  —  Ddlillc  est  le  véritable  chef  de  l'Ecole 
descriptive  en  France.  Il  se  vantait  lui-même  d'avoir  fait 
douze  chameaux,  ijnatre  chiens,  trois  chevaux,  y  compris  celui 
de  Job,  trois  tigres,  deux  chats,  un  jeu  d'échecs,  un  trictrac, 
un  billard,  plusieurs  hivers,  encore  plus  d'étés,  force  printemps, 
cinquante  couchers  de  soleil,  et  tant  d'auron-s  qu'il  lui  devenait 
inqiossible  de  les  compter.  Ses  nnivres ,  comme  nous  l'avons 
dit,  pèchent  par  le  plan  et  la  conception  de  l'ensemble:  mais 
elles  abondent  en  morceaux  brillants,  en  tableaux  achevés. 
l)(>lille  manque  d'imagination  et  encore  plus  d'inspiration. 
Tout  son  mérite  consiste  dans  la  dillicullé  vaincue;  il  excelle 
à  dire  en  vers  ce  qui  semblait  délier  toute  versification.  S'il 
n'est  pas  poète  dans  le  sens  propre  du  mot,  il  est  du  moins  un 
habile  versitii-ateur.  Son  style  est  toujours  élégant  ,  correct , 
facile,  souvent  plein  d'harmonie  imitative:  mais  il  est  lâche, 
dilfus,  surchargé  d'ornements  mignards.  Uelille  abuse  de  la 
périphrase,  néglige  le  mot  propre,  et  manque  ainsi  de  nerf  et 
lie  relief.  Le  genre  descriptif  est  de  sa  nature  faux  et  mono- 
'"ue;  il  a  besoin  d'être  relevé  par  la  vérité  et  le  pittoresque 

s  tableaux.  Mais  Deliile  ne  nous  décrit  qu'une  nature  arli- 
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ficielle,  telle  que  la  rêve  un  homme  de  salon,  non  telle  ([ue  la 
voit  un  amateur  des  grandioses  spectacles  ([u'ofîre  la  nature 
véritable.  La  froideur  et  la  monotonie  de  ses  poèmes,  malgré 
l'harmonie  des  vers  et  les  beautés  de  détails,  nous  expliquent 
assez  le  discrédit  dans  lequel  ils  sont  tombés. 


II«  SECTION.  —  PROSATEURS  du  XVIIP  SIECLE 


CHAPITRE  I^' 


ECRIVAINS  DE  TRANSITION 


Il  existe  entre  la  littérature  du  siècle  de  Louis  XIV  et  celle 
du  xviiie  siècle  une  dilférence  trop  marquée  pour  que  le  chan- 
gement se  soit  opéré  sans  transition.  Un  grand  nondjre  d'écri- 
vains, placés  à  la  limite  des  deux  époques,  ménagèrent  insen- 
siblement le  passage  de  l'une  à  l'autre.  On  peut  compter  parmi 
ceux  que  nous  avons  déjà,  étudiés  Fénclnn,  La  Bruyère,  Mas- 
sillon,  Reipiard,  La  Molle,  qui  appartiennent  plus  spéciale- 
ment au  xviie  siècle  ;  puis,  au  commencement  du  suivant, 
J.-B.  Rousseau,  Foulenelle,  Le  Sage,  Rollin,  d'Aguesseau, 
L.  Racine,  Crébillon  et  Voltaire  lui-même.  Avant  de  parler  des 
philosophes  et  de  ceux  qui  se  laissèrent  entraîner  par  leur 
courant  d'idées,  nous  avons  cru  bon  d'étudier  les  écri- 
vains qui  se  rattachent  plus  directement  aux  doctrines  du  grand 
siècle. 

§  lu-.  _  Fontenelle  {16o7-17o7) 

Fontenelle  naquit  à  Rouen,  patrie  de  Corneille  dont  il 
était  le  neveu.  H  lit  ses  éludes  chez  les  Jésuites  de  cette  ville, 
et  laissa  après  lui  la  réputation  de  »  jeune  homme  parlait  sous 
tous  rapports.  «  Aspirant  à  recueillir  l'héritage  dramatique 
de  son  oncle,  il  s'essaya  d'abord  au  théâtre  ;  mais  il  échoua 
complètement.  Il  ne  fut  guire  plus  heureux  dans  ses  Poésies 
pastorales,  où  se  remarque  plus  d'esprit  (pie  de  naturel.  Il  no 
trouva  sa  véritable  voie  ({u'en  écrivant  d'un  style  léger  et 
facile  sur  des  sujets  scientiliques.  Les  Entretiens  sur  la  plura- 
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l/lé  ik'S  mondes  linMit  principalement  sa  réputalion.  11  fui 
uoininé  membre  de  l'Acaiiéniie  française  en  IG!)!  ;  il  devint, 
en  1097,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences, 
dont  il  écrivit  l'Histoire.  Fonlenelle  est  célèbre  à  la  fois 
par  son  esprit  et  par  son. égalité  d'humeur.  Il  s'était  fait  une 
règle  de  ne  jamais  s'émouvoir,  et  il  évitait  avec  le  plus  grand 
soin  tout  co  qui  trouble.  «  Si  j'avais  la  main  pleine  de  vérités, 
je  me  garderais  de  l'ouvrir  »,  disait-il,  dans  la  crainte  de 
troubler  son  égoïste  quiétude.  Aussi  Mme  Je  Tencin  lui  disait- 
elle  en  lui  désignant  la  poitrine  :  «  Ce  n'est  pas  un  co'ur  i|ue 
vous  avez  là  ;  c'est  de  la  cervelle,  comme  dans  la  tète.  »  Fon- 
tenelle  vécut  cent  ans,  et  il  passait  pour  n'avoir  jamais  ni  ri 
ni  pleuré. 

Œuvres.  —  Les  principales  (l'uvres  de  Fontenelle  sont  : 
l'Histoire  des  oracles,  les  Diaioijues  des  Morts,  la  ]'ie  de  Cor- 
neille, la  Pluralité  des  mondes,  lllistoire  'de  l'Académie  des 
sciences  et  les  Eloges  des  Académiciens. 

Dans  ses  Entretiens  sur  la  pluralité  des  mondes,  Fontenelle 
s'efl'orça  de  mettre  à  la  portée  des  gens  du  monde,  et  surtout 
des  dames,  les  principes  de  l'astronomie  telle  qu'on  l'enseignait 
à  celle  époque.  Il  t^oulenait  que  les  astres  sont  habités  aussi 
bien  que  la  terre,  ce  qui  donnait  à  son  livre  un  grand  attrait 
de  curiosité.  Sa  base  scienlilii|ue  était  d'ailleurs  peu  solide,  car 
il  s'appuyait  non  sur  le  sysl^'ine  de  Newton,  mais  sur  les  tour- 
billons de  Descartes. 

Le  meilleur  ouvrage  de  Fontenelle  est  ï Histoire  de  i Aca- 
démie des  sciences.  Elle  renferme  deux  parties.  La  première 
présente  Vhistoire  (icnéralc  de  l'Académie,  le  compte-rendu  de 
ses  travaux,  l'analyse  des  mémoires  qui  lui  ont  été  présentés. 
La  seconde  se  compose  de  (59  bioijraphies  et  élo(jes  d'académi- 
ciens, morts  pendant  les  (ju  iranle  et  un  ans  qu'il  renq)lit  les 
fonctions  de  secrétaire  perpétuel  (1099-1740).  Ces  éloges  sont 
composés  avec  beaucoup  d'art.  Fontenelle  parle  des  sciences 
à  la  fois  en  savant  et  en  homme  d'esprit.  Il  ne  s'élève  ni  ne 
s'tchauflo  ;  mais  il  est  toujours  net,  clair,  spirituel,  à  la  portée 
de  tous. 

Fontenelle  fut  un  excellent  vulgarisateur  des  sciences  et 
un  spirituel  écrivain.  Il  fait  preuve  dans  ses  ouvrages  d'un 
esprit  souple,  ingénieux,  fécond,  prompt  à  s'assimiler  toute 
c1k>sc.  Mais  son  style  n'a  ni  vigueur,  ni  chaleur  ;  i!  man(|ue 
de  simplicité  et  de  naturel  ;  il  est  trop  souvent  alfecté  et  mi- 
gnard.  Parfois  l'envie   de   paraître  neuf  et  original  l'entraîne 
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dans  le  paradoxe.  Foiilenelle,  en  un  mot,  a  plus  d'espril  que 
de  gofit,  et  son  induence  sur  noire  lilléralure  eût  pu  devenir 
funeste,  si  elle  n'eût  été  de  bonne  heure  contrebalancée  par 
celle  de  Voltaire. 

§  3.  —  Romans. 

Lesage  (1038-1747). 

Lesage  naquit  à  Sarzeau,  dans  le  Morbihan,  et  fit  ses 
études  chez  les  Jésuites  de  Vannes.  Il  fut  quelque  temps  com- 
mis chez  un  fermier  général,  puis  vint  à  Paris  où  l'abbé  de 
Lionne,  lils  du  ministre  de  ce  nom,  lui  lit  une  modeste  pen- 
sion, en  l'engageant  h  étudier  la  littérature  espagnole.  Lesage 
publia  d'abord  quelques  traductions,  en  particuher  celle  de  la 
suite  de  Don  Quichotte,  par  Avellaneda  ;  mais  elles  n'obtinrent 
aucun  succès.  Une  petite  comédie  :  Crispin  rival  de  son  maître, 
commença  sa  fortune.  Le  Diable  ho'tleux,  Tnrcaret  et  enfin  son 
roman  de  Gil  Elus  lui  donnèrent  bientôt  une  grande  célébrité. 
Lesage,  exempt  d'ambition,  préférant  à  tout  son  indépendance, 
d'une  franchise  toute  bretonne  et  qui  le  rendait  peu  propre  à 
la  llatlerie,  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  la 
retraite.  Une  surdité  qui  lui  était  survenue  dès  l'âge  de  qua- 
rante ans,  contribua  encore  davantage  à  l'éloigner  du  monde. 
Il  mourut  à  Boulogne  presque  octogénaire. 

Œuvres.  —  Lesage  a  composé  :  1»  des  co.miîdies  :  Crispin 
rival  de  son  maître,  Turcaret,  la  Tontine,  et  une  centaine  do 
pièces  pour  le  théâtre  de  la  Foire  ;  2°  des  «omans  :  le  Viable 
boileuj-,  l'Histoire  de  Gil  Blas  de  Sanlillane,  une  traduction 
libre  du  roman  picaresque  Gtizman  d'Alfarache,  le  Bachelier 
de  Salamanque,  etc. 

1"  TuiiCAiiiir  (17U9).  —  Colle  comédie  est  dirigée  contre  les 
gens  de  finances  (|n'il  avait  justement  pris  en  aversion  jtendant 
son  séjour  chez  un  fermier  général.  Il  met  à  nu  la  cui)idité,  la 
bassesse,  le  luxe  et  la  corruption  de  tous  ces  parvenus,  enrichis 
par  leurs  exactions  à  l'égard  des  particuliers,  et  par  le  pillage 
des  deniers  publics.  —  Le  héros  de  la  pièce,  Turcaret,  est  un 
ancien  laquais  arrivé  à  la  fortune  par  les  plus  honteux  moyens. 
Pendant  que  sa  femme  vit  dans  la  misère  en  province,  il  pro- 
digue à  Paris  son  or  pour  se  procurer  les  plus  lionlcux  plaisirs 
et  ne  néglige  rien  pour  satisfaire  sa  ridicule  vanité.  Il  est 
cruellement  puni  :  sans  cesse  trompé  et  mystifié,  il  finit  par 
être  dépouillé  de  tout  par  une  aventurière  aussi  spirituelle  (|uo 
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peu  (k'Iit'alo.  Son  valet  Fronlin  résume  ainsi  colle  vie  de 
corruption  :  «  J'atlniire  le  train  de  la  vie  humaine.  Nous  plu- 
mons une  coquette,  la  coquette  mange  un  homme  d'allaires, 
l'iiomme  d'aiïaires  en  pille  d'autres  :  cela  fait  un  ricocliet  de 
fourberie  le  plus  plaisant  du  monde.  » 

2o  Lk  Diaiîi.e  l'.oiTKrx  (1707)  est  une  imitation  d'un  roman 
espagnol  de  Guevara  (El  Diohio  cojiiélo).  —  Asmodf'p,  le  diahie 
boiteux,  échappé  de  la  bouteille  (lans  laquelle  un  magir-ien  le 
retenait  prisonnier,  a  pris  en  amitié  un  jeune  écolier  nommé 
(Ion  Cléophas.  Il  le  transporte  sur  la  tour  de  San  Salvador,  à 
Madrid  ;  là,  par  son  pouvoir  magique,  il  enlève  tous  les  toits 
des  maisons  el  lui  permet  ainsi  de  voir  tout  ce  qui  se  passe  à 
rintérieur  «  comme  on  voit  le  dedans  d'un  pâté  dont  on  vient 
d'enlever  la  crofile.  »  11  lui  explique  alors  les  motifs  cachés  de 
tant  d'actions  qu'il  voit  s'a'.'complir  sous  ses  veux,  lui  raconte 
mille  anecdotes  piquantes,  en  un  mot,  le  fait  assister  au  spec- 
tacle tanlùt  tragique,  tantôt  comi((ue  de  la  vie  liumainc.  l'n 
tel  spectacle,  on  le  comprend,  s'il  est  instructif,  n'est  pas  tou- 
jours moral. 

'^'  (in.  Hi-As  DE  SANTii.r.ANR  (1 7 J o-l 7:io)  est  le  chef-d'o'uvrc 
de  Lesage.  Issu  de  parents  pauvres,  Gil  lîlas,  riche  d'esprit,  de 
gaieté  et  même  d'un  peu  de  science,  part  à  dix-sept  ans  pour 
faire  son  chemin  dans  le  monde.  Il  tombe  d'abord  entre  les 
mains  rl'une  troupe  de  brigands  ;  il  passe  ensuite  successive- 
ment au  service  d'un  chanoine,  d'un  barbier,  d'un  médecin, 
d'un  philosophe,  d'un  pelil-maitre.  d'une  actrice  de  Madrid, 
d'une  grande  dame,  puis  il  devient  inlemlant  d'un  graml 
d'Espagne,  confident  de  l'archevêque  de  Grenade,  enfin  favori 
<lu  premier  ministre.  Mais  enfermé  bienti'il  dans  une  prison 
d'Kiat.  il  est  désabusé  du  monde,  et  se  relire  à  la  campagne, 
où  il  vit  honnêtement  dans  son  cliàteau. 

Le  Gil  lUas,  par  la  variété  des  scènes  et  la  vérité  des  types 
qu'il"  met  sous  nos  yeux,  nous  oIVre  en  quelque  sorte  le  spec- 
tacle de  la  grande  comédie  humaine.  Le  lecteur  se  trouve  mêlé, 
à  la  suite  du  héros,  à  toutes  les  classes  de  la  société:  il  est 
initié  à  une  foule  de  mystères  et  est  témoin  de  mille  actions 
coupables,  inspirées  par  la  cupidité,  la  bassesse,  l'ambition, 
1  ignorance,  la  poltronnerie,  enfin  par  toutes  les  passions 
qui  font  agir  les  hommes.  Rien  de  piquant  comme  ce 
tableau  sans  cesse  renouvelé  de  la  vie  humaine,  rien  de  plus 
instruclif  que  celle  peinture  des  vices  et  des  passions,  tou- 
jours les   mêmes,    dans   tous    les   temps  el   chez    tous    les 
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peuples.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  que  le  Gil  Blas  est  moral 
comme  l'expérience.  Il  faut  avouer,  toutefois,  que  le  lecteur 
se  trouve  souvent  en  mauvaise  compagnie;  s'il  apprend  à  se 
tenir  en  garde  contre  les  artifices  des  hypocrites  et  des  fripons 
qui  remplissent  le  monde,  ce  n'est  pas  sans  que  sa  pudeur  n'ait 
à  rougir.  Lesage  ne  peint  guère^  en  effet,  que  des  mauvaises 
moeurs  ;  il  a  du  moins  le  mérite  de  respecter  la  décence,  et  de 
ne  pas  la  blesser  par  la  grossièreté  de  l'expression. 

Lesage  a  peint  avec  tant  de  vérilé  les  mti'urs  espagnoles,  il  a 
observé  si  exactement  la  topographie  et  la  couleur  locale,  (ju'on 
l'a  accusé  de  n'être  pns  lui-mrme  l'auteur  du  Gtl  Blas,  de  n'a- 
voir fait  que  publier  un  manuscrit  inédit  d'un  écrivain  inconnu. 
Cette  opinion  s'est  naturellement  accréditée  en  Espagne,  et  le 
P.  de  risla,  en  traduisant  ce  roman  en  espagnol,  a  prétendu  le 
restituer  à  sa  nation  et  à  sa  langue.  Mais  quoique  Lesage  se  soit 
inspiré  de  plusieurs  auteurs  castillans,  ce  serait  folie  de  lui 
dénier  la  paternité  du  Gil  Blas. 

Lesage  est  un  moraliste  habile  ;  il  est  un  de  ceux  qui  ont  pé- 
nétré le  plus  avant  dans  les  profondeurs  du  cœur  humain  pour 
en  scruter  les  passions  et  les  .secrets  mobiles.  Il  est  aussi  un 
écrivain  remarquable.  Son  style  est  élégant,  simple  et  naturel. 
Il  décrit  sobrement,  en  traits  rapides.  Par  la  pureté  de  son 
goût  et  de  sa  langue,  il  contreijalanca  heureusement  la  mauvaise 
influence  de  Fontenelle  et  relarda  la  décadence  des  lettres. 

Les  romans  furent  très  nombreux,  au  xvfif  siècle;  mais  la 
plupart  furent  aussi  trèsimmoraux.  On peutciler parmi  les  prin- 
cipaux la  Comtesse  de  Savoie  par  il/"""  de  Fontaine,  le  Comte  de 
Comiiiiwjes  par  il/'"e  de  Tencin,  les  Lettres  d'une  Péruvienne 
par  il/'"''  de  Grajfiqny.  L'abbé  Préoost  fut  le  romancier  le  [dus 
fécond  du  siècle;  il  a  laissé  près  de  deux  cents  volumes.  Mais 
on  ne  lit  guère  que  VIliitoire  du  chevalier  Dcsgrieur  et  de 
Manon  Leicaut,  roman  peu  moral,  mais  rendu  intéressant  par 
l'accent  de  vérité  delà  passion. 

§   ».    -   Ilisfoirc. 

Rollin  (1661-17il). 
Rollin  naquit  ci  Paris.  Son  père  était  coutelier  et  le  des- 
tinait à  la  m"'me  profession  ;  mais  son  intelligence  le  fil  remar- 
quer et  admettre  à  suivre  les  cours  du  collège  du  Plessis. 
Il  y  lit  do  brillantes  éludes,  et  succéda  à  son  propre  pro- 
fesseur, M.  Ilersan,  dans  la  chaire  de  seconde,  puis  dans 
celle  de  rhétorique.   Il   devint  tour  à   tour  professeur  d'élo- 
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quence  laliiie  au  Collège  royal  (1688),  recteur  de  n'iiiversité 
(1694)  et  principal  du  collège  de  IJoauvais  (i69()).  Son  opposi- 
tion à  la  bulle  ruiyeuitus,  et  ses  relations  avec  les  Jansénistes 
lui  firent  donner  l'ordre  de  quitter  ses  fonctions.  Il  fut  une 
seconde  fois  nommé  recteur  de  ITniversité  ;  mais  un  discours 
([u'il  prononça  le  tit  do  nouveau  accuser  de  jansénisme,  et  il 
(lut  quitter  le  rectorat.  Il  consacra  ses  loisirs  à  la  composition 
de  ses  ouvrages.  Il  avait  près  de  >;oi\nnle  ans  ([uand  il  s'avisa 
d'écrire  en  français. 

Œuvres.  —  Rollin  a  composé  le  Imité  des  Eludes 
(17:26-17;U),  \'llisloire  ancienne  (17;}0-17,'{8),  Vllistoive  ro- 
maine (1738-1741). 

lo  ïuÀiTK  PKs  KTiDEs.  —  Lorsque  le  Régent  fonda  en 
1719  l'instruction  gratuite  dans  l'Université  de  Paris,  Rollin 
fut  chargé  de  prononcer  le  discours  de  remerciement,  il 
exposa  la  méthode  que  suivait  l'Université  dans  l'éducation 
de  la  jeunesse.  Sa  harangue  ayant  été  fort  goûtée,  on  le  pria 
de  la  compléter;  ce  fut  l'origine  du  Traité  des  Eludes.  — 
Dans  ce  traité,  en  quatre  volumes,  Rollin  expose  la  méthode 
il  le  jilan  d'étude  h  suivre  dans  l'Université.  Ce  plan  com- 
prend cinq  parties,  relatives  à  l'enseignement  des  lam/ues,  de 
la  poésie,  de  ht  rhéioriiiue.  de  rhistoire  et  de  la  philosopliie. 
Kollin  ajouta  ;\  son  traité  une  sixième  partie,  consacrée  à  la 
pcdagofjie.  —  Tout  tend  ;i  la  formation  du  co'ur  et  de  l'esprit 
dans  le  système  d'éducation  du  vertueux  Rollin.  Il  accorde  à 
l'enseignement  religieux  toute  l'importance  qu'il  mérite  ;  non 
seulement  il  fait  dans  son  programme  une  large  part  à 
l'Histoire  sainte,  mais  il  recommande  encore  au  professeur 
de  relever  dans  les  auteurs  profanes  tout  ce  qui  peut  servir  à 
la  religion  et  aux  mnurs.  \J Histoire  de  France  n'entre 
point  dans  son  plan  d'étude;  il  conseille  cependant  de  ne 
pas  la  négliger.  «  Je  suis  hien  éloigné,  dit-il,  de  regarder 
cette  étude  comme  indifférente,  et  je  vois  avec  douleur 
qu'elle  est  négligée  par  heaucoup  de  personnes.  »  N'ous  nous 
étonnons  aujourd'hui  de  voir  que  notre  histoire  nationale 
n'entrât  jias  même  dans  le  programme  des  études  classiques. 
C.ependant  il  en  était  de  mi'mc  do  la  langue  française,  et  le 
m  Rollin  dut  paraitre  bii-n  hardi  en  conseillant  d'enseigner 
■  il  français  et  non  en  latin,  de  faire  apprendre  la  langue  et 
la  grammaire  françaises  avant  les  langues  anciennes.  Peu  h  peu 

SP^    rciriiiHnaiiil.it  il  iTis     fnrful    >;iM\io>;,     f^r     Tvnih'    dcx     E/iidi's 
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fut  donc  utile,  et  ilc  plus  il  resta  comme  un  des  modèles  de  la 
prose  française. 

2»  Histoires.  —  hUisloire  ancienne  de  Rollin  est  en  douze 
volumes,  et  son  Histoire  romaine,  qui  est  inachevée,  en  compte 
npuf.  Rollin  est  un  compilateur.  Il  ne  fait  guère  autre  chose 
que  traduire,  arranger  et  compléter  l'un  par  l'autre  les  histo- 
riens de  l'anlifiuité,  en  particulier  Hérodote,  Xenophon  et  Ti(e- 
Lice.  «  Il  manque  de  critique  et  même  d'érudition,  dit 
Villemain  ;  il  ne  choisit  pas  toujours  bien  ses  aulorités  ;  il  ne 
connaît  pas  l'art  ingénieux  de  tirer,  par  conjecture,  des 
moindres  textes  quelques  indications  pour  l'histoire.  Loin 
d'avoir  le  plus  léger  doute  sur  la  série  des  rois  de  Rome,  qui, 
de  nos  jours,  sont  devenus  des  mythes  et  des  symboles,  il 
prend  tous  les  faits  comme  les  donne  Tile-Live.  Toutefois,  son 
Histoire  ancienne  et  ce  qu'il  a  composé  de  l'FIistoire  romaine 
donnent  une  idée  généralement  vraie  de  l'antiquité  ;  ne  les 
abrégez  pas  :  les  détails  avivent  le  souvenir,  et  sont  la  poésie 
en  même  temps  que  la  vérité  de  l'histoire.  »  La  narration  de 
Rollin  a  de  l'ampleur,  du  naturel,  de  l'intérêt  ;  mais  ce  qui  en 
fait  le  principal  charme,  c'est  la  simplicité,  la  candeur,  la 
bonhomie,  et  je  ne  sais  quel  parfum  de  vertu  qui  s'échappe 
comme  naturellement  de  l'àine  du  bon  Rollin.  <•  Un  honnête 
homme,  dit  de  lui  Montesquieu,  a  par  ses  ouvrages  enchanté 
le  public.  C'est  le  cœur  qui  parle  au  cœur  ;  on  sent  une 
secrète  satisfaction  d'entendre  parler  la  vertu.  C'est  l'abeille  de 
la  France.  » 

Grévier  (l(31)'M7t)7),  disciple  de  Rollin,  continua  son 
Histoire  romaine  et  la  conduisit  jusqu'à  la  bataille  d'Aclium. 
l\  compléta  ce  travail  en  donnant  ['Hiatoire  des  empereurs, 
jusqu'à  Constantin.  Son  style,  lourd,  dill'us.  sans  agrément, 
est  bien  inférieur  à  celui  de  Rollin. 

Lebeau  (1701-1778)  composa  V Histoire  du  Bus-Empire 
en  conmioncaiit  à  Constantin.  l\  est  judicieux  et  exact  ;  mais 
sa  narration,  terne  et  aride,  est  impuissante  ;i  rendre  aux 
siècles  passés  leur  couleur  et  leur  vie.  —  Anieilhon  a  con- 
tinué l'Histoire  du  Bas-Empire  jus(|u'à  la  prise  do  Onslanti- 
noplc. 

HISTOH^E  DE  FH.\NCK.  —  Hénault  (1()8:)-1770)  devint 
président  aux  cnciuêtes  du  Parlement.  Spirituel,  habile  versi- 
licateur,  aimable  convive,  le  président  Hénault  fut  très  versé 
dans  la  haute  société.   Il  se  convertit  à  la  suite  d'une  grave 
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maladie,  ce  qui  lui  attira  les  épigrainmes  de  Voltaire.  Il  a 
(.omposc  VAhtciic'  cliro)inlo(j>(]iic  de  ïllhtoirc  île  France, 
ouvrage  clair,  inélliodiquo,  d'un  style  simple  mais  élégant, 
véritahic  modèle  du  genre. 

L'abbé  Velly  (1709-1 7o9).  de  la  Compagnie  de  Jésus,  a 
laissé  une  Histoire  (lénérale  de  France,  ,(\\\\  s'étend  jusqu'au 
règne  de  Philippe  de  Valois.  Cet  ouvrage  est  écrit  d'un  style 
simple  et  sur  un  plan  meilleur  que  ceux  de  Mézerai  et  du 
P.  Daniel.  Il  manque  cependant  encore  d'exactitude  et  de  cri- 
tique. 

"Villaret  (171o-176(i)  quitta  le  théâtre  pour  se  livrer  à  des 
éludes  historiques.  Il  continua  Vllisinire  de  VeUji.  qu'il  sur- 
passa même  sous  le  rapport  de  la  critique  et  de  l'exactitude. 
Il  rédigea  la  parlie  de  l'Histoire  de  France  qui  s'étend  de  r.)29 
h  li()9. 

Garnier  (17:29-180.'»),  d'ahonl  |)rofesseur.  juiis  inspecteur 
(lu  Collège  royal,  conlinua  l'u-uvre  de  Velly  et  de  Villaret,  de 
I.ouis  XI  i^i  Charles  IX.  11  est  plus  érudit  (pie  ses  devanciers, 
mais  son  style  est  froitl.  Il  détruisit  le  manuscrit  dans  leipiel  il 
racontait  la  Saint-Uarlhélemy,  pour  ne  pas  ajouter  un  nouvel 
aliment  aux  passions  populaires  déjà  trop  excitées  à  l'approche 
de  la  Révolution. 

Anquetil  (1723-180(î)  entra  dans  la  congrégation  des 
(îénovélains,  devint  curé  de  la  Villelle,  près  de  Paris,  fut  em- 
prisonné en  17!)i{,  puis  employé  aux  archives  du  ministère 
des  relations  extérieures.  Son  Histoire  de  France,  o'uvn^  d'un 
vieillard  de  quatre-vingts  ans.  n'est  guère  (|u'une  compilation 
mal  écrite. 

Gaillard  (1726-1808)  entra  ;i  l'Académie  française  en 
1771.  Il  écrivit  les  histoires  particulières  de  j1/ar/e  de  liour- 
ioijiie,  de  Fratirois  /''r,  de  la  Hiralité  de  la  France  et  de  l'An- 
ilete'rre,  de  la  llircVlé  de  Charles-Quint  et  de  François  I^^, 
\ Histoire  de  Cliarlfmoipie,  dos  Ulm'rcations  sur  l'Histoire  de 
Velly.  de  Villaret  et  de  Garnier,  eiilin  un  Dictionnaire  histo- 
rique en  (5  volumes.  Les  ouvrages  de  Caillard  sont  bien  écrits  ; 
mais  il  mamiuo  d'érudition  et  de  vue  d'ensemble. 

Mably  (1709-178o),  frère  aine  du  philosophe  Condillac, 
entra  au  séminaire  de  Saint-Su'pice  et  re«;ul  le  sous-diaconat. 
Ce  fut  un  puliliciste  plul(5t  qu'un  historien.  Dans  son  premier 
•mvrage  :    Parallèle  des   Romains   et   des  Français  par  rap- 
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port  au  gouvernement ,  il  se  nionlra  le  défenseur  de  la 
monarchie  absolue  et  fit  la  satire  des  idées  lii)érales.  Mais 
plus  tard,  enchérissant  encore  sur  les  doctrines  du  Contrat 
social,  il  proclama  l'égalité  de  tous  les  hommes,  la  commu- 
nauté (Ips  IiIpus.  et  toutes  les  conséquences  du  communisme. 


CHAPITRE  II 

T^  Il  i  1  o  s  o  15  11  i  e . 

La  philosophie  fut  la  grande  puissance  du  xviiie  siècle.  Il 
faut  compter  parmi  les  phi'osophes  non  seulement  ceux  qui, 
comme  Condillac,  //elvétins,  d'Holbach,  La  Mettrie,  s'occu- 
pèrent plus  spécialement  de  philosophie,  mais  presque  tous  les 
écrivains.  Nous  avons  déjà  parlé  de  VoUaire,  le  roi  des  philo- 
sophes comme  des  littérateurs,  celui  qui  les  guida,  qui  les 
disciplina  et  leur  inspira  sa  haine  contre  le  christianisme. 
Montesquieu  appliqua  la  philosophie  à  l'histoire  et  à  la  législa- 
tion,/.-/. //o//ssea?/ aux  questions  sociales,  Bw/fon  aux  sciences. 
On  vit  paraître  les  moralistes  Vauvenargues ,  Duclos  et 
Chamfort.  Enfin  Diderot  et  d'Alembert  appelèrent  tous  ceux 
qui  se  piquaient  de  science  et  de  philosophie  à  travailler  à 
l'Encyclopédie. 

§  1er.  _  Montesquieu  (l689-17oo). 

Charles  de  Secondât,  baron  de  la  Brède  et  de 
Montesquieu,  naquit  au  chàleau  de  la  Brède,  à  quatre 
lieues  de  Bordeaux.  Ses  parents  lui  donnèrent  pour  parrain  un 
mendiant,  afin  de  lui  rappeler. toujours  que  les  pauvres  étaient 
ses  frères.  Après  une  première  éducation  reçue  dans  sa  famille, 
son  père  le  confia  aux  oratoriens  de  Juilly.  Destiné  à  la  magis- 
trature, il  dut,  au  sortir  du  collège,  se  livrer  îi  l'étude  du 
droit.  Il  fut  nommé  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux  en 
171 'i  ;  deux  ans  après,  il  devint  président  à  mortier,  à  la  mort 
(le  son  oncle  qui  lui  laissa  celte  charge  ainsi  que  la  baronnie 
(le  Montesfpiieu. 

Mais  le  jeune  président  avait  peu  de  goût  pour  la  procé- 
dure ;  il  préférait  de  beaucoup  s'occuper  de  littérature  et  de 
sciences.  Aussi  s'empressa-t-il  de  .se  faire  recevoir  membre 
de  l'Académie  de  Bordeaux  (1716).  11  y  lut  plusieurs  travaux, 
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en  particulier  une  disseiiallon  sur  la  Politique  des  Romains 
dans  la  Relùjion.  Ses  Lettres  persanes  qui  parurent  en  1721, 
curent  un  succès  proiligieu\.  Montesquieu  vint  îi  Paris,  se  fit 
introduire  dans  les  salons  les  plus  renommés  et  posa  sa  candi- 
dature à  l'Académie.  Le  cardinal  de  Fleury  s'opposa  ;\  sa  nomi- 
nation. Il  le  désarma,  soit  en  désavouant  son  ouvrage,  soit, 
comme  le  raconte  Voltaire,  en  lui  présentant  une  édition 
expurgée  et  dans  laquelle  le  cardinal  ne  trouva  rien  ;\  reprendre  : 
selon  d'autres,  il  mit  sur  le  compte  de  son  libraire  de  Ilollande 
les  plus  grandes  hardiesses  de  son  livre.  Il  fut  appelé,  le 
24  janvier  1728,  ;\  occuper  le  fauteuil  laissé  vacant  parla  mort 
de  L.  de  Sacy.  Il  s'était,  peu  auparavant,  démis  de  sa  charge 
de  président. 

Le  nouvel  "académicien  ne  séjourna  pas  longtemps  à  Paris. 
Dans  le  but  d'étudier  les  mœurs  et  les  coutumes,  il  résolut  de 
parcourir  l'Europe  ;  il  visita  successivement  l'Autriche,  la 
Ilongrie,  l'Italie,  la  Suisse  et  la  Hollande.  Il  passa  vers  la  fin 
de  1729  en  Angleterre,  où  il  resta  dix-huit  mois  ;  lord  Ches- 
terlield,  son  ami,  lui  servit  d'introducteur  auprès  de  la  haute 
aristocratie  britannique  :  il  fut  partout  reçu  avec  empresse- 
ment et  fnt  admis  au  nombre  des  membres  de  la  Société  royale 
(le  Londres. 

De  retour  dans  son  château  de  la  Brède,  Montesquieu,  tout 
lu  s'occupant  avec  soin  de  l'amélioration  de  ses  domaines, 
reprit  le  cours  de  ses  travaux.  Il  publia  d'abord  les  Causes 
de  (a  grandeur  et  de  la  décadence  des  Rojnatns  (1734).  Il 
travailla  pendant  vingt  ans  à  l'Esprtt  des  lots,  qu'il  fit  enfin 
paraître  en  1748  L'excès  du  travail,  qu'aggravait  encore  la 
faiblesse  de  sa  vue,  avait  altéré  sa  santé.  Il  se  promettait  de 
prendre  désormais  un  repos  bien  mérité,  mais  il  n'en  jouit 
pas  longtemps.  Tne  fièvre  intlammaloire  le  saisit  à  Paris  et 
l'emporta  au  bout  de  treize  jours,  le  10  fc\Tier  17o*).  Les  ré- 
t  ils  publiés  sur  les  derniers  moments  de  Montesquieu  pré- 
sentent de  graves  divergences.  Selon  les  uns,  il  mourut  en 
philosophe  ;  selon  les  autres,  il'eut  une  lin  chrétienne.  Mais 
il  est  hors  de  doute  que  le  !'.  Houth  entendit  sa  confession, 
et  que  le  curé  de  Saint-Sulpice  lui  administra  les  derniers 
sacrements.  «  Monsieur,  lui  dit  celui-ci  rn  lui  donnant  le 
Saint-Viatique,  vous  comprenez  cond)ien  Dieu  est  grand  ?  — 
Oui,  répondit  l'illustre  mourant,  et  combien  les  hommes  sont 
petits  !  » 

Œuvres.  —  Les  principales  oeuvres  de  Montesquieu  sont 
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les  Leilrcs  persanes,  les  Cavses  de  la  grandeur  et  de  la  déca- 
di'ucc  des  Romains,  l'Esprit  des  Lois.  Il  a  composé  en  outre 
un  roman  licencieux  :  Le  Temple  de  Gnide,  et  un  roman 
oriental  :  Arsace  et  Isménie,  enlin  le  Dialoyue  de  Sy//«  (7 
d'Eitcrate. 

lo  LicTTHEs  PERSAXRS  (1721).  —  L'idée  première  des 
Lettres  persanps  a  pu  être  suggérée  à  Montesquieu  par  les 
Amusetiients  sérieux  et  comiques  d'un  Siamois,  de  Dufresny  ou 
plutôt  par  ['Espion  turc  dans  les  cours  des  princes  chrétiens, 
du  P.  Marana.  — L'auteur  suppose  une  correspondance  entre 
deux  Persans,  Usbeck  et  Bica,  pendant  leur  séjour  en  France, 
de  1711  à  1720,  et  leurs  femmes,  lours  eunuques,  qui  sont  on 
Perse,  ou  des  amis  qui  habitent  dilférenls  pays.  Les  deux  Per-" 
sans  font  part  à  leurs  correspondants  de  leurs  réflexions  sur 
les  nid'urs,  les  idées,  la  religion,  la  politique,  les  abus,  en  un 
mot,  sur  tout  ce  qui  les  frappe  dans  la  société  française.  L'é- 
lasticité de  son  plan  permet  h  Montesquieu  de  faire  la  satire 
non-seulement  des  institutions  de  la  France,  mais  de  toute 
l'Europe,  en  les  comparant  à  celles  de  l'Orient.  --• 

Partant  de  ce  principe  que  des  Persans  ne  peuvent  pas  avoir 
le  même  respect  que  nous  pour  nos  institutions  et  nos  croyan- 
ces, Montesquieu  se  permet  toutes  les  libertés  et  toutes  les 
hardiesses.  Les  lettres  pei'sanes,  siirlout  celles  qui  décrivent  les 
mœurs  voluptueuses' de  l'Orient,  sont  remplies  de  tableaux  et 
de  détails  licencieux,  empruntés  à  la  vie  du  sérail.  En  parlant 
de  l'Europe,  il  tourne  en  riilicule  les  institutions  les  plus  sain- 
tes et  les  plus  respectables.  Le  système  des  monarchies  chré- 
tiennes lui  parait  absurde.  Non-seulement  il  pose  en  principe 
l'indillérence  en  matière  de  religion,  mais  il,  proclame  la  supé- 
riorité du  protestantisme  sur  le  catholicisme,,  dont  il  annonce 
la  prochaine  extinction.  Montesiiuien  crible  de  ses  traits  ma- 
lins le  Pape,  les  religieux,  les  hommes  d'église,  les  directeurs 
de  conscience  aussi  bien  que  le  faux  savant  ou  l'intendant 
Yt(leur. 

/  Au  milieu  de  ces  liaJinagcs  irrévérencieux,  sceptiques,  par- 
Ifois  même  impics,  Monlesi|uieu  sème  les  réflexions  les  pins 
profondes,  les  aperçus  les  plus  neufs,  les  critiques  les  plus 
justes;  il  effleure,  en  se  jouant,  toutes  les  grandes  questions 
[)olitiques  et  sociales.  «  On  voit  percer  dans  les  Lettres 
persanes,  dit  Villemain,  les  saillies  d'une  raison  puissante  et 
lurdie,  qui  ne  peut  se  contf^nir  dans  les  bornes  d'un  sujet 
frivole,  et  franchit  d'abord  les  points  les  plus  élevés  des  dis- 
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juUes  humaines.  »  Mais  ce  qui  fait  le  principal  morile  de  cet 
ouvrajçe,  c'est  le  style  ;  il  est  toujours  net,  précis,  coloré,  plein 
(le  variété,  d'esprit  et  de  finesse.  On  y  trouve  des  portraits 
dignes  de  La  Hruyore  ;  tels  sont  ceux  du  /'cJunt,  du  i  orle,  de 
l'Abbé  de  salon,  duCasuisIc,  du  Nonvcllisle,  de  iAlchiuiiste,  du 
Fermier  tji'ueral,  LH/stoirc  des  TroylQdijtcs,  tableau  idéal  d'un 
peuple  parfait,  renferme  les  idées  les  plus  élevées  sur  la  morale 
et  sur  le  gouvernement.  —  Les  Lettres  persaues  furent  d'abord 
publiées  en  Hollande,  sans  nom  a'auleur.  Elles  eurent  un  suc- 
cès proiliirieux.  Les  élileurs  s'adressant  .'i  chaque  écrivain 
qu'ils  rencontraient  :  «  .Monsieur,  lui  disaifiit-ils,  faites-nous 
(les  Lettres  persanes.  » 

"2"^  CONSID.':iî.\TIO,\S    Si:U     les    causes     de     L.V   CUANDEIR   DES 

lloMAiNs  ET  DR  LEUn  D  ôcADicNcs.  —  Cet  ouvrage,  composé 
seulement  de  i)  chapitres,  embrasse  l'histoire  de  Home  depuis 
sa  fondation  jusqu';\  la  prise  de  Conslantinople  par  les  Turcs. 
Montesquieu  nous  présente  la  pliilosophie  de  l'histoire  ro- 
maine ;  il  ne  raconte  pas  les  faits,  il  les  suppose  connus;  il 
ne  les  rappelle  ((ue  soMunairement  et  autant  qu'il  est  besoin 
pour  appuyer  ses  rétlexions.  [I  faut  remanjucr  aussi  que  Mon- 
lesipiieu  étudie  le  peuple  roinain  lui-même,  sans  se  préoccuper, 
comme  l'a  fait  liossuet,  du  rù'.ç  providentiel  qu'il  a  rempli 
dans  le  inonde  —  L'ouvrage  ne  renferme  aucune  autre  divi- 
sion que  celles  des  chapitres.  Il  se  divise  cependant  naturelle- 
ment en  (ieu\  parties.  Dans  la  premi(;re,  il  considère  les  causes 
de  l'agrandissement  de  l'Kmpire  romain  ;  —  dans  la  seconde, 
celles  de  sa  décadence. 

('e  PAnrrE  :  Caises  de  la  r.nAXDEUU  ro.maixe  (I-VIII).  Les 
eauses  principales  de  la  grandeur  de  Rome  sont,  à  l'origine, 
les  sages  institutions  des  rois,  puis,  après  leur  expulsion,  la 
création  du  consulat  annuel.  Rome  dans  la  suite  dut  surtout 
SOD  agrandissement  à  deux  causes  :  l'esprit  milituire  des  Ito- 
mains  et  l'habile  politique  du  sénat. 

Lo  partage  égal  des  terres  fait  à  l'origine,  intéressa  chaque 
citoyen  ;\  la  défense  du  sol.  A  Rome,  point  de  soldats  merce- 
naires :  tout  citoyen  était  soldat.  La  cfntinuilé  des  guerres 
entretint  l'esprit  militaire  et  forma  d'excellentes  troupes. 
L'organisation  delà  légion,  l'usage  de  se  retrancher  chaque 
jour,  le  partage  du  Lutin,  la  certitude  pour  les  captifs  de 
n'être  pas  rachetés,  étaient  autant  de  causes  qui  assuraient  la 
supériorité  des  Romains  dans  les  combats.  Ils  soumirent 
d'abord  •■'"1-  i'^"'-  voisin*.  pu'«  ilt.rir,nt  lf><  Gaulois,  et  ensuite 
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Pyrrhus  el  les  Carthaginois.  Montesquieu,  aprJs  avoir  tracé 
un  aiiuiirable  parai lùlc  entre  l\ome  et  Carlhage,  nous  montre 
la  ville  élernelle  subjuguant  la  Grèce,  la  Macédoine,  la  Syrie, 
l'Egypte  et  enfin  l'univers.  Il  explique  en  passant  pourquoi 
Milhrilale  a  pu  tenir  en  échec  la  puissance  romaine,  et  pour- 
quoi aussi  les  divisions  intestines  de  la  République  ne  l'ont 
pas  empêchée  de  s'agrandir. 

Le  Sénat  par  son  habile  politique  sut  conserver  ce  que  les 
armes  avaient  conquis.  Il  suivit  toujours  une  ligne  de  con- 
duite invariable  :  il  s'érigea  en  arbitre  des  peuples  et  en  juge 
des  rois  ;  il  se  servit  contre  les  ennemis  d'alliés  qu'il  réduisait 
chacun  séparément  à  l'impuissance  :  il  entretenait  la  division 
parmi  les  ennemis,  ne  faisait  jamais  la  paix  de  bonne  foi^  et 
avait  toujours  une  querelle  toute  prête  pour  recommencer  la 
guerre  ;  afin  de  mieux  les  affaiblir,  il  partageait  le  territoire 
des  peuples  vaincus  et  savait  les  contenir  l'un  par  l'autre. 
Fidèles  h  leurs  alliés,  terribles  envers  leurs  ennemis,  dés  que 
les  Romains  faisaient  la  guerre  à  quelque  prince,  ils  l'acca- 
blaient pour  ainsi  dire  du  poids  de  tout  l'univers. 

2«  Pautie  :  Causes  de  la  décadexce.  —  Les  principales 
sont  l'extension  de  l'Empire^  la  ruine  de  l'esprit  public,  la 
corruption  des  mœurs,  la  tyrannie  des  empereurs,  le  pouvoir 
que  s'arrogent  les  armées  d'élire  les  chefs  de  l'Etat,  l'affaiblis- 
sement de  l'esprit  militaire  et  la  division  de  l'Empire. 

L'agrandissement  de  la  Republique  amène  l'extension  du 
droit  de  cité,  et,  par  contre-coup,  la  ruine  de  l'esprit  civique. 
D'un  autre  côté,  l'excès  des  richesses  produit  la  corruption  des 
mœurs,  que  favorisent  encore  l'épicuréisme  et  l'affaiblissement 
du  sentiment  religieux.  Les  gens  de  guerre  longtemps  éloignés 
de  Rome,  ne  reconnaissent  plus  d'autre  autorité  que  celle  de 
leurs  généraux,  et  ceux-ci,  forts  de  l'appui  de  leurs  années,  ne 
savent  plus  obéir.  C'est  ainsi  que  Sylla,  Pompée,  César,  éta- 
blissent leur  domination  aux  dépens  de  la  I\épublique,  (|ue 
César  même  finit  par  renverser.  Auguste  établit  l'ordre,  c'est- 
à-dire  une  servitude  durable.  Les  empereurs  attirent  :\  eux 
tous  les  pouvoirs,  msris  ils  sont  eux-mêmes  sous  la  dépendance 
des  armées  qui  font  et  défont  les  empereurs.  Pour  s'y  sous- 
traire, ceux-ci  prennent  à  leur  soKle  des  corps  de  barbares  ; 
l'esprit  et  la  discipline  militaires  s'affaiblissent.  Rome  en  est 
réluilec\  acheter  la  paix,  au  iieu  de  faire  la  guerre.  Enfin 
riMupirc  est  divisé.  Montesijuieu  explique  pour  quelles  causes 
l'Empire  d'Orient  subsiste  plus  longtemps  (jue  celui  d'Occident. 
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Appréciation.  —  Polybc,  Florus,  Machiavel,  Saint-Evre- 
viond  dans  ses  Ri'flcxt'ons  sur  les  divers  génies  du  peuple 
romai»,  Bossitct  dans  son  Discojirs  sur  l'histoire  universelle, 
ont  inspiré  tour  à  tour  Montesquieu.  Si  on  le  compare  à 
liossuet,  on  trouvera  que  ces  deux  grands  génies  n'ont  ni  le 
même  point  de  vue,  ni  le  môme  esprit,  ni  la  môme  manière  de 
procéder,  lîossuet  étudie  quel  rôle  le  peuple  romain  a  joué 
dans  le  plan  providentiel.  Montesquieu  considère  simplement 
la  nation  en  elle-même  et  explique  tout  par  l'inlluencc  des 
causes  générales  sur  les  causes  secondes.  Le  premier  fait  mieux 
connaitre  les  causes  de  la  grandeur  de  Rome  ;  il  appuie  sur  les 
causes  morales  telles  que  la  religion  et  les  vertus  romaines  :  le 
second  explique  surfout  les  causes  de  sa  décadence,  et  il 
s'arrête  de  préférence  aux  causes  politiques.  L'un  juge  de  plus 
haut,  et  fixe  les  grandes  lignes  :  l'autre  entre  davantage  dans 
le  détail,  et  présente  une  analyse  plus  minutieuse.  Bossuet 
nous  fait  mieux  connaître  l'âme  du  peuple  romain  ;  Montes- 
quieu, l'esprit  qui  a  dirigé  sa  politique. 

La  critique  moderne  a  relevé  dans  les  Considérations  de 
graves  défauts.  Montesquieu  admet  sans  discussion  tout  ce  que 
raconte  Tite-Live  sur  les  premiers  rois  de  Home.  Il  n'étudie 
pas  sunisaniment  l'histoire  intérieure  de  la  Répulilique,  les 
luttes  de  la  plèbe  et  du  palriciat,  le  nMe  du  trihunat,  l'iniluence 
des  Gracques,  celle  de  la  religion  romaine,  et,  plus  tard,  celle 
du  diristianisme.  Les  faits  sont  en  général  la  partie  faible  de 
son  ouvrage,  et  il  a  besoin  de  beaucoup  de  notes  pour  être 
mis  au  courant  de  la  science  actuelle. 

Malgré  ces  défauts,  les  Considérations  n'en  restent  pas  moins 
un  ouvrage  de  génie.  Monte.<;quieu  y  fait  preuve  à  cliaque 
page  d'une  merveilleuse  sagacité  et  d'une  pénétration  extra- 
ordinaire ;  il  sème  partout  des  maximes  politiciues  et  des 
ol)Scrvations  de  la  plus  haute  valeur.  Il  résume  dun  trait  le 
caractère  d'un  honmie  ou  d'une  épocpie.  On  peut  dire  de  lui 
ce  qu'il  a  dit  de  Tacite  :  «  Il  abrège  tout,  parce  qu'il  voit  tout.  » 
Son  style  est  grave,  nerveux,  simple,  malgré  quelques  traces 
de  bel  esprit,  d'une  concision  et  d'une  profondeur  dignes 
de  Tacite.  Les  jugements  tombent  comme  des  sentences 
d'oracles,  et  sont  formulés  avec  une  vigueur  incomparable. 
Cet  ouvrage  est  vraiment,  comme  l'appelle  d'Alembert, 
«  une  Histoire  romaine  à  l'usage  des  honuues  d'Etat  et  dos  phi- 
hsophes.  Montesquieu  est  un  des  grands  maîtres  de  la  philoso- 
phie de  l'histoire. 


—  37f)  - 

30  L'Esprit  des  Lois  (1748).  —  Montesquieu  mit  vingt  ans  ;ï 
composer  cet  ouvrage,  qui  est  son  n'uvre  capitale.  Avant  de  le 
publier,  il  le  soumit  au  jugement  d'Iîelvclius  et  du  poète  Sau- 
rin.  Ses  amis  lui  déclarèrent  sans  diUour  que  le  faire  paraître 
dans  l'état  informe  où  il  se  trouvait,  serait  compromettre  sa 
réputation.  L'auteur  n'y  voulut  rien  changer;  il  se  contenta 
d'y  ajouter  celle  fu'ire  épigraphe  :  Pro/fn;  sine  maire  crcataiii. 
L'événement  prouva  qu'il  avait  eu  raison  de  se  lier  à  son 
génie.  L'Esprit  des  Lois,  imprimé  à  Genève,  eut  vingt-iieux. 
éditions  en  dix-huit  mois. 

Ij  Esprit  des  Lois  compte  trente  et  un  livres  renfermant 
chacun  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  chapitres  de  lon- 
gueur fort  inégale  :  quelques-uns  n'ont  qu'un  alinéa,  parfois 
même  qu'une  seule  phrase.  Montesquieu  commence  par  délinir 
les  lois  :  «  Dans  leur  signification  la  plus  étendue,  les  lois, 
dit-il,  sont  les  rapports  nécessaires  qui  dérivent  de  la  nature 
des  choses,  et,  dans  ce  sens,  tous  les  êtres  ont  leurs  lois.  »  H 
n'étudie  point  les  lois  en  métaphysicien  ;  il  n'essaie  point  d'en 
formuler  les  théories  abstraites  et  a  p'?'o?7  ;  il  n'a  pas  d'autre 
dessein  que  d'expliquçr  la  nature,  les  causes  et  les  effets  des 
dilférenles  constitutions  qui  ont  régi  ou  régissent  encore  les 
nations.  «  Cet  ouvrage,  dit-il,  a  pour  objet  les  lois,  les  coutu- 
mes et  les  divers  usages  de  tous  les  peuples  de  la  terre.  »  Selon 
Montesquieu,  les  lois  doivent  élre  propres  au  pays  pour  lefpiel 
elles  ont  été  faites,  conformes  h.  la  nature  et  aux  principes  de 
chaque  gouvernement;  elles  doivent  varier  avec  les  conditions 
physiques,  le  climat,  la  nature  du  sol,  l'étendue,  les  mu-urs  et 
la  religion  d'un  pays. 

lo  Idées  politiques  de  Montesquieu.  —  A  ses  yeux,  l'idéal 
d'un  bon  gouvernement  est  une  monarchie  mixte  ou  tempérée 
dans  laquelle  le  pouvoir  législatif,  le  pouvoir  exécutif  et  le 
pouvoir  judiciaire  coexistent  et  se  font  contre-poids,  de  telle 
sorte  ([uc  •'  le  pouvoir  arrête  le  pouvoir.  >•  Aussi  regardait-il 
le  gouvernement  de  l'Angleterre  comme  le  meilleur.  Celte  Ihéo- 
ric  était  neuve  alors,  et  elle  a  eu  depuis  une  inlluonce 
considérable  Monles<juieu  aime  et  défend  la  liberté  ;  mais  il 
est  plus  monarchiste  ([ue  républicain  ;  il  n'est  ni  révolution- 
naire ni  démocrate.  Il  n'a  aucun  gofit  pour  le  gouvernement 
du  [leuple  ;  il  pense  qu'une  républiiiue  ne  peut  convenir  qu'à 
un  [)elil  l'^lal.  Hien  loin  de  proclamer  légalilé  des  citoyens,  il 
admet  les  privilèges  de  la  noblesse,  l'inégalité  des  partages,  la 
vénalité  des  charges.  Il  trouve  qu'il  est   préférable  de  soulVrir 
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rlains  abus,  philôl  que  de  porter  le  IroiJilc  dans  i'Klat  on 
Miiilaiit  les  corriger  :  <■  On  sent  les  abus  aunens,  on  en  voit  la 
correction,  mais  on  voit  encore  les  abus  de  la  correction  Tnî'me. 
On  laisse  le  mal  si  l'on  craint  le  pire  ;  on  laisse  le  bien  si  l'on 
doute  du  mieux.  » 

2'  Idées  rel'qieusfs.  —  Moniesquieu  est  beaucoup  moins 
lioslile  au  christianisme  dans  l'Esprit  des  Lois  que  dans  les 
Lttlirs  persanes.  Il  rend  hommage  à  l'Evangile  et  h  son  excel- 
lence comme  loi  morale:  il  reconnaît  que  les  vrais  chrétiens 
«.  seraient  des  citoyens  inîniinienl  éclairés  sur  leurs  devoirs,  et 
animés  ifun  grand  zèie  pour  les  remplir.  »  Néanmoins,  il  est 
loin  d'être  iavorable  ;\  la  révélation,  à  la  Papauté,  à  l'Eglise 
romaine.  Il  n'éiuiiie  les  lois  qu'au  point  de  vue  naturel,  sans 
les  faire  remonter  jusqu'à  Dieu,  source  première  de  toute  auto- 
rité. Il  semble  rejeter  la  chute  du  premier  homme.  C'est  à  l'in- 
Ihience  du  climat,  aux  conditions  j  urement  physiques,  qu'il 
rapporte  la  formation  des  sociétés,  leurs  religrons,  leurs  cons- 
titutions et  leurs  lois.  Enlin,  il  fait  de  l'indillerenceen  religion 
la  pratique  de  tous  les  Etats. 

3°  Délouts  et  qualités.  —  L'absence  d'esprit  chrétien  n'est 
pas  le  seul  défaut  de  ce  bel  ouvrage.  On  reproche  ;\  Montes- 
quieu de  manquer  d'ordre  :  de  commettre  d'assez  nondireuses 
erreurs  historiijues  ;  de  donner  trop  de  conliance  ou  d'impor- 
tance îi  des  récits  peu  sûrs,  à  des  anecdotes  sans  valeur; 
d'omettre  des  faits  importants,  par  exemple,  lorsqu'il  se  tait 
sur  |p  rôle  des  Elats-Oénéraux  l'ans  l'ancienne  monarchie  ;  de 
conclure  souvent  du  particulier  au  général  ;  de  se  laisser 
entraîner  par  des  erreurs  de  faits  et  des  erreurs  de  principes, 
particulièrement  dans  les  questions  religieuses,  car  il  avait 
peu  étuilié  l'antiquité  chrétienne  ;  enfin  de  sacrifier  parfois  au 
g(u1t  licencieux  du  temps,  de  ne  pas  toujours  garder  la  gra- 
vité qui  convient  au  sujet  et  de  viser  au  bel  esprit,  ce  qui 
faisait  dire  h  M'"»  du  Défiant  que  l'Exprit  des  Ijois  était  de 
l'esprit  sur  les  lois.  Mais  ces  défauts  paraissent  légers  quand 
on  songe  à  la  grandeur  et  à  l'importance  d'un  pareil  ouvrage. 
Montesquieu  est  un  des  hommes  qui  ont  le  plus  fait  honneur 
h  l'esprit  humain.  Quelle  étendue,  quelle  sagacité,  quelle 
pénétration  de  jugement  ne  lui  a-l-il  pas  fallu  pour  end)rasser 
tant  de  législations  diverses,  pour  les  étudier,  las  analyser, 
en  déterminer  les  causes  et  les  eflets  :  en  un  mot,  pour  pré- 
senter la  philosopliie  des  lois  de  tous  les  peuples!  Seul 
Aristole.  dans  sa  Politique,  avait  osé  avant  lui  entreprendre  ce 
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gigantesque  travail.  Mérite  bien  rare!  dans  Montesquieu  l'écri- 
vain n'est  pas  inférieur  au  penseur.  Son  style  nerveux,  rapide, 
piquant,  original,  d'une  «concision  admirable,  non  seulement 
renferme  en  peu  de  mots  un  sens  profond,  m?is  encore  excite 
l'esprit  du  lecteur,  l'aiguise  et  force  pourainsi  dire  l'attention. 
On  lui  reproche  cependant  d'être  coupé  à  l'excès  ;  la  phrase 
est  sautillante,  ce  qui  nuit  au  développement  progressif  de 
l'idée.  En  toute  chose  d'ailleurs,  Montesquieu  pénètre  mieux 
les  détails  qu'il  n'embrasse  l'ensemble  de  son  sujet.  Il  manijue 
de  plan  et  d'arl  dans  la  composition  de  ses  ouvrages. 

^  2.  —  Jean-Jacques  Rousseau  (1712-1778) 

J.-J.  Rousseau  naquit  à  Genève.  Son  père  qui  était  hor- 
loger, appartenait  à  une  famille  française  protestante,  réfugiée 
en  Suisse  à  l'époque  de  la  Réforme.  Sa  mère  était  morte  en 
lui  donnant  le  jour.  L'enfant,  un  peu  abandonné  à  lui-même, 
se  livra  avec  passion  à  la  lecture  des  romans  et  surtout  des 
lies  de  l'I  lit  arque.  A  dix  ans,  il  fut  reçu  dans  la  maison  d'un 
pasteur  protestant  ;  il  s'en  échappa  bientôt,  revint  à  Genève 
et  commença  sa  vie  aventureuse.  Il  fut  tour  ;\  tour  apprenti 
graveur,  catéchumène  à  Turin,  laquais,  séminariste,  employé 
au  cadastre,  professeur  de  musique  à  Chambéry,  précepteur, 
secrétaire  d'ambassade  à  Venise,  amassant  dans  sa  vie  errante 
un  fonds  inépuisable  de  haine  contre  la  société. 

Rousseau  vint  à  Paris  en  1741,  dans  le  but  d'y  exploiter 
deux  inventions  dont  il  était  l'auteur  :  un  projet  de  machine 
pour  se  soutenir  dans  l'air  et  un  système  de  notation  musicale 
chiffrée.  Sa  méthode  ne  fut  pas  adoptée  par  l'Académie  des 
sciences,  qui  l'admit  cependant  à  lire  un  mémoire  sur  ce 
sujet.  Ce  fut  alors  qu'il  entra  en  relation  avec  Diderot , 
d'Holbach,  Grimm  et  les  principaux  écrivains  de  l'époipie. 
Diderot  lui  confia  même  le  soin  de  rédiger  pour  rp]ncyclo- 
pédie  les  articles  de  musique.  Il  allait  un  jour  visiter  son 
ami,  emprisonné  ;\  Vincennes  pour  sa  Lettre  sur  les  areiigles, 
lorsqu'il  lut  dans  un  journal  l'annonce  d'un  concours  ouvert 
par  l'Académie  de  Dijon  sur  cette  question  :  Le  progrès  des 
sciences  et  des  lettres  at-il  contribué  à  corrompre  ou  à  épurer 
les  mœurs  f  Saisi  d'une  inspiration  soudaine,  il  résolut  do 
concourir,  et  écrivit  sur  le  champ  au  crayon  la  fameuse  pro- 
sopopéede  Fabricius.  Il  la  présenta  à  Diderot  et  lui  fit  part  de 
son  projet.  Sur  les  conseils  de  celui-ci,  il  entreprit  de  démontrer 
que  la  civilisation  corrompait  les  mœurs  ;  (|ue  par  conséciuent 
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les  lettres  et  les  sciences,  loin  de  les  épurer,  ne  servaient  qu'à 
les  perdre.  Le  discours  de  Rousseau,  plein  de  sophismes,  mais 
aussi  de  chaleur  et  de  mouvements  oratoires,  fut  courouné 
par  l'Académie  de  Dijon.  Trois  ans  plus  lard  (l7o3),  elle 
mit  encore  au  concours  celte  autre  question  :  (Juellj  est 
lorir/ine  de  l'inéçjnh'té  parmi  les  hommes  l'  est-elle  antQvise'e  par 
kl  loi  initurelle  ?  Encouragé  par  son  premier  succès,  Rousseau 
lit  le  procès  non  p'us  seulement  aux  lettres,  mais  à  la  société 
tout  entière.  Il  ne  craignit  pas  de  donner  la  préférence  à  l'état 
sauvage  sur  l'étal  civilisé.  Selon  lui.  l'homme  dans  l'état  de 
pure  nature  était  heureux  et  hou  ;  mais  la  société  l'avait  dé- 
pravé et  rendu  malheureux.  Il  en  concluait  que  la  société  est 
contraire  à  la  destination  de  l'homme  ;  qu'elle  est  la  seule 
cause  de  tous  les  maux  et  de  tous  les  crimes.  Regardant  la 
propriété  comme  le  fondement  de  la  société  et  l'origine  de  tout 
le  mal,  il  proclamait  qu'il  fallait  l'abolir.  Il  faisait  une  pein- 
ture si  allravante  de  la  vie  de  l'homme  primitif,  vivant  dans 
les  forêts  h  la  manière  des  b;Hes  sauvages,  que  Voltaire  lui 
disait  malicieusement  :  «  Vous  donnez  envie  de  marcher  à 
quatre  pattes.  » —  La  Lettre  àd'Alembert  contre  les  specta- 
cles, quoique  plus  juste,  est  encore  inspirée  par  une  certaine 
hostilité  aux  arts  et  à  la  civilisation.  liousseau  y  reproduit  une 
partie  des  arguments  présentés  par  lîossuet  dans  sa  lettre  au 
P.  (lalTaro  sur  le  même  sujet.  Voltaire  qui  avait  provoqué  cette 
lettre  en  demandant  aux  hahilanls  de  (lenève  d'étahlir  un 
théâtre  dans  leur  ville,  en  fut  vivement  irrité.  Rousseau  ne 
fut  plus  pour  lui  qu'  «  un  fuit  danijrrnix  et  méchant,  le  chien  de 
Dioijène  attaqué  de  la  raije,  une  bote  féroce  qu'il  ne  fallait 
voir  iin'n  travers  des  barreau.r,  et  ne  loucher  qu'arec  un  biiton.  » 

Rousseau  vivait  à  l'Hermitage,  dans  une  délicieuse  retraite 
située  sur  la  lisière  de  la  forêt  de  Montn:;orencj'  et  apparte- 
nant à  Mn'c  d'Kpinay,  lorsqu'il  composa  Julie  ou  la  Nouvelle 
lléloise,  roman  voluptueux  et  corrupteur  qu'il  avait  la  pré- 
tention d'olfrir  au  y  ublic  comme  un  ouvrage  de  morale.  Il 
sentait  d'ailleurs  si  bien  le  danger  d'un  tel  livre,  qu'il  écri- 
vait :  '<  Celle  qui  en  lira  une  seule  page  est  une  fille  perdue.  » 
On  le  lut  cependant  avec  avidité.  «  Une  des  infamies  du 
siècle,  selon  Voltaire-  était  d'aroir  applaudi  a  ce  monstrueu.v 

nraqp.  » 

Toutes  les  idées  de  Rousseau  sur  la  société,  le  gouverne- 
ment, la  religion,  l'éducation,  se  trouvent  réunies  dans  deux 
ouvrages  fameux,   le  Contrat   social  et   l'Emile.   Ce   dernier 
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ouvrage  fut  censuré  parla  Sorl)on:i3  et  condamne  h  rire  lirûlé 
(le  la  main  du  bourreau,  non  f.  ulement  en  France,  mais  k 
Gevève.  l'n  décret  de  prise  de  (orps  fut  lancé  contre  l'auteur, 
qui  dut  se  réfugier  en  toute  liàle  sur  le  territoire  de  Neufchà- 
tel,  alors  dépendant  delà  Prusse.  Ce  fut  1;Y  qu'il  reçut  la  con- 
damnation portée  contre  VEmile  par  l'archevêque  de  Pans.  Il 
y  répondit  par  une  lettre  célèbre  qu'il  intitula  fièremeut  :  J.J. 
Rousseau,  citoyen  de  Genèoe,  à  Christophe  de  Beaumont,  arche- 
vêque de  Paris.  Il  s'y  pose  en  défenseur  de  la  cause  de  Dieu, 
en  bienfaiteur  de  l'humanité  et  en  victime  de  l'ingratitude, 
«  S'il  existait  en  Europe,  disait-il,  un  seul  gouvernement  éclai- 
ré, il  eût  rendu  des  honneurs  publics  à  l'auteur  de  y  Emile  et 
lui  eût  érigé  des  slatues.  »  Aussi  peu  satisfait  des  Genevois  que 
de  l'archevêque  de  Paris,  il  écrivit  contre  eux  les  Lettres  de  la 
Montaijne  et  alijura  son  titre  de  citoyen  de  Genève.  Poursuivi 
par  la  populace  qui  faillit  le  lapider,  il  quitta  le  territoire  de 
rs'eufchàlel  et  se  réfugia  dans  l'île  de  Saint-Pierre,  au  milieu  du 
lac  de  Rienne;  deux  mois  après  il  reçut  Tordre  d'en  sortir,  et 
se  retira  en  Angleterre  sur  les  instances  de  Hume,  son  ami. 
Mais  toujours  ombrageux,  se  croyant  partout  entouré  d'enne- 
mis, il  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  avec  Hume,  puis  quitta  l'An- 
gleterre et  revint  à  Paris.  Au  commencement  de  l'année  sui- 
vante (I6()8),  le  marquis  de  Girardin  lui  oll'rit  uneretraite  dans 
sa  terre  iYErmeiwni)ille  ;  il  y  demeura  jusqu'à  sa  mort  (1778). 
Les  onze  dernières  années  de  la  vie  de  Rousseau,  surtout 
les  deux  dernières,  furent  troublées  moins  encore  par  des 
persécutions  réelles  que  par  ies  terreurs  imaginaires  que  se 
forgeait  son  cerveau  malade.  Il  parait  avoir  eu  une  disposition 
native  à  l'hypocondrie  ;  ce  mal  ne  lit  que  s'aggraver  avec  les 
années.  Il  avait  de  fréquents  accl^s  de  noire  mélancolie  :  il  se 
croyait  entouré  d'ennemis  ligués  contre  lui,  l'épiant  sans  cesse, 
et  acharnés  à  sa  perle.  Sa  folie  en  vint  à  ce  point  qu'il  crut  que 
toutes  les  puissances  de  l'Europe  avaient  les  yeux  sur  lui  et  le 
regardaient  comme  un  monstre  dangereux  dont  il  fallait  se 
délivrer.  Ce  fut  sous  celle  impression  qu'il  écrivit  la  seconde 
partie  de  ses  Confessions  qu'il  avait  commencées  en  Angleterre. 
Mit- il  lin  à  son  existence  dans  un  accès  de  folie,  ou  mourut-il 
simplement  d'un  épanchement  au  cerveau  ?  C'est  un  problème 
(lillicile  à  résoudre.  Ses  restes  furent  plus  lafll  transférés  au 
Panthéon  d'où  on  les  enleva  secrètement,  dit-on,  sous  la 
Reslau'alion. 

Œuvres.  —  Les  principaux  ouvrages  de  J.  J.   Rousseau 


—  381  ~ 

smil  :  /('  Discours  sur  l'onyine  et  les  jcndcmenls  de  l'inéçiaUte 
parmi  les  hommes  ^17oo),  la  Lettre  sur  les  spectacles  (1738), 
la  Xou celle  Ilélolse  {1700),  l'Emile,  le  Contrat  social  (1762), 
les  Confessions  suivies  des  Rêveries  du  promeneur  solitaire. 

i°  Contrat  social.  —  Rousseau  se  propose  .lans  cet  ouvrage 
de  résoudre  le  difficile  problème  de  «  troiiver  une  forme  d'asso- 
cialiou  qui  défende  et  piotège  do  toute  la  force  commune  la 
personne  et  les  biens  de  chaque  associé,  et  par  laquelle  cliacun 
s'unissant  i^i  tous  n'obéit  pourtaut  qu'A  lui-même  et  reste  aussi 
libre  qu'auparavant.  »  —  Il  pose  en  principe  (|ue  tout  homme 
nait  libre  et  indépendant  ;  par  conséquent  nul  ne  peut  sans 
son  libre  consentement,  être  soun)is  à  un  autre.  Il  en  conclut 
que  tout  l'ordre  social  repose  sur  un  contrat  en  vertu  duquel 
chaque  citoyen  t'ait  l'abandon  de  tous  ses  droits  à  la  société. 
Par  ce  pacte  •<  chacun  se  donnant  à  tous,  ne  se  donne  à  per- 
sonne, et  comme  il  n'y  a  pas  un  associé  sur  lequel  on  n'ac- 
quière le  même  droit  qu'on  lui  cède  sur  soi,  on  gagne  l'équiva- 
lent de  tout  ce  qu'on  perJ,  et  plus  de  force  pour  conserver  ce 
qu'on  a.  »  L'ensendile  des  volontés  particulières  forme  la  vo- 
lonté générale  ;  cette  volonté  générale  fait  loi.  Le  peuple  est  le  seul 
souverain,  sa  décision  est  sans  appel.  Mais  comme  le  corps 
social  ne  peut  demeurer  réuni  en  permanence,  il  délègue  l'au- 
torité ;\  des  représentants,  qui  sont  des  mandataires  ilu  i>euple. 
Ils  n'ont  par  eux-mêmes  aucune  autorité  :  le  peu[)le  peut,  cpiand 
il  lui  plaît,  briser  leur  mandat,  annuler  les  lois  qu'ils  ont  por- 
tées, ou  même  anéantir  le  pacte  social. 

Tel  est  au  fond  ce  que  Voltaire  appelait  le  Contrat  iuso- 
cial  de  l'insociahle  Housscau.  Il  est  bon  de  remarquer  que 
ce  prétendu  contrat  sur  lequel  il  fait  reposer  tout  l'édilice 
social,  u'est  qu'une  pure  hy|)othèse,  un  rêve  irréalisable. 
Kulle  part  on  ne  trouve  dans  l'histoire  les  traces  d'une  pa- 
redle  convention.  La  liberté  native  (!e  l'homme  sur  laiiuelle 
il  s'appuie,  est  plus  fictive  que  réelle.  En  fait,  l'homme  nait 
dépendant.  Il  est  soumis  tout  au  moins  ;i  la  loi  divine,  à 
l'autorité  établie  par  Dieu  :  omnis  potestas  a  Dca.  En  der- 
nière analyse,  toute  loi  lire  sa  force  de  l'autorité  divine;  les 
peuples  sont  soumis  à  celte  autorité  aussi  bien  que  les  indi- 
vidus; ce  serait  une  monstrueuse  erreur  de  proclamer, 
comme  l'a  fait  Uousseau,  l'infaillibilité  de  la  multitude,  et 
d'ériger  en  loi  tout  ce  qu'il  lui  plairait  de  décréter.  Au  fond, 
celle  prétendue  souveraineté  populaire  conduirait  au  despo- 
tisme le  plus  intolérable.,  parce  qu'il  serait  le  plus  inconscient 
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el  le  plus  aveugle.  Il  dit  lui-inôme  que  «  le  peuple  est  la  seule 
aulorilé  ijui  n'ait  pas  besoin  de  raison  pour  valider  ses  actes... 
Et  si  le  peuple  veut  se  faire  du  mal  à  lui-même,  qui  a  le  droit 
de  l'en  empocher  '  »  Enlin  un  pareil  système  ouvrirait  la  voie 
à  toutes  les  révolutions,  au  grand  détriment  de  la  société  elle- 
même,  puisque  le  peuple  pourrait  à  sa  guise  changer  les  lois, 
révoquer  ses  mandataires,  et  annuler  jusqu'au  pacte  social  sur 
lequel  repose  l'Etat. 

Le  Contrat  social  est,  de  tous  les  ouvrages  de  Rousseau, 
celui  qui  a  eu  la  plus  funeste  influence.  La  simplicité  ap[)a- 
rente  du  système,  l'enchainement  logique  des  parties,  le  ton 
dogmatique,  les  idées  de  liberté  et  d'indépendance,  tout  con- 
tribua à  faire  pénétrer  ses  pernicieuses  doctrines  dans  les 
masses,  incapables  d'en  découvrir  la  fausseté  et  le  danger.  La 
Convention  s'en  inspira  pour  proclamer  les  droits  de  riionuiie 
et  du  citoyen. 

2°  Émilb,  ou  i)k  l'Éducation.  —  Ce  traité  <le  pédagogie 
renferme  l'exposé  le  plus  complet  de  la  philosophie  de  Rous- 
seau. Comme  le  Contrat  social,  VEmile  repose  sur  un  principe 
faux.  Niant  la  chute  originelle  et  la  corruption  de  notre  nature 
qui  en  a  été  la  suite,  il  assure  que  «  l'iiomme  naît  naturelle- 
ment bon  )),  mais  l'éducation  le  déprave  et  la  société  le  cor- 
rompt. Le  philosophe  prétend  nous  donner  dans  celle  d'Emile 
un  modèle  de  l'éducation  telle  qu'elle  doit  être,  selon  lui,  pour 
développer  la  bonté  native  de  l'homme.  Son  système  est  le 
conire-pied  de  tout  ce  qui  s'est  jamais  pratiqué  pour  élever  les 
enfants.  Il  veut  que  l'éducation  soit  purement  négative  :  on 
doit  chercher,  non  à  inculquer  des  vertus  à  l'enfant,  mais  à  le 
préserver  des  vices;  non  à  lui  apprendre  la  vérité,  mais  à  le 
prémunir  contre  l'erreur.  La  première  éducation  sera  toute 
physique  ;  on  laissera  l'enfant  grandir  et  se  développer  dans 
sa  liberté  naturelle;  on  l'exercera  à  la  gymnasliiiue,  h  la  nata- 
tion, à  des  travaux  manuels  rendus  attrayants,  et  l'on  aura 
soin  de  lui  faire  tirer  des  leçons  praticjues  de  tout  ce  qu'il  voit 
ou  entend  ;  le  chant,  la  lecture,  le  dessin,  les  premières 
notions  du  calcul,  occuperont  l'intervalle  des  exercices  corpo  " 
rels  et  serviront  de  délassements.  On  pourra  y  joindre  quel 
ques  leçons  d'histoire  nationale,  mais  seulement  sous  forme  de 
récits  et  sans  livre.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  dix  ans  qu'oa 
mettra  des  livres  «htre  les  mains  de  l'enfant;  mais  il  ne  se 
livrera  à  1  "étude  (|u'aulant  que  la  curiosité  et  le  besoin  l'on 
presseront  :  la  nature  sera  seule  son  guide.  Rousseau  se  llatte 
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(juc  son  Emile,  ainsi  livré  à  lui-nièmo,  invenlei'a  successive- 
ment les  arts  et  les  sciences,  découvrira  les  principes  éternels 
de  la  morale  et  de  la  religion.  Etrange  aberration  !  Conmie  si 
un  enfant,  un  adolescent,  repoussant  les  secours  de  la  tradi- 
tion, pouvait  à  lui  seul  découvrir  ce  que  l'humanité  a  mis  de 
longs  siècles  ;\  apprendre  et  ii  perfectionner  I  Par  une  autre 
erreur,  non  moins  grave,  Rousseau  croit  que  l'enfant  pourra  se 
passer  de  renseignement  de  la  religion  aussi  bien  que  de  celui 
de  la  tradition.  On  ne  parlera  ;i  Éiutle  ni  de  l'âme,  ni  de  Dieu, 
ni  de  la  morale  ;  on  se  contentera  de  lui  appreu^lre  à  distinguer 
le  tien  du  mien,  en  lui  recommandant  de  ne  jamais  nuire  à 
personne.  Lorsqu'il  aura  atteint  l'âge  de  dix-huit  ans,  son  pré- 
cepteur conduira  Emile  sur  une  cime  des  Alpes,  et  là,  en 
présence  île  cette  sublime  nature,  il  lui  apprendra  (ju'il  y  a  un 
Dieu  et  que  son  âme  est  immortelle.  Mais  l'enfant  ne  doit-il 
pas  connaître  Dieu,  son  créateur,  dès  (ju'il  est  parvenu  h  l'Age 
de  raison  ?  N'a-t-il  pas  des  devoirs  à  remplir  envers  Lui  ?  Xa- 
t-il  pas  besoin  de  son  secours  et  de  celui  de  la  religion  pour 
résister  i»  ses  passions  naissantes  f  Housseau  n'y  songe  pas  :  il 
veut  que  l'enfant  découvre  Dieu  comme  tout  le  reste,  au  risque 
de  ne  le  découvrir  jamais  ou  de  ne  lui  rendre  que  tardivement 
ses  hommages. 

L'Emile  renferme  beaucoup  de  vérités  de  détails  et  parfois 
iiexcellents  conseils;  par  exemple,  celui  qu'il  donne  aux 
mères  de  nourrir  elles-mêmes  leurs  enfants.  Il  est  bon,  comme 
il  le  recommande,  de  forcer  l'enfant  à  tirer  une  leron  pra- 
titjue  de  tout  c«  qu'il  voit  ou  entend,  et  de  profiter  de  toutes 
les  circonstances  pour  l'inslruire.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  de  dire  (jue  le  système  d'éducation  de  Rousseau  repose 
sur  un  principe  faux,  est  inacceptable  et  donnerait  les  plus 
tristes  résultats.  L'enfant,  livré  à  luiniome,  suivra  la  pente 
de  la  nature  qui  le  portera  ;i  la  paresse  et  au  vice.  A  cet  âge, 
l'on  est  incapable  de  s'instruire  soi-même  ;  l'enseignement 
d'un  maître  est  indispensable.  C'est  folie  de  croire  qu'un  jeune 
homme,  par  les  seules  lumières  de  sa  raison,  parviendra  îi 
découvrir  successivement  les  principes,  non  seulement  de  la 
morale,  mais  de  toutes  les  sciences.  Il  est  vrai  (jue  Rousseau 
donne  à  Emile  un  précepteur  pour  le  guider  ;  mais  il  n'est 
au  pouvoir  que  des  riches  d'attacher  un  maître  :\  la  personne 
do  leurs  enfants.  Son  système,  donnât-il  les  meilleurs  résultats, 
demeurerait  donc  inapplicable  à  la  très  grande  majorité  des 
hommes. 
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Rousseau  a  résumé  toutes  ses  idées  sur  la  religion  dans  la 
célèbre  Profession  Je  foi  du  cicaire  savoijard,  qui  se  trouve 
dans  VEinile.  Il  y  proclame  avec  une  logique  éloquente  l'exis- 
tence el  l'immortalité  (le  l'âme,  les  droits  de  la  conscience  et 
les  dangers  de  l'irréligion.  Par  malheur,  il  s'en  tient  à  la  loi 
naturelle  et  ne  s'i'lève  pas  jusqu'au  christianisme.  Il  y  incline 
cependant  ;  dans  une  page  immortelle,  il  vante  la  sublin)e 
.pureté  de  l'Evangile,  et  termine  un  parallèle  fameux  en  s'é- 
criant  :  «  Si  la  vie  el  ta  mort  de  Socratc  sont  d'un  sage,  la  vie 
et  la  mort  de  Jésus  sont  d'un  Dieu  ! 

3'^  CoNrEssiONS.  —  Rousseau  a  raconté  sa  vie  dans  ses 
Confessions.  «  Il  a  voulu,  dit-il,  en  faire  un  livre  unique  par 
une  véracité  sansexem[)le,  afin  qu'une  fois  au  moins  on  pût  voir 
un  homme  tel  qu'il  était  en  dedans.  »  Avec  une  sincérité  qui 
n'a  d'égal  que  son  cynisme,  il  raconte  toutes  ses  faiblesses, 
toutes  ses  bassesses,  toutes  ses  turpitudes:  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  de  se  déclarer  le  plus  vertueux  des  hommes.  Xon  content 
d'étaler  orgueilleusement  ses  hontes,  il  noircit  toutes  les  per- 
sonnes qui  se  sont  rencontrées  sur  sa  route,  sacrifiant,  comme 
le  lui  reproche  Diderot,  la  discrétion,  la  lidélité,  la  décence,  la 
tranquillité  domestique  à  la  rage  de  faire  parler  de  soi  dans 
l'avenir. 

Jugement  sur  Rousseau.  —  Rousseau  partage  avec 
Voltaire  la  gloire  d'avoir  dirigé  son  siècle  et  la  honte  de  l'avoir 
égaré.  Ils  n'avaient  cependant  ni  le  même  caractère  ni  le 
même  génie  ;  aussi  devinrent-ils  bien  vile  d'irréconciliables 
ennemis.  Voltaire  est  sceptique,  Rousseau  a  des  aspirations 
spirilualisles  el  des  instincts  religieux  très  marqués  ;  l'un  a 
plus  d'esprit,  l'autre  plus  de  sentiment  ;  le  premier  l'emporte 
par  le  bon  sens,  la  clarté  du  style,  le  goût  ;  le  second  donne 
dans  toutes  les  utopies  et  emploie  pour  les  accréditer  toute 
l'habileté  de  ses  sophismes,  toute  la  force  de  sa  dialectique, 
toutes  les  ressources  d'une  éloquence  passionnée.  L'un  et 
l'autre,  pai^  des  moyens  dilférenls,  tendirent  au  même  but  :  le 
renversement  du  trône  et  de  l'autel  et  l'avènement  de  la  Révo- 
lution. 

Ce  qui  caractérise  lîousseau,  c'est  l'esprit  d'utopie.  Il  se 
montre  utopiste  en  tout,  en  politique  comme  en  religion.  Il 
prétend  régénérer  l'humanité,  ramener  l'âge  d'or  ;  et  ses  doc- 
trines ne  tendent  qu'à  renverser  les  fondements  de  la  société, 
à  plonger  les  hommes  dans  le  despotisme  et  l'anarchie.  Il  ne 
craint  pas  d'exalter  l'Evaugile  et  de  proclamer  le  divinité  de 
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Jésus-Christ  ;  et  sans  cesse  il  altaquc  la  rcvélalion,  sape  les 
fondoiuents  du  chrislianisnic  et  s'elForce  d'élever  sur  ses 
ruines  rédilicc  d'une  religion  purement  naturelle.  Dans  sa 
conduite,  jamais  ou  ne  trouve  ses  actes  d'accord  avec  ses 
théories.  Il  prêché  l'humanité,  il  recommande  aux  parents  d'é- 
lever eux-ni.}mes  leurs  enfants  ;  et,  père  dénaturé,  il  aban- 
donne les  siens  et  les  met  îi  l'hôpital.  Il  s'estime  le  plus  hon- 
nête des  hommes,  parle  sans  cesse  d'honneur  et  de  vertu  ;  et 
toute  sa  vie  se  consume  dans  les  plus  honteuses  passions. 

Mais  dansUousseau,  l'écrivain  est  hien  supérieur  à  l'homme, 
et  c'est  à  son  style  qu'il  doit  sa  gloire  la  plus  pure,  conune  il 
lui  a  dû  son  inilucnce  la  plus  durable.  Sa  diction  cependant 
est  loin  d'être  sans  défaut.  Sa  langue  est  souvent  incorrecte, 
improjjre  :  plus  <run  tour  y  trahit  l'étranger.  Son  style,  en 
général,  est  emphaliijue,  déclamatoire,  tendu,  semé  d'apos- 
trophes ;  il  vise  à  une  éloijuence  continue,  et  allecte  une  sen- 
sibilité, une  émotion  (jui  n'est  pas  toujours  dans  son  âme. 

Rousseau  n'avait  pas  le  travail  facile.  «  Il  y  a,  dit-il,  telle 
de  mes  périodes  que  j'ai  tournée  et  retournée  cinq  au  six 
nuits  dans  ma  tête  avant  qu'elle  ne  fût  en  état  d'être  mise 
sur  le  papier.  Mes  manuscrits  raturés,  barbouillés,  attestent 
la  peine  qu'ils  m'ont  coûtée.  Il  n'y  en  a  pas  un  qu'il  ne  m'ait 
fallu  transcrire  quatre  ou  cinq  fois  avant  de  le  donner  à  la 
presse.  » 

Cependant  peu  d'écrivains  ont  possédé  au  même  degré 
l'art  de  séduire  l'esprit  du  lecteur,  de  prévenir  son  jugement 
en  charmant  son  imagination,  d'endormir  sa  raison  en  em- 
plissant son  oreille  d'une  harmonie  vraiment  enchanteresse. 
Rousseau  est  le  plus  habile  des  rhéteurs.  Tous  ses  écrits  sont 
remplis  de  sophismes  ;  mais  il  sait  si  bien  les  déguiser  et  leur 
donner  l'apparence  delà  vérité,  (ju'il  faut  une  grande  attention 
pour  ne  pas  s'y  laisser  prendre.  Il  trompe  d'autant  mii'ux  le 
lecteur  qu'il  mêle  le  sentiment  à  la  dialectiiiue  ;  il  l'échauHe,' 
le  renuie,  parle  à  son  cœur  et  à  sou  imagination,  et  fait  si 
bien  qu'il  ne  lui  laisse  pas  le  loisir  d'exercer  sou  jugement. 
C'est  li  ce  qui  expli<iue  l'espèce  de  fasciuation  (juc  Rousseau  a 
exercée  sur  ses  contemporains,  malgré  la  folie  de  «es  uto- 
pies et  l'étrangelé  de  ses  paradoxes.  Sophiste  le  plus  habile,  il 
égare  le  jugement  ;  orateur  le  plus  éloquent,  il  séduit  le  cœur  ; 
poète  le  plus  riche  en  image  et  en  couleur,  il  charme  l'ima- 
gination. Rousseau  avait  le  sentiment  le  plus  vif  des  beautés 
de  la  nature;  il  s'en  inspire  sans  cesse,  et  ses  poétiques  des- 
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triplions  iic  soiil  pas  le  moindre  charme  de  ses  ouvrages.  Il 
suffit  de  lire,  pour  s'en  convaincre,  sa  description  du  lever 
du  soleil  dans  ['Emile,  celle  du  vallon  des  Charmelles  ou 
de  la  forêt  de  Montmorency.  C'est  surtout  dans  ses  Conje.ssious 
(ju'il  laisse  éclater  son  admiration  pour  la  belle  nature.  11  ne  se 
contente  pas  d'en  contempler  le  spectacle,  il  mêle  ;i  tout  ce 
qu'il  voit  ses  propres  sentiments,  et  suit  volontiers  le  cours  de 
sa  rêverie  ou  de  sa  mélancolie.  Il  dillère  par  là  des  écrivains 
qui  l'ont  précédé  ;  c'est  par  là  aussi  qu'il  est  le  maître  et  le 
précurseur  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  de  Chateaubriand,  de 
Lamennais,  de  Lamarline. 

En  résumé,  l'inlluence  de  Rousseau  a  été  considérable,  non 
seulement  on  politique,  njais  encore  en  littérature.  Il  a  réagi 
contre  la  philosophie  sceptique  de  Voltaire  et  des  encyclopé- 
distes, il  a  ramené  au  sentiment  vrai  de  la  nature  ;  par  là,  il  a 
renouvelé  la  poésie  et  l'a  rendue  personnelle.  Toute  la  littéra- 
ture de  la  première  moitié  du  siècle  s'inspirera  plus  ou  moins 
directement  de  Rousseau. 

g  3.  —  L'Encyclopédie. 

D'Alembert.   —  Diderot. 

Si  la  philosophie  fut  la  grande  puissance  du  xvme  siècle, 
YEncijclopédk'  fut  la  machine  de  guerre  la  plus  colossale  que  les 
philosophes  dressèrent  pour  essayer  de  démanteler  l'Eglise  et  la 
Royauté.  Le  but  qu'ils  se  proposèrent  fut  de  rassembler  dans 
un  vaste  ouvrage  toutes  les  connaissances  humaines.  Ce  but, 
sans  doute,  était  louable;  mais  l'esprit  dont  ils  étaient  animés 
devait  les  empêcher  de  l'atteindre.  Ils  oublièrent  bien  vite,  en 
effet,  qu'ils  faisaient  une  œuvre  scientifique,  et  s'occupèrent 
avant  tout  de  nier  la  révélation,  d'entasser  autour  de  chaque 
dogme  de  l'Eglise  toutes  les  objections,  d'ébranler  les  principes, 
fondamentaux  de  l'Elat  et  de  faire  ressortir  tous  les  abus  de| 
"nos  institutions  civiles.  ' 

Un  Discours  'préliminaire  composé  par  d'Alembert,  avait 
pour  objet  de  montrer  l'enchaînement  de  nos  connaissances, 
et  par  conséquent  le  plan  à  suivre  dans  leur  exposition.  Ce 
plan  néanmoins  fut  abandonné.  On  préféra  ranger  les  divers 
articles  dans  l'ordre  a1phabéli(jue,  comme  dans  un  dictionnaire. 
Cet  ordre  est  commode  pour  les  recherches,  mais  il  a  le  grave 
inconvénionl  de  brouiller  les  matières.  On  essaya  d'y  remédier 
au  moyen  de  tables  qui  rattachaient  les  articles  séparés  à  la 
classilication  générale.   L'exécution  n'en   fut  pas  moins  très 
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iiriecUieuso.  Un  trop  grand  nombre  d'écrivains  furent  appelés 
à  rédiger  les  articles  ;  il  n'y  eut  ni  harmonie  entre  les  idées, 
ni  accord  sur  les  notions  scientifiques,  ni  proportion  entre  les 
diverses  parties.  Chacun  ne  songeait  qu'à  faire  valoir  sa  science 
et  son  esprit  ;  de  \h  les  fastidieuses  dissertations  et  les  digres- 
sions hors  du  sujet,  de  là  aussi  la  disproportion  qui  existe 
entre  la  longueur  des  articles  et  l'importance  des  matières. 
Tous  ces  défauts  n'échappèrent  pas  à  Voltaire.  «  C'est  un 
édifice,  disait-il,  hàti  moitié  de  marbre  et  moitié  de  bouc.  »  — 
«  Vous  avez  bien  raison  de  dire,  lui  écrivait  d'Alembert,  qu'on 
a  employé  trop  de  nianonivres  à  cet  ouvrage,  et  qu'on  y  a  trop 
mis  de  déclamations.  C'est  un  habit  d'Arlequin  on  il  y  a 
quelques  morceaux  de  bonne  étoile,  et  trop  de  haillons.  » 

Les  deux  premiers  volumes  de  VEncjiclopihlie  parurent  en 
f7ol.  Ils  excitèrent  une  vive  polémique.  L'impression  de  l'ou- 
vrage, suspendue  par  arrêt  du  Conseil  du  roi,  fut  reprise,  puis 
suspendue  de  nouveau,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  Parlement  en  pro- 
nonçât la  suppression  (1705).  Les  derniers  volumes  furent  im- 
primés à  l'étranger.  L'o'uvre  complète,  avec  les  suppléments  et 
les  tables,  formait  3o  volumes  in-folio. 

Les  rédacteurs  les  plus  connus  de  l'Encyclopédie  sont  : 
d'Alenibcyt,  Diderot,  Vollaïre,  J.-J.  Rousseau,  Montestfateu, 
Bujfon,  Daubenlon,  Condillac ,  Ileliclius,  d'Holbach,  Mablij, 
l'ahbc  Mnl'il,  Coulorcct,  Tunjot,  Nechcr,  Marmontel. 

D'Alembert  (1717-178:])  fut  exposé  dès  sa  naissance  sur 
les  marches  de  l'église  Sain t-Jean-!e- Rond,  l'ne  pauvre  femme, 
M"'*'  Rousseau,  le  recueillit  et  l'éleva.  il  montra  de  très  bonne 
heure  les  plus  heureuses  dispositions  pour  les  mathématiques. 
Plusieurs  mémoires  qu'il  publia  le  tirent  recevoir  mend)re  de 
l'Académie  des  sciences,  dès  l'âge  de  vingt-trois  ans.  Son  Dis- 
cours préliminaire  à  l'Kuctjcloprdie  lui  ouvrit  les  portes  de 
r.Académie  française,  dont  il  devint  secrétaire  perpétuel  en 
1772.  D'Alendîfrt  aimait  une  vie  indépendante.  Il  refusa  la 
présidence  de  l'Acailémie  de  Berlin,  que  lui  oflrait  F'rédéric  IL 
Il  refusa  également  do  se  charger  de  l'éducation  du  grand-duc 
de  Russie,  que  lui  proposait  Catiierine  II  avec  un  traitement 
annuel  de  10(\.0GO  livres.  Sa  science  et  son  esprit  lui  valu- 
rent dans  les  principaux  salons  de  Paris  les  plus  éclatants 
succès.  Son  iniluence  fut  considérable.  Il  fut  le  véritaltle  di- 
recteur de  VEncjiclopéitir.  Disciple  de  Voltaire,  le  plus  ha- 
bile propagateur  de  ses  idées,  il  devint  après  la  mort  de  celui  ci 
le  v^rilalilo  c!i"f  df  r.''-i>|f>   philosophique.   ^\-v<   nriiilfui   et 
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circonspect,  il  s'appliqua  fi  paraître  "  respecter  toujours  la 
raison,  la  religion,  le  gouvernement,  et  m/'me  les  ministres.  » 
Sa  tactif|ue  consistait  ;i  prétendre  qu'on  cliargeait  à  tort  les 
philosophes  du  reproche  d'impiété,  en  leur  attribuant  des  sen- 
timents qu'ils  n'ont  pas  et  en  donnant  à  leurs  paroles  des 
interprétations  forcées.  D'Alemhert  était  un  ennemi  de  la  reli- 
gion d'autant  plus  redoutable  qu'il  savait  mieux  déguiser  ses 
attaques.  Voltaire  le  félicitait  de  «  percer  l'infâme  avec  de 
petits  stylets  mortels  à  poignées  d'or,  enrichies  de  pierreries.  » 
—  L'ouvrage  littéraire  le  plus  important  de  d'Alemhert  après 
le  Discours  préliminaire  de  VEncAjclopêdie,  est  l'Histoire  des 
membres  de  l'Académie  française  morts  depuis  1700  jusqu'en 
1771.  On  trouve  dans  ses  Eloges  des  détails  fort  intéressants, 
mais  il  cherche  trop  les  anecdotes  et  les  traits  spirituels  ou 
plaisants. 

Diderot  (1713-1781^  fils  d'un  coutelier,  naquit  à  Langres 
et  fit  ses  études  chez  les  Jésuites.  Il  songea  un  moment  à 
entrer  dans  leur  Société  ;  il  montra  pendant  quelques  années 
une  piété  ardente  ;  il  alla  jusqu'à  porter  le  cilice  et  coucher 
sur  la  paille.  Il  embrassa  malgré  ses  parents  la  carrière  des 
lettres,  et  vint  à  Paris  où  il  se  vit  réduit  h  donner  des  leçons 
pour  vivre.  11  débuta  dans  la  littérature  par  un  roman  cynique, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  publier  un  Essai  sur  le  mérite  et  la 
vertu.  Sa  Lettre  sur  les  aveîigles  dans  laquelle  il  enseignait 
l'athéisme,  le  fit  enfermer  à  Vincennes.  Ses  Pensées  philoso- 
phiques furent  condamnées  au  feu.  Diderot  a  écrit  dans  tous 
les  genres  et  n'a  excellé  dans  aucun.  Peu  d'hommes  ont  agité 
des  questions  plus  diverses  et  remué  plus  d'idées  qu'il  ne  l'a 
fait.  Mais  s'il  a  écrit  parfois  de  belles  pages,  il  n'a  jamais  su 
faire  un  livre.  Il  s'est  cependant  distingué  dans  trois  genres 
différents  :  rEnejiclopédie,  la  critique  d'art  et  le  drame  bour- 
geois. 

Diderot  conçut  le  premier  le  projet  de  l Encyclopédie.  11  en 
rédigea  le  prospectus,  et  écrivit  une  multitude  d'articles  sur 
les  sujets  les  plus  variés,  particulièrement  sur  les  arts  et  les 
métiers.  Pour  mieux  étudier  la  mécanique,  il  visitait  les 
ateliers,  et  mettait  lui-même  la  main  aux  machines,  afin  d'en 
mieux  décrire  le  fonctionnement.  Ses  articles  sont  remar- 
quables par  la  clarté  et  la  précision.  Lorsque  d'Alemberl  se  fut 
retiré  devant  l'orage  qui  menaçait  l'EncyclopéiHe,  Diderot 
resta  seul  à  la  tête  de  l'entreprise,  brava  toutes  les  attaques,  et 
poursuivit  pendant  vingt  ans  ce  long  et   dilficile  labeur.  — 
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CcpeiiJaiil  il  trouva  encore  du  temps  pour  écrire,  en  deliors 
de  là,  sur  une  foule  d'autres  sujets.  Grimm  l'ayant  chargé  de 
sa  correspondance,  il  décrivit  pour  lui  les  Salons  do  Util, 
1763,  17(),'),  17(j7.  Il  inaugura  par  ses  comptes  rendus  la  cri- 
tique d'art,  presque  inconnue  jusque-là  en  France.  —  Enfin  il 
formula  la  théorie  du  drame  hourfiroïs  ou  comédie  larmojiante. 
Il  prétendait  ainsi  faire  du  théâtre  l'image  réelle  de  la  vie. 
Il  composa  deux  drames  dans  ce  genre,  Le  Fils  naturel  et  le 
Père  de  Famille,  bourrés  de  tirades  morales  et  de  scones  lar- 
moyantes. Ils  échouèrent.  Sa  théorie  en  reçut  une  fâcheuse 
atteinte.  Elle  fut  cependant  accueillie  favorablement  en  Alle- 
magne ;  au  xix«  siècle,  les  romantiques  la  feront  prévaloir  en 
France. 

Diderot  ne  fut  pas  le  seul  des  encyclopédistes  à  faire  pro- 
fession d'athéisme.  \ji\  granil  nombre  d'autres  l'enseignèrent 
dans  leurs  ouvrages  :  tels  lurent  le  baron  d'Ihdbaeh  dans  son 
Système  de  la  nature  et  le  Christianisme  dccoilé  :  Laplace  dans 
le  Sij.stème  du  monde  :  Volney  dans  les  Huincs.  Sans  en  venir 
jusqu'à  cette  triste  extrémité,  une  foule  d'autres  écrivains 
prêchèrent  le  matérialisme,  nièrent  la  spiritualité  et  l'immor- 
talité de  l'âme,  attaquèrent  raulhenticité  des  l'>angiies,  s'effor- 
cèrent de  renverser  les  fondements  de  Ja  Hévélation,  présen- 
tèrent toutes  les  religions  comme  également  borties,  ou  plutôt 
comme  également  fausses,  ne  voulant  voir  en  elles  que  les 
formes  diverses  de  !a  superstition  qu'il  fallait  déraciner  du 
cœur  des  peuples,  pour  y  substituer  la  |)nre  religion  naturelle, 
la  seule  ([ue  reconnût  la  raison.  Il  faut  citer  [tarmi  ces  apôtres 
du  rationalisme  Fréret,  l'auteur  de  l'Examen  critique  des  apo- 
logistes du  christianisme  :  —  Uoulanijer  (pii  a  composé  r-4»/?'- 
quité  décoilée,  et  peut-être  aussi  le  Christianisme  dévoile': 
Dupuis  (jui  prétendait  que  tous  les  cultes  se  résument  dans 
l'adoration  de  rL'nivers-l)icu  ;  selon  lui,  Jésus-Christ  lui-mémo 
n'est  que  la  personnification  du  soleil,  et  les  douze  apùlres 
représentent  les  doiue  signes  du  Zodiaque. 

§  4.  —  Apologistes  de  la  Religion. 

A  aucune  autre  époque  le  christianisme  ne  fut  p'us  vio- 
lemment attaqué  que  pendant  la  seconde  moitié  du  xvrii" 
siècle.  L'Eglise  de  France  pro  luisit  quelques  défenseurs  habiles 
de  nos  dogmes  ;  mais  ils  étaient  bien  peu  nombreux  pour  pou- 
voir résister  à  l'armée  audacieuse  des  philosoplies,  et  surtout 
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ils  n'avaient  ni  le  talent,  ni  la  hardiesse,  ni  les  ressources 
en  tous  genres  de  leurs  adversaires.  Les  plus  célèbres 
apologistes  de  la  religion  à  cette  époque  furent  Bergier,  l'abbé 
Guénc'e,  l'abbé  Barruel  et  l'abbé  Duvomn. 

Bergier  (1718-1790),  d'abord  professeur  de  théologie,  puis 
principal  du  collège  de  Besançon,  réfuta  successivement  d'Hol- 
bach, Helcélius,  Voltaire,  J.-J.  Rousseau,  Raynal,  Fréret. 
Théologien  savant,  habile  dialecticien,  Bergier  ne  laissa  sans 
réponse  aucune  de  leurs  objections.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  le  Dictionnaire  théolotjique  ;  le  Déisme  réfuté  par  lui- 
même,  contre  Bousseau  ;  \'Aj)ûlogie  de  la  religion  chrétienne, 
contre  Voltaire  ;  le  Traité  historique  et  dogmatique  de  la 
vraie  religion,  qui  est  comme  le  résumé  de  tous  ses  autres  ou- 
vrages. 

L'Abbé  Guénée  (1717-1803),  chanoine  d'Amiens,  fut  le 
plus  habile  adversaire  de  Voltaire.  Il  composa  contre  lui  les 
Lettres  de  quelques  Juifs,  dans  lesquelles  il  releva  toutes  ses 
erreurs  sur  la  Bible.  Supérieur  à.  Voltaire  dans  la  connaissance 
des  saintes  Ecritures,  presque  égal  à  lui  dans  l'art  de  manier 
la  plaisanterie,  tout  en  gardant  à  son  égard  les  marques  de  la 
courtoisie  et  de  la  déférence,  il  fit  ressortir  avec  malice  toutes 
ses  bévues  et  toutes  ses  contradictions,  le  cribla  de  ses  trails 
mordants  toujours  décochés  d'une  main  sûre,  et  finit  par  faire 
rire  aux  dépens  de  celui  qui  .s'était  tant  moqué  des  autres. 
«  Le  secrétaire  des  Juifs,  écrivait  Voltaire  lui-même,  n'est  pas 
sans  esprit  et  sans  connaissance  ;  mais  il  est  malin  comme  un 
singe  :  il  mord  jusqu'au  sang  en  faisant  semblant  de  baiser  la 
main.  » 

g  5.  —  Moraliste. 

"Vauvenargues  (17ir)-1747). 

Le  marquis  de  Vauvenargues  naquit  à  Aix,  en  Pro- 
vence. Pauvre,  mais  épris  de  la  gloire,  il  entra  dans  l'armée 
malgré  la  faiblesse  de  sa  santé,  et  fit  avec  distinction  la  cam- 
pagne d'Italie  en  173'i,  et  celle  de  Bohème  en  1742.  Sa  santé  de 
plus  en  plus  débile,  le  força  de  quitter  l'armée.  Il  eût  désiré  en- 
trer dans  la  carrière  diplomatique  ;  mais  une  petite  vérole  qui 
le  défigura  et  faillit  le  priver  de  la  vue,  le  contraignit  à  s'en- 
sevelir dans  une  douloureuse  retraite.  La  philosophie  et  la 
culture  des  lettres  le  consolèrent  de  ses  maux.  Voltaire  avec 
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qui  il  se  lia  d'une  étroite  amitié;,  a  vanté  l'élévation  de  son 
âme  et  le  charme  de  sa  conversation.  Une  mort  prématurée 
l'enleva  ;\  trente-deux  ans. 

Œuvres.  —  Les  Riîflexioxs  et  les  Maximes  sont  l'ou- 
vrage le  plus  connu  de  Vauvenargues. 

Vaiu'cnargues  appartient  au  siècle  de  Louis  XIV  par  ses 
idées  spiritualislcs,  par  son  admiration  pour  nos  grands  écri- 
vains et  son  goCil  classique  ;  il  tient  au  xvin«  siècle  par  sa 
lilierto  de  penser.  Il  n'a  donné  ni  dans  l'impiété  de  Voltaire, 
son  ami,  ni  dans  Ips  excès  des  matérialistes,  (pi'il  a  même  cons- 
tamment combattus.  Il  semble  cependant  avoir  été  plulùlun 
philosophe,  un  stoïcien,  qu'un  clirétien  véritable.  Il  doit  ;\  ses 
Hi'llexwns  sa  gloire  et  le  rang  qu'il  occupe  parmi  les  mora- 
listes. Sans  preuilre  directement  à  partie  La  Rochefoucauld,  il 
le  réfute  sans  cesse.  Autant  celui-ci  s'était  plu  à  médire  de 
rhommc,  îi  dénigrer  ses  vertus  dont  il  rapporte  tous  les  actes 
à  des  mouvements  d'amour-propre  ;  autant  Vauvenargues,  au 
contraire,  s'appliiiue  à  relever  la  nature  humaine  et  à  la  mon- 
trer capable  de  faire  le  bien.  «  Pratiquons  la  vertu,  c'est  tout  »», 
dit-il.  «  Faisons  généreusement,  et  sans  compter,  tout  lo  bien 
ipii  tente  nos  co-urs  :  on  ne  peut  être  dupe  (l'aucune  vertu.  » 
—  «  Les  premiers  jours  du  printemps  ont  moins  de  grâce  (jue 
la  vertu  naissante  d'un  jeune  lioinmc.  »  —  «  Les  grandes  pen- 
sées viennent  du  conir.  »  —  «  L'esprit  est  l'uni  de  l'âme  et 
non  sa  force.  Sa  fttrce  est  dans  le  c<pur,  c'est-à-dire  dans  les 
passions.  »  Vauvenargues  s'efforce  sans  cesse  de  conduire 
l'homme  au  bien,  «  de  lui  restituer  ses  vertus  >•  ;  il  veut  lui 
apprenilre  non  à  détruire  ses  passions,  mais  à  en  faire  un  noble 
usage.  Il  est  à  regretter  qu'il  se  soit  arrêté  à  une  vertu  trop 
liumaine  ;  qu'il  ait  assigné,  non  le  ciel,  mais  l'estime  des  hom- 
mes comme  récompense  d'une  vie  vertuetise.  De  bonne  heure 
il  avait  aimé  la  gloire,  lui  qui  disait  ;  «  Les  feux  de  l'aurore 
ne  sont  pas  plus  doux  que  les  premiers  regards  de  la  gloire.  » 
Quoique  le  sens  chrétien  fasse  trop  défaut  à  Vauvenargues, 
il  n'en  reste  pas  moins  un  de  nos  moralistes  les  plus  esti- 
mables. Son  style,  parfois  incorrect,  est  net,  simple,  clair 
malgré  sa  concision  :  «  la  clarté,  dit-il,  est  la  lionne  foi  des 
philosoplies.  » 
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H>  e  s       îS  c  i  e  XI  c  e  s 

Les  sciences  lirent  au  xv:iic  siècle  des  progrès  inconles- 
lahles.  Los  esprits  se  portèrent  avec  anleur  à  l'étude  des 
nialheinatiquc-s,  de  la  gcotnélrie,  de  l'astronomie,  de  la  pliy- 
Hi|ue,  de  la  chimie,  de  l'Iiibtoire  naturelle.  Quoique  nous 
n'ayons  point  à  faire  l'histoire  des  sciences,  nous  ne  pouvons 
cependant  nous  dispenser  de  citer  les  noms  des  savants  qui 
ont  alors  illustré  la  France,  et  préparé  par  leurs  travaux  les 
glorieuses  découvertes  que  notre  siècle  a  vues  s'accomplir. 
Fontenelle,  on  s'en  souvient,  s'appliqua  à  vulgariser  la  science, 
et  contribua  à  en  inspirer  le  goût.  Le  savant  et  pieux  Eidcr, 
d'AIcmhert,  Condorcct,  Manperlut's,  La  Comlamine,  Layranijc, 
furent  h  la  fois  des  mathématiciens  el  des  géomètres  distin- 
gués. Jiaillij,  Lakaide  et  Loplacc,  l'auteur  fameux  du  Système 
de  la  naliirr,  ouvrirent  en  astronomie  de  nouveaux  horizons. 
Lo  Suédois  Linnce  et  les  trois  de  Jussieu  créèrent  pour  ainsi 
dire  la  botanique,  et  l'ahbé  HaUy,  la  minéralogie.  Réaminir, 
Buff'on,  Queneau  de  Montbeillard,  Dmihenton,  Duhumtl, 
Lacépcde,  de  Saussuye,  Bernardin  de  Saint-Piirre,  cultivèrent 
toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle,  et  préludèrent  digne- 
ment aux  imnjorlels  travaux  de  Cucier.  Lavoisier  el  Fourcroji 
firent  faire  h  la  chimie  un  pas  décisif,  comme  Ttssot,  Bichal, 
Bartliez,  à  l'anatomie.  Il  suilit  de  parcourir  cette  liste  des  plus 
grands  savants  de  l'époque,  pour  comprendre  (jue  les  sciences 
furent  non  moins  que  la  philosophie  la  gloire  du  xviiie  siècle. 

Euffon  (1707-1788). 

Georges-Louis  Le  Clerc,  fds  d'un  conseiller  au  Parle- 
ment de  Dijon,  naquit  à  Moutbard,  dans  la  Côte-d'Or.  Son 
père  ayant  acheté  la  terre  de  Buffon,  il  en  prit  le  nom  qu'il  a 
immortalisé.  Il  fit  ses  éludes  chez  les  Jésuites  de  Dijon,  et, 
sans  négliger  les  lettres,  montra  de  l)onne  heure  un  goût  très 
vif  pour  les  mathématiques.  Après  sa  sortie  de  collège,  il 
accompagna  en  Italie  le  jeune  lord  Kingston,  son  ami,  qui 
voyageait  sous  la  conduite  d'un  précepteur  A  son  retour,  il  se 
lia  avec  le  baron  d'Holbach,  fréquenta  les  salons  littéraires,  et 
pnlilia  plusieurs  mémoires  scienliliques  qui  le  firent  admettre  à 
l'Académie  des  sciences  dès  l'Age   de   vingt-six  ans  {)7;{:i).  Il 
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aiiiiu  do  iiuuvcui  rallenliou  en  Iraduisaiil  deux  ouvrages 
anglais,  hSlalKiue  des  ccg<''faii.r  de  Haies  (I73o)  et  le  Traité 
den  Fluxions  de  JN'ewloa  (17U)).  Il  alla  rejoimirc  à  Loudres 
lord  Kingston,  qui  l'introduisit  au  sein  de  l'aristocratie  an.irlaise; 
ce  fut  au  retour  de  ce  voyage  rju'il  fut  noniiué  surii>1endant  du 
Jardin  du  Hoi,  aujourd'hui  le  Jardin  des  Plantes  (1730).  Cette 
charge  lui  fournit  toutes  les  ressources  nécessaires  pour  accom- 
plir ses  glorieux  travaux.  Toutefois^  ce  ne  fut  qu'après  dix  ans 
d'un  lahcur  incessant  qu'il  put  donner  au  public  les  trois  pre- 
miers volumes  de  son  lli'.sloire  natiivclle  (174!)).  Ce  beau  tra- 
vail lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie  ;  F^ouis  XV,  pour  l'en 
récompenser,  érigea  en  comté  sa  terre  de  lUilTon.  Applaudi  de 
l'Europe  entière,  le  célèbre  naturaliste  put  jouir  longtemps  de 
sa  gloire.  Il  se  vit  même  élever  une  statue  dans  le  Jardin  des 
Plantes,  avec  cette  inscription  fastueuse  :  Naluiur  majestatt 
pnr  incfenio. 

Lîuflon  avait  la  taille  élevée,  la  figure  imposante,  le  port 
majestueux.  Son  extérieur  était  toujours  soigné.  On  a  souvent 
répété  qu'il  ne  composait  qu'avec  un  habit  de  cérémonie  et  des 
manchettes  de  dentelles.  C'est  sans  doule  la  solentiité  de  son 
style  (jui  a  accrédité  cette  légende  :  on  se  le  représente  volontiers, 
eu  ell'et,  en  grand  seigneur,  déroulant  ses  périodes  n)ajestueu- 
ses.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  avait  lui-même  une 
haute  idée  de  son  mérite.  Il  aimait  les  louanges  et  les  recher- 
chait. Mais  quel  grand  génie  n'a  pas  eu  ses  petits  travers  ? 
D'ailleurs,  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  HulVon  alliait  h  la 
dignité  une  noble  simplicité.  Il  était  secourable  envers  les  mal- 
heureux, et  il  voulut  que  son  fds  fût  tenu  sur  les  fonts  du 
baptême  par  deux  pauvres  de  sa  paroisse.  A  Montbard,  il 
assistait  à  la  messe  et  faisait  ses  Pâques.  t>n  a  cependant  quel- 
ques raisons  de  suspecter  la  sincérité  de  ses  sentiments  reli- 
gieux. Sur  son  lit  de  mort,  il  voulut  néanmoins  recevoir  les 
derniers  sacrements  :  «  Je  déclare  que  je  meurs  t<ans  la  religion 
où  je  suis  né,  dit-il,  et  atteste  publiquement  que  je  crois  en 
Jésus-Uirist  descendu  du  ciel  sur  la  terre  [lour  le  salut  des. 
hommes.  »  Il  mourut  en  son  hôtel  du  Jardin  du  l\oi  (178H); 
son  corps  fut  transporté  ;'i  Monibard.  Ses  funérailles  furent  un 
deuil,  et  une  foule  immense  accompagna  son  cercueil.  Il  ne 
laissait  qu'un  (ils,  qui  mourut  sous  le  couteau  de  la  guillotine  : 
<.  r.itiiv.iis.  dit-il  en  montant  sur  l'échafaud,  je  me  nomme 
Mais  la  gloire  de  son   père  ne  put  lui.  sauver  la 
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Œuvres.  —  BulVon  a  composé  Y  Histoire  naturelle  et  le 
Discours  sur  le  stijle. 

1°  JlisTùiuE  NATriiELLE.  —  Cet  ouvrage  qui  renferme  36 
volumes,  se  divise  en  quatre  séries.  -  La  première  {Mi  vol.) 
débute  par  des  aperçus  jîônéraux  :  la  Théorie  de  la  terre,  le 
Sjistème  sur  la  formation  des  planètes,  V  Histoire  générale 
des  animaux,  le  Discours  sur  la  nature  des  animaux,  qu'il 
regar.le  après  Descartes  comme  des  automates,  Y  Histoire  de 
l'homme  considéré  coinmg  espèce  ;  il  passe  ensuite  à  la  des- 
cription particulière  des  quadrupèdes  vivipares.  Un  savant  col- 
laborateur de  Buflbn,  Dauhenton,  fit  la  partie  analomitpio  de 
V Histoire  des  Quadrupèdes. —  La  seconde  série  (9  vol.)  est  con- 
sacrée aux  Oiseaux,  liuiïon  fut  aidé  dans  cette  partie  par  Gué- 
ncau  de  Muntheillardet  par  VabbcBexon,  chanoine  de  la  Sainte- 
Chapelle.  —  La  troisième  série  (b  vol.),  celle  de  toutes  qui  a  le 
moins  de  valeur,  traite  des  Minéraux  ;  elle  est  tout  entière  de 
Ikill'on.  Enfin  la  quatrième  série  (7  vol.)  renferme  sous 
forme  de  Suppléments,  les  corrections  et  les  additions  de  Buf- 
fon  à  son  Histoire  naturelle.  C'est  au  cinquième  volume  de 
ces  suppléments  que  se  trouvent  les  Epoques  de  la  nature,  des- 
tinées :\  rectifier  sa  Théorie  de  la  terre.  Cet  ouvrage  est  regardé 
comme  le  chef-d'œuvre  de  Buffon  ;  il  le  refit,  dit-on,  jusqu'à 
dix-huit  fois. 

Appréciation.  —  1"  Buffon  naturaliste.  On  s'est  trop 
souvent  plu  à  amoindrir  dans  Buflbn  le  mérite  du  naturaliste 
pour  relever  celui  de  l'écrivain.  On  lui  a  reproché,  non  sans 
raison  d'ailleurs,  d'avoir  systématiquement  rejeté  les  classi- 
ficalioîis  et  négligé  les  détails,  d'avoir  substitué  les  rêves  de 
l'imagination,  les  hypothèses  sans  fondement,  à  la  science 
véritable  basée  sur  l'observation.  La  terre,  selon  lui,  n'est 
qu'un  fragment  du  soleil,  détaché  par  le  choc  d'une  comète  ; 
incandescent  d'abord,  il  s'est  refroidi  peu  h  peu  par  suite  de 
l'immersion,  et  est  devenu  habitable.  Le  feu  occupe  encore 
le  centre  de  notre  globe.  Quoique  cette  théorie  soit  en  partie 
abandonnée,  elle  n'a  cependant  pas  paru  fausse  de  tout  point. 
Le  feu  central  a  encore  de  nombreux  partisans.  Les  géo- 
logues croient  généralement,  comme  l'a  fait  BulTon,  que  les 
six  jours  de  la  Création  désignent  autant  d'époque.s  et  «pie 
la  terre  avant  d'arriver  h  l'état  actuel,  a  passé  par  des  trans- 
formations successives.  En  dehors  de  ces  vastes  conceptions 
le  savant  naturaliste  signala  encore  le  premier  à  l'attention 
plusieurs    |)oiiils    particuliers,    que    la    science    a   confirmés 
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depuis.  Il  a  indiqué,  par  exemple,  les  Iranslormalious  (|ue 
subissent  les  espèces  sous  l'inlluence  du  climat  et  de  la  (lo- 
ineslicité  ;  il  a  assigné,  pour  ainsi  dire,  une  patrie,  un  zone, 
aux  différentes  races,  et  les  relations  des  voyageurs  n'ont 
fait  que  fortifier  son  asserlion.  «  lîulfon,  a  dit  avec  raison 
M.  Viilemain.  par  le  caractère  seul  de  ses  recherches,  la  subli- 
mité de  ses  conjectures,  de  ses  paradoxes  môme,  agitait  les 
esprits,  appelait  de  loin  les  découvertes  et  créait  ce  quil  ne  sa- 
vait pas  encore,  w 

Buffon,  il  est  vrai,  n'a  pas  voulu  faire  onivre  de  science 
pure;  il  a  écrit  l'histoire  naturelle  en  littérateur  autant  qu'en 
savant.  11  a- fait  dans  son  o'uvre  une  large  part  à  la  descrip- 
tion. On  pourrait  l'appeler  le  peintre  des  animaux,  tellement 
il  a  su  mettre  en  relief  leurs  caractères,  leurs  nid-urs,  leurs 
habitudes.  D'ailleurs,  il  ne  les  étudie  pas  seulenient  en  eux- 
mêmes,  mais  dans  leurs  relations  avec  l'homme.  11  leur 
prête  volontiers  un  caractère  moral ,  et  leur  assigne  des 
rôles  en  rapport  avec  ceux  que  jouent  les  hommes  dans  la 
société.  Le  lion,  par  exemple,  est  le  roi  des  animaux  :  «  A 
la  fierté,  au  courage,  à  la  force,  il  joint  la  noblesse,  la  clé- 
mence, la  magnanimité  ;  l'épaisse  et  grande  crinière  <|ui 
couvre  ses  épaules  et  ombrage  sa  face,  son  regard  assuré,  sa 
démarche  grave,  tout  semble  annoncer  sa  lière  et  majes- 
tueuse intrépidité.  »  IJullon  ne  classe  point  les  animaux  par 
tribus  et  genres,  ordres  et  familles:  il  range  arbitrairement 
les  individus  selon  les  relations  qu'ils  ont  avec  l'homme. 
11  y  place  d'abord  les  animaux  domestiques,  puis  les  b^'ies 
sauvages,  enfin  les  bêtes  féroces,  contre  lesquelles  l'homme  doit 
se  défendre.  En  un  mot,  il  remplace  la  classification  par  la 
hiérarchie,  et  comme  un  maître  des  cérémonies,  règle  l'ordre 
des  préséances  ;  il  descend  les  degrés  de  l'échelle  des  êtres,  et 
va  toujours  du  plus  grand  «au  plus  petit.  Ou  lui  reproche  même 
d'avoir  sacrilié  les  petits  :  «  l'ne  mouche,  disait-il,  ne  devait 
pas  tenir  plus  de  place  dans  la  tête  d'un  naturaliste  que  dans  la 
nature.  »  Sa  myopie  lui  rendait  difficile  l'étude  des  insectes  ; 
aussi  les  ignora-t-il  toujours.  Ouant  ù  la  bolani(|ue,  il  avouait 
(ju'il  l'avait  apprise  par  trois  fois,  et  oubliée  de  même. 

-1^  liitIfoH  écvicain  :  Son  slijle.  — .  Uull'oa  est,  avec 
Vollaire,  Montesquieu  et  Rousseau,  un  des  quatre  grands  pro- 
sateurs de  son  siècle.  Il  s'est  constamment  appliqué  à  l'art 
d'écrire.  Il  composait  avec   lenteur,  appréciait  en  les  lisant 

haute  vjix,  l'harmonie  de  ses  belles  périodes,  les  corrigeait 
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jusqu'à  ce  quil  les  trouvât  parfaites,  et  pesait  chaque  parole.^ 
au  point  de  pouvoir  dire  «  ([ii'il  n'avait  pas  mis  dans  ses  livres 
un  seul  mot  dont  il  ne  pût  rendre   compte.    Aussi   disait-il 
que  «    le  (jénie  n'est  qu'une  longue  aptitude  à  la  patience.  » 

On  peut  douter  ([ue  cette  parole  soit  de  lui,  car  on  ne  la 
trouve  dans  aucun  de  ses  écrits  ;  mais  elle  explique  du  moins 
parfaitement  la  nature  de  son  propre  génie. 

Le  Hlijle  de  BufTon  est  majestueux  et  solennel.  Il  se  recom- 
mande par  l'harmonie  savante,  la  richesse  du  coloris,  la  no- 
blesse de  l'expression,  l'ampleur  des  périodes.  Il  n'aimait  pas 
le  style  coupé,  qu'il  trouvait  asthmatique.  Pour  échapper  à  la 
monotonie  qu'entraîne  avec  soi  la  solennité  du  Ion,  il  s'étu- 
diait à  varier  les  tours  et  les  expressions;  il  ménageait  des 
contrastés,  faisait  des  rapprochements  ingénieux,  uitMait  la 
description  du  pays  à  celle  des  animaux.  Une  puissante  ima- 
gination fournissait  à  son  style  les  plus  riches  couleurs.  La 
plupart  de  ses  descriptions  sont  des  modèles  :  on  cite  princi- 
palement celle  du  lion,  du  cheval,  du  chien,  du  cerf,  de  l'écu- 
renil,  du  cygne,  de  l' oiseau-mouche,  etc.  Les  sciences  deman- 
dent cependant  à  élre  traitées  avec  plus  de  simplicité  et  de 
précision  que  ne  l'a  fait  Butlon.  Malgré  tous  ses  efforts,  ce 
grand  écrivain  n'a  pas  complètement  évité  la  roideur  et  la 
monotonie. 

IIo  DiscouHs  SLR  LE  STYLE.  —  Buffou  prononça  ce  dis- 
cours le  2o  août  17.33,  jour  de  sa  réception  à  l'Académie  fran- 
çaise. Au  lieu  de  faire  l'éloge  de  son  prédécesseur,  Languet  de 
Gergy,  archevêque  de  Sens,  il  préféra  parler  sur  le  style.  Mais 
il  s'attacha  moins  à  donner  une  idée  complète  de  l'art  d'écrire 
qu'à  formuler  la  théorie  de  son  propre  style.  Pour  bien  le 
comprendre,  il  faut  se  rappeler  que  Bulfon  est  cartésien  ;  il 
réduit  riiomme  à  la  faculté  intellectuelle,  à  la  raison. 

Le  )ilan  du  Discours  manque  de  netteté.  Après  avoir  briève- 
ment remercié  l'Académie,  liulfon  annonce  qu'il  va  exposer 
a  quel(|ues  idées  sur  le  style.  »  Tout  son  discours  peut  se 
ramener  à  deux  points  principaux  :  le  premier  traite  de  la 
nécessite'  de  l'ordre  et  du  plan  ;  le  second,  du  style  même.  ' 
défauts  et  de  ses  qualités. 

1°  Dès  les  premiers  mots,  le  cartésien  se  révèle.  Pour  un. 
«  la  véritable  éloquence  suppose  l'exercice  du  génie  et  la  cul- 
ture de  l'esprit.  Elle  est  bien  diflérente  de  cette  facilité  de 
parler  qui  n'est  ipi'un  talent.  Tous  ceux  dont  les  passions  sont 
vives,  par  une  inq)ression  purement  mécanique,  transmettent 
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aux  autres  leur  enthousiasme  et  leurs  affections  :  c'est  le  corps 
qui  parle  au  corps.  Un  ton  véhément  et  pathétique,  des  gestes 
expressifs  et  fréquents,  des  paroles  rapides  et  sonnantes  : 
voilà  ce  qui  frappe  la  multitude.  Mais  le  petit  nombre  de  ceux 
dont  la  tète  est  ferme  et  le  goût  délicat,  comptent  pour  peu  le 
Ion,  les  gestes  et  le  vain  son  des  mots  ;  il  leur  faut  des  choses, 
des  pensées,  des  raisons.  »  ButTon,  on  le  voit,  fait  consister 
toute  l'éloquence  dans  les  pensées,  dans  les  raisonnements. 
Mais  c'est  à  .tort  ([u'il  rejette  l'inspiration,  l'enthousiasme, 
l'éloquence  du  corps,  l'aclion.  L'homme  est  une  intelligence 
servie  par  des  organes  ;  la  raison  ne  fait  pas  tout  l'homme. 

«  Le  style  ncst  tjite  rordre  et  le  moucetneut  qu'on  met 
dans  SCS  pensées  »  ;  c'est-à-dire  que  le  bon  style  est  celui  qui 
exprime  les  pensées  avec  ordre  et  mouvement.  Pour  mettre  de 
l'ordre  dans  ses  pensées,  un  double  travail  est  nécessaire.  Il 
faut  d'abord  se  faire  un  plan  (jénéral  (|ui  ne  doit  renfermer 
que  les  niées  principales,  les  grandes  ligues."  On  disposera 
ensuite  les  idées  accessoires,  que  la  méditation  des  idées  prin- 
cipales aura  fait  naître.  «  Ce  plan  n'est  pas  encore  le  slyla, 
mais  il  en  est  la  base  ;  il  le  soutient,  il  le  dirige,  il  règle  son 
mouvement,  et  le  soumet  à  des  lois.  »  Le  mouvement  naît 
donc  de  l'ordre.  «  Lorsque  l'écrivain  se  sera  fait  un  plan,  lors- 
qu'une fois  il  aura  rassemblé  et  mis  en  ordre  toutes  les 
pensées  essentielles  à  sou  sujet,  il  sera  pressé  de  le  faire  éclore, 
il  n'aura  que  du  plaisir  à  écrire  ;  la  chaleur  naîtra  de  ce 
plaisir,  se  répandra  partout  et  donnera  de  la  vie  à  chaque 
expression.  » 

L'ordre  produira  non  seulement  le  monrcmeut,  mais  Vunilé. 
«  Pourquoi  les  ouvrages  de  la  nature  sont-ils  si  parfaits  f  C'est 
que  cha(|ue  ouvrage  est  un  tout,  et  qu'elle  travaille  sur  un 
plan  éternel  dont  elle  ne  s'écarle  jamais.  »  Ue  mènw,  tout 
sujet  est  un.  l'n  ouvrage  ne  duit  pas  élre  composé  de  mor- 
ceaux détachés,  «  de  pièces  de  rapport.  »  il  ne  faut  pas  qu'il 
renferme  un  trop  grand  nond)re  de  dicisions  (comme  dans 
l'Esprit  des  Lois)  ;  car  si  le  livre  parait  plus  clair  aux  yeux,  le 
dessein  de  l'auteur  n'en  reste  pas  moins  obscur. 

2'>  «  Bien  écrire,  c'est  tout  à  la  fors  bien  penser,  bien  sentir 
et  bien  rendre  ;  c'est  avoir  en  même  temps  de  l'esprit,  de  l'dme 
et  du  goût.  Le  style  suppose  la  réunion  de  toutes  les  facultés 
intellectuelles.  Les  idées  seules  forment  le  fond  du  style,  l'har- 
monie  des  paroles  n'en  est  que  l'acceesoire  et  ne  dépeml  que 
de  la  sensibiliié  des  organes.  »  —  «  Le  ton  n'est  que  la  con- 
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vcnauce  d»  style  à  la  nature  du  sujet  ;  il  ne  doit  jamais  êite 
forcé;  il  naîtra  naturellement  du  fond  môme  de  la  chose,  et 
dépendra  beaucoup  du  point  de  généralité  auquel  on  aura 
porté  ses  pensées.  »  «  Le  style  aura  de  la  )wblesse,  si  l'écrivain 
a  de  la  délicatesse  et  du  goCit,  du  scrupule  sur  le  choix  des 
expressions,  de  Vattentwn  ù  ne  nommer  les  choses  que  par  les 
termes  les  pins  génératix.  »  On  a  beaucoup  discuté  cette  théo- 
rie de  l'emploi  des  termes  généraux;  remploi  du  mot  propre 
paraît  préférable  :  sans  cela,  le  style  manque  de  précision,  de 
simplicité  et  de  pittoresque  ;  il  devient  facilement  guindé, 
solennel  et  monotone,  comme  celui  de  Buffon.  —  Outre  la 
noblesse,  l'illustre  académicien  reconmiande  la  gravité,  la  sévé- 
rité, la  majesté,  a  Voir  clairement  l'ordre  de  ses  pensées,  pos- 
séder pleinement  sou  sujet,  ne  point  s'en  écarter  :  c'est  en 
cela  que  cousine  la  sévérité  du  style  ;  c'est  aussi  ce  qui  en  fera 
l'unité  et  ce  qui  en  réglera  la  rapidité,  et  cela  seul  aussi  sutTira 
pour  le  rendre  précis  et  simple,  vif  et  suivi.  »  Les  défauts 
qu'il  faut  éviter  sont  l'emploi  des  pensées  fines  et  la  recherche 
des  traits  brillants. 

«  Les  ouvrages  bien  écrits  sont  les  seuls  qui  passeront  à  la 
postérité.  »  Rien  d'ailleurs  n'appartient  plus  eu  propre  à 
l'écrivain  que  son  style.  Les  connaissances,  les  faits,  les  dé- 
couvertes s'enlèvent  aisément,  se  transportent,  et  gagnent 
même  à  être  nuises  en  œuvre  par  des  mains  plus  habiles.  Ces 
choses  sont  hors  de  l'homme,  le  stijle  est  l'homme  même.  On 
remplace  souvent  celte  phrase  par  celle-ci  :  le  style,  c'est 
Ihomme  ;  c'csl-à-dire,  le  style  est  en  rapport  avec  le  caractère 
de  l'écrivain  et  révèle  ce  caractère.  C'est  une  vérité.  Mais  telle 
ne  parait  point  être  la  pensée  de  Huflon.  Il  veut  dire  que  les 
idées  sont  du  domaine  général  de  l'humanité,  elles  n'appar- 
tiennent en  propre  à  personne  ;  mais  l'ordre  que  chaque 
écrivain  met  dans  ses  idées,  la  manière  particulière  dout  il  les  ■ 
exprime,  en  un  mot  ce  qu'il  appelle  le  style,  voilà  ce  qui  luij 
est  propre  et  personnel.  «  Le  style  est  l'homme  même,  ou  ou-j 
core^  le  style  est  de  l'homme.  »  • 

Bernardin  de  Saint-Pierre  (1737-1814). 

Bernardin  de  Saint-Pierre  naquit   au  Havre,  d'une 
famille  qui  prétendait  descendre   tïKnstach^  de  Saint-Pierre,^ 
dont  le  dévouement  sauva  Calais.  D'un  caractère  rêveur,  dilli-; 
cile,  aventureux,  le  jeune  Bernardin,  a[)rès  avoir  lu  Robin-- 
son    Crime,   voulut  voyager  sur  mer.   Mais  un   seul  voyage 
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suffit  pour  le  dégoûter  de  la  navigation.  Il  entra  à  l'Ecole  des 
ponts  et  chaussées  et  se  lit  recevoir  ingénieur.  11  fut  envoyé  en 
cette  qualité  à  l'armée  qui  était  à  Dusseldorf  ;  mais  son  insu- 
bordination le  fil  destituer.  Après  avoir  passé  quelques  années 
à  Paris  sans  ressources,  il  résolut  d'aller  tenter  la  fortune  à, 
l'étranger;  il  parcourut  la  Hollande,  la  Russie,  la  Pologne,  la 
Prusse,  et  revint  en  France  criblé  de  dettes  (176(5).  Il  obtint 
néanmoins  un  brevet  de  capitaine-ingénieur  pour  l'Ile  de 
France;  il  y  resta  trois  ans  (1768-1771).  A  son  retour,  il  se 
mil  à  fréquenter  les  gens  de  lettres.  H  se  lia  d'une  étroite  ami- 
tié avec  J.-J.  Rousseau,  dont  il  partageait  les  goûts  et  la  mi- 
santhropie. Ses  Eludes  de  la  nature,  qui  parurent  en  1784,  le 
rendirent  tout  :\  coup  célèbre  et  le  tirèrent  de  l'indigence  ;  son 
roman  de  Paul  et  Virginie  mit  le  comble  ;\  sa  popularité.  Il  fut 
nommé  intendant  du  Jardin  des  Plantes,  et  devint  en  1795 
membre  de  l'institui.  Il  mourut  dans  sa  maison  de  campagne 
d'Eragny,  sur  les  bords  de  l'Oise  (1814). 

Œuvres.  —  Les  principaux  ouvrages  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre  sont  :  le  l'oijage  à  l'Ile  de  France  (1773).  les 
Etudes  de  la  nature  (1784),  I  aul  et  Virginie  (1787),  les  Va'ux 
d'un  solitaire  (1789),  programme  irréalisable  d'un  remanie- 
ment social,  les  Harmonies  de  la  nature  {HW)  ;  enlin  hiCliau- 
mière  indienne  et  le  Café  de  Surate,  inspirés  par  les  sentiments 
déistes  de  l'auteur  (jui  s'elforce  de  prouver  que  la  religion  na- 
turelle suffit. 

l'i  En  DES  DR  i.A  NATinE.  -  Romardiu  de  Saint-Pierre  étu- 
die dans  cet  ouvrage  les  lois  de  la  nature,  les  rapports  iiu'oiil 
les  êtres  entre  eux  et -surtout  avec  l'homme.  Il  poursuit  un 
double  but.  —  Il  s'etforce  de  prouver  contre  les  athées  l'exis- 
tence de  Dieu  et  l'action  de  sa  providence;  il  fait  reman|uer 
les  harmonies  et  les  heureux  contrastes  (|ui  se  trouvent  par- 
tout dans  la  nature  :  ces  harmonies  supposent  des  lois  cous- 
tantes,  qui  ne  peuvent  s'expliquer  elles-mêmes  sans  l'existence 
de  Dieu  qui  les  a  posées  et  qui  les  maintient  :  c'est  l'argument 
Adi  causes  finales.  —  Le  second  objet  que  se  propose  Bernar- 
din de  Saint-Pierre,  c'est  de  conduire  les  hommes  au  bon- 
heur et  à  la  vertu,  en  les  ramenant  au  sentiment  et  à  l'amour 
de  la  nature.  Il  tombe  souvent  dans  des  utopies  irréalisables  ; 
sa  morale,  fondée  sur  la  seule  loi  naturelle  est  vague  ;  les 
vertus  purement  naturelles  qu'il  prédie  ne  sauraient  long- 
temps servir  de  frein  aux  passions  humaines.  Bernardin, 
en  un  mot,  n'est  qu'un  déiste  de  l'école  de  J.-J.  Rousseau  ; 
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mais  il  n'a  rien  de  ramsrlume  de  ce  dernier.  Son  vrai  mérite 
est  plus  dans  son  sîyle  que  dans  ses  idées,  qui  sont  souvent 
fausses.  Il  emprunte  à  la  nature  pour  la  peindre  ses  plus  riches 
couleurs.  On  trouve  à  chaque  page  des  tableaux  charmants,  où 
le  sentiment  se  mêle  agréablement  à  la  description  des  objets. 
Plus  souple  que  Rousseau  et  moins  solennel  que  BulVon,  il 
exprime  avec  une  exquise  délicatesse  les  moindres  détails.  Il 
suffit  de  lire,  pour  s'en  convaincre,  la  description  si  souvent 
citée  qu'il  fait  de  son  fraisier.  Son  style  brillant  manque  cepen- 
dant un  peu  de  fermeté  et  de  simplicité;  la  sensiblerie  poussée 
à  l'excès  y  engendre  la  fadeur.  Bernardin  de  Saint-Pierre  a 
servi  d'intermédiaire  entre  Rousseau  et  Chateaubriand,  dont  la 
prose  poétique  conservera  quelque  chose  de  ses  défauts  et  de 
ses  qualités. 

2»  Paul  et  Viroime.  —  Deux  pauvres  femmes,  M"'«  de  la 
ToMJ' et  Marguerite,  après  des  malheurs  domestiques,  se  sont 
retirées  à  l'Ile  de  France.  Marguerite  a  un  fds  nommé  Paul  : 
M""^  de  la  Tour  donne  le  jour  à  une  lijle  qui  reroil  le  nom  de 
Virginie.  Les  deux  enfants  partageant  le  même  lait,  le  même 
berceau,  puis,  plus  tard,  les  mêmes  jeux  et  les  mêmes  travaux, 
grandissent  ensemble,  n'ayant  d'autres  .sentiments  que  ceux  de 
frère  et  de  sœur.  L'amour  cependant  vient  avec  les  années,  et 
s'empare  fortement  de  leurs  cœurs.  Sur  ces  entrefaites,  une 
vieille  tante,  fort  riche,  mande  Virginie  h  Paris  pour  y  faire 
son  éducation  et  recevoir  plus  lard  son  héritage.  Son  départ 
met  Paul  au  désespoir;  Virginie  elle  même  se  sent  malheureuse 
h  Paris.  La  jeune  fille  revenait  après  deux  ans  d'absence,  lorsque 
le  vaisseau  (jui  la  portait  fit  naufrage  sur  les  côtes  même  de 
l'Ile  de  France.  Virginie  périt  dans  les  flots,  malgré  les  elforts 
de  Paul  pour  la  sauver.  L'infortuné  ne  put  longtemps  lui  sur- 
vivre, pas  plus  que  Marguerite  et  M'^i^  de  la  Tour  ne  survé- 
curent à  leurs  enfants. 

Paul  et  Virginie  est  le  chef-d'(Puvre  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre.  Il  peint  avec  les  plus  vives  couleurs  dans  cette  gracieuse 
idylle  la  belle  et  chaude  nature  îles  tropiijues,  avec  ses  coco- 
tiers, ses  bananiers  et  ses  citronniers  en  fleur.  Son  récit,  à 
part  quelques  traces  d'affectation,  est  simple,  naturel,  touchant. 
Ijes  caractères  y  sont  tracés  avec  vérité  ;  l'amour  de  Paul  et  de 
Virginie  est  gracieux  comme  une  fleur  épanouie  au  doux  souille 
du  printemps;  malgré  sa  vivacité,  il  ne  trouble  point,  parce 
qu'il  est  pur.  Lorsque  l'auteur  lut  son  manuscrit  dans  le  salon 
de  M'""-'  de  Necker,  l'enqihatique  Thomas  témoigna  sa  froideur. 
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et  Buiïon  ne  craignit  pas  de  demander  à  haute  voix  sa  voi- 
ture ;  mais  les  grandes  dames  étaient  toules  confuses  de  ne 
pouvoir  retenir  leurs  larmes.  Le  publie  lit  comme  elles  ;  il  pleura 
sur  les  jeunes  amours  de  Paul  et  de  Virginie. 


CHAPITRE  IV. 

rEJarxxdi-tion   et  CriticiTa-e  littérfiire 

Les  critiques  furent  très  nombreux  h  celte  époque.  L'abbé 
d'Olicet,  le  P.  André,  l'abbé  Le  Ballcux,  l'abbé  Tndilet, 
Grhum,  Chamfort,  Rivarol,  Sitard,  Mannontel,  L'i  Harpe, 
l'abbé  Barthélémy,  comptent  parmi  les  principaux. 

Le  Batteux  (17i;î-17<S0)  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  dans  l'enseignement  ;  il  était  membre  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  de  l'Académie  française.  Ses  deux  principaux 
ouvrages  sont  :  Les  Beaux- Arts  réduits  à  un  même  principe  et 
son  Cours  de  Belles- Lettres.  C'était,  au  jugement  de  La  Harpe, 
un  bon  humaniste  :  ses  principes  sont  sains  et  conformes  auv 
doctrines  classiques,  mais  ses  idées  sont  communes,  étroites, 
pédanlcsques,  et  son  style  lui-même  est  dénué  d'intérêt.  — 
Chamfort  (1741-1794)  est  moins  connu  par  ses  ouvragesque 
par  sa  réputation  d'homme  d'esprit.  Comme  critique,  il  a  laissé 
un  Comitientaire  des  Fables  de  La  Fontaine,  dont  il  lit  l'éloge 
ainsi  que  de  Molière.  On  retrouve  dans  ses  Pensées,  Maxivies  et 
Anecdotes,  toute  la  finesse  et  la  causticité  de  son  esprit,  natu- 
rellement porté  à  la  misantlimpie  et  aigri  encore  par  ses  mé- 
comptes. Il  lanra  plus  d'un  trait  mordant  contre  la  Hévolulion 
qu'il  avait  d'abord  acclamée.  C'est  ainsi  qu'il  disait  en  paro- 
diant la  fratornité  révolutionnaire:  «  Sois  mon  frère,  ou  je  te 
tue  !  »  —  Rivarol  (noiJ-lf'UI),  fort  répandu  dans  les  salons, 
est  comme  le  type  de  l'esprit  français  de  son  temps  ;  il  fut 
aussi  un  des  meilleurs  critiques.  Il  cachait  d'ailleurs  un  fond 
sérieux  sous  une  apparence  de  légèreté;  il  travaillait  la  nuit 
pour  réparer  les  pertes  de  temps  que  lui  occasionnaient  le  jour 
ses  relations  de  société.  11  embrassa  le  parti  de  la  cour,  et  dis- 
persa son  esprit  dans  un  grand  nondire d'articles  de  journaux. 
Burke  l'appelait  •<  le  Tacite  de  la  Révolution.  » 
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Marmontel  (l/âniTOO). 

Marmontel  naquit  à  Boni,  dans  le  Limousin.  Apris  de 
brillantes  éludes  chez  les  Jésuites,  il  fut  nommé,  à  l'âge  de 
seize  ans,  suppléant  du  professeur  de  philosophie  chez  les 
Bernardins  de  Toulouse.  Une  ode  sur  VInrention  de  la  poudre 
à  canon  le  lit  connaître  de  Voltaire  qui  l'attira  h  Paris. 
Patronné  par  lui  et  les  philosophes,  Marmontel  ne  tarda  pas  à 
se  faire  connaître  et  remporta  i)lusieurs  prix  dans  les  concours 
académiques.  Ses  Contes  moraux,  les  Incas,  Belimire  lui  con- 
quirent la  faveur  du  public.  L'Académie  lui  ouvrit  ses  portes 
en  1760;  il  fut  nommé  historiographe  de  France  en  1701, 
puis  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  en  1781?.  Il  passa  les 
jours  orageux  de  la  Révolution  dans  une  profonde  retraite, 
près  d'Evrreux.  Il  s'était  laissé  égarer  parles  doctrines  philo- 
sopliiques  ;  mais  il  revint  sur  la  fin  de  sa  vie  ;\  de  meilleurs 
principes;  il  les  défendit  même  avec  éloquence  à  la  Tribune  du 
Conseil  des  Anciens^  dont  le  département  de  l'Eure  l'avait  élu 
membre.  Il  mourut  dans  la  retraite  en  t7î)9. 

Œuvres.  —  Marmontel  a  composé  quelques  tragédies 
médiocres  ;  —  des  Contes  moraux,  qui  justifient  assez  peu  leur 
titre  ;  —  deux  romans  historiques  :  Bélisaire  et  les  Incas  ou 
la  Destruction  de  l'Empire  du  Mexique  ;  —  des  Mémoires  sur 
la  régence  du  duc  d'Orléans,  des  Mémoires  sur  sa  propre  rie, 
et  des  Leçons  à  ses  enfants  ;  —  enfin  les  Eléments  de  litté- 
rature. 

Appréciation.  —  Marmontel  fut  un  des  meilleurs  élèves 
de  Voltaire  ;  mais  malgré  la  correction  et  l'élégance  de  son 
style,  ses  ouvrages  nous  paraissent  aujourd'hui  d'un  médiocre 
intérêt.  Personne  ne  lit  plus  ses  Contes  moraux.  Son  Bélisaire, 
censuré  par  la  Sorbonne,  fut,  pour  cette  raison,  lu  avec 
avidité;  ses  Incas,  malgré  de  brillants  morceaux  et  d'intéres- 
sants épisodes,  ne  tentent  plus  guère  la  curiosité.  Ce  qui  faisait 
alors  le  principal  attrait  de  ces  romans  philosophiques,  les 
déclamations  contre  le  fanatisme  et  les  plaidoyers  en  faveur 
de  la  tolérance,  est  préciséinent  ce  qui  de  nos  jours  fatigue  le 
lecteur.  La  prose  poétique  dans  laquelle  ils  sont  écrits,  a  égale- 
ment penlu  pour  nous  beaucoup  de  ses  charmes.  Ses  Mémoires 
sur  la  Régence  sont  d'une  exactitude  fort  suspecte.  Ses  propres 
Mémoires,  au  contraire,  remplis  d'anecdotes  et  de  faits  curieux, 
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sont  iuUressants  à  étudier  pour  connaître  l'hisleke  littéraire 
(le  ce  temps.  Les  Eléments  de  littérature,  formés  d'articles 
divers  publiés  dans  l'Encyclopédie,  sont  l'œuvre  principale  de 
Marmonlel.  Ils  renferment,  il  est  vrai,  bien  des  paradoxes  et 
des  erreurs  ;  mais  on  y  trouve  aussi  d'excellente*  idées,  (jui 
décèlent  dans  l'auteur  un  critique  judicieux:  et  parfois  hardi. 
Son  plus  grand  tort  fut  de  chercher  à  déconsidérer  Boileau, 
malgré  les  avis  de  Voltaire,  qui  lui  répétait  :  «  Ni  dites  pas  de 
mal  de  Nicolas,  cela  porte  malheur.  » 

La  Harpe  (1739-1803). 

La  Harpe,  fds  d'un  pauvre  gentilhomme  suisse  au  service 
de  la  Krance,  naquit  ;\  Paris  et  devint  orphelin  dès  l'âge  de 
dix  ans.  Des  religieuses  le  recueillirent,  et  bienl^U  il  put 
entrer  au  collège  d'Harcourt,  où  il  fît  d'excellentes  études.  Il 
débuta  par  la  tragédie  de  Warnich,  qui  obtint  un  éclatant 
succès.  Voltaire,  à  qui  il  l'adressa,  alla  jusqu';\  dire  que  I0 
jeune  auteur  «  avait  pris  un  vol  d'aigle  dans  Wtrwick.  »  Il 
n'eut  dès  lors  point  d'admirateur  plus  enthousi«ste  que  La 
Harpe.  (>elui-ci  s'elVorça  de  l'imiter  en  tout,  à  tel  point  qu'on 
le  surnomma  le  «  singe  de  Voltaire  ».  Les  aulras  tragédies 
qu'il  composa,  échouèrent  complètement,  à  l'exception  de 
Philocti'te.  Il  fut  j)lus  heureux  dans  les  Elofjes  Académiques, 
et  se  lit  couronner  huit  fois  en  dix  ans.  Il  fut  reçu  à  l'Aca- 
démie 011  1776.  Mais  il  ne  lrou\'u  sa  véritable  voie  qu'à  partir 
de  1786,  époque  à  laquelle  il  fut  chargé  du  cours  de  liiléra- 
ture  au  Lycée.  Sa  parole  élégante,  son  excellent  débit  et 
surtout  son  talent  de  critique,  lui  valurent  les  plus  brillants 
succès.  Comme  tant  d'autres,  La  Harpe  salua  la  Hévolulion 
avec  enthousiasme  ;  il  récita  même  en  public,  coilfé  du  bonnet 
rouge,  une  ode  h  la  liberté.  Il  n'en  fut  pas  moins  arrêté  en 
1794  et  enfermé  au  Luxembourg.  Il  se  convertit  dans  sa 
prison  en  lisant  l'imitation  de  Jésus-Christ,  et  abjura  sin- 
cèrement ses  principes  philosophiques.  Il  reparut  dans  sa 
chaire,  et  se  montra  jusqu'à  la  lin  un  défenseur  zélé  de  ses 
nouvelle»  croyances. 

Œuvres.  —  La  Harpe  a  composé  des  tragédies  dont  les 
deux  principales  sont  WaruicL  et  Pliibctète  ;  —  des  Eloges 
académiques:  Henri  IV,  Fénelun,  liacine,  Catinat,  Voltaire, 
etc.  ;  —  des  ouvrages  de  critique  :  le  Lgcée  ou  Cours  de 
littérature,  en  18  vol.  ;  un  Commentaire  sur  le  tkédtre  de 
Racine  et  un  autre    sur  celui    de  Voltaire,   une   Correspon- 
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(lance  littéraire  adressée  au  grand-duc  de  Russie,  dont  la  pu- 
blication excita  les  plus  vives  récriniinalions,  parce  qu'il  y 
attaquait  sans  ménagement  presque  tous  ses  contemporains  ;  — 
enlin  une  Histoire  abrégée  des  voyages,  en  21  volumes. 

Le  Lycke  renferme  le  cours  de  littérature  professé  par  La 
Harpe  devant  des  personnes  du  monde,  depuis  l'année  1786. 
Ce  cours  de  littérature  est  le  plus  beau  monument  de  la  critique 
au  xviiie  siècle.  Au  lieu  de  s'arriHer  à  de  froides  dissertations 
sur  les  principes,  La  Harpe  a  su,  le  premier,  introduire  l'élo- 
quence dans  la  critique  littéraire.  Il  prit  successivement  pour 
sujets  de  ses  leçons  les  plus  grands  écrivains  de  tous  les  siècles, 
il  analysa  leurs  ouvrages,  en  cita  les  plus  beaux  passages,  en  lit 
le  commentaire,  et^  tout  en  désignant  les  défauts,  s'appliqua  i'i 
en  faire  ressortir  le  mérite  et  les  impérissables  beautés.  C'est 
ainsi  qu'il  est  devenu  un  des  maîtres  les  plus  autorisés  du  goût 
classique.  Peut-iHre  l'a-t-on  llatté  en  l'appelant  le  Quinlilieu 
français  ;  mais  h  coup  sfir  il  ne  mérite  pas  le  dédain  que  lui  a 
témoigné  l'école  romantique.  «  Il  s'est  montré,  dit  M.  Géruzez, 
critique  supérieur  dans  l'appréciation  de  nos  écrivains,  et  on 
peut  toujours  étudier  avec  fruit  cette  importante  partie  de  son 
Cours  de  Littérature.  Disons-le  en  passant,  notre  jeunesse 
ferait  mieux  de  lire  La  Harpe  que  de  le  dénigrer  sur  la  foi 
d'autrui  et  qus  de  répéter,  après  un  de  ses  spirituels  détrac- 
teurs : 

«  La  Harpe  avait  du  goût,  heureux  qui  n'en   a  point.  » 

On  doit  cependant  signaler  dans  le  Lycée  de  La  Harpe  de 
graves  défauts.  L'ignorance  et  la  prévention  ont  souvent  égaré 
son  jugement.  Connaissant  peu  le  grec  et  mal  le  latin,  il  n'était 
pas  en  état  de  bien  juger  les  grands  écrivains  de  l'antiquité  ; 
aussi  cette  partie  de  son  Cours  est-elle  la  plus  faible.  Il  n'a  pas 
mieux  apprécié  les  littérateurs  espagnols  ou  anglais,  dont  il 
ignorait  complètement  la  langue  ;  il  ne  voit  dans  Shakespeare 
et  Milton  que  des  écrivains  monstrueux.  Tout  le  moyen  âge 
et  le  xvie  siècle  lui-même  lui  étaient  inconnus  ;  il  semble  ne 
faire  dater  l'ère  des  lettres  que  de  Louis  XIV.  De  tous  les 
écrivains  du  grand  siècle,  liacine  est  celui  dont  il  a  le  mieux 
apprécié  le  génie  ;  il  ne  comprend  bien  ni  celui  de  Corneille  ni 
celui  de  Molière.  A  ses  yeux,  La  Fontaine  est  un  conteur 
agréable,  mais  un  poète  médiocre.  Pour  lui,  Pascal  est  bien 
inférieur  à  d'Alemhert.  Il  n'a  aucune  estime  pour  les  sermons 
de  Bossuet,  et  il  sacrilie  Bounlaloue  à  Massillon.  Sa  partiabté 
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pour  Voltaire  lui  fait  accueillir  toutes  ses  productions  comme 
autant  de  chefs-d'œuvre  :  il  consacre  deux  gros  volumes  ;\ 
l'étude  de  son  théâtre.  D'ailleurs  l'esprit  de  parti  -l'égaré  souvent 
lors(|u'il  parle  de  ses  contemporains  ;  il  se  montre  aussi  prodigue 
de  louanges  envers  ses  amis  que  de  critiques  acerbes  à  l'égard 
de  ses  adversaires. 

Le  Lycée  de  La  Harpe  manque  de  proportion.  Ce  défaut 
existe  non-seulement  entre  les  dilVérentes  parties,  puisqu'il  a 
traité  beaucoup  plus  brièvement  la  lillérature  ancienne  que 
celle  du  xvip  et  du  xviiiû  siècle  ;  mais  il  existe  aussi  par  rap- 
port aux  écrivains,  ([ui  ne  sont  pas  toujours  étudiés  selon  leur 
importance  et  leur  mérite.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  con- 
sacre à  Lucain  trois  fois  plus  de  place  (lu'à  Virgile.  Tantôt  il 
glisse  très  rapidement  sur  des  sujets  ou  des  auteurs  importants  ; 
tantôt,  au  contraire,  il  s'arrête  longuement  sur  des  détails  mi- 
nimes ou  des  écrivains  très  secondaires.  Cet  ouvrage  est  donc 
loin  d'être  parfait  ;  mais  il  est  assez  excellent  dans  certaines 
parties  pour  rester  comme  un  monument  du  goût  et  de  la  langue 
classiques 

Barthélémy  (171G-1795). 

L'abbé  Barthélémy  fut  attaehé  h  vingt-neuf  ans  a» 
cabinet  des  médailles  dont  il  devint  le  directeur  en  17o3.  Le 
succès  du  Jeune  Anacharsis  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie 

(i7;{9). 

Le  Voyage  du  Jeune  Anacluirsis  en  Grèce,  fruit  de  trente 
années  d'études,  parut  en  1788,  et  produisit  une  vive  sensa- 
tion, malgré  les  préoccupations  politiques  qui  agitaient  alors 
tous  les  esprits.  Par  une  ingénieuse  fiction,  l'abbé  Barthélémy 
suppose  qu'un  jeune  Scythe,  Anacharsis,  vient  visiter  la 
Grèce  vers  le  milieu  du  ive  siècle  avant  J.-C  D'Athènes  où 
il  fait  son  séjour  ordinaire,  il  voyage  dans  les  provinces  voi- 
sines :  il  observe  partout  les  moeurs  et  les  usages  des  peuples, 
assiste  à  leurs  fêles,  étudie  la  nature  de  leur  gouvernement, 
visite  les  temples,  les  théâtres  et  les  bibliothèques,  rend 
compte  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  et  des  arts,  con- 
verse avec  les  grands  hommes  qui  viveut  encore,  ou  se  fait 
renseigner  sur  ceux  de  la  génération  précédente.  Le  voyage 
d'Anacharsis  dure  vingt-six  ans  ;  il  embrasse  une  des  époques 
les  plus  fécondes  et  les  plus  troublées  de  la  Grèce  ;  celle  où 
Philippe  fonde  l'empire  de  Macédoine  et  empiète  chaque  jour 
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sur  les  Grecs,  malgré  l'énergique  résistance  de  Démosthène. 

Cet  ouvrage  parut  comme  une  révélation  de  l'antique 
Grèce.  L'abbé  Barthélémy,  grâce  à  l'habileté  de  son  plan, 
sut  mettre  à  la  portée  de  tous  le  tableau  de  la  civilisation 
holléniiiue  tout  entière  ;  aussi  obtinl-il  un  succès  qui  est  bien 
rarement  accordé  aux  œuvres  d'érudition.  Le  Voyage  du 
jeune  Anacharsù  a  cependant  perdu  de  nos  jours  une  partie 
de  son  attrait.  On  trouve  qu'il  manque  de  vie,  d'intérêt  et 
de  variété  dans  le  ton  :  l'auteur  est  loin  d'avoir  autant  d'ima- 
gination que  de  savoir  et  de  goût.  En  outre,  l'abbé  Barthé- 
lémy a  trop  souvent  altéré  la  vérité  des  mœurs  grecques.  Il 
ne  présente  que  le  côté  brillant  de  la  civilisation  hellénique  ; 
son  livre  est  un  panégyrique  enthousiaste,  mais  trompeur;  il 
laisse  dans  l'ombre  les  plaies  sans  nombre  qui  affligeaient  la 
république  d'Athènes  aussi  bien  que  le  gouvernement  de 
Sparte.  Il  contribua  ainsi  à  exalter  les  idées  démocratiques 
qui  à  cette  époque,  en  France,  travaillaient  déj\  toutes  les 
t('les. 


CHAPITRE  V 

IDe  l'E21pcjvLence 

§  l".  —  Eloquence  acndémiqne 

Les  éloges  académiques  appartiennent  ;\  la  fois  à  la  critique 
et  à  l'art  oratoire.  Ce  genre  d'éloquence  fut  cultivé  avec  succès 
au  xviir  siècle,  surtout  depuis  que  d'Alembert  eut  fait  substi- 
tuer, comme  sujet  de  concours,  des  éloges  historiques  aux 
questions  de  morale  qui  étaient  auparavant  proposées  par 
l'Académie.  Les  éloges  académiques  sont  de  deux  sortes  : 
ceux  qui  sont  prononcés  en  l'honneur  des  académiciens  à 
l'occasion  de  leur  réception  ou  de  leur  mort,  et  ceux  qui 
sont  proposés  comme  sujets  de  concours.  A  la  première 
classe  appartiennent  les  notices  écrites  par  les  secrétaires 
perpétuels  sur  les  académiciens  dont  ils  déplorent  la  perte  ; 
Fonlenelle  ,  d'Alembert  ,  Condorcet ,  se  sont  distingués 
dans  ce  genre.  Parmi  les  principaux  Eloges  couronnés  dans 
les  concours  académiques,  on  peut  citer  ceux  de  Fénelon  et 
de  Bacine  par   La  Harpe,  ceux  de  Moljère  et   de  La  Fontaine 
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par  Chamfort,  celui  de  Foalenelle  par  Garât,  ceux  de 
Féaeloa  et  du  Dauphin,  père  de  Louis  XVI,  par  Maunj. 
Mais  l'orateur  qui  s'est  le  plus  distingué  dans  ce  genre,  c'est 
Thomas. 

Thomas  (1732-1785)  naquit  à  Clermont-Ferrand.  Son 
gortt  pour  les  lettres  le  fit  renoncer  au  barreau,  et  il  accepta  de 
faire  une  basse  classe  au  collège  de  lîeauvais.  Dans  ses  premiers 
ouvrages  il  attaqua  Voltaire,  qui  s'en  vengea  en  donnant  h 
son  style  eniphatiijue  l'épi ll)èle  do  gali-thomas.  Le  jeune 
professeur  se  fit  connaître  par  son  Eloge  du  maréchal 
de  Saxe,  qui  fut  couronné  par  l'Académie.  Son  talent 
avait  enfin  trouvé  sa  véritable  voie.  Il  fut  couronné  encore 
quatre  fois  pour  ses  Eloges  de  d'Aguesseau,  de  Duguarj-Trouin. 
de  Siilhi  et  de  Descartes.  L' .académie  qui  lui  avait  si  souvent 
décerné  le  prix,  le  reçut  dans  son  sein  (1767)  ;  il  lut  devant 
elle,  en  séance  publique,  son  Eloge  de  Marc-Aurèle,  qui  passe 
pour  son  chef-d'œuvre.  Enfin  il  publia,  en  1773,  un  Essai  sur 
les  éloges.  Cet  ouvrage  qu'on  pourrait  aussi  intituler  Histoire 
de  l'éloquence,  renferme  de  belles  pages,  des  portraits  bien 
tracés,  des  jugements  dictés  par  un  gortt  pur.  Mars  Thomas 
vise  ;\  la  grandeur,  et,  ne  pouvant  l'atteindre,  tomba  trop  sou- 
vent dans  l'emphase.  Son  style  est  brillant,  il  a  dn  nerf  et  de 
la  force,  mais  il  est  tendu  et  peu  llexibla  :  ses  Elojjes  élèvent 
l'âme  et  fatiguent  l'esprit. 

§  t.  —  Eloqncnro  de  la  chaire 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Massillon  inaugura  un  non- 
veau  genre  d'éloquence,  et  remplaça  le  dogme  par  la  morale. 
Cette  innovation  fut  une  des  causes  de  la  décadence  de  la 
chaire  au  wni»  siècle.  «  La  belle  manière  des  grands  prédi- 
cateurs du  siècle  précédent,  dit  Maury,  fut  remplacée  par  le 
bel  esprit,  par  le  philosophisme,  par  le  jargon  de  la  méta- 
physique, par  la  manie  de  réduire  toute  la  morale  à  la 
bienfaisance,  mot  nouveau,  dont  on  fit,  pour  ainsi  dire,  le 
sobriquet  de  la  charité.  On  prêchait  alors  sur  les  petites 
vertus,  sur  le  demi-chrétipn,  sur  le  luxo,  sur  l'humeur,  sur 
l'égoïsme,  sur  l'antipathie,  sur  l'amitié,  sur  la  société  conju- 
gale, sur  les  vertus  sociales,  sur  les  vertus  domestiques,  elc  ; 
enfin  sur  la  sainte  agriculture  ;  et  on  aurait  pu  suivre  un 
Carême  entier  des  prédicateurs  ;'i  la  mode  sans  entendre  parler 
jamais  des  quatre  lins  de  l'homme,  du  dé'ai  de  la  conversion, 
d'aucun  sacren)ent,  d'aucun  précepte  du  Dccalogie,   d'aucune 
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loi  de  l'E;,'^lise,  d'aucun  mystère  et  d'aucun  péché  mortel.  »  . 
Ainsi  la  plupart  des  prédicateurs  qui  parurent  après  Massillon, 
furent  emportés  par  le  torrent  ;  et  la  chaire  descendit  de  sa 
haute  région  à  une  morale  purement  humaine.  C'était  de  la 
philosophie,  de  l'économie  politique,  de  la  morale  même,  sur- 
tout de  la  métaphysique  :  c'était  une  élocution  sèche,  alainhi- 
quée  ou  poétique  ;\  l'excès  ;  mais  ce  n'était  plus  l'Evangile,  ce 
n'était  plus  la  véritable  éloquence. 

On  doit  cependant  citer  parmi  les  meilleurs  prédicateurs  de 
l'époque  :  le  P.  de  Neuville,  qui,  loin  de  pactiser  avec  l'es- 
prit du  siècle,  prêchait  hardiment  les  grandes  vérités  de  la  re- 
ligion ;  —  rabbé  de  Beauvais,  qui  devint  évèque  de  Senez  : 
tout  en  ne  prêchant  guère  que  des  sujets  de  morale,  il  sut  ce- 
pendant faire  entendre  aux  grands,  et  :i  Louis  XV  lui-même, 
les  plus  courageuses  vérités  ;  —  l'abbé  l'oulle,  qui  donna  dans 
tous  les  travers  du  temps,  et  dont  le  style  est  gâté  par  l'alfec- 
talion,  la  recherche  et  l'entassement  de  toutes  les  figures  de 
rhétorique  ;  —  l'ablté  de  Boismont,  le  prédicateur  à  la  mode, 
qui  pactisa  avec  la  philosophie  au  point  d'oser  .'i  peine  parler 
de  la  religion.  Mais  de  tous  ces  prédicateurs,  le  plus  populaire, 
le  seul  apostolique  fut  le  /'.  Bridaine.  Nous  parlerons  ailleurs 
de  l'abbé  Maury. 

Le  P.  Bridaine  (1701-1767)  fut  le  plus  zjlé  et  le  plus  élo- 
quent des  missionnaires  du  siècle.  Il  avait  une  voix  forte  et 
retentissante,  capable  de  se  faire  facilement  entendre  en  plein 
air  de  dix  mille  assistants.  <<  On  le  voyait  paraître  en  chaire, 
dit  Marmontel,  les  yeux  enflammés  ou  remplis  de  larmes,  le 
front  ruisselant  de  sueur,  faisant  retentir  les  voûtes  du  tem- 
ple des  sons  de  sa  voix  déchirante,  et  unissant  à  la  chaleur 
du  sentiment  le  plus  exalté  la  véhémence  de  l'action  la  plus 
éloquente  et  la  plus  vraie,  »  Personne  ne  savait  mieux  s'em- 
parer d'un  auditoire,  le  captiver  et  le  remuer,  au  point  de  faire 
jaillir  les  larmes  ou  d'arracher  des  gémissements  aux  auditeurs 
houleversés.  Quand  Bridaine,  dans  un  temple  Ji  peine  éclairé, 
faisait  tonner  ces  mots  foudroyants  :  l'éternité  !  l'éternité  !  il 
disposait  en  souverain  de  toules  les  âmes. 

Le  P.  Bridaine,  d'ordinaire,  n'écrivait  pas  ses  sermons  ;  il 
se  contentait  de  se  tracer  un  plan  et  de  préparer  les  endroits  les 
plus  pathéti(|ues.  Aussi  son  éloquence  est-elle  fort  inégale.  Il 
est  tantôt  admirable  dé  force,  de  pathétique  et  même  de  goût, 
et  tantôt  simple,  vulgaire  jusqu'à  la  trivialité.  Mais  la 
maniir*  de  ce  Bossuet  de  village,  conin>e  on  l'a  appelé,  était 
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très  propre  ;\  rrinuer  profondément  les  gens  du  peuple  auxquels 
il  s'adressait.  Il  prêcha  avec  le  plus  ^'rand  succès  2û6niissious. 
L'exorde  du  sermon  qu'il  donna  à  Saint-Sulpice  est  célèbre, 
et  montre  que  si  le  P.  lîridaine  savait  toucher  les  villageois,  il 
était  également  capable  de  parler  devant  un  auditoire  de  gens 
distingués. 

^3.  —  Eloffuence  du  Barreau. 

L'éloquence  du  barreau  ne  date  que  de  la  fin  du  xvri«  siècle. 
Talru  l'affranchit  du  mauvais  goftt  ;  d'Afjiiesscau  l'éleva  ;\  la 
hauteur  de  sa  science  et  de  sa  droite  raison.  Cochin  et  Lenor- 
mand  furent  les  orateurs  les  plus  célèbres  du  barreau  pendant 
la  première  moitié  du  xviii' siècle.  A  cette  époque,  les  avo- 
cats, tout  en  visant  à  une  éloipionce  noble  et  correcte,  s'inter- 
disaient les  grands  mouvements  oratoires,  plus  propres  k  éga- 
rer qu'à  éclairer  les  juges.  Le  plus  souvent  d'ailleurs  ils  se  bor- 
naient ^  tracer  le  plan  de  leurs  discours,  et  improvisaient  à 
l'audience  leurs  moyens  de  défense.  Aussi  "est-il  dillicile,  en 
les  lisant,  de  se  faire  une  juste  idée  de  leur  éloquence.  La 
seconde  moitié  du  siècle  vit  paraître  un  grand  nombre  d'avo- 
cats renianjuables.  Ils  s'efforcèrent  de  prendre  un  essort  plus 
haut  et  de  reproduire  le  genre  de  Démosthène  ou  de  Cicéron. 
Mais  leur  éloquence  est  souvent  plus  pompeuse  que  grande, 
plus  prétentieuse  que  réelle:  elle  est  en  outre  g;\lée  par  une 
M  iisil)ililé  affectée  qu'ils  prenaient  pour  du  pathéli(jue. 
On  peut  citer  parmi  les  avocats  les  plus  distingués  de  la 
condc  moitié  du  xviiie  siècle  :  Loiscan  de  Mauléon,  qui  dut 
:i  réputation  à  la  défense  de  la  famille  Calns  :  Ségnier,  EUe 
de  Beaumont,  Gerbiev,  Linguet,  Sercan,  La  Chalotais,  Target, 
Portails,  Beaumarcliais  dont  nous  avons  déjà  parlé,  Lally-Tol- 
lendal,  le  vengeur  de  la  mémoire  de  son  père,  d'Aguesseau,  Co- 
chin et  son  habile  adversaire  Le  Normand,  enfin  les  deux  cou- 
rageux défenseurs  de  Louis  XVf ,  Lamoignon  de  Malesherbes  et 
de  She. 

D'Aguesseau  (1668-17ol),  avocat  général  au  Parlement 
de  Paris  à  vingt-deux  ans,  chancelier,  garde  des  sceaux,  fut 
un  de  nos  magistrats  les  plus  intègres.  Comme  orateur,  il  est 
célèbre  par  ses  plaidoyers  et,  plus  encore,  par  ses  Mercuriales, 
dans  lesquelles  il  rappelle  aux  magistrats  les  devoirs  de  leur 
profession.  «  Il  n'est  peut-être  aucun  nom,  dit  V'illemain,  plus 
justement  et  plus  universellement  honoré  que  celui  du  chance- 
lier d'Aguesseau.  Grand  magistrat,  ministre  inièjre  et  vertueux, 
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savant  profond,  orateur  célèbre,  il  a  réuni  les  plus  beaux  titres . 
d'illustration.  Ses  ouvrages  purement  oratoires,  en  portant 
l'empreinte  d'une  savante  littérature  et  d'un  travail  ingénieux, 
ne  sont  cependant  pas  exempts  de  pompe  et  d'afTectation.  Sou 
style  qui,  pour  le  fond  du  langage,  tient  à  la  meilleure  époque 
de  notre  idiome,  est  mêlé  de  faux  ornements.  D'Aguesseau  eut 
plutôt  les  artifices  que  les  inspirations  de  l'éloquence,  et  fut  un 
écrivain  habile,  mais  non  pas  un  grand  écrivain.  » 

Lally-Tollendal  (1750-1830),  lils  du  général  de  Lally, 
gouverneur  des  Indes  françaises,  consacra  vingt  ans  de  son 
existence  à  poursuivre  la  réhabilitation  de  son  père  injuste- 
ment condamné  à  mort  par  le  Parlement  de  Paris.  L'infortuné 
général  avait  d'abord  obtenu  d'importants  succès  dans  les  Indes; 
mais  sans  cesse  contrarié  par  les  administrateurs  de  la  Compa- 
gnie, mal  secondé  par  son  chef  d'escadre,  privé  de  secours  de 
toute  nature,  il  fut  obligé  de  lever  le  siège  de  Madras,  et  se  vit 
bientôt  enfermé  dans  Pondicliéry,  puis  forcé  de  se  rendre  aux 
Anglais.  Il  fut  conduit  prisonnier  en  Angleterre;  mais  appre- 
nant les  accusations  lancées  contre  lui  par  ceux-là  mêmes  qui 
avaient  fait  échouer  l'expédition,  il  obtint  d'être  relâché  sur 
parole,  se  rendit  à  Paris  et  demanda  des  juges.  Un  conseil  de 
guerre  était  seul  compétent  pour  connaître  de  cette  affaire;  elle 
fut  néanmoins  déférée  au  Parlement,  réuni  pour  la  circons- 
tance en  cour  souveraine  de  justice.  Sans  avoir  pu  produire 
ses  témoins  ni  obtenir  un  défenseur,  le  malheureux  général 
fut  condamné  à  mort  et  conduit  à  l'échafaud  un  bâillon  sur  la 
bouche  pour  étoulfer  ses  plaintes.  Le  jeune  Lally,  âgé  de  quinze 
ans,  était  alors  au  collège  d'Harcourt  ;  on  lui  avait  caché  jus- 
que-là le  nom  de  ses  parents.  Il  apprend  tout  à  coup  que  le 
général  que  l'on  va  exécuter,  est  son  père  ;  il  court  au  lieu  du 
supplice,  et  de  là  à  l'église  où  l'on  a  déjà  porté  les  restes  inani- 
més de  la  victime  :  il  la  trouve  fermée  et  tombe  évanoui  devant 
la  porte.  Il  n'eut  dès  lors  qu'une  pensée,  venger  la  mémoire  île 
son  père.  Il  travailla  dix  ans  à  préparer  cette  grande  réhabili- 
tation, et  dix  ans  à  la  poursuivre  devant  les  tribunaux.  Il 
s'appliqua  à  prouver  que  son  père  n'était  pas  coupable  ;  — 
qu'eût-il  été  le  plus  coupable  des  hommes,  il  a  été  mal  jugé  :  — 
que  d'ailleurs,  d'après  l'état  du  procès,  il  ne  pouvait  être  bien 

L'argumentation  de  Lally  est  forle,  pressée,  entraînante  :  le 
pathétique  se  trouve  très  heureusement  mêlé  au  raisonnement. 
«  Il  a  déployé  dans  ses  Mémoires,  dit  La  Harpe,  l'éloquence  do 
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Ffîme,  qui  est  le  premier  talent  de  l'orateur.  Son  style  est  plein 
de  noblfsse,  d'intérêt  ol  dVnergio.  Personne  n'a  porté  plus  loin 
que  lui  cet  art,  que  Ton  admire  dans  Cicéron,  de  donner  aux 
preuves  une  force  progressive,  de  faire  naître  une  grande 
attente  et  de  la  remplir.  Ses  Mémoires  ont,  dans  le  genre  sé- 
rieux et  pathétique,  la  même  supériorité  que  ceux  de  Beau- 
marchais dans  le  genre  léger  et  plaisant,  et  dans  la  plaidoirie 
satiritiuc. 

De  Sëze  (1748-1828)  fut  choisi  pour  présenter  la  défense 
de  Louis  XVI.  Son  plaidoyer,  qu'il  fut  obligé  d'écrire  en  quatre 
nuits,  se  ressent  parfois  de  l'extrême  précipitation  avec 
laquelle  il  le  rédigea  ;  il  est  beau  cependant  dans  l'ensemble,  et 
renferme  des  traits  de  la  plus  haute  éloquence.  On  sait  que  le 
roi,  ne  voulant  faire  appel  qu';\  la  justice,  retrancha  du  manus- 
crit de  son  avocat  les  endroits  les  plus  pathétiques.  «  Ce  que 
vous  retranchez,  mon  cher  de  Sèze,  lui  dit-il,  me  ferait  moins 
de  bien  qu'il  ne  vous  ferait  de  mal.  »  —  «  Citoyens,  dit-il  aux 
conventionnels,  je  vous  parlerai  avec  la  franchise  d'un  homme 
libre  :  je  cherche  parmi  vous  des  juges,  et  je  n'y  vois  (jue  des 
accusateurs.  »  —  «  Je  m'arrête  devant  l'histoire,  dit -il  en  ter- 
minant son  éloquente  péroraison  :  songez  qu'elle  jugera  votre 
jugement,  et  que  le  sien  sera  celui  des  siècles  !  »  —  Plus  heu- 
reux que  M.  de  Malesherbes,  de  Sêze  ne  porta  pas  sa  tête  sur 
l'cchafaud.  Il  devint  pair  de  France  sons  la  Restauration,  et 
fut  le  successeur  de  Ducis  à  l'Académie  française. 

§  4.  —  Eloquence  politique 

Deux  conditions  sont  indispensables  ;\  l'éloquence  politique  : 
de  grands  intérêts  à  défendre  et  la  liberté  des  discussions. 
Ces  deux  conditions  s'étaient  trouvées  réalisées  dans  les 
républiques  d'Athènes  et  de  Home,  voilà  pourquoi  l'éloquence 
de  la  tribune  y  avait  brillé  d'un  si  vif  éclat.  1^'Anglelerre 
avait  conquis  avant  la  France  la  liberté  politique  ;  aussi  vit- 
elle  paraître  avant  nous  des  orakurs  puissants,  dont  les  dis- 
cours rappelèrent  plus  d'une  fois  les  chefs-d'œuvre  oratoires 
de  la  tribune  anti(iue.  Nos  anciens  Etats-Généraux  et  le  Par- 
lement de  Paris  dans  ses  journées  orageuses,  avaient  aussi 
entendu  parfois  d'éloqnenles  harangues  ;  mais  la  liberté  des 
discussions  n'était  pas  assez  grande,  et,  en  général,  les  ora- 
teurs ne  produisaient  que  des  discours  d'apparat.  L'éloquence 
politique  naquit  en  France  le  jour  où  les  partis  ennemis  se 
virent  en  présence,  les  uns  pour  défendre  l'ancien  régime  et  la 
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Monarchie  Iradilionnelle,  les  autres  pour  conquérir  la  liberié 
et  opérer  une  rév'o'.ulion  qui  depuis  longtemps  déjà  était  dans 
les  idées.  L'opposition  dos  doctrines  et  des  aspirations  les  plus 
contraires  produisit  une  lutte  ardente,  où  du  choc  violent  des 
passions  jaillit  l'étincelle  qui,  soudain,  embrasa  l'Ame  des 
orateurs.  Aussi  l'éloquence  politique  de  cette  épocpie  fut-elle 
essentiellement  militante  et  orageuse  :  Mirabeau  dès  les  pre- 
miers jours  ressuscita  l'éloquence  emportée  des  Gracques  et  des 
tribuns  de  Rome. 

Les  Etats-Généraux  s'étaient  d'eux-mêmes  constitués  en 
Assemblée  nationale,  puis,  après  le  serment  du  Jeu  de  paume, 
en  Assemblée  constituante  (1789).  Les  partis  se  dessinèrent 
dès  les  premiers  jours  ;  chaque  opinion  eut  ses  chefs.  Mavrij 
et  Cazalès  défendirent  les  principes  de  la  Monarchie  absolue  ; 
Clermont-Tonnerre,  Malouet,  Moiinier,  LalUjToUendal  se 
déclarèrent  partisans  de  la  Monarchie  tempérée  ;  Mirabeau, 
Baniave,  Duport,  les  deux  Lameth,  Lafayette,  Talleyrand 
levèrent  l'étendard  de  la  révolte  et  prétendirent  réduire  la 
Royauté  h  une  simple  magistrature  ;  enfin  Pétion,  Merlin, 
GnUjoire,  Barrère,  Robespierre,  ne  tendaient  h  rien  moins 
qu'au  renversement  de  la  Monarchie  et  à  l'établissement  de  la 
République.  Révolutionnaires  ou  républicains,  tous  puisaient 
leurs  inspirations  dans  les  doctrines  de  Rousseau.  L'Assemblée 
législative  qui  succéda  à  la  Constituante  acheva  d'ébranler 
l'antique  édifice  de  la  Royauté.  Au  milieu  des  fureurs  des 
partis  l'éloquence  ne  se  ressentit  que  trop  du  débordement  des 
passions.  On  vit  briller  cependant  l'élégant  Vergniaud,  le 
chef  des  Girondins,  le  chaleureux  Barbaroux,  l'habile  discou- 
reur Brissot  et  le  véhément  Guadet.  A  l'éloquence  déjà  empha- 
tique, mais  encore  mesurée  et  littéraire  des  Girondins, 
succèdent  les  déclamations,  parfois  fortes,  mais  presque  tou- 
jours violentes  et  grossières,  des  Jacobins  et  des  sans- 
culottes.  C'est  le  règne  de  Marat,  de  Danton  et  de  Robespierre  ; 
c'est  aussi  celui  des  orateurs  de  clubs  et  des  tribuns  de  carre- 
fours, dont  les  motions  sanguinaires  réveillent  sans  cesse  les 
fureurs  de  la  populace. 

Mirabeau  (1749-1791). 

Honoré  de  Riquetti,  comte  de  Mirabeau,  naquit 
au  Rignon,  près  de  Nemours.  La  petite  vérole,  dont  il  fut 
atteint  dès  l'âge  de  trois  ans,  marqua  profondément  son  visage, 
et  ajouta  la  laideur  à   ses   aulres  difformités.  «  Cet  enfant. 
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disait  -son  père,  ne  rosseinble  pas  mal  h  Polichinelle,  étant 
tout  ventre  et  tout  dos.  »  —  «  Son  père  le  peint  au  moral 
comme  «  un  esprit  de  travers,  fantasque,  fougueux,  incom- 
mode, penchant  vers  le  mal  avant  de  le  connaître  »  ;  mais  il 
le  montre  en  même  temps  comme  un  enfant  doué  «  d'une 
intelligence,  d'une  mémoire,  d'une  capacité,  qui  saisissent, 
ébahissent,  épouvantent.  »  «  C'esP  un  péroreur  ;\  perle  de 
vue  »,  ajoule-l-il.  Mirabeau  n'avait  cependant  encore  que 
neuf  ans.  Son  père  lui  lit  éluiiier  les  langues  anciennes  et 
modernes,  puis  les  mathématiques  et  l'économie  politique, 
science  dans  laquelle  il  était  lui-mènio  très  versé.  A  dix-huit 
ans,  il  le  lit  entrer  dans  l'armée.  Mirabeau  y  resta  cinq  ans,  et 
étudia  avec  ardeur  l'art  militaire.  Pour  mettre  un  terme  ;\  ses 
débauches  et  aux  dettes  qu'il  contractait,  son  père  obtint 
contre  lui  une  lettre  de  cachet  et  le  (it  enfermer  au  fort  de  l'île 
de  Ré.  Le  mariage  qu'il  contracta,  en  i772,  ne  le  rendit  pas 
plus  sage;  il  lil,  en  peu  de  temps,  100,000  francs  de  dettes. 
Il  se  vit  bientôt  interdit  et  enfermé  au  château  d'If,  puis  au 
fort  de  Joux,  Il  s'évada  et  s'enfuit  en  Hollande,  avec  une 
aventurière  nommée  Sophie.  Poursui\i  par  la  police  et  ramené 
en  France,  il  fut  enqirisonné  au  donjon  de  V^incennes,  oii  il 
demeura  trois  ans  et  demi.  Il  y  écrivit  plusieurs  ouvrages,  en 
particulier  les  Lettres  à  Sophie,  et  ses  protestations  contre  les 
I/îltres  de  cachet  et  les  Prisons  d'Etat,  En  sortant  de  V'in- 
cennes,  il  dut  plaider  contre  sa  femme  qui  demandait  un 
arrêt  de  séparation.  En  résumé,  une  partie  de  sa  vie  s'était 
écoulée  dans  de  honteuses  débauches,  l'autre  dans  les  prisons. 
Lorsque  les  Etats  Généraux  furent  convoqués,  Mirabeau,  rejeté 
par  la  noblesse  de  Provence,  se  lit  élire  par  la  bourgeoisie. 
Son  éloquence  ne  tarda  pas  ;\  lui  assurer  une  inlluence  |)répon- 
déranle  sur  l'Assemblée.  On  distingue  deux  phases  dans  sa 
carrière  politique.  Dans  la  première,  après  avoir  émancipé  le 
Tiers-Etat  et  fait  proclamer  l'Assemblée  constituante,  il  contri- 
bua plus  que  personne  h  lancer  la  France  dans  la  voie  de  la 
Révolution  :  dans  la  seconde,  au  contraire,  il  se  rapprocha  de 
la  cour  et  mit  au  service  du  roi  une  boune  volonté  qui  devait 
rosier  souvent  inelllcace  et  ([ue  d'ailleurs  il  se  faisait  largement 
payer.  Ou  l'accusa  de  vénalité,  et  il  put  entendre  crier  dans  les 
rues  :  Li  Grande  trahison  du  comte  de  Mirabeau.  «  Je  n'avais 
pas  besoin  de  cette  leçon,  dit-il  en  entendant  ces  cris,  pour 
savoir  qu'il  est  peu  de  distance  du  Capitole  ;\  la  roche  Tar- 
péienue.  »  Le  fougueux  tribun  était  loin  d'être  insensible  à  son 
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tilre  (le  noblesse.  Lorsque  l'Assemblée  eut  prononcé  l'abolition  • 
de  ces 'litres,  Mirabeau  no  fut  plus  (lésigiir  que  sous  le  nom  de 
Riquelti  ;  il  le  trouva  mauvais  :  «  Avec  votre  liiquelti,  dit-il, 
vous  avez  désorienté  l'Europe  pendant  trots  jours.  »  Il  avait 
d'ailleurs  conscience  de  sa  valeur  :  «  L'homme  qui  gagnera  le 
plus  h  ma  mort,  disait-il  à  ses  derniers  moments,  sera  M.  Pitt  ; 
car  je  ne  vois  plus  personrfe  en  Europe  qui  puisse  contrebalan- 
cer son  ascendant.  »  Il  mourut  l'àme  assiégée  de  tristes  pres- 
sentiments :  «  J'emporte  avec  moi,  dit-il,  le  deuil  de  la 
Monarchie  ;  les  facétieux  s'en  partageront  les  lambeaux.  » 

Œuvres.  —  Mirabeau  a  composé  de  nombreux  ouvrages, 
mais  il  est  plus  connu  comme  orateur  que  comme  publiciste. 
Il  prononça  en  vingt-deux  mois  près  de  loO  discours  sur  les 
sujets  les  plus  divers.  Les  plus  remarquables  sont  les  discours 
sur  la  Contribution  du  quart  et  ceux  sur  le  Droit  de  paix  et  de 
guerre. 

Mirabeau  possédait  une  science  politique  solide  et  variée. 
Ses  amis,  toutefois,  l'aidaient  dans  la  composition  de  ses  dis- 
cours. Un  de  ses  collègues  le  comparaît  à  un  tronc  dans  lequel 
beaucoup  de  personnes  venaient  déposer  leurs  productions. 
Mais  il  mettait  sur  ce  qu'on  lui  fournissait  le  sceau  de  son  génie 
et  faisait  passer  dans  les  idées  des  autres  le  souille  de  feu  de 
son  éloquence.  Il  écrivait  avec  effort,  les  pensées  lui  venaient 
avec  peine  ;  il  avait  besoin  d'être  excité  par  la  présence  d'une 
assemblée  tumultueuse.  De  même,  lorsqu'il  paraissait  ;'i  la  tri- 
bune, son  improvisation  au  début  était  lourde,  embarrassée, 
pénible,  incohérente  ;  mais  bientôt  il  s'animait,  sa  voix  devenait 
tonnante  et  sa  parole  enllammée  ;  il  écrasait  ses  adversaires  de 
ses  foudroyantes  répliques,  et  étouffait  les  objections  sous  le 
ridicule  et  le  sarcasme.  Il  n'était  jamais  plus  éloquent  que 
lorsqu'il  était  assailli  de  toutes  parts,  serré  de  près,  acculé  à  la 
tribune  ;  c'est  alors  qu'il  poussait  ces  rugissements  de  lion  qui 
soulevaient  des  tempêtes  d'applaudissements  ou  de  fureur.  Sa 
difformité,  loin  de  le  rendre  repoussant,  ne  faisait  qu'ajouter  à 
l'effet  de  son  éloquence.  Il  avait  la  taille  massive,  des  formes 
athléticjues,  un  vaste  front,  les  sourcils  arqués,  la  bouche  irré- 
gulièrement fendue,  les  joues  marquées  de  petite  vérole  et 
sillonnées  de  coutures  ;  une  chevelure  énorme  couronnait  cette 
face  de  lion.  «  xMirabeau,  dit  Villemain,  était  né  orateur  :  sa 
télo  énorme,  grossie  par  son  énorme  chevelure,  sa  voix  Apre  et 
dure,  longtemps  traînante  avant  d'éclater,  son  débit  d'abord 
lourd,  embarrassé,  tout,  jusqu'à  ses  défauts,  imposeet  subjugue. 
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Il  commence  par  de  lentes  et  graves  paroles  qui  excitent  une 
attente  mêlée  d'anxiété  :  lui-nitMne  il  attend  sa  colère  ;  mais 
qu'un  mot  échappe  du  sein  de  la  tumultueuse  Assemblée,  ou  qu'il 
s'impatiente  de  sa  propre  lenteur,  tout  hors  de  lui  l'orateur 
s'élève  :  ses  paroles  jaillissent  énprgi(|uos  et  nouvelles  ;  son  im- 
provisation devient  pure  et  correcte  en  restant  véhémente, 
hardie,  singulière.  «  — Mais  cette  puissante  action  oratoire  qui 
faisait  la  principale  force  de  iVliraheau,  a  disparu  :  ses  discours  ;\ 
la  lecture  n'étonnent  plus  :  on  n'y  trouve  ni  celle  dialectiriue  ser- 
rée, ni  cet  enchainemenl  des  pensées,  ni  celle  heauté  correcte  et 
sévère  de  l'expression  qui  sont  lemérite  des  harangues  deDémos- 
Ihène  auquel  on  a  souvent  comparé  l'orateur  de  la  Convention. 

Barnave  (  1761-1 70;5  ),  avant  de  siéger  îi  l'Assemblée 
constituante,  s'était  acipiis  une  brillante  réputation  comme 
avocat  au  Parlement  de  Grenoble.  Il  aimait  passionnément  la 
liberté.  Il  se  ligua  avec  Duport  et  Lameth  et  forma  avec  eux 
une  sorte  d'alliance,  que  Mirabeau  appela  Te  Triumuneusat. 
Plus  dune  fois  il  comballil  legrand  orateur  avec  succès,  en  par- 
ticulier dans  la  question  du  droit  de  paix  et  de  guerre.  Barnave 
avait  une  taille  élégante,  une  figure  agréable  et  distinguée,  une 
voix  douce  et  pénétrante.  Il  joignait  dans  ses  discours  la  logi- 
que des  itlées  à  la  clarté  et  à  la  précision  du  langage:  mais  il 
n'avait  pas  de  ces  éclairs  soudains  d'éloquence  qui  entraînent 
une  assemblée  :  «  Je  n'ai  jamais  entendu  parler  si  bien,  si  clai- 
rement et  si  longtemps,  disait  Mirabeau  ;  mais  il  n'y  a  pas  de 
divinité  en  lui.  » 

Cazalès  (17o8-I80o),  jeune  officier  d'une  ardeur  cheva- 
leresque, mit  au  service  de  la  Monarchie  une  éloquence  natu- 
relle qu'il  ne  se  connaissait  pas  lui-même.  Mirabeau  fut  le 
premier  i  deviner  son  talent,  l'n  jour  que  Cazalès  osait  dans 
un  bureau  contredire  son  opinion  :  Monsieur,  lui  dit-il,  vous 
êtes  un  orateur  !  Il  ne  s'était  pas  trompé.  Dans  ses  ardentes 
improvisations,  Cazalès  laissait  échapper  de  son  âme  ces  élans 
passionnés,  naturels,  enlruînanls,  qui  s'alliaient  chez  lui  à 
l'euchainemenl  logique  des  pensées  et  au  charme  d'une  élocu- 
lion  vive  et  colorée.  Le  jeune  orateur  était  célèbre  par  ses 
duels.  Il  en  eut  un  avec  Barnave.  Lorsqu'ils  furent  sur  le  ter- 
rain :  «  En  vérité.  Monsieur  Barnave,  lui  dit-il,  je  serais  au 
désespoir  de  vous  tuer,  car  je  perdrais  le  plaisir  de  vous  enten- 
dre, w  —  «  Et  moi,  je  regretterais  encore  davantage  de  vous 
metlre  sur  le  carreau,  reprit  Barnave  en  tendant  son  pistolet  : 
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si  vous  me  tuez,  j'aurai  au  moins  des  successeurs  à  la  tribune-; 
mais  si  je  vous  tue,  ce  sera  à  en  mourir  d'ennui  lorsqu'il  fau- 
dra écouter  quelqu'un  des  vôtres.  » 

L'abbé  Maury  (17i6-1817) 

L'abbè  Maury  naquit  à  Valréas,  dans  le  comlat  Venais- 
sin.  Il  vint  à  l'càge  de  vingt  ans  chercher  fortune  à  Paris.  Il 
prit  part  aux  concours  académiques,  et  publia  successive- 
ment les  Eloges  du  Dauphin,  du  roi  Stanislas,  de  Charles  V, 
de  Fénelon,  et  un  Discours  sur  les  avantages  de  la  paix.  Son 
panégyrique  de  saint  Louis,  prononcé  devant  l'Académie,  puis 
ceux  de  saint  Augustin  et  de  saint  Vincent  de  Paul  le  mirent 
au  premier  rang  des  orateurs  sacrés.  Il  entra  à  l'Académie 
française  et  fut  appelé  à  prêcher  à  Versailles  devant  le  roi. 
Mais  sa  prédication  fut  toute  mondaine,  et  il  donna  dans  tous 
les  défauts  qu'il  reproche  aux  orateurs  sacrés  de  son  temps 
dans  son  Essai  sur  l'éloquence  de  la  chaire.  Louis  XVI  dit  un 
jour  en  sortant  de  l'entendre  :  «  C'est  dommage  !  si  l'abbé 
Maury  ar ail  parlé  un  peu  de  relicjion,  il  nous  aurait  parlé  de 

tout.    )) 

NommS  député  aux  Elats-Généraux,  Maury  défendit  avec 
éloquence  et  souvent  avec  courage  les  intérêts  du  clergé  et 
ceux  de  la  Royauté.  Il  fut  le  plus  éloquent  orateur  de  son 
parVi.  i(.  Quand  l'abbé  3Iaury  a  raison,  je  le  /ja/s,  disait  Mira- 
beau ,  quand  il  a  tort,  nous  nous  battons.  »  Souvent  en 
butte  aux  menaces  de  la  populace,  il  la  désarma  plus  d'une 
fois  par  ses  spirituelles  saillies.  «  Labbé  Maury  à  la  lanterne  !<> 
criaient  un  jour  quelques  forcenés.  —  Y  verrez-vous  plus 
clair?  »  leur  répondit-il.  D'autres  voulaient  l'envoyer"  dire  la 
messe  à  tous  les  diables.  «  Soit  !  dit-il  ;  doîis  viendrez  me 
la  servir  :  voici  mes  burettes;  »  et  il  leur  présentait  deux  pis- 
tolets. Il  s'était  dit  :  «  Je  périrai  dans  la  Révolution,  ou 
en  la  combattant,  j'obtiendrai  le  chapeau  de  cardinal.  »  Il 
l'obtint,  en  effet  ;  car  s'étant  rendu  ;\  Rome  après  avoir 
quitté  la  France  en  1792,  il  reçut  la  pourpre,  et  fut  nommé  '< 
évèque  de  Montefiascone  et  de  Cornelo.  Malheureusement  I 
pour  sa  gloire,  il  se  laissa  séduire  par  Napoléon  ;  il  entra  au  ■ 
Sénat  en  1803,  et  occupa,  en  1810,  le  siège  archiépiscopal  de 
Paris,  malgré  la  défense  formelle  du' Pape.  A  la  Restauration, 
exclu  de  l'Académie,  repoussé  par  la  noblesse  et  le  clergé,  il 
alla  finir  tristement  sa  vie  à  Rome,  où  il  expia  sa  désobéis- 
saHce  par  six  mois  de  captivité  au  château  Saint-Ange. 


—  417  — 

Œuvres.  —  Les  œuvres  de  Maury  comprennent  ses  Eloges 
funèbres,  ses  Panégynques,  son  Essai  sur  l'Eloquence  de  la 
chaire,  en  deux  volumes,  ouvrage  excellent  pour  le  fond  et  la 
forme  ;  enfin  ses  discours.  On  cite  surtout  sou  magnilique  dis- 
cours contre  la  Constitution  civile  du  cierge. 

«  Petit  de  taille,  mais  vigoureussmant  taillé,  dit  M.  Pou- 
joulat,  Maury  semblait  créé  pour  la  lutte  ;  son  regard  ardent 
l'acceptait,  la  provoquait.  Il  avait  la  ttHe  forte  et  le  front  haut, 
la  voix  rude  et  retentissante,  un  invincible  aplomb  ;  la  parole 
rapide,  harmonieuse,  abondante  en  saillies.  La  véhémence  de 
sa  nature  se  plaisait  dans  les  orages  ;  il  piquait  le  tlanc  du 
lion  révolutionnaire  pour  le  faire  rugir  ;  la  tempête  doublait 
sa  force;  il  y  comptait  souvent.  L'abbé  Maury  improvisait 
presque  toujours,  mais  sa  langue  était  correcte  et  littéraire, 
son  éloquence  classique,  (|uoique  un  peu  déclamatoire.  Il 
parlait  comme  il  aurait  écrit.  Mirabeau,  qui  fut  si  prodigieux 
à  entendre,  perd  beaucoup  à  être  lu  ;  on  écoutait  Maury  avec 
ravissement,  et  ses  discours  imprimés  se  font  admirer  encore.» 
Le  style  de  Maury  est  constamment  soutenu,  harmonieux  et 
fleuri.  Il  avait  le  don  des  reparties  et  l'art  de  prolonger  une 
ironie  amère,  humiliante  pour  ses  adversaires.  Il  n'était  pas 
moins  habile  logicien  qu'orateur  abondant  et  nerveux  ;  malgré 
son  sang-froid,  il  se  laissait  cependant  parfois  égarer  par  les 
interpellations  et  perdait  la  suite  de  ses  idées.  Aussi  ses  con- 
tradicteurs qui  savaient  qne  c'était  un  moyen  de  le  mettre  en 
défaut,  ne  lui  épargnaient-ils  pas  les  interruptions. 

"Vergniaud  (l7o3-1793). 

"Vergniaud,  avocat  au  Parlement  de  Bordeaux,  embrassa 
avec  ardeur  la  cause  de  la  Révolution,  fui  élu  député  à  l'As- 
semblée législative  et  à  la  Convention,  et  devint  le  chef  des 
Girondins.  Homme  de  plaisir,  caractère  faible  et  indécis,  chez 
lui  l'orateur  était  bien  supérieur  à  l'hoiiiine  d'Etat.  Après 
avoir  vainement  tenté  de  sauver  les  jours  de  Louis  XVI,  il  eut 
la  faiblesse  de  voter  contre  lui  la  peine  de  mort.  Il  monta  lui- 
même  sur  l'échafaud  et  fut  une  des  plus  illustres  victimes  de 
cette  Révolution,  qui,  selon  ses  exj)ressions,  «  comme  Saturne, 
dévorait  ses  enfants.  »  —  Son  chef-d'u'uVre  est  le  Discours 
pour  l'appel  au  peuple,  qu'il  prononça  dans  le  but  d'éviter  au 
roi  une  sentence  de  mort. 

Vergniaud  fut,  après  Miralieau,  le  plus  grand  orateur  de  la 
Révolution.  D'excellentes  études  classiques  soutenaient  en  lui 
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les  riches  qualités  dont  l'avait  doué  la  nature.  Son  éloquence 
est  remarquable  par  l'éclat  et  l'abondance  des  figures,  par 
l'élégance  de  la  diction,  par  l'harmonieux  développement  des 
périodes,  raccumulation  des  preuves  et  l'art  de  les  présenter. 
Son  improvisation  était  brillante,  son  débit  entraînant  ; 
lorsqu'il  sortait  de  son  apathie,  son  réveil  était  terrible  pour 
ses  adversaires  ;  selon  l'expression  d'un  contemporain  :  la 
foudre  de  Mirabeau  se  rallumait  dans  la  main  do  Vergniaud. 
Mais,  satisfait  de  ses  succès  passagers,  il  retombait  bientôt 
dans  sa  nonchalance. 

Danton  (1739-1791)  que  l'on  pourrait  appeler  le  Mirabeau 
des  carrefours,  vu  de  près,  était  d'une  laideur  repoussante  ; 
mais  sa  haute  taille,  sa  voix  retentissante,  ses  gestes  impé- 
tueux, son  langage  populaire,  tout  jusqu'à  ses  instincts  igno- 
bles et  sanguinaires,  contribuait  ;i  le  rendre  cher  à  la  populace. 
«  La  nature,  disait-il  lui-même,  m'a  donné  en  partage  les 
formes  athlétiques  et  la  physionomie  âpre  de  la  liberté.  »  La 
voix  formidable  du  tribun  roidait  comme  un  tonnerre,  et 
portait  au  loin  les  accents  d'une  éloquence  convulsive,  inco- 
hérente, mais  vive  et  puissante.  Mirabeau  se  servait  de  lui 
comme  d'un  soufflet  de  forge  pour  enflammer  les  passions 
populaires. 

Robespierre  (1758-1794)  dut  sa  redoutable  puissance 
iiK)ins  à  son  éloquence  qu'à  l'art  avec  lequel  il  sut  llalter  le 
peuple,  et  se  poser  en  citoyen  intègre  et  incorruptible.  Son 
éloquence  était  en  parfait  rapport  avec  son  caractère  cauteleux, 
dissimulé,  envieux  de  toute  supériorité  ;  jamais  il  n'attaquait 
ses  ennemis  en  face  ;  mais  il  inventait  chaque  jour  quelques 
nouveaux  complots,  dans  lesquels  il  impliquait  tous  ceux  qui 
lui  étaient  hostiles  ou  suspects.  Ses  discours  étaient  étudiés, 
pleins  d'une  phraséologie  entortillée  et  déclamatoire,  tout 
remplis  d'une  chaleur  factice  et  d'une  fausse  sensibilité.  Son 
talent  cependant  grandit  au  milieu  des  luttes  quotidiennes  ; 
de  timide  qu'il  était  d'abord,  Robespierre  devint  parfaitement 
maître  de  la  discussion  et  de  lui-même. 

Quels  temps  et  quels  hommes  que  ceux  de  la  Convention  ! 
«  La  Montagne  et  la  Gironde,  dit  Cormenin,  s'avançaient 
l'une  contre  l'autre  coinnie  deux  armées  ennemies  sur  un 
champ  de  bataille,  se  mesuraient  des  yeux  et  se  renvoyaient 
des  défis  à  outrance.  Il  semblait  qu'un  glaive,  suspendu  par 
quoique  fil  invisible,  se  promenât  dans  l'Assemblée  sur  la  tête 
du  président,  de  chaque  orateur,  de  chaque  député.  La  pâleur 
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était  sur  les  visages  ;  la  vengeance  bouillonnait  au  fond  des 
co'urs  :  l'imagination  se  remplissait  de  cadavres  et  de  funé- 
railles ;  un  frisson  de  mort  courait  dans  tous  les  discours; 
on  ne  parlait  à  mots  entrecoupés  et  connne  involontairement, 
que  de  crimes,  de  conjurations,  de  trahisons,  de  complicité, 
d'échafauds.  On  s'élançait  à  la  trihune,  I'omI  en  feu,  le  poing 
fermé,  la  poitrine  haletante,  pour  incriminer  ou  se  défendre. 
Eu  témoignage  de  son  innocence,  ou  oll'rait  sa  léte  ;  on 
demandait  celle  des  aulrcs.  On  n'invoquait  pour  tous  les 
crimes  sans  distinction,  d'autre  peine  que  la  peine  capitale. 
Il  ne  mantiuait  dans  l'Assemblée  que  le  bourreau,  qui  n'était 
pas  loin.  » 


-  Résumé  clironologiqae  de  la  Litléralure  au  XVIII''  siècle 


1"  LoLis  XV  (l71o-1774).  —  Louis  XV  avait  :i  ans  ;\  la 
mort  de  Louis  XIV  ;  le  parlement  déféra  la  régente  au  duc 
d'Orléans  qui  s'unit  à  l'Angleterre  et  lit  la  guerre  à  IMiilippe  V 
d'Espagne.  La  ruine  des  finances  donna  lieu  à  l'application  du 
système  de  l'Ecossais  Law  (1716  1720).  La  terrible  peste  do 
Marseille  lit  éclater  le  dévouement  de  Ms""  de  Belzunce  (I7i0). 

Le  Régent  avait  pris  pour  ministre  le  cardinal  Dubois,  ils 
moururent  la  même  année  (1723).  Louis  XV  était  majeur.  Le 
duc  de  Hourbon  occupa  pendant  trois  ans  le  ministère  (1723- 
1726)  et  fut  remplacé  par  l'1cur\ ,  évéque  de  l'réjus,  aucien 
précepteur  du  roi.  Malgré  son  désir  do  la  jiaix,  le  sage  et  éco- 
nome Fleury  dut  prendre  part  à  la  guerre  pour  la  succession 
de  Pologne  (1733-1734).  Le  traité  de  Vienne  donna  la  Lorraine 
;\  Stanislas  Leczinski,  roi  détrôné  de  Pologne  et  père  de  la 
reine  de  France  Marie  Lec/inska.  La  mort  de  l'empereur 
Charles  VI  qui  ne  laissait  (pie  des  lilles,  lit  éclater  la  guerre  de 
la  succession  d'Autriche  (1740-1748^.  Après  des  alternatives  de 
succès  (bataille  de  Fontenoy)  et  de  revers,  elle  se  termina  par 
le  traité  d'Aix-la-Chapelle  (1748).  La  paix  fut  île  courte  durée. 
L'Angleterre,  jalouse  de  notre  marine,  capturait  nos  vaisseaux 
et  nos  marins.  La  guerre  éclata  :  ce  fut  la  guerre  de  sept  ans 
(1755-1763).  (Défaite  de  Rosbach  1757).  Fleury  était  mort  en 
I7t3.  Choiseul,  nommé  d'abord  ministre  des  allaires  étrangè- 
res (1758),  puis  ministre  de  la  guerre  (1761),  lit  signer  cette 
même  année  le  Pacte  de  famille  entre  tous  les  princes  de  la 
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maison  lie  Bourbon.  La  guerre  se  prolongea  néanmoins  pen-- 
dant  près  de  deux  ans.  Le  traité  de  Paris  (1763)  rétablit  enfin 
la  paix  entre  la  France,  l'Espagne,  l'Angleterre  et  le  Portugal. 
La  France  sortait  de  toutes  ces  luttes  considérablement  allai- 
blie.  Louis  XV,  livré  à  toutes  les  ilébauclies,  était  incapable  de 
l'arrêter  sur  le  penchant  de  sa  ruine.  Aussi  laissa-t-il  en  mou- 
rant il774)  à  l'inforlurié  Louis  XVI  une  situation  désespérée. 

Au  xvine  siècle,  la  lilléralure  devient  militante  ;  elle  aspire 
;i  diriger  l'opinion  publique.  Les  philosophes,  les  encyclopé- 
distes, travaillent  avec  ardeur  à  ruiner  l'empire  de  la  religion, 
ébranlant  du  même  coup  les  bases  du  trône  lui-même.  La  poésie, 
malgré  le  talent  de  Voltaire,  est  en  pleine  décadence,  la  prose 
est  plus  llorissanle.  Les  sciences,  l'économie  politique,  fout 
d'incontestables  progrès. 

Poésie  dramatioue.  —  Dans  les  premières  années  du  xviiie 
siècle,  la  tragédie  fut  repn'ésenlée  principalement  par  le  sombre 
Crébillon,  qui  s'efforçait  d'inspirer  la  terreur.  Il  donna  succes- 
sivement Idoménée  (170o),  Atrée  (1707),  Electre  (1709),  Rha- 
damiste  (1711). 

Voltaire  avait  publié  son  Œdipe  en  1718.  S'il  n'égala  pas 
Corneille  et  Racine,  il  surpassa  du  moins  de  beaucoup  leurs 
disciples  dans  Zaïre  (1632),  Alzv-e  (1636),  Mérope  (1643). 

Parmi  les  poètes  dramatiques  de  deuxième  et  de  troisiè'me 
ordre,  on  cite  Layrange-Chancel  qui  occupa  la  scène  entre 
Racine  et  Crébillon,  De  Bclloy  (le  siège  de  Calais),  Lemierre 
(Hypermnestre,  Guillaume  Tel),  Guimond  de  la  Touche  (Iphi- 
génie  en  Tauride),  La  Noue  (Mahomed  II),  Le  Franc  de  Pom- 
pignan  (Didon). 

La  comédie  fut  plus  florissante  que  la  tragédie. 

En  1709,  Le  Sage  donna  son  Turcaret,  un  des  chefs-d'œu- 
vre du  xviiie  siècle,  dans  lequel  l'élude  de  la  condition  rem- 
place celle  du  caractère. 

De  1730  à  1750,  la  scène  comique  est  abondamment  pourvue 
par  Marivaux  qui  crée  un  genre  à  part  connu  sous  le  nom  de 
marivaudage  (Surprises  de  l'amour  (1727),  Jeu  de  l'ammir  et 
du  hasard  {illiO),  Fausses  confidences  {il36}.  Le  legs  (1736), 
l'épreuve  (1740),  le  Préjugé  vaincu  (1746). 

A  la  même  époque,  Desiouchis  (le  Glorieux  (1732),  le  Dissi- 
pateur (1736)  ;  —  Piron  (la  Mélromanie  (1738)  ;  —  Gresset  (le 
Méchant  (l7'i-8)  ;  enlin  Dufresiiij  el  Dancourt  cultivent  la  co- 
médie proprement  dite  et  se  rallarhent  iï  l'école  de  Molière  et 
surtout  à  celle  de  Uegnard. 
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SÉDAiNE  (Rose  et  Colas  (1764),  le  Philosophe  sans  le  savoir 
(176o),  la  Gageure  imprévue  (1768),  Guillauine  Tell  (1791)  et 
Faoart  (la  Chercheuse  d'esprit  (1741),  travaillent  plus  spécia- 
lement pour  l'opéra  comique  et  occupent  la  scène  jusqu'aux 
abords  de  la  Révolution. 

En  17;J7,  La  Ciiausske  donna  le  Préjugé  à  la  mode  ;  c'est  le 
premier 'modèle  de  la  comédie  larmoyante.  Mais  ce  fut  Dideuot 
qui  formula  les  règles  de  ce  genre  nouveau  qui  sera  cultivé  au 
xix«  siècle  sous  le  nom  de  drame.  Toutefois  ;\  l'appui  do  sa 
théorie  il  ne  sut  donner  que  des  exemples  médiocres  dans  le 
Fils  naturel  (17o7)  et  le  Prre  de  Fainille  (17o8). 

Dans  la  i-oksie  lvrioie,  J.-B.  Rousseau  et  Lefranc  de  Pom- 
piijiian  publient  des  odes  sacrées  et  profanes.  —  Chaulieu  et 
Im  Fare  cultivent  la  poésie  anacréonlique.  Les  petits  vers 
d'ailleurs  sont  en  faveur  et  Voltaire  y  excelle. 

Loiis  Racine  cou)posa  aussi  des  poésies  sacrées,  mais  il  est 
surtout  connu  par  ses  deux  poèmes  de  la  Grâce  et  de  la  Reli- 
gion (1742),  qui  appartiennent  au  genre  didactique.  C'est  au 
même  genre  que  se  rattache  le  poème  du  Jugement  dernier  de 
l'infortuné  Gilbert  qui  composa  en  outre  deux  satires  :  le  Dix- 
huittème  siècle  et  Mon  apologie,  et  une  louchante  élégie  : 
Adieux  à  la  vie. 

La  l'oÉsiE  l'ASTORAi.E  fut  très  à  la  mode  au  xvih»  siècle.  Elle 
fut  cultivée  par  Florian  qui  a,  en  outre,  publié  des  fables,  et 
par  Ucrquin  qui  est  aujourd'hui  plus  connu  par  ses  Contes 
pour  les  enfants  que  par  ses  Idylles. 

Comme  on  le  voit,  les  poètes  sont  nombreux  ainsi  que  leurs 
œuvres  au  xviii«  siècle  ;  mais  on  ne  trouve  aucun  génie  de 
premier  ordre.  11  y  a  peu  dinvention  ;  on  se  contente  de  cul- 
tiver les  genres  connus  sans  imprimer  à  la  poésie  aucun  cachet 
d'originalité. 

La  prose  fut  plus  riche.  La  langue,  d'ailleurs  parfaitement 
formée,  était  un  instrument  llexible  pour  l'écrivain. 

Nous  avons  vu  que  Fénelon,  La  Bruyère,  Massillon,  mar- 
quaient pour  ainsi  dire  la  transition  entre  le  xviie  et  le  xvin« 
siècle.  Parmi  les  écrivains  qui  se  rattachent  plus  directement 
aux  doctrines  du  grand  siècle,  il  faut  citer  :  Fontenclle  qui 
vécut  presque  cent  ans  cl  fut  un  vulgarisateur  scientilique  <lans 
ses  Entretiens  sur  la  pluralité  des  mondes  et  son  Histoire  de 
V  Académie  des  sciences:  — Lesage,  l'auteur  du  Gil  Rlas  (1713), 
le  premier  qui  introduisit  l'élude  des  mu-urs  dans  le  roman  ; 
—  RoUin  qui,  après  avoir  publié  son  Traité  des  Etudes  (1719), 
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raconta  VHistoire  ancienne  (1730-1738)  et  YHktoire  romaine' 
(1738-1741). 

Rollin  trouva  un  continuateur  dans  Crcvier  qui  publia  XHin- 
toire  des  empereurs,  et  dans  Lebeau  qui  composa  l'Histoire  du 
Bas-Empire. 

L'Histoire  de  France  fut  étudiée  par  Mabhj,  Hénault,  Vahbé 
Velhj,  Villarel,  Garnier,  Gaillard,  Anquetil.  Mais  de  tous 
ces  historiens,  aucun  n'a  la  valeur  de  Voltaiue^  l'auteur  de 
Charles  XII,  et  du  Siècle  de  Louis  XIV. 

MoNTKsguiEU  appliqua  la  philosophie  à  l'étude  de  l'histoire 
et  des  législations  dans  ses  Considérations  sur  les  causes  de  la 
grandeur  des  Romains  et  de  leur  décadence  (1734),  ainsi  que 
dans  son  Esprit  des  lois  (1748),  (ju'il  mit  vingt  ans  à  composer. 
11  avait  déljulé  par  un  ouvrage  satirique  :  les  Lettres  persanes 
(1721). 

J.-J.  RoLSSEAU  appliqua  la  philosophie  à  l'élude  de  la  société 
qu'il  entreprit  de  restaurer  sur  les  bases  d'une  complète  égalité. 
Après  avoir  prêché  le  retour  à  l'état  de  nature  dans  son  Dis- 
cours sur  les  sciences  cl  les  arts,  et  dans  son  Discours  sur 
l' inégalité  des  conditions  {l7ori),  il  formula  sa  théorie  sur 
l'éducalion  dans  V Emile  (1762)  et  sa  théorie  politique  dans  le 
Contrat  social  (1762).  Malgré  les  hontes  de  sa  vie  qu'il  a  lui- 
même  racontée  dans  ses  Confessions,  son  influence  a  été  con- 
sidérable tant  au  point  de  vue  littéraire  qu'au  point  de  vue 
social. 

Les  Encyclopédistes  entreprirent  de  résumer  toutes  les  con- 
naissances acquises  au  xviiie  siècle;  mais  l'Encyclopédie,  faite 
d'articles  inégaux  et  disparates,  répondit  peu  au  but  qu'on 
voulait  atteindre.  L'œuvre  fut  animée  d'un  esprit  irréligieux 
et  sceptique.  D'Alcmberl  en  écrivit  le  Discours  préliminaire  : 
les  autres  collaborateurs  furent  :  Diderot,  Voltaire,  J.-J. 
Ilousscan,  Monles^qnieu,  Buffon,  Condillac,  Hehélius,  dllol- 
bar.h,  MabUj,  Condorcet,  Tartjot,  Necl,er,  etc. 

Ouelques  apologistes  de  la  religion  lentèrent  de  répondre 
aux  allaquos  des  encyclopédistes;  les  deux  principaux  furent 
Jk'riiier  (Dictionnaire  théologique.  Apologie  de  la  religion, 
Traité  historique  et  dogmaliiiue  de  la  vraie  religion.  Déisme 
réfuté  par  lui-même),  et  l'abbé  Guénée  qui,  dans  ses  Lettres  de 
fjuehjiics  Juifs,  vengea  la  Hible  des  altatiues  de  Voltaire. 

VAivENAur.iES,  niorl  :i  32  ans,  se  montra  dans  ses  lièflexions 
un  moraliste  estimable.  Par  l'élévation  de  ses  idées  et  son  goût 
ciassifiue.  il  se  rapproche  du  xvir  siècle. 
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L'.is  soiKXCES  firent  de  grands  progrès  au  xviiic  siècle. 

BiFi'O.N  écrivit  l'Histoire  naturelle  dans  un  style  quelqu 
peu  solennel  dont  il  a  formulé  la  théorie  dans  son  Discours 
sur  le  style  (17o3).  Enler,  d'Alembert,  Condorcel,  La  Conda-^ 
mine,  Lar/range,  furent  des  mathématiciens  et  des  géomètres 
distingués.  Baillij,  Lalande,  Laplace,  l'auteur  du  système  de  la 
nature,  ouvrirent  en  astronomie  de  nouveaux  horizons.  Linnée 
et  les  trois  de  Jussieii  créèrent  pour  ainsi  dire  la  hotani(iuP,  et 
l'abbé  Haiin  la  minéralogie.  Avec  HufVon,  Gue'neau  de  Mont- 
beillard,  Dauhenton,  Réaumur,  Lacépède,  de  Saussure,  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  cultivèrent  toutes  les  branches  de 
l'histoire  naturelle.  Lavoisier  et  Fourcroy  lirent  faire  ;\  la 
chimie  un  pas  décisif,  comme  Tissât,  Bichat  et  Barlhez  h 
lanatomie. 

L'ÉLoyuEXCE  DE  LA  CHAïUE  cst  eu  pleine  décadence.  On  cit 
cependant  encore,  après  Massillon,  queKiues  prédicateurs  d 
talent  :  k  P.  de  Neurille  (1693-1774),  l'ahhé  Poulie  (1703-1781), 
le  P.  Uridaine  (1701-171)7),  l'abbé  de  Boismont  (1715-1786), 
l'abbé  Lenfant  (1726-1792).  l'abbé  de  Beaumis  (1731-1790). 

L'ÉLoni  ENCE  DU  HMtUEAi',  au  contraire,  fit  des  progrès  ; 
mais  elle  eut  une  temlance  à  la  déclamation.  L'îs  pins  célèbres 
avocats  de  la  première  moitié  du  siècle  furent  :  lï Açiuesseau 
(1668-1751),  Cochin  (1687-17V7j,  Le  Norurind  (1687-1715). 

H.  —  Réone  de  Loris  XVl  (1774-1793).  —  Fils  du  Dauphin, 
par  consé<[uent  pelit-fils  de  Louis  XV,  Louis  XVl  avait  vingt 
ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône.  C'était  un  prince  faible,  mais 
animé  des  meilleures  intentions.  Il  confia  la  direction  des 
affaires  à  Maurepas,  Malesherbes  et  Turgot.  Les  réformes 
commerciales  et  financières  de  Turgot  furent  mal  accueillies  ; 
sa  chute  provoqua  celle  de  Malesherbes.  Le  célèbre  banquier 
genevois,  Necher,  fut  appelé  i"!  diriger  les  finances  (1776  1781). 
Il  lui  était  impossible  de  combler  le  déficit  et  de  pourvoir  aux 
frais  de  la  guerre  d'.\mérique  (1778-1783)  ;  il  lui  fallut  céder 
la  place  à  l'incapable  Joly  de  Fhur>},  puis  au  prodigue 
de  Colonne  (1783-1787).  Le  gouffre  financier  se  creusait  de 
plus  en  plus.  L'archevêque  de  Toulouse,  de  Brienne,  qui 
succéda  à  de  Galonné  (1787-178S),  à  bout  tie  ressources,  con- 
voqua les  Elats-iiénéraux.  Le  roi  décida  que  les  députés  du 
Tiers-Etat  seraient  aussi  nombreuv  que  ceux  de  la  noblesse  et 
du  clergé.  La  Révolution  française  commençait  (1789J. 

L'a  certain  nombre  d'écrivains  qui  avaient  illustré  le  règne 
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de  Louis  XV,  voient  aussi  celui  de  Louis  XVL  Ainsi  Voltaire 
meurt  en  1778,  la  même  année  que  J.-J.  Rousseau  :  D'Alem- 
bert  en  1783,  Diderot  en  1781,  ainsi  que  Lefranc  de  Pom- 
pignan  ;  Thomas  en  1783,  Buiïon  en  1788. 

Parmi  les  poètes  qui  illustrèrent  plus  particulièrement  le 
règne  de  Louis  XVI,  il  faut  nommer  tout  d'abovd  Beaumak- 
CHATS.  Il  fit  jouer  le  Barbier  de  Sécillle  en  1775,  et  le  Mariage 
de  Figaro  en  1784.  Avec  lui,  l'alissot,  Faire  d'Eglaniine, 
Collin  d'IlarleviUe,  Joseph  Chénier,  défrayèrent  le  théâtre  h  la 
lin  du  xviiie  siècle  et  même  au  commencement  du  xixe. 

André  Chénier,  mort  en  1794,  fut  incontestablement  le  plus 
grand  poète  de  celte  époque.  Il  laisse  loin  derrière  lui  Lebrun, 
J'armj  et  Berlin. 

Sainf-Lavihcrt  et  Boucher  dans  leurs  deux  poèmes  des  Saisons 
et  desil/o2s,  chantaient  le  paisible  bonheur  de  vivre  aux  champs, 
alors  que  les  idées  les  plus  violentes  fermentaient  dans  les 
villes.  Ils  furent  dépassés  par  l'abbé  Delillk  dont  les  princi- 
paux poèmes  toutefois  parurent  sous  l'Empire.  Après  avoir 
traduit  les  Géorgiques,  ['Enéide,  le  Paradis  perdu,  il  publia  les 
Jardins  (1782),  l Homme  des  champs  (1800),  l'Imagination 
(1806),  les  Trois  règnes  de  la  nature  (180'.l). 

Bernai'din  de  Saint-Pierre,  disciple  de  Rousseau,  publia  les 
Etudes  de  la  nature  en  1784,  et  Paul  et  Virginie  en  1787. 
Cette  charmante  nouvelle  valait  mieux  que  toutes  les  pasto- 
rales de  Florian  et  de  Berquin. 

Le  Batteux,  Grimm,  Cham(ort,  Bivarol,  Marmontel  (Elé- 
ments de  littérature)  et  surtout  La  Haiu>e  dans  son  Lycée, 
étaient  les  représentants  autorisés  de  la  critique  littéraire. 
De  son  côté,  l'abbé  Barthélémy  obtint  un  véritable  succès 
en  publiant  son  Voyage  du  jeune  Anacharsts  (1788). 

L'ÉLOOLENCE  JrDiciATRE  est  représentée  il  la  fin  du  siècle,  par 
Malesherbes  (1721-1794),  Lally-Tollendal  (1750-1830),  De 
Sè-e  (1748-1828),  le  défenseur  de  Louis  XVI. 

Pendant  LA  Révolution  (1789-1793),  au  milieu  des  luttes 
des  partis  et  des  guerres  civiles  et  étrangères,  il  n'y  avait 
place  que  pour  l'éloquence  de  la  tribune.  Elle  compte  de  nom- 
breux représentants  dans  chaque  parti.  Mnury  et  Cazalès  dé- 
fendent les  principes  de  la  Monarchie  absolue  ;  Clermont-Ton- 
nerre,  Malouet,  Mounier,  Lally-Tollendal  se  déclarent  parti- 
sans de  la  monarchie  tempérée  ;  Mirabeau,  Barnave,  Duport, 
les  deux  Lamelh,  Lifayette,  Talleijrand  prétendent  réduire  la 
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royauté  à  une  swnple  magistrature;  l'étion,  Merlin,  Grcyoïre, 
Barrèrp,  Robespierre,  Marat,  Danton,  n'aspirent  qu'au  ren- 
versement du  trône.  Les  Giron  lins  :  y'erijniaud,  Birharoux, 
Brissot,  Giiadet,  furent  renversés  parles  MonlagnarJs  (179;})  et 
Robespierre  ;\  son  tour,  vaincu  le  9  thermiilor,  porte,  sa  tôle 
sur  l'échafauJ  où  il  avait  fait  monter  tant  (l'Illustres  et  Infor-, 
lunées  victimes. 
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V*  ÉPOQUE  :  le  Xir  Siècle. 


Coup  d'œil  général  sur  le  XIXe  Siècle.  —  Si  l'étude 
(le  la  littérature  au  xixe  siècle  offre  un  attrait  tout  particulier, 
elle  présente  aussi  de  grandes  difficultés.  D'abord  les  écrivains 
sont  trop  rapprochés  de  nous  ;  l'opinion  n'est  point  d'accord 
sur  la  valeur  de  leurs  ouvrages  :  comment  juger  sainement  des 
hommes  qui  l'ont  été  si  diversement  ?  Ensuite  les  œuvres  elles- 
mêmes  sont  non  seulement  nombreuses,  mais  très  variées. 
Dans  les  siècles  précédents,  des  règles  tlxes  présidaient  à  la 
composition  des  œuvres  d'imagination,  et  il  était  naturel  de 
les  juger  d'après  ces  mêmes  règles  ;  dans  le  nôtre,  les  antiques 
ngles  ont  disparu,  et  le  critique  égaré  ne  sait  plus  sur  quel 
principe  s'appuyer  pour  apprécier  des  ouvrages  dont  les  auteurs 
affichent  hautement  la  prétention  de  ne  relever  que  leur  fan- 
taisie. 

Notre  siècle,  si  l'on  excepte  la  courte  période  de  l'Empire, 
demeurera  dans  l'histoire  des  lettres  comme  une  époque  extra- 
ordinairement  active.  Il  ne  peut  entrer  dans  notre  sujet  de 
parler  de  l'architecture,  de  la  peinture,  ni  surtout  des  sciences 
qui  firent  d'immenses  progrès,  et  resteront  la  gloire  la  plus 
incontestable  de  notre  temps.  Mais,  pour  nous  en  tenir  à.  la 
littérature,  nous  voyons  s'ouvrir,  à  partir  de  la  Restauration, 
une  ère  glorieuse  et  des  plus  fécondes. 

Grâce  à  une  nombreuse  phalange  de  poètes,  de  philosophes, 
d'orateurs,  d'historiens,  de  critiques,  tous  les  anciens  genres 
sont  renouvelés  et  rajeunis.  —  La  poésie,  dédaignant  l'anti- 
quité classique  et  la  mythologie,  demande  au  sentiment  chré- 
tien et  patriotique  de  nouvelles  inspirations.  Le  théâtre  éman- 
cipé s'affranchit  de  la  règle  des  trois  unités  :  le  drame  détrône 
l'antique  tragédie.  La  poésie  lyrique  prend  un  caractère  nou- 
veau :  d'abstraite  elle  devient  personnelle,  passionnée,  rêveuse, 
La  langue  poétique  elle-même  est  renouvelée  ;  les  rythmes 
sont  plus  variés,  et  le  vers,  grâce  à  l'enjambement,  prend  une 
plus  grande  liberté  d'allure.  Le  réveil  de  l'esprit  chrétien,  favo- 
risé par  le  Génie  du  Christianisme,  ramène  la  philosophie  au 
spiritualisme.  Ïj  éloquence  de  la  chaire,  répondant  à  des  besoins 
nouvoaHx ,  devient  apologétique  ;    la    religion   trouve   dans 
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il'f'  de  Fratissinoiis,  le  /'.  Lacordairc,  le  P.  de  Ravignav,  de 
glorieux  défenseurs.  La  tribune,  muette  sous  l'Empire,  retentit 
pendant  la  Restauration  et  le  Gouvernement  de  Juillet,  des 
accents  éloquents  de  Roijcr-CoUard,  de  Bcrr\jcr,  de  Guizot,  de 
Thicrs,  de  Montalemhcrt,  etc. 

L'Iusloire  est  complètement  renouvelée  par  les  Thierry,  les 
Guhot,  les  Tliiers,  les  Michetct,  les  J(!  Barante.  Grâce  ù  leur* 
patientes  recherches,  elle  est  devenue  en  quelque  sorte  une 
résurrection  du  passé,  un  tahleau  exact  et  vivant  des  siècles 
écoulés.  Jamais  jusque-l;i  on  n'avait  apporté  une  aussi  scrupu- 
leuse attention  il  remonter  aux  sources,  à  consulter  les  archives, 
à  exhumer  les  antiques  manuscrits  de  la  poudre  des  hihlio- 
Ihèques. 

Obéissant  aux  mêmes  exigences,  la  critique  s'est  transfor- 
mée comme  l'histoire.  L'école  de  la  Harpe  et  de  Marmontel, 
continuée  par  Geoffroy  et  Fonlanes,  a  fait  place  ;\  une  écolo 
nouvelle,  plus  large,  moins  exclusive,  plus  imlépendanle,  qui, 
au  lieu  d'apprécier  les  u-uvres  d'après  des  règles  abstraites  et 
de  convention,  les  juge  en  tenant  compte  des  diverses  circons- 
tances qui  ont  présidé  à  leur  composition,  et  en  les  replaçant 
dans  leur  cadre  naturel.  Il  faut  citer  parmi  les  maîtres  de  la 
critique  moderne,  MM.  Villeinain,  Sutntc-neuvc,  PaliiK  Sahit- 
Marc  Girardin,  Nisard,  Gcrusez,  Taine,  etc. 

La  philoloijie  et  Ycriulition  sont  devenues  les  auxiliaires  in- 
dispensables de  l'histoire  et  de  la  critique.  On  a  remonté  aux 
sources  les  plus  lointaines  de  la  civilisation  ;  la  papenté  des 
langues  a  révélé  celle  des  races  :  on  a  constaté  les  aflinilés 
non  seulement  du  grec  et  du  latin,  mais  encore  celles  des 
principales  langues  de  l'Europe  avec  le  sanscrit  et  les  idiomes 
primitifs  de  l'Inde.  Cliampollion,  Emmanuel  de  Hougé  et 
Mariette  ont  trouvé  le  secret  de  lire  les  écritures  de  l'Egypte 
et  de  l'Assyrie,  et  ont  ainsi  renouvelé  la  science  de  l'antiquilé. 

Le  roman,  à  peine  connu  des  siècles  précédents,  revêt  toutes 
les  formes,  peint  toutes  les  classes  de  la  société,  devient  la  lec- 
ture favorite  du  plus  granl  nombre,  et  prend  une  importance 
qu'on  est  en  droit  de  trouver  excessive. 

Enfin  la  presse  est  devenue  la  première  puissance  du  siè- 
cle. Politique,  religion,  science,  art,  littérature,  tout  est  du 
ressort  du  journal  et  de  la  revue.  Le  journal  est  le  champ-clos 
où  chaque  jour  se  livre  la  lulle  ardente  des  partis  politiques 
on  religieux.  ;  c'est  aussi  le  véhicule  dos  idées  les  meilleures 
comme  des  plus  malsaines. 
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Notre  siècle  sera  donc  regarda  à  bon  droit  comme  un  des. 
plus  féconds  en  tous  genres.  Mais  quel  jugement  porter  sur  la 
langue  de  nos  écrivains  ?  «  A  part  de  rares  exceptions,  dit 
M  Godefroy,  ils  auront  tous  la  prétention  d'être  de  fins  cise- 
leurs de  mots,  des  stylistes.  Ils  chercheront  sans  cesse  à  éblouir 
le  lecteur  par  un  vain  cliqu3tis  d'antillnsos  ou  par  une  accu- 
mulation d'épithètes  imprévues.  Ils  auront  la  passion  de  mul- 
tiplier la  saillie  et  le  relief;  ils  se  plairont  à  jouer  avec  les 
mots,  à  les  faire  briller;  ils  iront  cherclier  loin  du  sens  com- 
mun des  pensées  extraordinaires,  quelquefois  éclatantes,  mais 
rarement  solides.  C'est  ainsi  ([ue  la  langue  du  xixe  siècle,  mal- 
gré quelques  excellentes  acquisitions,  restera  fort  au-dessous  de 
la  langue  du  xvii^  siècle,  où  il  faudra  toujours  chercher  les 
modèles  du  style  et  du  goût.  » 

Division.  —  On  a  coutume  de  diviser  la  littérature  du 
xixc  siècle  en  quatre  périodes  renfermant  l'état  des  lettres  sous 
le  premier  Empire,  sous  la  Restauration,  sous  le  Gouvernement 
de  Juillet  et  sous  le  second  Empire,  en  poussant  cette  dernière 
période  jusqu'à  nos  jours.  Pour  plus  de  facilité,  nous  la  divise- 
rons en  deux  parties  :  celle  qui  a  précédé  le  mouvement  roman- 
tique (1800-1820)  et  celle  qui  l'a  suivi  (1820-1830).  Nous  ajou- 
terons un  Aperçu  général  de  la  Littérature  depuis  le  second 
Empire  jusqu'à  nos  jours. 


1^"=  PARTIE 


Littérature  sous  l'Empire  et  au  commencement 
de  la  Restauration  (1800-1820; 


Cïî-APITRE  1" 
l""^  Si-.CTiox.  —  De  la  Poésie 


4 


La  poésie  ne  fut  pas  (lorissante  sous  l'Empire  ;  épuisée, 
manquant  d'inspiration,  elle  S3  traîna  p^nibbnnnt  et  ne  fait 
que  continuer  l'école  poétique  de  la  (in  du  xviiie  siècle.  Napo- 
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léon  avait  soumis  au  joug  tous  les  esprits  :  ceux  qui,  comme 
A/'i'e  (/<'  Slarl  cl  Chnleauhriaiul,  osèrent  lui  résister,  furent  per- 
sécutés et  bannis.  Or,  ce  n'est  pas  quand  la  pensée  est  ainsi 
comprimée  et  asservie,  que  le  poète  peut  prendre  un  libre 
essor  et  se  livrer  ;\  ses  capricieuses  inspirations.  D'ailleurs 
la  nation,  enlrainée  ^  des  guerres  lormidables  sans  cesse  re- 
naissantes, tout  occupée  fi  enre^ristrer  de  brillanles  victoires, 
avait  l'oreille  trop  pleine  îles  belliqueuses  fanfares,  pour  écou- 
ter les  accents  de  la  muse  ou  la  voi\  du  poète  :  l'épopée  était 
alors  sur  les  champs  de  bataille. 

La  poésie  narratire  et  descriptire  fut  cultivée  par  Deh'llo, 
glorieux  survivant  du  xviiie  siècle  ;  par  M ichaud,  Vèm'ineni 
historien  des  Croisades  et  l'auteur  du  Printemps  (V un  proscrit  ; 
par  Esménard,  Parseral  de  Griunlinaison,  Chènedolle,  Lfgonve' 
gui  nous  a  laissé  le  poème  sur  le  Mérite  des  Femmes  ;  par 
lierclioux,  le  spirituel  auteur  de  la  Gastronomie.  Citons  encore 
liaour-Larmian,  qui  traduisit  en  vers  les  poèmes  d'Ossian 
et  mit  en  vogue  le  prétendu  barde  écossais.  Mais  de  tous  ces 
poètes  dont  personne  ne  songe  plus  à  lire  les  vers,  le  plus 
connu  est  le  mélancolique  Milleroije,  l'auteur  touchant  de  la 
Chute  des  feuilles,  du  Poète  mourant,  de  lielzunce,  de  V Amour 
viaterneL  etc. 

La  tragédie,  jetée  dans  le  moule  classique  ilu  xvrii''  siècle, 
produisit  sous  l'Enq)ire  peu  d'œuvres  remarquables.  Les  Tem- 
pliers du  savant  llaiinouard,  la  tragédie  iVIIector  de  Lvce  de 
Lnnciral.  le  Marias  ii  Minturues  à'Arnauld.  obtinrent  cepen- 
dant (1(^  grands  succès. 

Ducis  (17;{;i-lHl(j)  mérite  une  place  fi  part  parmi  les 
poètes  de  cette  époque.  Admirateur  passionné  de  Shakespeare 
qu'il  lisait  dans  la  traduction  de  Letourneur,  faute  de  savoir 
lui-même  l'anglais,  il  entreprit  d'accommoder  au  goiU  de  ses 
contemporains  les  pièces  du  grand  lragi(|ue,  et  il  réussit  à  les 
faire  applaudir  sur  notre  théâtre.  Il  composa  successivement 
Hamlet,  Roméo  et  Juliette,  le  Hti  ly'ar,  Macbeth,  Othello. 
Il  faut  bien  l'avouer,  tous  ces  drames  si  puissants,  si 
vivants,  transformés  en  traîédies  régulières  par  Ducis,  res- 
serrés dans  la  règle  trop  étroite  des  trois  unités,  tous  ces 
drames,  dis-je,  ont  perdu  leur  beauté  grandiose  et  leur  phy- 
sionomie particulière.  (Jn  ne  peut  donc  pas  dire  que  Ducis 
ait  révélé  Shakespeare  à  la  France  ;  il  n'en  fit  paraître  que 
l'ombre,  mais  celte  ombre,  tout  effacée  et  amoindrie  qu'elle 
était,   suffisait  néanmoins   pour   exciter    l'enthousiasme  des 
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spectateurs  et  pour  faire  naître  le  désir  de  connaître  le  grand' 
dramaturge  lui-même. 

La  a.médic,  sous  l'Empire,  fut  supérieure  à  la  tragéJie. 
Picard  (I7(i',)-1828),  acteur  et  directeur  de  théâtre  comme 
Moli  re.  a  peint  au  naturel  les  mœurs  et  les  travers  de  son 
temps.  On  lit  encore  avec  plaisir  la  Petite  ville,  M.  Musard, 
les  Ricochets,  etc.,  qu'il  a  composés.  —  Andrleux  (I7"i9- 
18;{:i),  professeur  de  littérature  au  Collège  de  France,  se 
distingua  par  la  finesse  de  l'esprit  et  le  bon  gofit  de  la  plai- 
santerie. Les  Etourdis,  le  Trésor,  la  Suite  du  Menteur  de 
Corneille,  comptent  parmi  ses  meilleures  comédies.  On  lui 
doit,  en  outre,  plusieurs  contes  charmants,  tels  que  la 
Vromcnnde  de  Fénelon ,  le  Meunier  Sans-Souci ,■  etc.  — 
Alexandre  Duval  (17()7-dHi2)  rachète  la  faiblesse  de  son 
style  par  l'entente  de  la  scène,  le  naturel  du  dialogue,  l'art 
de  mêler  le  comique  au  tragique.  Ses  meilleures  pièces  sont 
le  Tyran  domestique  et  la  Fille  dlionneur.  Ennemi  des  ro- 
mantiques, il  attaqua  vivement  M.  Victor  Ilugo,  qu'il  accu- 
sait d'avoir  ruiné  l'art  dramatique.  —  Népomucène  Le- 
mercier  (1771-1840^,  travaillé  d'un  irrésistible  besoin  d'in- 
nover, préluda,  au  contraire,  dans  ses  drames,  à  toutes  les 
hardiesses  des  romantiques  ;  mais  il  demeura  classique  en 
théorie  et  en  principe,  comme  l'atteste  le  Cours  de  Littéra- 
ture générale,  (fu'il  professa  à,  l'Alhénée,  de  1811  à  1814.  Il  y 
proclame  la  nécessité  d'observer  la  règle  des  trois  unités, 
qu'il  viole  lui-même  dans  ses  pièces.  Ses  principales  sont  : 
Agamemnon,  Piaule,  la  Journée  d'tine  conspiration,  la 
Panhypocriaiade  ou  la  Comédie  infernale  du  XVI^  siècle, 
sorte  de  monstre  littéraire  à  la  fois  épopée,  comédie  et  sa- 
tire. 


Il"  ShXTioN.  —  Prosateurs 


Chateaubriand  (17()8-18'i8) 

François-Auguste,  vicomte   de  Chateaubriand, 

qui  remonlait  par  sa  famille  aux   premiers  ducs  de  I5retagne,  S 
naquit  à  Saint-Malo.  Ses  premières  années    s'écoulèrent  soit 
dans  cette  ville,  soit  dans  le  sombre   manoir  de  Combourg. 
Après  avoir  étudié  successivement  à  I)ol,  à  Rennes,  à  Dinan, 
il  entra,  à  dix  huit  ans,  comme  sous-lieutenant,  au  régiment 
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de  Navarre.  Soq  régimeat  ayant  été  licencié  en  1701,  il  s'eni- 
barijua  pour  l'Amérique,  dans  le  but  d'étudier  les  nifpurs  des 
sauvages.  La  nouvelle  de  l'arreslalion  de  Louis  XVI.  le  fit 
revenir  brusquement  en  France  (179:2).  Il  rejoignit  l'armée 
des  princes  ^  Coblenlz,  fut  blessé  au  siège  de  ïli  ion  ville,  et 
se  réfugia  à  Londres.  Le  fier  gentilhoinnie  se  vit  réduit  par  la 
pauvreté  à  donner  des  leçons  de  français  et  à  travailler  pour 
les  libraires.  L'Essai  sur  les  révoltitwiis,  qu'il  composa  alors 
et  dans  lequel  il  s'inspirait  des  funestes  doctrines  de  J.-J. 
Rousseau,  obtint  peu  de  succès  et  aflligea  profondément  sa 
pieuse  mère.  La  mort  de  celte  mère  cbrélienne,  suivie  bientôt 
de  celle  d'une  sonir  que  Chateaubriand  aimait  vi\ement,  le 
ramena  à  des  sentiments  plus  chrétiens  ;  «  J'ai  pleuré,  dit-il 
lui-même,  et  j'ai  cru  :  ma  conviction  est  sortie  de  mon 
cœur,  n 

Chateaubriand,  à  sa  rentrée  en  France  (1800),  fut  accueilli 
par  M.  de  Fontanes,  son  ami,  qui  l'associa  à  la  rédacîion  du 
Mercure  de  France.  Il  y  publia,  l'année  suivante,  Atala,  épi- 
sode détaché  du  Ciénio  du  Christianisme,  qui  obtint  une 
grande  vogue.  Le  Ue'nic  du  Clirisliauisnie,  (|ui  «j^arut  en  1802, 
eut  un  immense  succès  et  fut  un  événement.  Le  premier 
Consul,  qui  venait  de  signer  le  (Concordat,  disait  avec  joie  : 
«  Chateaubriand  achève  et  couronne  mon  n'uvre  avec  le 
Pape.  » 

Chateaubriand  avait  avancé  que  le  christianisme  est  plus 
poétique  que  le  paganisme.  Ce  fut  pour  prouver  cette  assertion 
qu'il  composa  les  Murtjirs.  Il  résolut  d'aller  visiter  les  lieux 
qu'il  avait  l'intention  de  décriri',  et  entreprit  de  nondn-eu\ 
vo\ageseu  (jrèce  et  en  Orient.  Il  en  rapporta  des  notes,  qu'il 
publia  sous  le  titre  d'Ilinéraire  de  Pans  à  Jérusalem. 

Le  rôle  politique  de  Chateaubriand  fut  considérable.  Le 
succès  du  Ciénie  (lu  Christianisme  l'avait  fait  nonuner  par  le 
premier  Consul  secrétaire  d'andjussade  à  Uome  (180;{),  puis 
chargé  d'all'aires  dans  le  Valais.  11  donna  sa  démission  à  l'oc- 
casion de  la  mort  du  duc  d'Fnghien,  et  vécut  dès  lors  en 
opposition  plus  ou  moins  ouverte  avec  Bonaparte.  A  la  chute 
de  Napoléon,  Chateaubriand  lança  sa  première  brochure  De 
Bonaparte  et  des  Bourhons  :  de  l'aveu  de'  Louis  XVllI,  elle 
valut  une  armée  à  la  cause  de  la  Restauration.  Pendant  les 
Cent-Jours,  il  suivit  le  roi  en  Belgique  et  reçut  le  titre  de 
ministre  d'Etat.  Il  fut  créé  pair  de  France,  et  fut  nommé 
andjassadeur  à  Berlin   (18:21),  puis  à  Londres  (1822),    enfin 
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ministre  plénipotentaire  au  congrès  de  Vérone.  Appelé  au 
ministère  des  all'aires  étrangères  (18'22),  il  se  vit  disgracié,  et 
se  jeta  dans  l'opposition  libérale.  L'ambassade  de  Rome,  en 
1828,  termina  glorieusement  sa  carrière  politique.  11  combattit 
constamment  le  Gouvernement  de  Juillet.  Mais  il  faut  bien 
l'avouer,  s'il  fut  redoutable  à  ses  ennemis,  il  fut  souvent  aussi 
très  embarrassant  pour  ses  amis.  Il  mourut  en  1818  ;  ses  funé- 
railles se  firent  au  milieu  d'un  immense  concours  de  peuple.  Il 
repose  comme  il  l'avait  demandé,  sur  le  Grand-Bé,  rocher  battu 
par  les  Ilots  de  l'Océan,  à  l'entrée  de  la  rade  de  Saint-Malo. 

Œuvres.  —  Les  principales  o'uvres  de  Chateaubriand  sont 
Atala  (1801),  le  Génie  du  Christianisme  (1802),  René  (1807), 
Les  Martyrs  [iSOD),  Fit ine'raire  de  Paris  à  Jérusalem  (1811),  le 
Dernier  des  Abencérayes  et  les  Nalchez  (1826J,  les  Mémoires 
d'Outre-tombe  (1849). 

lo  Gknie  du  CiiRKTiAXiSMfc;  :  But  et  plan.  —  Les  philo- 
sophes du  dernier  siècle  s'étaient  plu  h  répéter  que  le  chris- 
tianisme était  un  culte  né  du  sein  de  la  barbarie,  absurde  dans 
ses  dogmes,  ridicule  dans  ses  cérémonies,  ennemi  des  arts  et  des 
lettres.  Chateaubriand  entreprit  de  prouver,  au  contraire,  que 
de  toutes  les  religions  qui  ont  jamais  existé,  la  religion  chr' 
tienne  est  la  plus  poétique,  la  plus  humaine,  la  plus  favorable  à 
la  liberté,  aux  arts  et  aux  sciences. 

Le  Génie  du  Christianisme  est  divisé  en  quatre  parties.  La 
première  traite  des  mystères,  des  sacrements,  de  la  chute  de 
l'homme,  de  l'existence  de  Dieu  prouvée  par  les  merveilles  de 
la  nature,  de  l'immortalité  de  l'âme  établie  par  la  morale  et  le 
sentiment.  Les  trois  suivantes' ont  pour  objet  de  montrer  le 
côté  poétique  du  christianisme.  L'auteur  traite  successivement 
de  la  poésie  chrétienne  dans  les  lettres,  les  arts,  le  culte  auquel 
il  rattache  les  tombeaux,  les  institutions  monastiques,  les  mis- 
sions et  les  ordres  militaires. 

Dkfauts  et  (jUALiTKs.  —  11  Suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ce 
plan  pour  voir  comlden  il  est  peu  logique.  Pour  ce  (jui  regarde 
le  fond  des  idées,  la  doctrine  et  la  vérité  y  sont  trop  souvent 
sacrifiées  à  l'agrément,  et  le  dogme  à  la  fantaisie  poéli(iue  ;  la 
religiosité  y  tient  trop  la  place  de  la  religion,  (chateaubriand, 
ne  s'y  montre  ni  un  pliilosophc  bien  profond  ni  un  théologien 
exact.  La  partie  historique  do  son  ouvrage  est  faible,  comme) 
aussi  la  partie  scientifique.  Il  avoue  lui-même  que  ce  ((u'il  ditj 
des  arts  est  incomplet  et  souvent  faux.  Dans  sa  poétique,   il 
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confond  perpéluelleinent  le  mcrve.illoux  chrétien  avec  le  surna- 
turel. Enfin,  sous  le  rapport  du  style,  on  peut  lui  reprocher  des 
archaïsmes  et  des  néologismes,  l'abus  des  antithèses  et  des 
contrastes  prolongés,  des  pensées  creuses^  des  phrases  villes  et 
sonores,  des  périodes  ;\  la  Jean-Jacijues,  un  sentimentalisme 
exagéré  et  digne  de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 

Mais  tous  ces  défauts  disparaissent  devant  les  éminentes 
qualités  de  r(euvre.  Et  d'abord.  Chateaubriand  a  eu  le  mérite 
de  comprendre  son  époque,  de  satisfaire  les  aspirations  de  son 
temps.  Les  cœurs  étaient  vides,  la  religion  en  était  absente  ; 
mais  c'était  par  le  sentiment  qu'on  tendait  à  y  revenir.  Une 
démonstration  savante,  rationnelle,  qui  se  serait  adressée  à 
l'esprit,  non  :\  l'âme,  eût  été  inelFicace  ;  on  ne  l'aurait  pas  même 
lue.  Les  jeunes  gens,  les  femmes,  tous  ceux  qui  souffraient, 
tous  ceux,  qui  aspiraient  vers  le  beau  et  le  bien,  dévorèrent  le 
Génie  du  Christianisme  :  toute  la  génération  nouvelle  était  de 
cœur  avec  Chateaubriand.  Aussi  l'iiilluence  de  son  ouvrage 
fut-elle  considérable  ;  il  fut  le  point  de  départ  du  renouvellement 
de  l'apologétique  et  do  l'éloquence clirétiennes,  delà  littérature, 
.ile  la  poésie,  de  la  critique,  des  arts,  en  particulier,  de  l'archi- 
tecture. 

"2^  Re.nk,  At.vla.  —  Ces  deux  ouvrages  devaient  former 
d'abord  deux  épisoJes  du  (îénic  du  Christianisme.  —  René, 
en  proie  îi  une  sombre  mélancolie,  ne  se  plait  que  dans  la 
solitude.  En  vain,  pour  secouer  le  poids  de  la  tristesse  qui 
l'accable,  il  frécpiente  le  monde  et  cherche  à  s'étourdir  au  milieu 
des  fêtes  ;  en  vain  il  entreprend  de  longs  voyages  et  parcourt 
l'Europe  :  il  trouve  partout  un  inexorable  ennui.  De  retour 
dans  son  château,  il  prend  la  funeste  résolution  d'attenter  à  ses 
jours,  lue  so'ur  (|u'il  aime,  s'oppose  à  l'exécution  de  son  projet. 
Mais  bientôt  celte  so-ur  chérie  se  retire  dans  un  monastère  : 
René,  saisi  d'une  douleur  inexprimable,  assiste  ;\  la  cérémonie 
des  va^ux,  puis  s'embaniue  pour  rAméri(|ue.  C'est  là  qu'il 
épouse  la  iillc  d'un  vieux  sachem,  noujmé  Chactas,  à  qui  il 
raconte  lui-môme  l'histoire  de  ses  malheurs. 

Ce  roman  si  court,  mais  si  passionné,  a  eu  en  France  la 
même  intluence  que  le  Werther  de  Go'lhe  un  Allemagne.  Ou  vit 
paraître  toute  une  famille  de  Renés,  génies-incompris,  rêveurs, 
mélancoliques,  ployant  sous  le  fardeau  de  la  vie  et  n'aspirant 
qu'il  s'en  délivrer.  En  Angleterre,  lord  Byrou  donna  dans  Child 
Ilarold  un  frère  à  René. 

Dans  Atala,  c'est  Chadus,  au   coulraire,  qui  raconte  ses 
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aveulures  à  René.  Fait  prisonnier  par  une  tribu  ennemie,  il^ 
est  condamné  à  périr  sur  un  l)ûcher.  Mais  Atala,  la  fille  du' 
chef  de  cette  tril)u,  le  délivre  pendant  la  nuit.  Ils  errent  long- 
temps au  milieu  des  fortHs  vierges,  et  sont  surpris  par  un  orage 
terrible.  Un  vieux  missionnaire,  le  P.  Aubry,  vient  à  leur 
secours.  Déjà  il  parle  d'unir  Chactas  ;\  Atala  ;  mais  celle-ci, 
pour  ne  point  violer  le  vani  de  virginité  que  sa  mère  a  fait  pour 
elle,  s'empoisonne  et  meurt  sous  les  yeux  de  Chactas  au  déses- 
poir. 

Atala  rappelait  le  souvenir  déjà  un  peu  effacé  de  Paul  et  Vir- 
ginie. Mais  on  y  trouvait  plus  d'éclat,  de  passion  et  de  poésie. 
Chateaubriand,  s'inspirant  de  ses  souvenirs  personnels,  y  décri- 
vait avec  un  rare  bonheur  la  vie  des  déserts,  les  mœurs  sau- 
vages, le  cours  majestueux  du  Meschacébé,  la  luxuriante  na- 
ture des  forêts  vierges  ;  les  tableaux  qu'il  en  traçait  étaient 
pittoresques,  poétiques,  pleins  de  charme,  d'autant  plus  frap- 
pants qu'ils  étaient  nouveaux.  Aussi  lesuccèsde  cette  gracieuse 
idylle  fu-t-il  éclatant. 

30  Les  Martyhs. —  Chateaubriand  avait  avancé  que  le  chris- 
tianisme est  plus  favorable  à  la  poésie  que  ne  l'était  le  paganis- 
me. Ce  fut  pour  le  démontrer  qu'il  composa  les  Martyrs.  Il  mit 
en  opposition  les  deux  religions  avec  leur  morale,  leurs  sacri- 
fices et  toutes  les  pompes  de  leur  culte.  —  L'action  se  passe 
vers  la  fin  du  troisième  siècle^  au  temps  de  la  persécution  de 
Dioclétien  et  de  Galérius.  Un  jeune  chrétien,  Eitdore,  rencontre 
Cymodocée,  fille  de  Démodocus,  prêtre  d'Apollon  :  celle-ci  s'est 
égarée  avec  sa  nourrice,  mais  Eudore  la  reconduit  chez  son 
père.  Pour  l'en  remercier,  Démodocus  ne  tarde  pas  à  aller  avec 
sa  fille  visiter  la  famille  chrétienne  de  Lasthénès,  qui  est  celle 
d'Eudore.  Celui-ci,  à  la  prière  de  ses  hôtes,  leur  fait  le  récit  de 
ses  aventures  en  Italie  et  en  Gaule  :  il  a  pris  part  à  un  grand 
combat  des  Romains  contre  les  Francs;  il  est  même  resté  pri- 
sonnier des  Barbares  ;  mais  délivré  bientôt  après,  il  s'est  rendu 
en  Armorique,  où  il  a  été  témoin  des  pratiques  superstitieuses 
des  druides  ainsi  que  de  la  mort  de  Velléda,  une  de  leurs  prê- 
tresses ;  enfin,  avant  de  rentrer  dans  sa  patrie,  Eudore  a  visité 
'Egypte  et  les  pieuses  solitudes  de  la  Thébaïde.  Cymodocée, 
charmée  du  récit  d'Eudore  et  frappée  des  merveilles  du  chris- 
tianisme, se  déclare  chrétienne.  Elle  est  fiancée  au  jeune  héros. 
Mais  bientôt  la  persécution  qui  éclate,  les  sépare,  lis  se  retrou- 
vent èi  Rome,  confessent  courageusement  la  loi,  et  hâtent  par 
l'efTasion  de  leur  sang  le  triomphe  de  l'Eglise. 
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Les  Martyrs  sont  de  tous  les  ouvra^'cs  de  Chateaubriand  celui 
qu'il  a  Iravaillô  avec  le  plus  grand  soin.  Son  cadre  est  heureu- 
sement choisi  pour  lui  perniellre  d'opposer  l'un  à  l'autre  le 
christianisme  et  le  paganisme,  qui  se  disputaient  alors  l'empire 
religieux  de  Tunivers.  L'auteur  n'a  cependant  pas  démontre 
pleinement  sa  thèse.  Ce  qui  fatigue  dans  les  Murlijrs,  c'est  pré- 
cisément l'appareil  épique  qu'il  y  a  transporté  ;  il  est  trop 
occupé  à  décrire  les  prati(iues  des  deux  religions,  et  à  chercher 
dans  nos  mystères  l'équivalent  de  la  mythologie.  Mais  si  l'en- 
semble manque  de  vie  et  d'intérêt,  les  beautés  de  détail  abon- 
dent. Quelles  pages  ravissantes  que  celles  où  il  décrit  la  ren- 
contre d'Eudore  et  de  Cymodocée,  les  belles  nuits  de  la  Grèce, 
la  vue  d'Athènes  et  de  Jérusalem,  le  combat  des  Francs,  les 
mo'urs  des  Germains  !  Ce  sont  ces  dernières  pages  qui  révé- 
lèrent à  Augustin  Thierry  quelle  couleur  il  convient  de  donner 
à  l'histoire.  La  prose  de  Chateaubriand  a  une  harmonie  égale  ;\ 
celle  des  plus  beaux  vers  ;  mais  elle  devient  monotone  à  force 
d'être  ornée. 

Jugement  sur  Chateaubriand.—  l»  Ses  Modèles.— 
La  Bible,  l'antiquité  classique,  la  littérature  anglaise,  et,  chez 
nous,  J.-J.  llousseau  et  Bernardin  de  Saint-Pierre  eurent  une 
grande  iulluence  sur  la  formation  du  génie  de  Chateaubriand. 
La  peinture  des  nuvurs  patriarcales  de  la  Genèse,  les  chants 
inspirés  de  David,  les  douloureux  accents  de  Job,  la  sublimité 
des  prophètes,  la  simplicité  îles  J']vangiles  ravissaient  son  àme  ; 
dans  son  admiration  il  ne  craignait  pas  de  mettre  la  Bible  au- 
dessus  d'Homère.  Nul  cependant  n'a  mieux  goûté  la  poésie  du 
chanlre  d'Achille,  nul  n'a  mieux  compris  la  pureté  de  la  forme 
antique.  Il  admirait  l'antiquité  ;  mais  au  lieu  de  l'imiter  d'une 
manière  étroite,  il  aurait  voulu  unir  et  fondre  ensemble  le 
génie  grec  et  le  génie  moderne.  De  là  ce  singulier  mélange  de 
pensées  et  d'images  que  l'on  rencontre  à  chaque  i)age  dans  ses 
écrits.  Chateaubriand  était  en  outre  un  admirateur  passionné 
de  Shakespeare  ainsi  que  de  Milton,  dont  il  traduisit  le  Paradis 
perdu.  Les  poèmes  d'Ossian  étaient  aussi  pleins  de  charmes 
pour  son  imagination  rêveuse,  et  l'on  en  trouve  ci  et  là  dans 
ses  écrits  bien  des  réminiscences.  Parmi  nos  écrivains,  per- 
sonne n'exerça  sur  lui  une  inlluence  plus  considérable  que 
Rousseau.  11  détestait,  il  est  vrai,  ses  doctrines  ;  mais  il  aimait 
le  tour  de  son  imagination.  Comme  lui,  il  a  l'humeur  Oère, 
dédaigneuse,  un  peu  misanlhropique  ;  comme  lui,  il  mé'c  sa 
personnalité  à  tout  ce  qu'il  écrit  ;  comme  lui,  il  aime  la  nature 
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et  trouve  pour  la  peindre  des  couleurs  vives  et  pittoresques. 
Son  style  enfin, "solennel,  emphatique,  affectant  la  sensibilité, 
reproduit  souvent  les  formes,  le  ton  et  le  coloris  de  celui  de 
Jean-Jacques. 

2°  Ses  idées  littéraiiies.  —  Son  influence.  —  Chateau- 
briand a  combattu  constamment  les  doctrines  philosophiques 
et  littéraires  du  xviiie  siècle.  Mais  sa  réforme  va  au-de!ù^ 
comme  l'a  si  judicieusement  remarqué  M.  Faguet  :  il  proteste 
contre  l'esprit  d'imitation  trop  absolu  de  l'antiquité  classique^ 
et  rejette  les  principes  qui  ont  inspiré  les  écrivains  de  la 
Renaissance  et  du  xviic  siècle.  Il  veut  une  littérature  nationale 
et  chrétienne  ;  la  mythologie  doit  être  bannie  de  la  poésie  :  elle 
ne  fait  que  «  rapetisser  la  nature  ;  »  il  est  temps  de  lui  substi- 
tuer le  merveilleux  chrétien.  L'art  doit  être  chrétien  comme  les 
lettres;  et  Chateaubriand  ne  craint  pas  de  proclamer  la  supé- 
riorité de  l'architecture  gothique  sur  l'architecture  grecque. 

L'influence  de  Chateaubriand  a  été  considérable.  Il  a  ramené 
la  poésie  au  sentiment  de  la  nature  et  a  rouvert  pour  elle  les 
sources  les  plus  fécondes  de  toute  véritable  iaspiration,  la  reli- 
gion et  le  patriotisme.  Grâce  à  lui,  notre  littérature  est  devenue 
l'écho  de  nos  croyances  et  la  vivante  image  de  notre  société. 
La  poésie  n'est  plus  abstraite  et  banale  ;  elle  est  personnelle  et 
vivante  :  le  poète  nous  ouvre  son  âme,  nous  initie  au  sujet  de 
ses  joies  et  de  ses  douleurs.  «  Chateaubriand,  dit  M.  Faguet, 
est  la  plus  grande  date  de  l'histoire  littéraire  de  la  France 
depuis  la  Pléiade.  Il  met  fin  à  une  évolution  littéraire  de  trois 
siècles,  et  de  lui  en  naît  une  nouvelle  qui  dure  encore,  et  se 
continuera  longtemps.  Ses  idées  ont  affranchi  sa  génération  ; 
son  exemple  en  a  fait  lever  une  autre  ;  son  génie  anime  encore 
celles  qui  l'ont  suivi.  Tout  Lamartine,  tout  Vigny,  la  première 
manière  d'Hugo,  la  première  manière  de  Georges  Sand,  une 
partie  de  Musset,  dérivent  de  lui  ;  et  Augustin  Thierry  découvre 
l'art  de  l'historien  moderne  en  le  lisant.  Son  christianisme  est 
devenu  la  forme  même,  vague  et  flottante,  du  sentiment  reli- 
gieux moderne.  Le  génie  de  notre  âge  était  tellement  en  lui 
(ju'il  avait  comme  inventé  ce  que  la  pensée  du  siècle  a  de  plus 
inconsistant,  la  demi -croyance,  la  foi  à  l'état  de  rêve,  la  trans- 
formation du  sentiment  religieux  en  sentiment  eslh3ti(|ue.  » 
Quoique  Chateaubriand  dédaignât  de  passer  pour  un  chef 
d'école,  c'est  à  bon  droit  qu'on  l'a  appelé  le  Père  du  romavlisme. 

30  Son  style.  —  La  langue  du  xviiie  siècle  était  élégante, 
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correcte,  mais  froide  ;  celle  de  Chateaubriand,  au  contraire, 
était  neuve,  hardie,  brillante,  abondante  en  images,  pittores- 
que, empruntant  à  la  nature  ses  plus  riches  couleurs,  frappant 
l'esprit  par  le  jeu  des  antithèses,  charmant  l'oreille  par  une 
harmonie  toute  poétique,  remuant  le  co'ur  par  l'accent  ému  dç 
la  passion.  Un  pareil  style,  soutenu  par  la  noblesse  et  l'éléva- 
tion des  pensées,  ne  pouvait  manquer  de  charmer.  Aussi,  Cha- 
teaubriand eut-il,  dès  le  premier  jour,  des  admirateurs  pas- 
sionnés. Pour  nous,  nous  sommes  souvent  tentés  de  le  trouver 
trop  solennel  :  il  man(ine  de  simplicité,  vise  constanmient  ;\ 
l'eltet,  et  donne  h  sa  prose  une  couleur  trop  uniformément  poé- 
tique. Ce  style,  si  nouveau  au  commencement  du  siècle,  est 
déjà  passé  de  mode. 

De  Fontanes  (17ri7-18:21)  fut  l'ami  de  Chateaubriand  qu'il 
avait  connu  pendant  son  exil  en  Angleterre.  Sous  l'Empire,  il 
fut  tour  à  tour  député  au  Corps  législatif,  président  de  cette 
même  Assemblée,  grand-maître  de  l'Université,  sénateur.  Sous 
la  Restauration,  il  devint  pair  de  France  et  membre  du  Conseil 
privé.  Comme  Geoffrou,  Feli'tz,  Ilnifmann,  Duxsaiill,  M.  de 
Fontanes  appartient  h  l'école  classique  de  La  Harpe.  Il  fut 
également  remarquable  comme  poète,  conmie  orateur  et  comme 
critique.  Fn  vers  et  en  prose,  son  langage  est  toujours  pur, 
élégant,  harmonieux.  On  cite  parmi  ses  plus  belles  poésies  :  le 
Jour  des  iiiorts  ilavs  une  campaçfue,  la  Chartreuse  de  Paris,  les 
Stances  à  Chateaubriand,  les  Tomheau.r  de  Saint-Denis.  Il  tra 
duisit  en  vers  Y  Essai  sur  l'homme  de  Pope. 

Madame  de  Staël  (1766-1817) 

Mme  de  Staël,  fille  unique  du  célèbre  banquier  gene- 
vois Necker,  naquit  h  Paris.  Elevée  par  une  mère  protestante 
rigide,  elle  n'eut  guère  d'autre  distraction  dans  son  enfance 
que  d'assister  aux  brillantes  discussions  des  philosophes  et 
des  hommes  de  lettres,  qui  fréquentaient  le  salon  de  son 
père.  Elle  puisa  parmi  eux  le  goût  de  la  philosophie  et  cet 
art  parfait  de  la  conversation,  qui  lui  valut  plus  tard  de  si 
glorieux  triomphes.  M"e  Xecker  épousa  en  17H.T  le  baron  de 
Stai'l-Hoslein  ;  mais  leur  incompalibilité  d'humeur  les  força 
de  se  séparer.  Admise  ù  la  cour,  la  jeune  baronne,  malgré  son 
esprit,  n'y  reçut  qu'un  accueil  assez  froid.  Elle  salua  avec  joie 
l'aurore  de  la  Révolution  ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  en  maudire 
les  excès.  Elle  présenta  même  au  roi  un  plan  d'évasion  qui  ne 
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fut  pas  adopté,  et  elle  publia  plus  tard  un  plaidoyer  pour  la 
défense  de  la  reine. 

Sous  le  Directoire,  Mm«  de  Staël  fut  l'àme  du  cercle  cons- 
titutionnel. Bonaparte,  devenu  consul,  l'exila  à  quarante  lieues 
de  la  capilaie.  Elle  se  retira  alors  en  Allemagne,  à  Weiniar,  où 
elle  connut  Gœthe,  Wieland  et  Schiller.  La  mort  de  son  père 
(I80i)  la  rappela  en  Suisse.  Le  voyage  qu'elle  fit  bientôt  après 
en  Italie,  lui  inspira  Corinne,  son  roman  le  plus  célèbre.  Elle 
publia  son  livre  De  l" Allemagne,  à  la  suite  d'un  second  séjour 
qu'elle  fit  dans  ce  pays  ;  mais  l'Empereur  fit  mettre  au  pilon 
les  10,000  exemplaires  de  la  première  édition.  Exaspérée, 
Mme  de  Stai'I  parcourut  l'Angleterre  et  les  différents  Etals  du 
Nord,  poussant  partout  à  la  coalition  contre  Napoléon.  Elle 
ne  rentra  en  France  qu'avec  Louis  XVHl,  et  pijblia  le  récit  de 
ses  persécutions  sous  le  titre  de  Dix  ans  d'exil.  Elle  mourut  à 
Paris,  mais  ses  restes  reposent  à  Coppet,  en  Suisse. 

Œuvres.  —  Les  principaux  ouvrages  de  M™"  de  Staël 
sont  les  Considérations  sur  la  Réoolution  française,  Delphine, 
Corinne,  De  i Allemagne,  Dix  ans  d'exil. 

Corinne.  —  L'action  de  ce  roman  est  assez  faible.  Un  jeune 
Anglais,  Lord  Neloil,  à  son  arrivée  à  Rome,  est  témoin  du 
couronnement  au  Capitole  de  Corinne,  poétesse  et  improvisa- 
trice. Une  grande  intimité  ne  tarde  pas  à  s'établir  entre  les 
deux  jeunes  gens.  Corinne  s'otfre  à  lord  Nelvil  pour  lui  faire 
visiter  Rome  et  l'Italie.  Elle  lui  fait  admirer  les  chefs-d'œuvre 
de  la  peinture,  de  la  sculpture,  de  l'architecture,  et  lui  rappelle 
tous  les  souvenirs  historiques  ou  littéraires  attachés  aux  lieux 
qu'ils  parcourent.  —  Ce  roman  renferme  les  théories  littéraires 
et  artistiques  de  M"^'^  de  Staël.  Elle  met  sans  cesse  en  opposition 
le  génie  du  Nord,  personnifié  dans  lord  Nelvil,  et  ce!ui  du  Midi, 
incarné  dans  Coriune.  L'influence  du  christianisme  sur  les 
lettres  et  les  arts  y  est  aussi  sagement  appréciée.  Au  mérite  de 
nous  faire  connaître  l'esthétique  de  Mi'o  de  Staël,  ce  roman 
joint  celui  d'être  écrit  dans  un  style  correct,  élégant  et  coloré. 

L'Ai.LEMAfiNE  est  peut-être  le  chef-d'œuvre  de  M^^  de  Staë'l. 
Se  dégageant  des  préjugés  français,  elle  sut  la  première  y  appré- 
cier à  leur  valeur  la  philosophie  et  la  littérature  allemandes.  Elle 
révéla  l'Allemagne  h  la  France  ;  son  livre  eut  une  influence 
considérable.  En  nous  faisant  goûter  les  beautés  littéraires  de 
Go'the,  de  Schiller,  de  Lessing,  de  Wieland,  en  nous  initiant  à 
la  critique  de  Schlegel,  elle  contribua  beaucoup  ;\  l'avènement  du 
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romantisme,  dont  elle  fut  d'ailleurs  la  première  à  prononcer  le 
nom. 

Appréciation.  —  il/'"»  de  Staël  fut  également  remar- 
quable connue  lonnue  d'esprit  et  comme  écrivain.  Elle  aimait 
la  conversation,  et  y  excellait.  Aussi  dans  son  exil  regrettait- 
elle  les  salons  de  Paris,  où  elle  avait  remporté  de  si  beaux 
triomphes.  —  En  philosophie  et  en  politique,  elle  demeura 
l'héritière  des  doctrines  du  xviiic  siècle.  La  cause  de  la  Révo- 
lution lui  fut  toujours  sacrée  :  toute  sa  vie  fut  une  protestation 
do  la  liberté  et  de  l'indépendance  contre  le  despotisme.  Peu  à 
peu  cependant  de  sensualiste  elle  devint  spirilualiste  ;  qnoir[ue 
protestante,  elle  trouvait  un  grand  charme  duns  la  lecture  de 
V Imitation.  —  En  littérature,  son  iniluence  fut  considérable. 
S'appuyant  sur  le  principe  de  \a,perlectilii[ité  humaine,  elle  pro- 
•iama  ([ue  le  génie  ne  devait  [)as  se  conliner  éternellement  dans 
aiie  imitation  stérile  de  l'antiquité.  «  A  une  société  noueelle,  il 
luut  une  littérature  nourcUe.  »  Or,  la  société  moderne  diffère 
profondément  de  la  société  antique.  Deux  causes  l'ont  modifiée  : 
le  christianisme  d'un  côté,  et,  de  l'autre,  la  prédominance  du 
génie  dn  Nord  sur  celui  du  Midi.  Le  moyen  âge  a  été  l'héritier 
à  la  fois  du  christianisme  et  du  génie  du  Nord  ;  voilà  pounjuoi 
il  faut  demander  au  moyen  âge  des  inspirations  chrétiennes  et 
nationales.  M'""  de  Staël  est  d'accord  avec  Chateaubriand  pour 
bannir  de  la  poésie  les  ornements  usés  de  la  mythologie  ;  comme 
lui,  elle  fait  appel  au  sentiment  chrétien  et  à  celui  de  la  nature. 
Loin  de  borner  son  admiration  aux  chefs-d'd'uvre  classiques, 
elle  trouve  de  dignes  modèles  dans  toutes  les  littératures,  parti- 
culièrement dans  celle  de  l'Allemagne.  Par  son  exemple,  par  la 
largeur  de  ses  principes,  par  ses  aspirations  libérales  et  chré- 
tien ne.*,  cette  femme  de  génie  contribua  puissamment  à  fonder 
la  critique  moderne  et  ù  renouveler  la  littérature. 
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CHAPITRE  II 

Comrraencemen-t    de     la     nestavi- 
ration 


Joseph  de  Maistre  (17o4-1821). 

Le  comte  J.  de  Maistre,  d'une  famille  d'origine  fran- 
çaise, naquit  à  Chainbéry.  Son  père  élait  président  du  sénat 
de  Savoie,  et  il  fut  lui-même  nommé  sénateur  en  1788.  Lors 
ite  la  Réunion  de  la  Savoie  ;\  la  France,  en  1792,  il  resta  fidèle 
à  son  prince  et  se  retirai  Lausanne.  Il  publia  en  1706  ses 
Considérations  sur  la  France,  le  premier  de  ses  grands  ou- 
vrages. Le  succès  qu'il  obtint  le  fit  appeler,  l'année  suivante, 
à  Turin,  auprès  de  Charles-Emmanuel  IV.  Lorsque  celui-ci 
eut  perdu  son  royaume,  M.  de  Maistre,  fuyant  devant  l'inva- 
sion française,  se  relira  à  Venise,  où  il  passa  une  année  dans 
le  dénùment.  Nommé  en  1790  grand-chancelier  de  Sardaigne, 
il  devint  en  1802  ministre  plénipotentiaire  à  la  cour  de  Russie  ; 
il  passa  14  ans  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  jouissait  auprès  de 
l'empereur  Alexandre  de  la  plus  haute  considération.  Il  y 
composa  ses  principaux  ouvrages.  «  Ambassadeur  d'un  roi 
malheureux,  dit  Mme  Swetchine,  il  ne  songeait  qu'à,  couvrir 
à  force  de  privations  personnelles  et  d'intrépide  fierté  le  dénù- 
ment qu'il  partageait  avec  son  maître.  Quelquefois  le  repas  du 
plénipotentiaire  ne  se  composait  que  d'un  morceau  de  pain  et 
d'un  verre  d'eau  ;  mais  à  ce  prix  le  carosse  et  le  laquais  indis- 
pensables à  ladignitéde  sa  maison,  n'étaient  point  congédiés.  » 
Il  mourut  en  1821. 

Œuvres. — Les  principaux  ouvrages  de  J.  de  Maistre 
sont:  les  Considérations  sur  la  France  (1796),  du  Pape  (1819), 
de  l'Eglise  gallicane  (1821),  les  Soirées  de  Saint-Péters- 
bourg (1821). 

Les  Soirkes  de  Saint-Pétersboirg  renferment  une  dis- 
cussion entre  un  sénateur,  un  chevalier  et  un  comte,  qui 
n'est  autre  que  l'auteur  lui-même,  sur  le  gouvernement  tem- 
porel de  la  Providence.  M.  de  Maistre  tente  d'expliquer  com- 
ment se  concilie  l'exercice  du  libre  arbitre  de  l'homme  avec 
celui  de  la  Toule-Puissance  divine;  il  s'clforce  également  de 
résoudre  le  grand  problème  de   ia  présence  du  bien  et  du  mal 
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dans  le  monde.  Tout  lui  démontre  la  chute  primitive  de 
l'homme,  la  faute  originelle  :  la  guerre,  les  supplices,  tous  les 
fléaux  de  l'humanité  ne  sont  envoyés  de  Dieu  que  comme  des 
expiations.  La  grande  thèse  que  soutient  M.  de  Maistre  est 
celle  de  l'expiation  par  la  soulïrance  et  l'efTusion  du  sang.  Le 
bourreau  lui  apparaît  connue  le  purificateur  des  iniquités  hu- 
maines. La  terre  n'est  qu'un  immense  autel  expiatoire,  perpé- 
tuellement arrosé  de  sang,  où  l'homme  ne  cesse  de  donner  sa 
vie  pour  racheter  ses  crimes. 

Jugement  sur  M.  de  Maistre.  —  M.  de  Maistre  est 
le  penseur  catholique  par  ;>xcelleiice.  Il  se  montre  partout  l'ar- 
dent adversaire  de  la  philosophie  du  wiii^  siècle  ;  il  combat  à 
outrance  les  funestes  doctrines  de  Uonsseaii  et  de  Voltaire  dont 
il  a  buriné  le  hideux,  portrait  dans  les  Snitrcs  de  Snt'nl-Priers- 
boiirg.  Il  se  dresse  de  foute  la  hauteur  de  son  génie  en  face  de 
la  Révolution  pour  lui  lancer  l'anathème.  Dans  ses  Considéra- 
tions sur  la  France^  il  l'étudié  dans  ses  causes,  sa  nature,  sa 
portée  et  ses  effets.  A  ses  yeux,  la  Révolution  est  radicalement 
mauvaise: elle  porte  un  caractère  satanique.  Dieu  s'en  est  servi 
pour  punir  la  France  de  s'être  laissé  corrompre  par  la  philo- 
sophie impie  du  dernier  siècle  ;  mais,  comme  tout  châtiment, 
elle  doit  être  transitoire.  Aussi  prédit-il  une  Restauration  pro- 
chaine. 

Contradicteur  de  toutes  les  idées  modernes,  M.  de  Maistre 
relève  le  grand  édifice  de  la  tliéocratie  du  moyen  Age.  Il 
replace  le  Fape  à  la  tète*  des  nations  chrétiennes  et  salue 
l'Eglise  comme  la  vraie  civilisatrice  du  genre  humain.  Dans 
un  beau  livre,  Du  Pape,  il  montre  que  la  suprématie  pontifi- 
cale est  indispensable  à  l'unité  de  l'Eglise  ;  elle  est  d'autant 
plus  précieuse  qu'elle  jouit  du  privilège  de  l'infaillibilité. 
M.  de  Maistre  fait  ressortir  les  immenses  bienfaits  de  la  Pa- 
pauté. Les  Pontifes  romains  ont  été  les  promoteurs  de  la  civi- 
lisation, les  conservateurs  de  la  science  et  des  arts,  les  des- 
tructeurs de  l'esclavage,  les  protecteurs  de  la  liberté  civile, 
les  ennemis  du  despotisme,  les  plus  fermes  appuis  de  la  sou- 
veraineté. Les  peuples,  selon  lui,  ont  besoin  pour  être 
protégés  contre  les  abus  du  pouvoir,  d'une  puissance  supé- 
rieure h  toutes  les  autres  ;  cette  puissance  est  celle  du  Pape, 
qui  est  appelé  par  la  Providence  à  jouer  le  rôle  de  médiateur 
parmi  les  nations  chrétiennes^  comme  on  l'a  vu  au  moyen 
âge. 

Penseur  éminent,  M.  de  Maistre  pousse  ses  théories  jusqu'à 
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leurs  dernières  conséquences.  Il  lui  arrive  même  parfois  dé 
tomber  dans  le  paradoxe  et  de  donner  à  la  vérité  une  teinte 
d'exagération.  Mais  toutes  ses  idées  sont  exposées  fortement. 
Soni  style  est  vigoureux,  sévère,  original,  plein  de  relief  et  de 
couleur.  M.  de  Maistre  peut,  sur  bien  des  points,  être  comparé 
à  Rousseau,  son  grand  adversaire  ;  il  est  aussi  éloquent  que 
lui,  avec  cet  avantage  de  présenter  beaucoup  moins  d'idées 
fausses,  de  pensées  creuses,  et  de  consacrer  tous  ses  efforts  à  la 
défense  de  la  vérité. 

Xavier  de  Maistre.  —  (1764-18o2),  frère  du  précédent, 
servit  successivement  dans  l'armée  sarde  et  dans  l'armée  russe 
où  il  parvint  au  grade  de  général.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
charmants  et  bien  connus  :  Voyage  autour  de  ma  chambre,  le 
Lépreux  de  la  cité  d'Aoste,  les  Prisonniers  du  Caucase,  la  jeune 
Sibérienne. 

Le  vicomte  de  Bonald  (i7o4-1840),  député,  puis  pair  de 
France  sous  la  Restauration,  fut  l'ami  de  M.  J.  de  Maistre  ;  il 
consacra  comme  lui  tous  ses  talents  k  la  défense  des  principes 
monarchiques  et  religieux.  Il  a  laissé  d'importants  ouvrages  : 
Théorie  du  pouvoir  politique  et  religieux  (179o),  la  Législation 
primitive,  Recherches  philosophiques  sur  les  premiers  objets  des 
connaissances  morales,  Démonstration  philosophique  du  principe 
constitutif  de  la  société,  etc. 

Le  système  politique  de  M.  de  Bonald  est  le  contre-pied  de 
celui  de  Rousseau  :  la  Législation  primitive  est  l'antithèse  du 
Contrat  social.  Selon  Rousseau,  l'autorité  réside  dans  le  peuple  : 
la  volonté  arbitraire  de  la  multitude  fait  toute  la  loi  ;  selon 
M.  de  Bonald,  l'autorité  réside  en  Dieu.  De  lui  nous  vient  toute 
vérité,  et  la  vérité  nous  a  été  transmise  par  la  révélation.  Le 
langage  lui-mt)me  a  été  révélé  à  l'homme  par  Dieu  ;  il  n'a  pu 
le  découvrir  par  sa  seule  intelligence,  car  «  l'hontme  pense  sa 
parole  avant  de  parler  sa  pensée.  »  Ce  profond  philosophe 
expose  ses  principes  avec  netteté  ;  il  en  déduit  toutes  les  con- 
séquences avec  une  rigoureuse  logique.  On  lui  reproche  de  ne 
pas  tenir  assez  compte  des  faits,  de  tout  ramener  h  des  formules 
pour  ainsi  dire  algébriques,  de  se  renfermer,  en  un  mot,  dans 
un  dogmatisme  trop  absolu.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  un 
de  nos  plus  grands  philosophes  et  un  de  nos  meilleurs  écrivains. 
C'est  lui  qui  a  défini  l'homme  :  «  Une  tnteUigvnce  servie  par 
des  organes.  » 
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IP  PARTIE 

Littérature  depuis  la  Restauration  (1820-1850). 


1^^  Section.  —  De  la  Poésie. 

Mouvement  dks  esprits  :  (classiques  et  romantiques.  — 
La  Reslauralion  fut  une  des  époques  les  plus  fécondes  de  notre 
histoire  littéraire.  La  poésie,  l'éloquence,  la  philosophie,  l'his- 
toire, la  critique,  tout  fut  renouvelé.  Pendant  les  ci^i  premières 
années,  toutefois,  la  poésie  resta  ce  (|u'elle  avait  été  sous  l'em- 
pire. Mais  vers  18:20,  on  vit  paraître  toute  une  pléiade  de  poètes, 
d'écrivains  et  d'artistes,  qui  ulllchaient  hautement  la  prétention 
de  rompre  avec  le  passé  et  d'i  naugurer  une  ère  nouvel  le.  Lamart  ine 
donna  l'exemple,  en  publiant  ses  premières  Méditations  (1820). 
V.  /fugo  le  suivit,  et  lit  paraître  les  Odes  et  Ballades  (1824). 
1/63  partisans  de  la  nouvelle  école  se  réunissaient  ensemble,  et 
formèrent  cequ'onaappelé  depuis  le /)rem?frC<;/mc/e(1823-182o). 
Les  principaux  membres  étaient  Charles  Nodier,  ihiiraml.  Sou- 
met, Lamartine,  V.Ilii;fO,ile  Vigny,  K.  Deschamps,  de Hességuier, 
«  tous  royalistes  de  naissance,  chrétiens  par  convenance  et  vague 
sentiment,  »  selon  le  témoij,'nagne  de  Sainte-Beuve. 

Le  second  Cénacle  (182')-1829)  s'occupa  principalement  do 

I  Uéralure.  V.  Uu|<o  endemeura  le  chef.  Ce  fut  alors  (jnéclata 

II  i,'rande  lutte  des  classiijues  et  des  romantiiiites,  qui  passionna 
tous  les  esprits,  i^ainlc  Ùeitve  ouvrit  la  campagne  romanti(|ue, 
en  publiant  son  Tableau  de  la  poésie  française  au  A'r/<=  siècle. 
Le  Ulohc,  sous  la  direction  d'un  jeune  professeur  plein  de  talent, 
Dubois,  propagea  les  doctrines  nouvelles.  On  comptait  parmi 
ses  principaux  rédacteurs,  MM.  Joulj'roy,  Magnin,  Vitet, 
l'atin,  de  Hémusat,  qui  tous  ont  acquis  depuis  une  juste  célé- 
I  tri  lé. 

Parmi  les  défenseurs  des  classiques  se  trouvaient  Feletz, 
Ariiault ,  Joug,  liaour-ÏMrmian ,  Viennet  ,  Népomucènc 
Lemercier,  c'est-à-dire  tous  ceux  ([ui  avaient  joui  de  quelque 
réputation  sous  l'Empire.  Héritiers  de.  l'esprit  du  xvii»--  et 
surtout  du  xviiic  siècle,  ils  proclamaient  avec  Boileau  que 
tltut^  production  littéraire  doit  (Hre  soumise  aux  lois  impres- 
criptibles de  la  raison  et  du  bon  sens.  Ils  regardaient  les 
anciens  comme  les  seuls  modèles  dignes  d'tMre  imités.  Les  or- 


nompnts mythologiques  leur  paraissaient  indispensables  î'i  la 
poésie.  Us  conservaient  le  culte  de  la  forme,  n'admettaient  pa's 
que  la  tragédie  pût  déroger,  enfin  maintenaient  la  règle  des 
trois  unités,  consacrée  par  la  pratique  des  Grecs  et  de  nos 
grands  tragiques. 

Les  Romantiques  voulaient  rajeunir  la  littérature  :  à  une 
société  nouvelle,  il  fallait  une  littérature  nouvelle  ;  car  toute 
littérature  doit  être  l'expression  de  la  Société.  Ils  rejetaient 
donc  le  paganisme,  s'inspiraient  du  sentiment  chrétien,  et, 
pour  mieux  s'en  pénétrer,  remontaient  au  moyen  cage,  l'âge 
d'or  de  la  foi  et  de  l'héroïsme  chevaleresque.  Aux  droits 
de  la  raison,  ils  opposaient  ceux,  de  l'imagination  et  de  la 
fantaisie,  et  réclamaient  pour  l'art  une  liberté  absolue.  A 
leurs  yeux,  les  trois  unités  étaient  arbitraires  et  de  pure  con- 
vention :  les  Grecs  eux-mêmes  ne  les  avaient  pas  toujours 
observées.  La  loi  d'ensemble  était  la  seule  règle  à  laquelle  on 
dût  se  soumettre.  Elle  permettait  de  traiter  une  foule  de  su- 
jets empruntés  à  l'histoire  nationale,  et  que  l'élroitesse  des 
règles  précédentes  n'avait  pas  permis  d'aborder  jusque-là  !  La 
tragédie  était  trop  solennelle  ;  il  fallait  la  remplacer  par  le 
drame,  mélange  de  tragique  et  de  comique,  image  fidèle  de  la 
vie. 

OnifiiNES  ET  CAUSES  DU  ROMANTis.ME.  —  Le  romantisme 
répondait  aux  aspirations  de  notre  société,  il  devait  triompher. 
Trois  causes  principales  avaient  préparé  ce  mouvement  des 
esprits  :  l"  Linjluence  des  littératures  étrangères,  2°  le  retour 
aux  idées  spiritualistes  et  religieuses,  3o  le  besoin  d'une  litté- 
rature nationale. 

1°  L'Allemagne,  après  avoir  imité  servilement  la  littérature 
française  pendant  la  première  moitié  du  xviir  siècle,  secoua 
le  joug  que  nous  lui  avions  imposé.  Une  réaction  violente  se 
produisit  contre  notre  litléralure  classique.  LMsmy,  Windul- 
mann,  //erder,  les  Schlegel,  élargirent  les  horizîns  de  la  cri- 
tique et  posèrent  des  principes  nouveaux.  Eu  vertu  de  ces 
principes,  on  expliqua  dans  un  sens  plus  large  les  chefs- 
d'o?uvre  de  l'anliquiié.  et  l'on  comprit  enfin  le  génie  des  mo- 
dernes, tels  que  Dante,  Shakespeare ,  Alilton.  Le  génie  alle- 
mand, émancipé,  produisit  h  son  tour  des  modèles,  et  l'on 
admira  avec  raison  les  rcuvres  de  KlopHoch,  de  Gœthe.  de 
Schiller.  A  la  suite  des  Allemands,  les  Anglais  se  prirent  à 
exalter  le  mérite  de  Shakespeare  et  de  Mtlton  trop  longtenqjs 
méconnu.  Lo  romantisme  se  produisit  bientôt  eu  Angleterre 


comme  en  Gcrmanio.  Tinyou,  Wallcr  Scntt,  Ir.t  f.nl.ixfcx,  rom- 
pirent avec  les  Iraililions  classiques,  et  se  livrèrent  îi  toutes  les 
inspirations  du  génie  national.  Leurs  œuvres  excitèrent  en 
France  une  vive  admiratinn.  On  lut.  en  outre,  avec  enthou- 
siasme Sliahexpeare,  Mtlto)!,  Youini  et  Ossian.  C'en  était  assez 
pour  faire  concevoir  un  nouvel  idéal  poétique,  et  pour  dégort  1er 
des  fables  mythologiques  devenues  fastidieuses  à  force  d'être 
répétées  depuis  trois  siècles. 

2°  En  France,  après  les  saturnales  révolutionnaires,  un  vif 
hesoin  de  religion  se  fit  sentir.  Bien  des  âmes  sentaient  le 
vide  de  la  philosophie  vollairienne  du  dernier  siècle.  Une 
réaction  spirilualislc  et  religieuse  s'opéra  ;  elle  fut  favorisée 
par  les  ouvrages  de  Clialeauliriand,  de  M'"'-'  de  Stacl,  de  .F.  de 
Maistre,  de  M  de  IJonald,  par  les  enseignements  apologé- 
tiques de  Mj-t  Frayssinous  et  les  leçons  de  philosophie  de 
Itoyer-Collard.  Il  est  à  remar|U'''r  que  les  classiijiirs  étaient 
presque  tous  des  adeptes  de  Voltaire  et  des  Encyclopédistes, 
des  demouranls  d'un  autre  Age.  Les  rofiiautiqiies,  au  con- 
traire, étaient  tous  chrétiens,  du  moins  par  le  sentiment, 
sinon  par  la  pratiijue  des  devoirs  religieux.  Ils  rejetèrent 
donc  la  mythologie  et  le  paganisme  en  littérature,  et  v(Tu- 
lurent  que  la  poésie  fut  l'écho  de  leurs  joies,  de  leurs  tristesses, 
de  leurs  doutes  poignants,  de  toutes  les  émotions  qui  faisaient 
\  ihrer  leurs  Ames. 

3"  Mieux  inspirés  que  nous,  les  tirées  n'avaient  jamais 
rossé  de  célébrer  dans  leurs  tragédies  et  dans  leurs  chanis 
les  hauts  faits  de  leurs  hiros  et  les  gloires  de  leur  pairie. 
N'était-ce  pas  une  étrange  aberration  (jue  la  France  chrétienne 
et  cheva'eresquo  oub'iAt  ses  propres  gloires  pour  ne  songer 
qu'aux  aventures  fabuleuses  des  OEdipe  et  des  Agamemnon  ^ 
On  le  comprit  enfin.  On  se  plut  ;\  remonter  au  poétique  ber- 
ceau de  notre  nation  ;  on  évoqua  les  souvenirs  du  moyen 
Age,  époque  d'héroïsme  et  de  foi  ;  on  recueillit  les  naïves  lé- 
gendes tontes  parfumées  du  sentiment  chrétien.  La  littérature 
tout  entière  se  rajeunit  en  se  pénétrant  de  l'amour  de  la 
i>;ilri'  :  elle  devint  l'expression  de  noire  civilisation  et  de  noire 

Casimir  Delavigne  (I793-I8i:i) 

C.  Delavigne  marque  la  transition  entre  l'école  clas- 
;iue  et  l'école  romanti(|ue.  Ses  trois  premières  Messéiu'emies, 
jui  parurent  en  1818,  lui  firent  une  grande  réputation  ;  il  en 


-  446  - 

publia  ensuite  de  nouvelles  sur  la  Vie  et  la  Mort  de  Jeannç 
il' Arc,  et  sur  la  ré^:;én6ration  de  la  Grèce.  Les  Mes^séniennes, 
ainsi  noinmôes  par  allusion  aux  chants  des  Messéniens  vaincus 
et  pleurant  leurs  désastres,  assurent  à  C.  Delavigne  un  rang 
très  honoraijie  parmi  nos  poètes  lyriques.  Il  s'y  montre  un 
versificateur  hahile  et  parfois  très  brillant.  Mais  il  manque 
d'inspiration  et  de  force  ;  il  abuse  des  lieux-communs  et  des 
amplifications  de  rhétorique. 

Au  théâtre,  G.  Delavigne  donna  d'abord  deux  tragédies  pure- 
ment classiques  :  les  Vêpres  Siciliennes  (1819)  et  le  Paria. 
Gédant  au  courant  romantique  qui  commençait  alors  à  domi- 
ner, il  composa i}/«r?HO  Faliero,  Louis XI,  le?, Enlants(Y Edouard, 
qui  participent  à  la  fois  du  drame  et  de  la  tragédie.  Mais  il 
hésite  entre  les  deux  genres,  et  n'a  les  qualités  ni  de  l'un  ni 
de  l'autre.  Il  ôte  la  majesté  royale  à  la  tragédie  sans  donner  aa 
drame  cette  liberté  d'allure,  ni  cette  grandeur  populaire  qui 
font  sa  force.  En  résumé,  G.  Delavigne,  indécis  et  flottant, 
manque  de  vigueur  et  d'originalité. 

Béranger  (1780-1857)  est  notre  chansonnier  le  plus 
populaire.  Ses  chansons,  après  l'avoir  fait  conduire  deux  fois 
en  prison,  le  firent  élire  représentant  du  peuple  en  1848.  Mais 
il  ne  parut  à  la  Chambre  que  pour  donner  sa  démission.  11  fut 
enterré  aux  frais  de  l'Etat  (1837).  —  Les  chansons  de  Béran- 
ger sont  pleines  d'esprit,  de  finesse,  d'entrain,  de  bonhomie, 
et  souvent  aussi  de  malice.  Il  a  traité  a.vec  une  souplesse 
extrênie  les  sujets  les  plus  variés.  Mais  héritier  de  Voltaire, 
il  a  trop  souvent  exercé  sa  verve  contre  le  clergé,  l'Eglise  et 
Dieu  lui  mi%ie.  Quoiqu'il  fût  libéral,  pour  ne  pas  dire  démo- 
crate, il  popularisa  sous  la  Hesiauralion,  la  Légende  impé- 
riale, et  contribua  ainsi  au  rétablissement  de  l'Empire.  —  On 
cite  parmi  ses  chansons  :  les  Hirondelles,  le  liai  d'Y cetol,  le 
Juif  errant,  Mun  habit,  le  Cinq  mai,  la  lionne  vieille,  le  Sé- 
nateur, etc. 

Lamartine  (1790-1859). 

Alphonse  de  Lamartine  naquit  k  Maçon.  Il  fut  élevé 
au  cbùteau  de  Miily,  Al  ses  premières  éludes  dans  sa  famille, 
et  acheva  son-éducation  chez  les  Pères  de  la  Foi,  à  Helloy.  Il 
goûtait  peu  les  classiques,  mais  en  retour  il  lisait  avec  passion 
les  poètes  iiiitilernes  français  et  étrangers.  St^s  auteurs  favoris 
étaient  la  Bible,  dont  il  aimait  les  scènes  pastorales,  le  Tasse, 
Ossian,  Ihriiar  lin   do  Saint-Pierre  et  Ghahrinbriand. 
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Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études,  il  lit  un  voyage  en  Italie 
(KSil)  ;  il  onira,  en  1814,  dans  les  gardes  du  corps  de  Louis 
XVIII,  Ce  fut  en  1S:20  qu'il  publia  ses  premières  MniHations 
poétiques.  Le  succès  en  fut  prodigieux.  Cependant  le  premier 
éditeur  à  qui  il  avait  présenté  son  manuscrit,  avait  refusé  de 
l'imprimer.  «  J'ai  lu  vos  vers,  lui  dit-il,  ils  ne  ressemblent  îi 
rien  de  ce  qui  est  reçu  et  recherché  de  nos  poètes.  On  ne  sait 
pas  où  vous  avez  pris  la  langue,  les  idées,  les  images  de  cette 
poésie.  Elle  ne  se  classe  dans  aucun  genre  défini.  C'est  dom- 
mage ;  il  y  a  de  l'harmonie.  »  C'était  précisément  parce  ((ue 
celte  poésie  ronqiait  avec  le  convenu,  qu'elle  excita  tant  d'en- 
thousiasme. Klle  était  i'écho  de  l'âme  du  poète.  Dans  le  plus 
harmonieux  langage,  il  faisait  coniidence  à  ses  lecteurs  de  ses 
tristesses,  de  ses  abattements,  du  doute  poignant  qui  déchirait 
son  cœur,  de  ses  aspirations  vers  Dieu  que  lui  rappelaient 
sans  cesse  les  grands  spectacles  de  la  nature.  Les  ;\mes  tendres 
et  religieuses  goûtèrent  avec  ivresse  ces  poétiques  épanchemenls; 
elles  reconnurent  leurs  pensées  dans  celles  (|u'il  exprimait,  et 
il  se  trouva  que  Lamartine  avait  été  l'interprète  lidèle  des 
sentiments  de  toute  sa  génération.  On  ne  pouvait  se  lasser  de 
relire  nsoh'7nent,  l'Homme,  riiumortalilé,  te  Lac,  le  Chrétien 
mourant,  la  Prière,  etc. 

Lrs  secondes  Mkditations  (I8:2:i)  reçurent  un  accueil  aussi 
favorables  que  les  premières,  mais  causèrent  moins  d "éton- 
nemenl.  On  y  trouve  des  pièces  admirables,  telles  que  Sapho, 
tes  Etoiles,  lionaparle,  te  Cruci/ir,  les   Préludes. 

Les  Hau.\I(imes  (1830)  marquent  l'apogée  du  génie  de  Lamar- 
tine. L'inspiration  eu  est  plus  hardiment  chrétienne  ;  le  poète 
y  n)anie  le  vers  avec  plus  d'aisance.  L'ibjinme  de  l'Enlaut  à 
son  réceit,  V Infini  dans  les  deux,  Jélioiali,  Encore  un  Hijoime, 
Mittij  ou  la  Terre  natale,  VUiimme  au  Christ,  au  Hossianol, 
resteront  parmi  les  plus  belles  pièces  de  Lamartine. 

Le  succès  de  ses  premières  Méditations  avait  ouvert  au 
poète  la  carrière  diplomatiijue  ;  il  fat  successivement  attaché 
d'ambassade  à  Naples,  ;\  Londres,  à  Florence.  En  Italie,  il 
épousa  la  fdle  du  major  Rirch,  jeune  anglaise  qui  s'était  éprise 
pour  lui  d'un  vif  enthousiasme.  Au  comble  de  la  gloirp,  maître 
d'une  assez  grande  fortune,  Lamartine  se  laissa  séduire  par 
la  politique.  Elu  député,  il  prononça  à  la  Chambre  plusieurs 
discours  remaniuab'es,  un  en  particulier  pour  défendre  les 
éludes  littéraires  attaquées  par  Arago.  En  IH'M,  accompagné  de 
sa  femme  et  de  sa  fille,  il  lit  en  Orient  avec  une  magnilicence 
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loiUfi  princière,  un  long  voyage  qui  épuisa  sa  forfnnc.  Il  on 
publia  le  récit  à  son  retour  ;  il  fit  ensuite  paraître  Jocehjn  (IH'Mî), 
la  Cliule  d'un  ange  (18;{8),  les  Recneillements  poétiques  (1839). 

Cepentlant  la  polili(jue  entraînait  de  plus  en  plus  Lamartine. 
En  mi^me  tem[)S  qu'il  contribuait  plus  que  personne,  par  ses 
discours  et  ses  écrits,  ;i  déconsiilérer  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe,  il  surexcitait  les  passions  révolutionnaires  en  publiant 
son  Histoire  des  Girondins.  Cet  ouvrage  renferme  un  grand 
nombre  de  pages  brillantes  et  des  caractères  séduisants.  Mais 
le  poète  substitue  trop  souvent  les  fictions  de  son  imagination 
à  la  réalité  historique.  «  Lamartine  a  élevé  l'histoire  à  la 
tlignité  du  roman,  »  disait  Dumas.  liOrsquc  éclata  la  Itévolution 
de  18't8,  Lamartine  fut  nommé  un  des  membres  du  Gouverne- 
ment provisoire.  Il  usa  du  moins  de  son  influence  sur  le  peuple 
pour  rétablir  Tordre.  Le  Coup  d'Etat  du  2  Décembre  1851  le 
rendit  à  la  vie  privée.  Sa  fortune  gaspillée  ne  suHisait  plus  à 
ses  besoins.  Il  demanda  des  ressources  à  sa  plume  et  publia 
dans  tous  les  genres  une  foule  de  productions  hâtives  et  de  peu 
de  valeur.  Il  provoqua  même  en  sa  faveur  des  souscriptions  qui 
le  déconsidérèrent.  Enfin  une  loi,  votée,  le  15  avril  1867,  lui 
attribua  à  titre  de  récompense  nationale,  la  rente  viagère  d'un 
capital  de  o(IO,000  francs.  Il  mourut  chrétiennement  en  1869. 
Ses  funérailles,  d'après  un  décret  impérial,  devaient  se  faire  en 
grande  pompe  aux  frais  de  l'Etal  ;  mais  il  avait  demandé  ù  être 
enterré  sans  solennité  dans  sa  terre  de  Saint-Point. 

Œuvres.  —  Lamartine  a  lui-même  donné  une  édition 
complète  de  ses  œuvres  en  41  volumes  in-S",  et  une  autre  de 
ses  (l'uvres  choisies  en  14  volumes.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
ses  (imvres  lyriques  :  les  premières  et  les  secondes  Méditations, 
les  Harmonies  et  les  Recueillements  poétiques.  Il  a  laissé,  en. 
outre,  plusieurs  poèmes  :  la  Mort  de  Socrate,  le  Dernier  chant 
de  Cltild  Harold,  Jocelijn,  la  Chute  d'nn  ange.  La  Mort  de 
Sacrale  est  le  plus  parfait.  Nulle  part  Lamartine  ne  nous  a 
donné  des  vers  plus  harmonieux  et  plus  pleins.  Sa  pensée  est 
plus  nette,  plus  élevée  que  de  coutume  ;  on  sent  que  Platon  sur 
lequel  il  s'appuie,  l'inspire  et  le  soutient. 

En  prose,  outre  son  Histoire  des  Girondins,  Lamartine  a 
composé  Y  Histoire  de  la  Restauration,  VHtsloire  de  la  Révolu- 
tion de  1H48,  {'Histoire  de  la  Turquie  et  celle,  de  la  Hussie. 

Il  a  encore  laissé  de  nomlircux  discours  politiques,  des  Confi- 
dences, plusieurs  petits  romans  :  GrazicUa,  Raphaël,  Geneviève, 
le  Tailleur  de  pierre  de  Saint-Point. 
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Jugement  sur  Lamartine.  —  Un  rang  éniinent,  sinon 
le  premier,  restera  i\  Laniarline  parmi  les  poètes  du  xix'' siècle. 
Son  plus  beau  titre  de  i,'Ioire  sera  d'avoir  renouvelé  la  poésie 
lyrique,  d'en  avoir  banni  le  paganisme  et  tous  les  lieux-com- 
muns de  la  mythologie,  pour  la  rendre  l'écho  du  cœur,  l'expres- 
sion vivante,  harmonieuse  et  profondément  sentie  de  nos  joies, 
de  nos  tristesses,  de  nos  mélancoliques  regrets,  de  toutes  nos 
aspirations  vers  l'idéal  et  l'inlini.  Lamartine  a  trouvé  d'instinct 
la  véritable  itoésie  élégiaque  ;  il  est  par  excellence  le  poète  du 
sentiment,  il  a  le  secret  de  peindre  les  sensations  vagues,  indé- 
cises, ces  états  indélinis  d'une  àn)e  qui  soulTrc  ou  qui  jouit,  et 
se  laisse  aller  en  rêvant  au  cours  capricieux  du  sentiment  qui 
l'entraîne.  Lamartine,  sans  aspirer,  comme  V.  Hugo,  ;\  devenir 
un  chef  d'école,  a  opéré  dans  la  poésie  une  révolution  profonde. 
Son  âme  était  une  lyre  harmonieuse  ;  il  l'a  laissée  résonner 
cous  le  soulîle  de  son  inspiration  personnelle  :  ses  chants 
étaient  si  beaux  qu'on  les  a  pris  pour  modèles.  «  L'inspiration 
de  Lamartine,  dit  un  critique,  est  comme  sa  nature  :  elle  a  la 
fraîcheur  de  l'extase,  la  facilité,  l'abondance,  la  spontanéité 
continue.  On  dirait  que  l'auteur  du  Lac  n'a  qu';\  ouvrir  son 
âme  et  son  imagination  pour  que  la  poésie  coule  de  source  et 
s'épanche  en  inépuisables  torrents  d'harmonie.  Hymne  de  la 
nuit  et  du  matin,  prière  de  l'enfant  îi  son  réveil,  ivresse  de  la 
beauté  et  de  l'amour,  canti{jues  de  bonheur  ou  désespoirs 
s'exhalant  devant  le  Cntctii.r.  dans  les  Noiisxima  Vevba,  tout 
se  mêle  et  se  succède  en  s'idéalisant.  Sa  poésie  est  le  dernier 
mot  du  lyrisme  intime  et  pathétique  s'inspirant  de  Dieu,  de 
l'âme  et  (te  la  nature.  « 

DÉFAITS.  —  Lamartine  n'était  pas  assez  sincèrement  chré- 
tien, (le  qui  domine  dans  ses  Medilatmis  et  dans  ses  Harmo- 
nies, c'est  une  rcb'yiosilc  vague  et  vaporeuse.  Il  a  une  tendance 
marquée  au  panthéisme,  et  semble  parfois  confondre  Dieu  avec 
la  nature.  Dans  ses  accès  de  jnélancoiie  et  de  désespoir,  il  va 
jusqu'il  blasphémer  la  divine  Providence.  En  général,  sa  poésie 
est  amollissante  :  elle  énerve  les  âmes  en  les  détournant  de 
l'action,  en  les  portant  à  la  rêverie  et  à  la  mélancolie.  Lamar- 
tine a  suscité  toute  une  génération  de  rêveurs. 

Stvi.k.  —  L'harmonie  est  la  qualité  maîtresse  du  style  de  La- 
martine. Ses  vers  ont  une  douceur,  une  mélodie  enchanteresse 
(|ni  résonne  à  l'oreille  comme  la  plus  agréable  musique,  qui 
charme  comme  le  son  des  harpes  èoliennes  d'Ossian  caressées 
par  la  brise.  Sa  langue  abondante  et  flexible,  exprime  saus  ef- 
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fort  les  nuances  les  plus  délicates  de  la  pensée,  se  pare  des  plus 
poétiques  images  et  des  plus  brillantes  couleurs.  Toutefois  on 
peut  reprocher  à  ce  style,  outre  des  incorrections  fréquentes, 
d'iMre  trop  souvent  vague,  indécis,  diffus.  La  pensée  reste  flot- 
tante ;  elle  est  obscurcie  par  de  longues  éuuméralions,  dans 
lesquelles  on  cherche  vainement  l'idée  cachée  sous  une  image 
éclatante  ou  exprimée  dans  un  vers  sonore.  La  pensée  ne  ré- 
pond pas  toujours  à  la  beauté  de  l'expression  :  l'oreille  est  char- 
mée des  sons  qui  la  caressent,  mais  l'esprit  ne  fait  qu'entrevoir 
l'idée  et  reste  peu  satisfait. 

Victor  Hugo  (1802- 1885). 

V.  Hugo  est  né  h  Besançon,  en  1802.  Il  prétendait  descen- 
dre d'une  vieille  famille  de  Lorraine,  les  Hugo  de  Spilzemberg. 
M.  Edmond  Biré,  dans  une  savante  étude,  a  prouvé  (jue  le 
grand-père  du  poète  était  un  simple  menuisier  de  Nancy.  Son 
père  qui,  en  1793,  signait  Brulus  Huyo,  parvint  sous  la  Con- 
vention au  grade  de  capitaine  ;  il  prit  part  en  cette  qualité  aux 
sanglantes  exécutions  du  Château  d'Aux,  près  de  Nantes.  Il 
connut  dans  celle  ville  Mi'e  Trébiichet,  qu'il  épousa  en  1796. 
Mais  la  mère  du  poète  ne  fut  jamais,  comme  il  l'a  dit,  «  une 
brigande  de  la  Vendée,  errante  à  travers  le  Bocage,  comme 
Mi"«  de  Bouchamps  et  M'"e  de  la  Rochejaquelein.  » 

Le  jeune  V.  Hugo  suivit  son  père  en  Italie  et  en  Espagne 
où  il  avait  été  promu  au  grade  de  général.  Après  avoir  passé 
un  an  au  collège  des  Nobles,  à  Madrid,  il  revint  à  Paris  avec 
sa  mère  qui  le  conlia  à  un  prêtre  jureur  et  marié.  Entré  dans 
une  institution  préparatoire  à  l'Ecole  polytechnique,  il  cultiva 
à  la  fois  la  poésie  et  les  malhématiques.  A  quinze  ans,  il  prit 
part  à  un  concours  académique  et  obtint,  malgré  ses  (rots 
lustres,  une  mention  honorable.  Couronné  deux  fois  aux  Jeux 
floraux,  il  fut  mis  hors  concours  et  no^nmé  maître  es  Jeux 
floraux.  Ses  Odes  qui  parurent  en  1822,  sans  obtenir  un  succès 
comparable  à  celui  des  Méditations  de  Lamartine,  furent  cepen- 
dant favorablement  accueillies  du  public.  Louis  XVIH  accorda 
au  poète  une  pension  de  1,000  francs,  ce  qui  lui  permit  d'épou- 
ser Mil"  Foucher  qu'il  aimait  depuis  son  enfance. 

V.  Hugo  lit  partie  du  Cénacle  de  1824.  Ce  premier  Ct/jwc/t' 
avait  un  caractère  franchement  royaliste  et  religieux.  V.  Hugo, 
disciple  et  admirateur  de  (^ihaleaubriand  et  de  Lamennais, 
était  à  cette  époque  un  calbolique  zélé  et  un  royalistre  ultra. 
Le  poêle,  que  des   publications    successives  avaient  grandi. 
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devint  le  chef  du  Cénacle  de  1829.  On  ne  savait  coniliieut  lui 
témoigner  sou  admiration.  «  Quand  Hugo,  raconte  un  témoin, 
la  léte  inclinée,  le  regard  sombre  et  soucieux,  avait  lu 
quelques  strophes  d'une  ode  nouvelle,  il  se  faisait  un  silence  de 
(juelques  iuslants,  puis  on  se  le\ait,  ou  s'approchait  avec  une 
émotion  visible,  on  lui  prenait  la  main,  et  on  lovait  les  yeu.x: 
au  ciel  !  Cn  seul  n)ot  se  faisait  d'abord  entendre  :  Cathédrale  ! 
—  Ogive  !  ajoutait  un  autre.  —  Pyramide  d'Egypte  !  s'écriait 
un  troisième.  Puis  l'assemblée  entière  applaudissait  et  répétait 
en  chœur  :  Cathédrale  !  Ogive  !  Pyramide  d'Egypte  !  » 

V.  Hugo  avait  publié  dans  la  Préface  de  Cromirell  (IS'â?), 
le  manifeste  de  l'école  romantique.  Toutefois  Cromirell  était 
trop  long  pour  être  joué.  Il  composa  llernani,  dans  lequel  il 
s'efforça  d'appliquer  les  nouveaux  principes  dramatiques  qu'il 
a\ait  formulés.  La  première  représentation  eut  lieu  le  25 
février  IH.'U).  Il  y  eut  ce  jour  là,  au  Théàlre-Francais,  une 
véritable  bataille  entre  les  classiques  et  les  romaiiti(iues  Tous 
les  partisans  de  V.  Hugo  s'y  étaient  donné  rendez-vous  ;  ils 
furent  les  plus  nombreux  et  les  plus  forts  :  la  tragédie  fut 
vaincue  par  le  drame,  dont  le  triomphe  fut  bientôt  rendu  com- 
plet par  le  succès  de  Marïon  Delorme,  le  Rot  s'amuse,  Lucrèce 
Borifid,  etc. 

Notre-Dame  de  Paris  {ÏH'M),  les  Feuilles  d'automne  (1831), 
les  Chants  du  créijuscule  (lH3,'j),  les  Voix  intérieures  (1837), 
les  Rajions  et  les  Ombres  (1840),  vinrent  successivement  ajouter 
un  nouvel  éclat  à  la  gloire  du  poite.  Mais  les  sentiments  reli- 
gieux et  politiques  de  V.  Hugo  avaient  commencé  ;i  se  modifier 
dès  1827  ;  la  Hévolution  de  1831)  acheva  de  changer  .ses  idées.  Son 
catholicisme  s'évanouit  et  il  déserta  la  cause  do  la  Restauration. 
Membre  de  l'Assemblée  constituante  en  1848,  il  vota  cependant 
constamment  avec  le  parti  de  l'ordre.  Tout  autre  fut  son  attitude  à 
l'Assemblée  législative.  Il  se  rallia  à  la  républi(jue  démocratiiiueet 
sociale,  et  devint  un  des  orateurs  de  la  gauche.  Son  opposition  au 
coup  d'Etat  du  2  décembre  1851  le  lit  exiler.  Il  se  retira  avec  sa 
famille  ;i  Jersey,  où  il  composa  contre  Napoléon  III  les  Châ- 
timents et  Xapoléon-le-Pctit.  H  ne  rentra  en  France  qu'en 
1870.  Il  fut  élu  sénateur  en  1870,  et  réélu  en  1882.  Le  véné- 
rable cardinal  archevè(|ue  de  Paris  lui  écrivit  à  son  lit  de  mort 
pour  lui  otlrir  les  secours  de  son  ministère  ;  ils  ne  furent  pas 
acceptés.  V.  Hugo  mourut  le  22  mai  1885.  Ses  funérailles 
furent  faites  aux  frais  de  l'Etat,  au  milieu  d'un  concours  im- 
mense. Il  repose  dans  l'église  Sainte-Geneviève  qui  fat  à  celle 
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occasion  enlevée  au  culte,  malgré  les  protestations  indignées 
(le  l'épiscopat  français  et  de  tous  les  catholiques.  —  V.  Hugo 
était  entré  à  l'Acadéirue  en  18H,  malgré  l'opposition  de  Sainte- 
Beuve,  qui,  après  avoir  été  son  ami  intime,  était  devenu  son 
adversaire  déclaré. 

Œuvres.  —  Les  principales  (ruvres  lyriques  de  V.  Hago 
sont  les  Odes  et  Ballades  HS'2i-lS'2Q),  les  Orientales  ({8^9), 
les  Feuilles  d'Automne  (1831),  les  Chants  du  Crépuscule 
(1835),  les  Voix  intérieures  (1857),  les  Rayons  et  les  Ombres 
(1840),  les  Contempkitions  (18o6).  —  Les  Châtiments  (18o3) 
appartiennent  à  la  satire,  et  la  iéijende  des  siècles  à  la  poésie 
épique  et  narraliv^e. 

Parmi  les  drame?  de  V.  Hugo,  6  sont  en  vers  :  Cromwell 
(1827;,  Marion  Delorme  (1829),  Ilernam  (1830),  /.e  Roi 
s'amuse  (1832),  Ruy  Blas  (1838),  Les  Durgraves  (1843)  ;  — 
3  sont  eu  prose  :  Lucrèce  Dorgia  (1833),  Marie  Tudor  (1833), 
Angelo  (183o). 

Ses  principaux  romans  sont  :  ffan  d'Islande  (1823),  Bug- 
Jargal  (1825),  Notre-Dame-de-Paris  (1831),  les  Misérables 
(18o2),  les  Travailleurs  de  la  mer  (18!i6),  l'Homme  qui  rit 
fl8GÎ)). 

Les  romans  de  V.  Hugo  sont  en  général  fatalistes,  malsains  ; 
ils  poussent  au  suicide  et  à  la  révolte  contre  la  société.  Lesi 
caractères  des  personnages  sont  pris  en  dehors  de  la  nature  ; 
ce  ne  sont  pas  des  hommes  vivants,  ce  sont  des  abstractions] 

écloses  du  cerveau  du  poète.   Il  .ft»44-  hïpn    mipii\  _[aij;fl_yivrA  les  ^ 

choses  que  les_honimeS-;_ii...le_ur^  prête  une  âme,  un  cœur  ; 
il  Tes  TâTr'p'âlpiter.  Dans  Notre-Danîe^ël^âfys,  ^par  exemple, 
ce  qu'il  y  a  de  vivant,  d'animé,  c'est  la  vieille  cathédrale,  la 
Cour  des  miracles,  ce  sont  les  rues  et  les  places  publiques,  c'est 
tout  le  Paris  du  xv"  siècle  qu'il  ressuscite. 

1»  Hioo,    l'OKTE  LYRIQUE.   —  Le   génie  de  V.  Hugo  était  i 
essentiellement   lyrique.    Louis  X\\[I,    les    Vierges  de    Fer-1 
diin,  Bonaparte,  Moïse  sur  le  Nil,  La  grand" mère,  La  Prière  ' 
pour   tous.   Lorsque    l'enfant    parait,    l'Ode    à    la  Colonne, 
Napoléon  II,  etc.,  resteront  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  noire 
po3sie  au  xix»  siècle.  —  V.  Hugo  est  un  habile  styliste  ;  nul 
n'a  manié  notre  langue  avec  plus  d'habileté  et  de  force  ;  il  l'a  ■ 
pour  ainsi  dire  renouvelée  et  en  a  tiré  des  eifets  de  rythme! 
prodigieux.  En  pratiquant  l'enjaml Client  et  la  césure  mobile,  ' 
il  a  rompu  la  monotonie  de  noire  alexandrin  ;  mais  il  a  aussi  •''• 
par  là  bri.sé  l'harmonie  du  vers.  Sa  phrase  est  coupée,  heurtée 
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3l  comme  haletante  ;  il  supprime  le  verlie  pour  lui  ilonner 
plus  de  rapidité  ;  il  multiplie  les  épilhctes  et  accole  parfois 
!'uu  à  l'autre  deux,  substautifs  fort  étonnés  de  se  trouver  côte 
i  côle  :  v.  g.  le  bague  lexique.  D'ailleurs,  l'i  ses  yeux,  tous  les 
termes  sont  également  nobles  pourvu  qu'ils  soient  français  ; 
il  alïecle  d'employer  le  mot  propre  quel  qu'il  soit.  Ses  rimes 
&ont  riches  et  sonores.  L'antithùse  règne  partout,  dans  les 
idées  comn)e  dans  les  mots  ;  c'est  la  forme  la  plus  ordinaire 
de  sou  style.  11  peint  tout  en  images.  Neuves,  originales,  très 
ibondanles,  et  très  riches,  ses  images  expriment  à  merveille 
[es  sensations  que  produit  la  nature  ;  mais  elles  sont  parfois 
incohérentes,  parfois  môme  triviales.  En  résumé,  V.  Hugo 
reclierche  la  couleur,  le  relief,  le  tour  original  ;  il  veut  élon- 
aer,  éblouir  ,  mais  trop  préoccupé  de  frapper  fort,  il  ne  frappe 
pas  toujours  juste. 

Malgré  ses  défauts,  que  rachètent  d'ailleurs  des  qualités  plus 
grandes  encore,  V.  Ihigo  restera,  avec  Lamartine,  le  plus  habile 
maître  de  la  lyre  de  notre  siècle.  Lamartine  est  plus  sentimen- 
tal, il  parle  plus  au  cœur;  V.  Hugo,  doué  d'une  sensibilité  mé- 
diocre, a  plus  d'élan  et  parle  plus  ;'i  l'ifnaginalion.  Le  style  du 
premier  est  pkis  doux,  plus  harmonieux,  plus  uni  ;  celui  du 
second  est  plus  mâle,  plus  éclatant,  plus  sonore,  mais  aussi 
plus  brusque  et  plus  heurté.  L'un  plaît  davantage  aux  jeunes 
gens  et  aux  femmes,  l'autre  aux  hommes  faits.  On  trouve  dans 
V.  Hugo  une  bien  plus  grande  variété  de  sujets  cl  de  Ions  qwi 
dans  Lamartine.  C'est  que  Lamartine  se  peint  lui-même,  et, 
comme  tout  homme,  il  n'a  qu'un  nombre  restreint  de  senti- 
ments et  d'idées.  V.  Hugo,  au  contraire,  s'est  fait  l'écho 
sonore  de  tout  ce  qui  vit  et  palpite  dans  notre  siècle  ;  mais, 
comme  l'écho,  il  répète  indistiuclement  la  voix  du  moment. 
De  k\  les  perpétuels  changements  que  l'on  remarque  dans  ses 
opinions  :  comme  si  son  génie  n'eût  pas  sulïi  à  lui  concilier  la 
faveur  du  public,  il  s'est  toujours  appliqué  à  llalter  ses  sen- 
timents. 

2°      TlIl'OUlE       DUAM.VTIULE       DE      V.     HUGO.       —       PllKl-ACE 

DE  CuoMWELL.  —  Commc  nous  l'avons  dit,  la  Préjace  de 
Cromirell  fut  le  manifeste  de  l'école  romantique.  On  y  trouve 
formulée  toute  la  théorie  de  V.  Hugo  sur  l'art  dramatique.  H 
divise  l'histoire  de  l'humanité  en  trois  grandes  époques  :  les 
temps  primitils,  les  temps  au/iques,  les  temps  viodevnes.  A  ces 
trois  épo(jues  correspondent  trois  états  dilférents  de  la  poésie. 
Pendant  le  premier  âge,  à  l'époque  patriarcale,  l'homme  chanta  : 


i 
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l'ode  est  toute  sa  poésie.  Ce  poème,  celle  oJc  des  temps  primi- 
tifs, c'est  la  Genrse.  An  secoud  âge.  lorsque  la  trihu  nomade 
devint  nalion,  l'ode  fit  place  à  l'cpopée  ;  à  la  Genèse  succéda 
Clttade  :  Pindnre,  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  sont  épiques. 
Toute  la  poésie  grecque  est  épique  :  tout  découle  d'Homère.  Avec 
le  christianisme  commença  une  ère  nouvelle  pour  la  civilisation 
comme  pour  la  poésie.  L'antiquité  n'avait  connu  que  le  côté 
extérieur  de  la  nature  ;  le  christianisme  révéla  le  monde  spiri- 
tuel, et  montra  dans  l'homme  deux  natures,  le  corps  et  l'ùrae 
l'immortel  et  le  périssable.  Le  monde  apparut  sous  toutes  ses 
faces  ;  on  vil  le  dill'orme  près  du  gracieux,  le  laid  à  côté  du 
beau,  le  grotesque  près  du  sublime. 

Le  ijrotexqiie  engendre  la  comédie.  Le  sublime  et  le  grotesque, 
le  terrible  et  le  boutlbn,  la  comédie  et  la  tragédie,  se  fondant 
ensemble,  donnent  naissance  au  drame.  La  poésie  propre  aux 
temps  modernes,  c'est  donc  le  drame  :  Shakespeare  en  est 
l'inspirateur. 

Le  drame  doit  reproduire  la  nature  :  tout  ce  qui  est  dans  L 
nature  est  dans  l'art.  Ce  que  le  poète  doit  rechercher,  c'est  no 
le  beau,  mais  le  caracicristiqiie.  Le  drame  tout  entier  doit  être 
imprégné  de  la  couleur  locale.  Point  de  récit,  point  de  tirade  :_ 
tout  doit  être  mis  en  action.  V.  Hugo  rejette,  au  nom  de  la- 
vraisemblance  elle-même,  la  règle  des  trois  unités.  La  loi  d'en-  ^ 
semble  est  la  seule  loi  nécessaire.  j 

Quant  au  stjile,  V.  Hugo  voudrait  un  vers  libre,  franc,  loyal,] 
osant  tout  (lire  sans  pruderie;  passant  d'une  allure  naturelle! 
de  la  comédie  h  la  tragédie,  du  sublime  au  grotesque  ;  sachant] 
])riser  à  propos  et  déplacer  la  césure,  pour  déguiser  sa  n)ono-^ 
tonie  d'alexandrin,  plus  ami  de  l'enjandjeiucnt  que  de  l'inver-' 
sion,  fidèle  à  la  rime,  inépuisable  dans  la  variété  des  tours.  IV 
nous  semble,  ajoute-t-il,  que  ce  vers-là  serait  aussi  beau  que  de 
la  prose. 

Sans  réfuter  en  détail  les  théories  de  V.  Hugo,  nous  ferons i 
remarquer  que  l'histoire  de  la  littérature  contredit  entièrement' 
la  division  des  trois  genres  de  poésie,  correspondant  à  chacune 
des  trois  grandes  époques  qu'il  assigne  à  riiunianité. 

La  Genèse  n'est  i)oint  lyrique.  Les  Grecs  ont  connu  la  tra- 
gédie et  la  comédie,  mais  ils  ont  eu  soin  de  les  tenir  séparées. 
Son  fameux  principe  :  tout  ce  qui  est  dans  la  nature  est  dans 
l'art,  l'a  conduit  à  un  réalisme  grossier.  En  faisant  du  grolcs- 
que  l'antithèse  du  sublime,  il  a  souvent  forcé  la  nature  ;  il  a 
élé  cnlrainé  par  son  système  à  de  choquantes  invraisemblances 
cl  à  de  véritables  absurdités. 
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Comme  Shakespccare,  son  modèle,  V.  Hugo  frappe  vivement 
l'ima-jinalion.  Les  caractères  sont  vigoureusement  tracés,  tes 
situations  dramatiques  et  émouvantes,  i'ellVt  saisissant,  le  style 
étincelant  d'images.  Par  une  habile  succession  de  scènes  tantôt 
lugubres,  tantôt  gracieuses,  il  conduit  le  spectateur  haletant  à 
un  sombre  dénouement,  qui  achève  de  l'étonner  et  de  le  terrifier. 

V.  Hugo  est  donc  un  dramaturge  puissant  ;  mais  ses  défauts 
égalent  peut- être  ses  qualités.  H  pousse  jusqu'à  l'excès  l'amour 
de  l'antithèse.  Ou  la  trouve  non  seulement  dans  les  détails  du 
style,  dans  chaque  vers  pour  ainsi  dire,  mais  encore  dans  la 
disposition  des  scènes,  l'opposition  des  caractères,  la  concep- 
tion même  du  drame.  îTesl  ainsi  qu'il  oppose  dans  llcrnani  le 
bandit  au  roi,  dans  liitij-Blus,  le  la(|uais  au  grand  seigneur  ; 
c'est  ainsi  qu'il  prétend  nous  montrer  l'amour  pur  dans  la 
courtisane  Manon  Delorme,  l'ainour  paternel  poussé  jusqu'à 
l'adoration  dans  le  monstrueux  Tnbunlet,  ce  uH-me  amour 
transformant  le  ca.'ur  d'une  Lncricc  Bovijia.  A  l'inverse  de  nos 
grands  tragiques  qui  se  plaisaient  à  nous  njontrer  la  vertu 
récompensée  et  le  vice  puni.  V.  Hugo  semble  prendre  à  tâche 
(le  réhabiliter  les  monstres  ;  il  leur  donne  toujours  le  beau  rôle. 
Cette  manière  de  concevoir  le  drame  n'est  ni  vraie  ni  morale. 
D'ailleurs,  V.  Hugo,  trop  appliqué  à  llatter  les  passions  popu- 
laires, ne  perd  jamais  l'occasion  do  ftélrir  le  prêtre,  d'avilir  la 
royauté,  de  dégrader  la  noblesse. 

Le  poète  alliche  une  fidélité  scrupuleuse  à  la  vérité  histo- 
rique, et  fait  un  grand  '  étalage  d'érudition.  11  n'en  est  pas 
moins  vrai  de  diretiu'il  fausse  l'histoire,  en  ne  montrant  (|u'un 
coin  du  tableau,  en  forçant  les  traits  et  les  couleurs.  On  ne 
saurait  reconnaître  aux  portraits  qu'il  en  trace  ni  François  /c, 
ni  Cltarles-Quini,  ni  Lucrèce  JJorijia,  ni  liïcitclteu.  Dans  ses 
drames  il  fait  sans  cesse  la  satire  du  passé,  il  travestit  les  hom- 
^  mes  et  rabaisse  les  institutions. 

Enlin  ses  personnages  se  ressemblent  tous.  Mécontents  et 
conspirateurs,  en  révolte  contre  la  société,  ils  ont  une  énergie 
factice,  une  grandeur  d'âme  tout  artilicielle.  Ce  sont  moins  des 
hommes  que  des  automates.  Ils  agissent  conmie  il  le  font  parce 
que  le  poète  en  a  décidé  ainsi  pour  la  conduite  de  son  drame. 
La  fatalité  les  pousse  ;  ils  vont  droit  deviJnt  eux,  sans  qu'il 
'■^",r  soit  permis  d'incliner  à  droite  ou  à  gauche.  Ils  sont  per- 
iiellemeut  en  désaccord  avec  la  convenance,  la  raison  et 
I  •  'idinaire  conduite  de^  hommes. 
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Alfred  de  Vigny  (1797-1863) 

A.  de  Vigny  appartenait  à  la  phalange  romantique  et 
faisait  partie  du  Cénacle.  Il  quitta  la  carrière  militaire  dans 
laquelle  il  était  entré  dèsl'àge  de  seize  ans,  pour  suivre  celle  des 
lettres.  Il  publia  d'abord  sous  le  titre  de  Poèmes  antiques  et 
modernes  (18:22),  des  poésies  dont  les  plus  remarquables  sont  : 
Eha,  Dolorida,  Moise,  le  Déluge.  —  Eloa  est  l'ange  de  la  pitié. 
Elle  naquit  des  larmes  que  le  Christ  versa  près  du  tombeau  de 
Lazare.  Or,  un  jour,  elle  apprit  la  chute  de  Lucifer;  son  cœur 
s'émut,  et  elle  descendit  pour  aller  le  consoler.  Mais  elle  se  laissa 
séduire  par  le  roi  des  enfers  qui  l'entraîna  dans  son  noir 
royaume.  Ce  petit  poème  est  le  chef-d'œuvre  de  Vigny. 

Ce  poète  composa,  en  outre,  deu\  di-ames  historiques  ;  la 
Maréchale  d'Ancre  (18J0)  et  Chatterton.  Ce  dernier,  joué  en 
18:55,  eut  un  grand  retentissement.  L'infortuné  Chatterton, 
condamné  à  la  plus  profonde  misère,  malgré  sou  génie,  termi- 
uail  ses  jours  par  le  suicide.  Ce  dénouement  fit  scandale,  et  il  y 
eut  à  la  Chambre  des  députés  de  vives  protestations. 

En  prose,  A.  de  Vigny  a  composé  deux  romans  d"un  goût 
faux  et  un  peu  froids,  malgré  de  brillantes  descriptions  et  de 
beaux  portraits.  Le  premier.  Cinq  Murs  (182o),  est  le  meilleur. 
Mais  Richelieu  y  est  trop  sacrifié  à  Cinq-Mars,  la  vérité  histo- 
rique en  soulfre.  Il  soutient  déjà  dans  le  second,  Stello  (1832) 
la  thèse  qu'il  développera  bientôt  dans  Chatterton  :  c'est  que 
le  poète  est  condamné  à  racheter  ici-bas  par  la  souffrance  la 
supériorité  de  son  génie.  Un  autre  ouvrage,  écrit  en  prose, 
intitulé  Servitude  et  Grandeur  militaires  (1833),  est  supérieur 
à  ses  romans.  A.  de  Vigny  a  passé  dans  la  solitude  les  vingt- 
cinq  dernières  années  de  sa  vie.  Les  Destinées,  recueil  de  poé- 
sies publié  après  sa  mort,  montre  à  quelles  souffrances  intimes 
son  àme  était  en  proie.  La  religion  chrétienne  vint  du  moins 
le  consoler,  à  sou  heure  dernière,  des  cruels  mécomptes  de  la 
vie. 

A.  de  Vigny  a  su  allier  le  sentiment  romantitiue  à  la  pureté 
classique  de  la  forme.  Ce  qui  lui  man(jue,  c'est  la  variété  de  ton. 
Une  noire  mélancolie  inspire  la  plupart  de  ses  poésies.  «  De 
Vigny  est  le  poète  du  désespoir,  dit  M.  Godefroy  ;  une  tristesse 
native,  poignante,  inguérissable,  déborde  sur  tous  ses  sujets  et 
sur  tous  ses  tableaux.  A  ses  yeux,  tout  est  mal  dans  le  monde, 
la  vie  n'est  qu'une  longue  soulfrance  ;  il  ne  croit  pas  même  à, 
l'espérance.  11  est  de  la  famille  des  René  et  des  Werther,  et 
comme  eux,  ployant  sous  le  fardeau  de  la  vie,  il  va  jusqu'à 
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blasphétuer  le  Créateur  dont  il  inéconnail  la  sagesse  et  l'iiUiiiie 
bonté.  » 

Alfred  de  Musset  (1810-1837) 

A.  de  Musset,  issu  d'une  ancienne  famille  de  la  Touraine, 
naquit  à  Paris.  Il  lit  d'excellentes  études  au  collège  Jlenri  IV, 
et  remporta  le  grand  prix  de  philosophie.  Il  débuta  par  ses 
Contes  d'Espaijne  el  d'Italie  (1830).  Déjà  célèbre  à  vingt  ans,  il 
devint  le  secrétaire  intime  de  George  Sand,  avec  qui  il  fit  le 
voyage  d'Italie.  Dans  une  période  de  dix  ou  onze  ans  (1830- 
1841),  il  publia  la  plupart  de  ses  ouvrages  en  vers  ou  eu  prose  : 
Namouna,  RoUa,  l'Espoir  en  Dieu,  la  Nuit  de  Mai,  la  Nuit 
d'Août,  la  Nuit  d'Octobre,  la  nuit  de  Décembre,  la  Lettre  à 
Lamartine,  les  Stances  à  la  Malibran,  Simone  ;  —  La  Conlession 
d'un  enfant  du  siècle  ;  —  des  Nouvelles  et  des  Contes  ;  —  des 
Comédies  et  des  Proverbes,  qui  d'abord  ne  furent  point  desti- 
nés à  être  joués.  A  partir  de  trente  ans,  A.  de  Musset,  livré 
au  plaisir  qui  ruinait  sa  santé  et  tarissait  son  génie,  ne  pro- 
duisit pres(jue  plus  rien.  Il  n'écrivait  plus  lorsque,  en  1852^ 
l'Académie  le  rerut  parmi  ses  membres. 

Appréciation.  —  A.  de  Musset  est  peul-iHre  le  plus  fran- 
çais des  poètes  du  XIX"-  siècle.  Chez  lui  la  poésie  coule  de  source 
sans  effort,  sans  apprêt.  Il  semble  n'avoir  d'autre  ambition 
que  de  rester  naturel.  Ses  poésies  sont  toutes  d'inspiration  ; 
elles  sont  élincelantes  de  verve  et  d'esprit,  séduisantes  de  pas- 
sion, de  grâce  et  de  jeunesse.  Mais  il  faut  en  convenir,  l'inspi- 
ration de  Musset  est  courte,  elle  n'est  point  fécondée  par  le 
travail.  Trop  souvent  l'art  de  la  composition  et  la  correction 
font  défaut.  Aussi  trouve-t-on  dans  son  recueil  peu  de  pièces 
qui  soient  parfaites. 

Toute  la  poésie  de  Musset  jaillit  de  son  âme  blessée,  tou- 
jours avide  de  plaisir  et  ne  trouvant  dans  le  plaisir  lui-même 
qu'amertume  et  dégortt.  «  A.  de  Musset,  dit  M.  Legouvé,  est 
un  peintre  incomparable  de  la  passion  :  il  y  déploie  tous  les 
genres  de  talent  ;  il  a  de  la  grâce,  de  l'émotion,  de  la  profon- 
deur, de  l'esprit,  de  la  vérité  !  Ce  sont  de  vraies  larmes  qui 
coulent  de  ses  yeux  !  Ce  sont  de  véritables  sanglots  qui  soulè- 
vent sa  poitrine  !  Mais  pour  qui  ces  sanglots  et  ces  larmes  / 
Toujours  pour  des  créatures  plus  ou  moins  dégradées.  Il  ne 
décrit  dans  le  cœur  humain  que  les  lièvres  du  cœur  humain  !  » 
Le  scepticisme  du  poète  et  les  peintures  voluptueuses  que  l'on 
retrouve  i  chaque  page,  rendent  la  lecture  de  la  plupart  de  ses 
œuvres  extrêmement  dangereuse. 

26 
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Brizeux  (1803-1858)  esl  le  chanlre  de  Bretagne.  Il  naquit, 
à  Lorient,  où  l'on  vient  de  lui  élever  une  statue  (1888).  Il  com- 
ineiira  ses  études  chez  le  recteur  d'Arzanno,  son  oncle,  et  les 
continua  à  Vannes,  puis  à  Arras. 

Il  a  raconté  lui-même,  dans  un  recueil  de  gracieuses  idylles, 
intitulé  Marie,  tous  les  souvenirs  de  son  enfance.  Il  se  revoit 
prenant  sa  leron  chez  le  vieux  recteur,  chantant  au  chamr  ou 
îialanrant  Tencensoir  devant  Tautel  ;  il  retrace  avec  une  grâce 
exquise  SOS  jeux,  et  ses  joies  naïves  d'autrefois,  ses  courses  va- 
gabondes le  long  des  haies  lleuries,  sur  les  bords  du  Scorf  et 
(le  l'EUé,  ses  causeries  avec  Marie,  sa  petite  amie  du  pont  Kerlû. 
A  son  retour  de  Paris,  ou  il  était  allé  faire  son  droit,  il  trouve 
Marie  déjà  mariée.  Tout  est  bien  changé,  lui-môme  a  laissé  le 
doute  envahir  son  esprit,  son  âme  est  tourmentée,  et  bien  des 
réflexions  mélancoliques  viennent  se  mêler  aux  souvenirs  de 
son  enfance. 

Les  BnETuxs ,  couronnés  par  l'Académie,  forment  une 
sorte  d'épopée  rustique.  Brizeux  s'elforce  d'y  tracer  un  talileau 
fidèle  de  la  Bretagne,  de  ses  mœurs  et  de  ses  coutumes.  Ici  il 
décrit  un  pardon,  là  une  noce,  ailleurs  il  raconte  un  légende, 
comme  celle  de  naint  Cornéli  ou  des  pierres  de  Coad-ri  qui 
portent  une  croix  de  Saint-André.  Ce  poème  manque  d'action 
et  d'unité  ;  il  n'offre  que  des  détails  là  où  il  faudrait  une  vue 
d'ensemble.  Mais  toute  cette  poésie  est  pittoresque  et  vraie.  Le 
poète  aime  la  Bretagne  et  il  la  fait  aimer. 

Victor  de  Laprade  (1812-1883)  naquit  à  Montbrison, 
et  lit  ses  études  à  Lyon.  Quelques  poèmes  qu'il  publia,  en 
particulier  celui  de  /'syché,  révélèrent  son  talent.  Il  fut 
chargé  d'une  mission  littéraire  en  Italie,  qui  lui  valut^  h  son 
retour,  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  et  la  chaire  de  littéra- 
ture Fran^jaise  à  la  Faculté  de  Lyon  (1847).  Il  succéda  à 
Alfred  de  Musset,  à  l'Académie,  en  1858. 

Les  principales  omvres  de  Laprade  sont:  rsjichée  (\8ïl), 
Odes  et  Poèmes  (1844),  les  Poèmes  écangéliques  {I8b^),  les  Sym- 
phonies (1833),  Pernette  (1868),  les  poèmes  civiques  (1873, ,  le 
Licrc  d'un  père  (1876). 

Le  petit  poème  rusliijue  de  Pernelie  est  son  chef-d'œuvre.  Il 
y  a  chanté  l'amour  naïf  de  deux  fiancés  de  village.  Pierre  a 
refusé  de  s'enrôler  dans  les  rangs  de  l'armée  impériale,  et  est 
devenu  le  chef  des  réfractaircs.  Mais,  lorsque  les  armées  étran- 
gères envahissent  la  France,  sou  patriotisme  se  réveille,  et  il 
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tombe  en  défciiflant  son  village.  Il  a  la  consolation,  en  mou- 
rant, d't-Hre  uni  h  Pernelte. 

M.  (le  Laprndc  est  un  poète  idéaliste  et  métaphysicien.  Il 
aime  les  mythes  et  les  symboles  ;  il  s'elTorce  d'unir  aux  con- 
ceptions platoniciennes  les  idées  chrétiennes  et  modernes.  Sa 
poésie  est  élevée,  mystique,  pleine  de  nobles  inspirations  ; 
mais  elle  est  terne,  nuageuse  et  trop  solennelle  :  elle  manque  de 
vie  et  de  chaleur. 

Outre  les  poètes  que  nous  venons  d'étudier,  cette  époque 
féconde  en  produisit  un  grand  nombre  d'autres,  qui,  quoi(pie 
moins  importants,  ne  sont  cependant  pas  sans  valeur.  (Ju'il 
nous  suffise  de  nommer  :  Théophile  Gauthier  (181 1-1872)  ;  les 
deux  frères  Autoui  et  Emile  Deschamps  ;  —  Bouhiy-Pahj  ;  — 
(Êitiraud,  l'auteur  du  Petit  Saroyard  ;  —  ReboiiK  le  poète  bou- 
'aiiger,  qui  a  composé  l'AuffC  et  Cenjant  ;  —  He'gésippe  Mo- 

au  ;  —  Turquéty,  Souvestre,  Ilippolyte  Violeau,  Elisa  Mer- 
nriir,  qui,  comme  lîrizeux,  ont  illustré,  la  Bretagne  ;  — 
ili'iies  Desbonlcs-Vabnore,  Amahle  Tastu, Delphine  (ïay,  devenue 
par  son  mariage  M"^^  de  Girardin,  3/"e  Aua'is  Seyalas  ;  — 
les  deux  poètes  marseillais  Barthélémy  et  Méry,  Aulran, 
Vienuet.  Soumet,  l'auteur  de  la  touchante  élégie  de  la  Pauvre 
fille. 
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CHAPITRE  I" 

I3e    l'Eîloqxience 
^  |er   —  De  l'Eloquence  de  la  Chaire 

ORATEURS  ET  CONTROVERSISTFS  CHRÉTIENS 
Frayssinous  (176o-1841) 

L'abbé  de  Frayssinous  naquit  à.  Curières,  près  de 
Rodez.  Après  avoir  fait  d'excellentes  éludes  Ihéologiques,  il 
entra  en  1788  dans  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice.  Lorsque 
éclata  la  Révolution,  il  se  retira  dans  les  montagnes  du 
Rouergue  et  y  exerça  en  secret  les  fonctions  du  saint  ministère. 
De  retour  ;ï  Paris,  il  enseigna  d'abord  la  théologie  dogmatique 
à  Saint-Sulpice.  Il  inaugura,  en  1803,  la  série  de  ses  Confé- 
rences. Le  succès  en  fut  éclatant.  Au  moment  où  l'auteur  du 
Génie  du  Christianisme  ramenait  par  le  sentiment  à  la  religion 
chrétienne  la  génération  égarée  par  les  funestes  doctrines  du 
dernier  siècle,  Frayssinous  s'appliqua  à  éclairer  les  esprits.  11 
commença  par  démontrer  les  vérités  primordiales  :  l'existence 
de  Dieu,  la  Providence,  l'immortalité  de  l'Ame,  le  libre  arbitre, 
les  grands  principes  de  la  loi  naturelle  ;  il  établit  ensuite  l'auto- 
rité de  la  13il)le  et  des  Evangiles,  prouve  l'existence  de  la  Révé- 
lation et  conduit  enfin  ses  auditeurs  i'i  rendre  leurs  devoirs  h 
Jésus-Christ  et  à  son  Eglise.  Chaque  nouvelle  conférence  était 
un  événement.  Si  grand  était  l'oubli  de  la  religion,  que  la 
démonstration  qu'en  faisait  l'éloquent  apologiste  avait,  pour 
le  plus  grand  nombre  de  ses  auditeurs,  tout  l'attrait  de  la  nou- 
veauté. 

Frayssinous  fut  obligé  d'interrompre  ses  conférences  en 
1809,  h  l'époque  des  démêlés  de  l'empereur  avec  le  pape.  11  les 
reprit  au  commencement  de  la  Restauration  et  les  continua 
jusqu'en  1822  11  fut  à  cette  époque  nommé  évéque  d'Hermo- 
polis,  membre  de  l'Académie,  grand-maitre  de  l'Université.  11 
devint,  deux  ans  après,  ministre  des  affaires  ecclésiastiques  et 
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(le  l'instruclion  piililii|uo.  II  mourut  eu  18ii,  djins  ses  chères 
montagnes  du  Rouerjxue,  oi'i  il  s'était  retirô  l'aimt^e  précédente. 

Le  P.  Mac-Carthy  (I7()l)-1833),  desceiidanl  d'une  nohle 
famille  irlandaise,  naquit  ;\  Dublin  ;  mais  il  fut  amené  dès  l'âge 
de  quatre  ans  à  Toulouse,  où  ses  parents  vinrent  se  fiver. 
Ordonné  pnHre  en  1814,  il  ne  tarda  pas  k  se  faire  une  grande 
réputation  comme  prédicateur.  Louis  XyiII  lui  olVrit  l'évèclié 
de  Monlaultan,  mais  il  le  refusa  et  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jésus.  Il  prêcha^  à  Paris  dans  les  principales  églises  et  donna 
au\  Tuileries  l'Àvent  de  1819  et  le  Carême  de]182G. 

Le  P.  Jlac-Carlhy  avait  un  cn-ur  d'apôtre.  Il  ne  songeait 
qu'au  bien  des  âmes  et  craignait  par-dessus  tout  de  parler  pour 
>^a  propre  gloire.  «  Avant  la  Uévolution,  disait-il,  on  distiii- 

lait  les  prédicateurs  et  les  convertisseurs.  J'aimerais  bien 
mieux  être  de  ces  derniers.  »  Doué  d'une  éloquence  toute  nalu- 
relle,  il  se  livrait  h  l'improvisation  avec  une  facilité  merveil- 
leuse, et  trouvait  dans  son  zole  des  traits  de  flamme  qui  péné- 
traionl  vivement  les  cœurs.  Sa  prédication  se  dislingue  par 
l'onction  et  le  pathétique. 

Lamennais  il782-18o't) 
Hugues-Félicité-Robert  de  la  Lamennais,  d'une 
honorable  famille  d'armateurs   récemment  anoblie,   naquit  à 
Saint-Malo,  le  il)  juiii  1782.  Il  perdit  sa  mère  dès  l'âge  de  7  ans. 
Fier  et  orgueilleux,  il  aurait  eu  besoin  d'une  main  ferme  pour 
le  diriger;  mais  il   se. trouva  au  contraire  abandonné  à  ses 
>ùls  et  :\  ses  inclinations.   Confié,  à   12  ans,  aux  soins  d'un 
i'mI  oncle  fort  lettré,   il  se  vit  souvent,  pour  ses  mutineries, 
enfermé  dans  la  bibliolhècpie,  agréable  prison  d'ailleurs  où  il 
lut  au  hasard  tous  les  livres  qui  lui  tombaient  sous  la  main,  et 
en  particulier  les  ivuvres  de  J-J.  Rousseau.  Ces  lectures  lui 
firent  perdre  la  foi  et  l'empêchèrent  de  faire  sa  première  com- 
munion. Il  avait  vingt-deux  ans  lorsqu'il  accomplit  cet  acte  si 
Tiporlaut  de  la  vie  d'un  chrétien.  Il  dut  sa  conversion  aux 
iiis  de  son  frère  Jean-.Marie,  qui  avait  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique. Lui-même  se  crut  appelé  au  sacerdoce  ;  il  fut  ordonné 
prêtre  à  Vannes  en  1816,  à  l'âge  de  trente-quatre  ans.  Mais  à 
■inc  se  fut-il  engagé  dans  les  saints  ordres  qu'il  s'en  repentit 
librement  ;  tout  porte  à  croire  (piil  n'eut  jamais  une  vocation 
iieuse. 

Lamennais  lit  paraître  en  ISllJ  le  premier  volume  de  son 
s.<ni  sur  liiKh'Iftirncc  en  waliore  de  reliijïun.  L'ell'et  en  fut 
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prodigieux  :  «  Ce  fut,  dit  de  Maistre,  un  tremblement  de  terre 
sous  un  ciel  de  plomb.  »  L'auteur  montrait  que  l'indifférence 
religieuse  «  est  une  folie  et  un  crime.  »  Loin  de  se  borner  h 
défendre  la  religion,  il  prenait  hardiment  l'offensive,  et  atla- 
(juait  avec  une  irrésistible  vigueur  de  logique  non-seulement 
les  chrétiens  dissidents,  mais  les  déistes  et  les  athées  du  der- 
nier siècle.  Lamennais  conquit  l'estime  de  tous,  et  particulière- 
ment l'admiration  du  jeune  clergé  :  on  le  salua  comme  un 
nouveau  Bossuet,  comme  le  dernier  des  Pères  de  l'Eglise.  Le 
pape  Léon  XII  voulut  le  voir  et  le  créa  cardinal  in  petto. 

Dans  ce  premier  volume,  Lamennais  avait  démontré  l'ab- 
solue nécessité  de  la  foi.  Mais  comment  parvenir  à  discerner 
la  foi  véritable?  Tel  était  le  problème  qu'il  se  proposa  de 
résoudre  dans  le  second  volume.  Malheureusement  il  s'égara  : 
il  méconnut  la  nature  de  la  certitude.  Selon  lui,  ni  les  sens, 
ni  la  conscience,  ni  la  raison  individuelle,  ne  peuvent  nous 
rendre  certains  de  la  vérité  :  le  consentement  universel  du 
genre  humain  peut  seul  nous  la  faire  connaître,  est  le  seul 
critérium  de  certitude. 

Cette  première  erreur  entraîna  Lamennais  dans  plusieurs 
autres.  On  lui  objectait,  par  exemple,  que  le  genre  humain  était 
tombé  dans  l'idolâtrie  ;  que,  par  conséquent,  si  la  croyance 
universelle  était  lindice  de  la  vérité,  il  faudrait  revenir  au  po- 
lythéisme comme  à  la  seule  vraie  religion.  Il  s'épuisa  eu  vains 
efforts  pour  démontrer  que  le  polythéismen'avait  jamais  existé  ; 
que  les  païens  sous  les  noms  des  dieux  adoraient  les  attributs 
de  Dieu,  c'est-à-dire  Dieu  lui-même.  .'Les  erreurs  de  Lamennais 
furent  vivement  réfutées  par  les  théologiens  catholiques,  en 
particulier  par  les  Jésuites.  Loin  de  les  rétracter,  il  écrivait  : 
«  Si  l'on  rejette  mes  thèses,  je  ne  vois  aucun  moyen  de  défen- 
dre la  religion.  Au  reste,  j'ai  demandé  à  Rome  d'examiner 
mon  livre  :  si  le  jugement  m'est  désavantageux,  je  suis  décidé 
.  à  ne  plus  écrire.  » 

Lamennais  vivait  dans  une  agréable  maison  de  campagne, 
la  Chesnaic,  sorte  d'oasis  au  milieu  des  steppes  de  la  Bre- 
tagne. L'admiration  qu'il  excitait  attira  à  lui  un  certain  nom- 
bre de  disciples,  devenus  depuis  presque  aussi  illustres  que  le 
maître,  et  qui  formèrent  ce  que  l'on  a  appelé  «  l'Ecole  menai- 
sienne.  »  Il  suflil  de  citer  l'auteur  de  VKsquisse  de  Rome  chré- 
tienne, l'abbé  Gerbet,  nommé  évéque  de  Perpignan  en  iHo4  ; 
—  l'abbé  de  Salinis,  qui  devint  évéque  d'Amiens  ;  Moulalem- 
bert,  Lacordaire;  l'abbé  Hohrbacher.le  savant  auteur  de  l'His- 
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toire  de  l'Eglise,  l'abbé  Blanc,  l'abbé  Gaume;  l'abbé  Combalot, 
Maurice  de  Gnérin,  etc.  Ils  vivaient  et  travaillaient  en  com- 
mun, entourant  do  la  plus  vive  afleclion  M.  Féli,  comme  ils 
applaient  Lemonnais  dans  l'intimité. 

Le  grand  écrivain  publia  en  18:2i  une  nouvelle  traduction 
de  l'Imitation,  accompagnée  de  quelques  réflexions.  C'est 
peut-être  son  chef-d'œuvre.  Un  autre  ouvrage  intitulé  :  De  la 
Religion  considéviie  dans  ses  rapports  avec  l'ordre  politique  et 
civil,  lui  valut  une  condamnation  en  police  correctionnelle, 
malgré  une  éloquente  plaidoirie  de  Berryer  (182(5).  Cette  con- 
damnation fut  le  point  de  départ  d'une  phase  nouvelle  dans  la 
vie  de  Lamennais.  De  royaliste  ardent,  il  se  fit  l'adversaire  du 
roi.  Jusque-li\  il  avait  dit  «  Dieu  et  le  roi  !  >»  ;  désormais  il 
dira  :  «  Dieu  sans  le  roi  !  »  en  attendant  qu'il  crie  «  Dieu  et  la 
liberté  !  » 

Au  lendemain  de  la  Révolution  de  Juillet,  le  20  août  1830, 
Lamennais  lança  le  prospectus  qui  annonrait  la  fondation  du 
journal  L'Avenir.  Lacordaire,  Montalembert,  M.  de  Coux  en 
étaient,  sous  la  direction  du  maître,  les  principaux  rédacteurs. 
Chaque  article  élait  une  proclamation  brrtlarilo.  Ils  réclamaient 
la  liborlé  pour  tous  :  liberté  absolue  de  la  presse,  liberté 
d'association  et  d'enseignement.  L'Eglise  devait  être  libre  en 
vertu  du  droit  commun  ;  il  était  temps  de  dénoncer  le  Con- 
cordat, de  renoncer  au  budget  des  cultes,  d'émanciper  le 
clergé,  de  le  soustraire  à  l'asservissement  de  l'Etat.  La  plu- 
part de  ses  revendications  parurent  intempestives  et  dange- 
reuses ;  elles  mirent  le  trouble  dans  le*  rangs  du  degré  ;  les 
évèques  élevèrent  la  voix  et  protestèrent.  Vivement  incri- 
minés, les  trois  principaux  rédacteurs  Lamennais ,  Lacor- 
daire et  Montalembert,  résolurent  d'aller  à  Rome  soumettre 
leurs  doctrines  à  l'approbation  du  Saint-Siège.  Ils  attendirent 
en  vain  une  réponse  :  (Grégoire  XVI  ne  pouvant  pas  les 
approuver,  et  ne  voulant  pas  les  condamner,  gardait  le 
silence. 

Lamennais,  profondément  irrité,  quitta  Rome,  annonçant 
publiquement  l'intention  de  reprendre  la  publication  de 
L'Avenir.  Le  Pape,  ainsi  défié,  formula  sa  sentence.  Ce  fut  à 
Munich,  au  milieu  d'un  grand  banquet;  que  l'on  remit  à 
Lamennais  le  bref  de  sa  condamnation  .  Montalembert  et 
Lacordaire  étaient  présents.  Leur  premier  mouvement  fut 
d'ol)éir,  et  Lamennais  rédigea  lui-môme  leur  lettre  do  soumis- 
sion au  Souverain  Pontife.  Hélas  I  l'orgueilleux  écrivain  ne 
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devait  pas  larder  à  donner  ua  Irisle  démenti  ;i  la  sincérité  de 
-.ses  protestations.  Rentré  h  la  Chesnaie,  il  composa  les  Paroles 
dun  croxjanl  (183î)  «  sorte  d'apocalypse  toute  bariolée  de 
prières  et  de  blasphèmBS,  »  véritable  cri  de  révolte  contre  tonte 
autorité.  L'ouvrage  fut  condamné.  Les  disciples  de  Lamennais 
durent  l'abandonner  ;  il  resta  seul  dans  son  orgueil  et  son  apos- 
tasie. Les  Affaires  de  Rome,  le  Livre  du  peuple,  son  Esquisse 
d'une  philosophie,  tous  ses  pamphlets  vinrent  tour  à  tour 
témoigner  de  sa  haine  contre  l'Eglise.  Devenu  démocrate,  il  fut 
élu  représentant  du  peuple  en  1818,  et  siégea  au  côté  gauche 
de  l'Assemblée.  Il  mourut  sans  s'être  réconcilié  avec  l'Eglise  ; 
l'on  ne  mit  pas  même  une  croix  sur  la  tombe  de  ce  prêtre 
apostat. 

Appréciation.  —  La  triste  fin  de  Lamennais  ne  doit  pas 
nous  l'aire  méconnaître  son  génie.  Il  fut  le  vaillant  champion 
de  la  Papauté  ;  nul  ne  contribua  davantage  à  propager  les  doc- 
trines uitramontaines  et  à  ruiner  le  vieil  édifice  du  gallicanisme. 
Il  fut  aussi  fardent  promoteur  de  la  liberté  de  fenseignelnent. 
Mais,  égaré  par  l'orgueil,  il  ne  sut  pas  rester  dans  son  rôle  ;  il' 
aspira  à  diriger  l'épiscopat,  il  aurait  voulu  voir  marcher  à  sa 
suite  le  Pape  lui-même.  Ce  grand  homme  a  plus  d'un  trait  do 
ressemblance  avec  Terlullien.  D'ardent  défenseur  de  la  foi,  il 
devint,  comme  lui,  l'ennemi  irréconciliable  de  l'Eglise  :  ou 
trouve  chez  l'un  et  chez  fautre  la  même  force  de  diaiecti(|uo, 
la  même  vigueur  de  style.  On  l'a  aussi  comparé  à  Bossuet  ;  mais 
s'il  a  quelque  chose  de  son  élan  et  de  sa  profondeur,  il  est  loin 
d'avoir  ce  génie  large,  complet,  sûr  de  lui-même,  gardant  en 
tout  la  juste  mesure.  Lamennais  écrit  toujours  sous  l'empire 
d'une  idée  exclusive  et  se  porte  à  l'extrême  :  quand  il  part  d'un 
principe  faux,  il  pousse  logiquement  l'erreur  jusqu'au  bout.  Il 
s'était  dans  sa  jeunesse  nourri  de  la  lecture  de  Rousseau  ;  c'e.st 
peut-être  avec  lui  qu'il  a  le  plus  de  ressemblance.  C'est  le  même 
style  fort,  énergique,  coloré,  plein  d'ampleur;  c'est  la  même 
éloquence  passionnée,  vive  et  entraînante  ;  c'est  la  même  pro- 
pension au  paradoxe  et  la  même  habileté  sophistique  ;  c'est 
souvent  aussi  la  même  emphase  et  le  même  ton  déclamatoire. 

Lacordaire  (1802-1881) 
Henri  Lacordaire  naquit  dans  un  petit  bourg  de  la 
C<Jte-d'()r,  où  son  père,  qui  était  médecin,  était  venu  se  iixer. 
Il  montra  tout  enfant  un  gofit  très  prononcé  pour  la  prédica- 
tion. Envoyé  au  lycée  de  Dijon,  il  fut  dans  ses  basses  classes 
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un  élève  médiocre  ;  mais  il  eut  en  rhétorique  des  succès  écla- 
tants. Après  avoir  terminé  ses  études  de  droit,  il  vint  à  Paris 
pour  faire  son  stage.  Il  y  vivait  tristement,  solitaire,  comme 
il  le  (lisait,  au  milieu  de  huit  cent  mille  hommes  ;  ses  meilleures 
distractions  étaient  d'assister  aux  réunions  de  la  Société  des 
Bonnes  Eludes,  où  il  se  faisait  remarquer  par  l'éclat  et  la  viva- 
cité de  sa  parole.  La  gloire  commençait  ;\  lui  sourire.  Il  plaida 
plusieurs  fois  avec  succès.  Berryer  lui  dit  un  jour  :  «  Vous 
pouvez  vous  placer  au  premier  rang  du  barreau  ;  mais  vous 
avez  besoin  de  subir  un  joug.  Faites-vous  prêtre;  vous  devien- 
drez un  éminent  orateur  de  la  chaire  !  »  Se  faire  prêtre  !  le 
jeune  avocat  n'y  songeait  guère.  Il  avait  perdu  la  foi  au  lycée, 
et  il  vivait  éloigné  de  toute  pratique  religieuse.  Depuis  six  mois 
cependant  un  travail  secret  s'opérait  dans  son  âme  ;  la  foi  de 
nouveau  éclaira  son  esprit.  «  Je  suis  arrivé  aux  croyances 
C-itholiques  par  mes  croyances  sociales,  a-t-il  dit  :  la  société 
est  nécessaire,  donc  la  religion  catholique  e§t  divine,  car  elle 
est  le  seul  moyen  d'amener  la  société  h  sa  perfection.  »  A  peine 
converti,  Lacordaire  aspira  au  sacerdoce.  Il  entra  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice  en  1821  ;  mais  ses  libres  allures  étonnaient 
les  Directeurs,  et  leslirent  plus  d'une  fois  douter  de  la  sincérité 
de  sa  vocation.  Il  prêcha  au  réfectoire,  comme  c'était  la  cou- 
tume ;  son  sermon  fut  trouvé  «  moitié  galin)atias,  moitié  sans 
aucun  sens,  et  le  tout  ridicule.  » 

Lacordaire  fut  ordonné  prêtre  en  18:27.  On  lui  offrit  le  poste 
d'auditeur  de  rote  à  Bome  :  cette  charge  pouvait  le  conduire  au 
cardinalat.  «  Si  j'avais  désiré  les  honneurs,  je  serais  resté  dans 
le  monde,  répondit-il  ;\  celui  qui  lui  en  faisait  la  proposition  ; 
ne  pensez  plus  à  moi,  je  .serai  simple  prêtre.  »  Il  fut  nommé 
aumônier  de  la  Visitation.  Il  songeait  ;\  partir  pour  les  Etats- 
Unis  lorsque  éclata  la  Bévolution  de  Juillet.  Il  attendit.  Quel- 
ques mois  après,  il  s'était  donné  ;\  Lamennais  et  fondait  avec 
lui  le  journal  L'Avenir  :  il  se  liait  en  même  temps  d'une  étroite 
amitié  avec  Montalembert.  Il  accompagnait  Lamennais  h,  Bome. 
Le  voyant  peu  disposé  à  se  soumettre,  il  se  sépara  de  lui  à 
Rome  même  ;  mais  il  le  revit  à  Munich,  puis  à  la  Chesnaie  : 
il  dot  enfin  lui  dire  adieu  pour  toujours. 

La  soumission  de  Lacordaire  à  l'encyclique  du  13  août  1832, 
était  sincère.  Elle  n'en  laissa  pas  moins  subsister  contre  lui 
bien  des  soupçons  et  bien  des  préventions,  qui  furent  la  source 
de  mille  tracasseries.  Nommé  aunn'mier  du  collège  Stanislas,  il 
commença  une  série  de  conférences  qui  attirèrent  en  foule  la 
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jeunesse  catholique  et  les  hommes  les  plus  éminents  :  on  \ùt 
Berryer  lui-même  escalader  une  fenêtre  pour  pénétrer  dans 
l'étroite  chapelle.  «  Chacun,  dit  Nettement,  venait  ontemlre  le 
catholicisme  s'affirmer  par  la  bouche  d'un  enfant  du  siècle, 
qui,  dans  une  lanj^'ae  contemporaine  de  son  auditoire,  trouvait 
le  chemin  des  esprits  et  des  comrs,  tout  simplement  en  laissant 
parler  ses  sentiments  et  ses  pensées.  »  Mais  on  attaqua  bientôt 
l'orthodoxie  de  l'orateur,  et  il  dut  suspendre  ses  conférences. 

Cependant  Ozanani,  le  fondateur  de  la  Société  de  Saint- 
Vincent-de-Paul,  avait  demandé  à  l'archevêque  de  Paris  des 
Conférences  à  Notre-Dame  spécialement  destinées  à  la  jeunesse 
des  écoles.  Après  de  longues  hésitations,  qui  durèrent  une 
année,  Mgr  de  Quélen  en  chargea  Lacordaire.  Déjîi  ses  ennemis 
triomphaient,  ils  comptaient  sur  un  échec  :  ce  fut  le  plus  glo- 
rieux des  triomphes  !  Il  prit  pour  sujet  de  ses  conférences 
YEgb'se,  et  traita  de  sa  nécessité,  de  sa  constitution,  de  son 
autorité  morale  et  infaillible,  de  ses  rapports  avec  l'ordre  tem- 
porel. Il  obtint  un  immense  succès  :  toutes  les  classes  de  la 
société,  tous  les  partis,  tout  ce  que  Paris  renfermait  d'hommes 
illustres,  se  donnaient  rendez-vous  au  pied  de  la  chaire  de 
Notre-Dame,  et  écoutaient  frémissant  d'admiration  la  parole 
neuve  et  hardie  de  l'éloquent  orateur.  L'année  suivante  (1836), 
il  exposa  la  nature  et  les  sources  de  la  doctrine  de  l'Eglise.  Ses 
conférences  donnèrent  lieu  à  de  violentes  polémiques  ;  pour  y 
mettre  fin,  il  dit  adieu  à  son  auditoire  et  partit  pour  Rome. 

Lacordaire  passa  quatre  ans  dans  la  Ville-Eternelle.  Il  avait 
formé  le  projet  de  rétablir  en  France  les  ordres  religieux.  Il 
entra  lui-même  au  couvent  de  la  Qnercia  et  prit  l'habit  do 
Saint-Dominique  (18.39).  Pour  mieux  disposer  l'opinion  en 
faveur  de  son  ordre,  il  composa  un  Mémoire  pour  le  rétablisse- 
ment en  Fronce  des  Frères  Prêcheurs,  puis  la  Vie  de  Suint 
Dominique  ;  il  reprit  ensuite  le  chemin  de  la  France,  et  re- 
monta dans  la  chaire  de  Notre-Dame  lel'i  février  1811  :  il  pro- 
nonça son  magnifique  discours  sur  la  Vocation  de  la  nation 
française.  On  pouvait  craindre  que  la  vue  du  froc  ne  causât 
quelque  tumulte.  «  Il  parut,  dit  Montalend)ert,  avec  sa  tête 
rasée  et  sa  tunique  blanche,  au  milieu  de  six  mille  jeunes  gens  ; 
il  fut  aussi  éloquent  que  jadis,  et  ne  souleva  aucune  opposition 
sérieuse.  »  Les  ordres  religieux  avaient,  dans  la  personne  du 
grand  orateur,  gagné  leur  cause  devant  le  tribunal  de  l'opiniou 
publique.  Toutefois  ce  ne  fut  qu'en  1813  que  Lacordaire  reprit 
à  Notre-Dame  le  cours  de  ses  conférences,  qu'il  continua  jus- 
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qu'eu  1851.  Ses  conférences  sur  Jésus -Christ,  prôchées  en 
IS'iO,  passent  pour  les  plus  remarquables  :  son  amour  pour  le 
Seigneur  Jésus  émeut  ses  entrailles  et  lui  arrache  des  accents 
qu'il  ne  se  connaissait  pas.  Paris  d'ailleurs  ne  fut  pas  seul  à. 
jouir  de  son  éloijueiice.  Il  [irêcha  à  Bordeaux,  h  Nancy,  à  Metz, 
El  Grenoble,  k  Lyon,  et  excita  partout  la  plus  vive  aclmiration. 

Au  lendemain  de  la  Uévolution  de  Février  18'i8,  Lacordaire 
faisant  allusion  au  respect  (|ue  les  émeutiers  avaient  témoigné 
pour  l'image  il"  Clirist^  excita  les  applaudissements  de  son 
auditoire  et  remporta  son  plus  beau  triomphe.  Il  était  à  l'apo- 
gée de  la  gloire  et  de  la  popularité.  Marseille  l'élut  député.  Il 
alla  siéger  au  côté  gauche  ;  mais  embarrassé  de  son  rôle,  il  ne 
larda  pas  à  donner  sa  démission. 

Après  le  Coup  d'Etat  du  :2  Décembre  18-j1,  il  ne  se  crut  plus 
assez  libre  pour  continuer  ses  conférences,  et  il  fit  ses  adieux  h 
la  chaire  de  Notre-Dame.  11  se  montra  fort  agressif  envers 
l'Empire  dans  le  sermon  de  cliarité  (ju'il  prononça  à  Saint- 
RoL'h  :  ce  fut  son  dernier.  11  alla  ensuite  prendre  la  direction 
de  l'école  de  Sorrèze.  Il  donna  encore  h  Toulouse  une  série  de 
conférences  qui  sont,  au  jugement  de  Montalembert,  les  plus 
éloquentes  et  les  plus  irréprochables  de  toutes.  L'Académie 
songea  enfin  à  ouvrir  ses  portes  à  l'éminent  religieux  ;  il  fut 
reçu  le  ''2Ï  janvier  18GJ.  Il  mourut  le  21  novembre  de  cette 
année,  et  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de  Sorrèze. 

Œuvres.  —  Les  œuvres  oratoires  du  P.  Lacordaire  com- 
prennent ses  Conle'rences  et  plusieurs  Oraisons  funèbres  ;  les 
plus  remarquables  sont  celles  du  général  Drouot  et  d'O'Connel. 
Il  a  composé  en  outre  la  Vie  de  Saint  Dominique,  celle  de 
Saillie  Marie-Madeleine,  le  Mémoire  pour  le  rctablissiment  des 
Frères  Prêcheurs,  la  Lettre  sur  le  Saint-Siège,  les  Lettres  à  des 
jeunes  (jens,  etc. 

Appréciation .  —  Le  P.  Lacordaire  a  rompu  avec  la 
rhétorique  sacrée  suivie  jusque-là,  et  a  créé  un  nouveau  genre 
d'éloquence  et  d'apologétique.  Ce  ne  sont  pas  des  chrétiens 
qui  entourent  sa  .chaire  comme  celle  de  Bossuet  ou  de  Bour- 
(laloue  ;  parmi  les  six  mille  hommes  qui  se  pressent  avides 
de  l'entendre,  se  trouvent  des  représentants  de  toutes  les 
doctrines,  de  tous  les  drapeaux,  des  croyants  et  des  in- 
crojanls,  des  saints-simoniens  et  des  catholiques,  des  athées 
et  des  matérialistes,  des  républicains  et  des  monarchistes.  Ce 
sont  les  enfants  du  siècle,  il  leur  parle  le  langage  du  siècle  : 
«  Vous  êtes  français  ?  leur  dit-il,  je  le  suis  comme  vous  ;  — 
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philosophes  ?  je  le  suis  comme  vous  ;  —  libres  et  iiers  ;  je 
le  suis  plus  que  vous  !  »  Le  P.  Lacordaire,  en  effet,  est  un 
libéral  ;  il  a  sans  cesse  sur  les  lèvres  le  cantique  de  la 
liberté  et  de  l'indépendance.  Mais  il  veut  la  liberté  pour  tous  ; 
il  la  réclame  pour  l'Eglise  comme  un  droit;  bien  plus,  i!  voit 
dans  l'Eglise  le  plus  sûr  rempart  de  la  lilterté  des  peuples.  Le 
grand  orateur  entreprend  de  réconcilier  la  civilisation  mo- 
derne avec  le  christianisme  ;  il  veut  montrer  qu'il  n'existe 
aucune  incompatibilité  avec  les  dogmes  de  l'un  ^t  les  légi- 
times aspirations  de  l'autre  :  toute  la  prédication  du  P.  La- 
cordaire se  ramène  à  ce  point.  De  là  ses  fréquentes  excur- 
sions sur  le  terrain  brûlant  de  la  politique  ;  de  là  cette  nou- 
veauté, ces  hardiesses  de  langage  qui  firent  plus  d'une  fois  in- 
criminer son  orthodoxie. 

Le  P.  Lacordaire  était  d'une  taille  moyenne,  d'une  consti- 
tution nerveuse  et  frêle  en  apparence.  Il  avait  la  figure  singu- 
lièrement expressive.  Sa  voix  faible  d'abord,  prenait  peu  à 
peu  de  l'ampleur  et  de  l'éclat.  Rien  de  plus  simple  que  son 
début  ;  il  commençait  par  un  résumé  très  court  de  la  confé- 
rence précédente,  exposait  brièvement  la  thèse  qu'il  voulait  - 
développer,  puis  prenait  son  essor.  Il  se  livrait  à  l'improvi- 
sation la  plus  vive,  la  plus  animée,  la  plus  éloquente  qui  se 
puisse  imaginer  :  toute  sa  personne  se  transfigurait,  ses  yeux 
lançaient  des  éclairs  de  génie,  sa  voix  vibrait,  et  fimmense 
assemblée,  frémissante  sous  le  souille  de  sa  puissante  parole, 
l'écoulait  étonnée  et  ravie,  se  soulevait  d'admiration,  et 
parfois,  malgré  la  sainteté  du  lieu,  éclatait  en  longs  applau- 
dissements que  l'orateur  s'efforçait  en  vain  de  réprimer.  Ses 
Conférences  sont  belles  à  lire,  elles  étaient  admirables  à 
entendre  :  nous  n'avons  plus  que  la  parole  écrite  ;  heureux 
ceux  qui  ont  entendu  cette  parole  de  feu,  cette  éloquence  ins- 
pirée oii  le  geste,  le  regard,  l'attitude,  la  voix,  tout  était  à 
l'unisson  ! 

Le  P.  Xavier  de  Ravignan  (1795-1858)  naquit  à 
Bayonne.  Substitut  du  procureur  du  roi  à  Paris  à  vingt-six 
ans,  déjà  signalé  au  barreau  par  son  éloquence,  tout  lui  présa- 
geait dans  la  magistrature  une  glorieuse  carrière.  Mais  on  ap- 
prit tout  à  coup  qu'il  s'était  retiré  à  la  solitude  de  Saint  Sul- 
pice  (182:2),  et  bientôt  après  au  Noviciat  des  Jésuites.  Il  ensei- 
gna pendant  cinq  ans  la  théologie.  L'éclatant  succès  (pi'il 
obtint  comme  prédicateur  à  Amiens^  à  Saiut-Thomas-d'Aciuin^ 


-  409  - 

à  JJorJeaux,  le  fit  désigner  pour  la  chaire  de  Xolre-Dame,  en 
18;î7,  lorsque  Laconlaire  partit  k  Rome. 

11  était  diflicile  de  reiwplaccr  l'éloquent  orateur.  Le  P.  de 
Ravignan  n'avait  d'ailleurs  ni  la  m^ine  séduction  de  parole,  ni 
la  môme  magie  de  style,  ni  la  même  mise  en  scène  ;  il  domina 
son  auditoire  par  l'ascendant  de  son  caractère  et  de  sa  vertu. 
Lorsqu'il  paraissait  en  chaire,  il  se  recueillait  un  instaiii,  puis 
faisait  avec  gravité  ce  grand  signe  de  croix,  que  l'on  a  appelé 
depuis  le  siijiie  ilc  croi.v  à  la  Rariiinau.  Les  auditeurs  étaient 
gagnés  ;  ils  voyaient  devant  eux  nn  apôtre  remplissant  une 
mission  divine,  leur  imposant  la  profonde  conviction  dont  il 
était  lui-iuiMne  animé.  L'émiuent  religieux  avait  une  physiono- 
mie d'une  grande  noblesse,  les  traits  ascétiques,  le  regard  d'un 
saint  :  sa  voix  était  sonore,  accentuée,  son  geste  large,  mais 
sobre  et  mesuré.  Ei\  parlant,  il  s'oubliait  lui-même  et  ne  son- 
geait point  à  plaire;  il  prenait  le  mot  qui  rendait  lo  mieux  sa 
pensée  ;  son  style  était  un  peu  rude,  heurté,-  mais  nerveux  et 
incisif.  Sa  parole  était  originale  et  puissante  :  il  exerçait  sur 
son  auditoire  une  véritable  domination.  U  faisait  mieux  d'ail- 
leurs que  de  charmer  les  oreilles,  il  convertissait  les  co-urs.  Il 
créa  les  retraites  de  Notre-Dame,  et  eut  la  consolation  de  voir 
chaque  année  un  grand  nombre  d'hommes  faire  la  comnmnion 
pascale. 

Le  P.  de  l\avignan  occupa  la  chaire  de  Nolre-Dan)e  lie  1S;{7 
k  18it).  Une  e\tii\jtion  de  voix  qni  lui  survint,  le  condamna 
■pendant  plusieurs  années  au  silence.  Il  put  néanmoins  repren- 
ilre  le  cours  de  ses  prédications,  et  se  lit  entendre  non-senlenient 
dans  les  principales  villes  de  France,  mais  encore  à  Lojidres  et 
à  Rome.  Lor.si[ue  sa  Compagnie  se  vit  men.\cée,  il  prit  sa  dé- 
fende dans  un  plaidoyer  mémorable  :  De  rE.visteuce  et  de  l'Iiis- 
tilKldcsJésHites  (I8't.*i).  Mais  que  pouvaient  les  meilleurs  argu- 
ments contre  d'aveugles  préventions  ?  Les  .Jésuites  durent  se 
disperser.  Lo  P.  île  Ravignan  mourut  le  -2C)  février  ISoS. 

§  2.  —  Eloquence  politicine 

La  tribune,  si  orageuse  pendant  la  Révolution,  resta  muelle 
suus  l'Empire  ;  la  liberté  avait  fait  place  au  despotisme.  Mais 
Napoléon  lui-même  dota  notre  littérature  d'iin  genre  nouveau, 
ielo(jnence  uulilaïre.  Toutes  ses  proclamations  ;"»  l'armac  d'Italie 
on  à  la  Grande-Armée  sont  des  modèles  de  celle  éloquence  tour 

tour  m;de,  fière,  familière,  brève,  qui  rappelle  si  bien  l'  «  Im- 
nloria  bvecilas  »  des  g 'uéraux  romains.  Nul  n'a  mieux  su 
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exalter  le  courage  de  ses  troupes  et  gagner  le  cœur  de  sc^ 
soldats.  Il  leur  rappelle  les  gigantesques  travaux  qu'ils  ont 
accomplis,  les  marches  forcées  qu'ils  ont  faites,  les  brillantes  vic- 
toires qu'ils  ont  remportées,  les  drapeaux  elles  canons  qu'ils  ont 
pris,  les  armées  qu'ils  ont  dispersées,  lesennemis  qu'ils  ont  tués  ; 
il  leur  dit  ce  qu'il  leur  reste  à  faire  pour  venger  leurs  frères, 
pour"terminer  la  campagne  et  dicter  aux  puissances  humiliées 
une  paix  glorieuse,  digne  de  la  France,  digne  d'eux  et  de  lui. 
Ses  proclamations  respirent  l'honneur  militaire,  le  patriotisme 
et  l'amour  du  drapeau.  «  Du  haut  de  ces  Pyramides,  quarante 
siècles  vous  contemplent  »,  dit-il  à  ses  soldats  d'Egypte.  — 
«  Soldats,  dit-il  encore  à  Marengo,  souvenez-vous  que  mon 
habitude  est  de  coucher  sur  les  champs  de  bataille.  »  Un  régi- 
ment revenait  sans  son  drapeau  :  «  Qu'avez-vous  fait  de  votre 
aigle  ?  s'écrie-t-il  ;  un  régiment  ([ui  a  perdu  son  aigle  a  tout 
perdu!  wQuellejoie  etquelle  noble  fierté  parmi  ses  troupes,  quand 
il  leur  disait  après  une  victoire  comme  celle  d'Austerlilz  : 
«  Soldats  !  je  suis  content  de  vous,  vous  avez  décoré  vos  aigles 
d'une  immortelle  gloire...  Il  vous  sullira  de  dire  :  J'étais  à  la 
bataille  d'Austerlitz,  pour  qu'on  réponde  :  Voilà  un  brave!  » 

lo  Eloquence  politique  sous  la  Restauration 

La  Restauration  et  les  gouvernements  qui  suivirent,  en  lais- 
sant la  liberté  à  la  tribune,  furent  tous  favorables  k  l'éloquence 
politique.  Deux  grands  partis  se  trouvèren*  en  présence  sous  la 
Restauration  :  les  (cgilimtstcs  et  les  libéraux.  Ces  deux  camps 
produisirent  d'éloquents  orateurs. 

Les  orateurs  de  la  Droite  furent  nombreux.  Il  suffira  de  citer 
les  noms  bien  connus  de  Chateaubriand,  de  M.  de  bonald,  de 
M.  de  la  Bourdonnaye,  du  comte  de  Marcellus,  de  M.  de  Cases, 
de  M.  Laine  qui,  rallié  à  la  cause  des  Bourbons^  mit  depuis  sa 
parole  au  service  de  toutes  les  nobles  causes.  —  Le  comte  de 
Serre  fut  peut-iHre  l'orateur  le  plus  éloqiientde  la  Restauration. 
Il  était  doué  d'une  admirable  puissance  de  raisonnement  et 
d'une  grande  netteté  d'exposition.  Il  allait  droit  au  but,  et 
trouvait  toujours  les  meilleures  raisons  pour  convaincre  ses 
adversaires  ou  pour  leur  répondre.  —  M.  de  Villèle,  qui 
devint  le  chef  du  ministère,  prit  un  grand  ascendant  sur  les 
Chambres,  quoiiju'il  n'eût  point  les  qualités  extérieures  qui 
font  les  orateurs.  Mais  c'était  un  homme  d'Etat,  un  dialecticien 
habile,  serré,  toujours  clair,  démêlant  avec  sagacité  le  vrai  du 
faux,  prompt  à  la  riposte  et  ne  prêtant  jamais  le  flanc  à  ses 
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adversaires.  —  M.  de  Martignac  succéda  à  M.  de  Villèle 
comme  chef  du  cabinet,  et  fut  lui-mi^me  remplacé  par  M.  de 
Polignac.  Sa  parole  pleine  de  souplesse  cl  d'iiarmoiiie,  était 
douce  et  persuasive  comme  celle  d'une  sirène.  —  Parmi  les 
orateurs  de  la  Gauche,  il  faut  compter  Manuel,  le  général  Foy, 
Benjamin  Constant,  et  surtout  Rojier-CoUard.  —  Manuel 
était  d'une  taille  élevée,  d'une  figure  pâle  et  mélancolique.  Il 
avait  la  parole  élégante  et  facile.  Toujours  maître  de  lui-même, 
il  était  habile  dans  l'art  d'exposer,  de  résumer  les  débats  et  de 
conclure.  La  Cliainbre  l'expulsa  de  sou  sein  ,  mais  il  ne  voulut 
sortir  que  par  la  force.  Cet  événement  ne  fit  qu'accroilre  sa 
popularité,  et  lorsqu'il  mourut,  quatre  ans  plus  tard,  cent  mille 
hommes  suivirent  son  cercueil.  —  Le  Général  Foy  avait 
une  éloquence  toute  militaire.  «  Il  avait,  dit  Cormenin,  une 
-voix  éclalante,  des  yeux  élincelanls  d'esprit,  des  tournures  de 
'tête  chevaleresques.  Souvent  on  le  voyait  se  lever  tout  ;\  coup 
de  son  banc,  et  escalader  la  tribune  comme  s'il  allait  à  la  vic- 
toire. »  -  Benjamin  Constant,  au  contraire,  avec  son  corps 
fluet,  ses  jambes  gnMes,  son  dos  vofité,  ses  longs  bras,  sa 
prononciation  silllanle  et  précipitée,  n'avait  aucun  des  dons 
qui  font  l'orateur.  Mais  il  y  suppléait  à  force  d'esprit  et  de 
travail.  C'était  un  redoutable  logicien,  d'une  dialectique  vive 
et  serrée.  -  Royer-Collard  (l'{i'.]-\Hï!)},  nommé  en  1811 
professeur  d'histoire  de  la  philosophie  ;i  la  Sorboune,  devint 
sous  la  Restauration  conseiller  d'Klat  et  président  du  conseil 
de  rUniversité  :  il  fut  élu  président  <le  la  Chambre  en  1827, 
«  Il  avait,  dit  M.  (îodefioy,  la  taille  haute,  le  visage  austère, 
la  démarche  superbe,  le  regard  profond,  une  voix  grave  et 
lente  qui  semblait  distiller  les  syllabes  en  les  prononçant. 
Sa  parole  était  accuentée,  sévère  ;  son  style  ample,  magistral, 
semé  de  sentences  profondes  et  de  raisons  solides.  Dans  ses 
discours  profondément  creusés,  les  idées  et  les  faits  se  présen- 
taient nets,  rigoureux  comme  les  déductions  de  l'Algèbre, 
comme  les  formules  axiomatiques.  »  C'était  à  la  fois  un  orateur 
et  un  théoricien. 

II«  Eloquence  politique  sous  le  Gouvernement 
de  Juillet. 

Les  orateurs  et  les  hommes  d'Etat  furent  non  moins  nom- 
breux sous  le  Gouvernement  de  Juillet  que  sous  la  Restaura- 
tion. Mais  les  esprits  étaient  encore  plus  divisés.  Les  uns, 
comme  Bcrnjer,    restaient  fidèles    îi   la  branche    ainée   des 
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Bourbons;  les  autres  se  ralliaient  à  Louis-Philippe,  et  se  fai-, 
saient  les  défenseurs  de  la  nioiiarcliie  constitutionnelle;  d'au- 
tres enfin  aspiraient  à  la  Répuljli(|ue  et  déjà  préparaient  la 
révolution  de  1848.  Plus  d'nne  fois  les  différents  groupes  de  la 
Chamlire  se  coalisèrent  pour  renverser  un  niinistère;  mais  les 
victoires  de  la  tribune  n'eurent  souvent  d'autre  résultat  que  de 
satisfaire  des  and)itions  rivales. 

Les  principaux  orateurs  de  cette  époque  furent  MM.  Gni-ol 
et  Tluers  que  nous  retrouverons  parmi  les  historiens;  — 
Casimir  Périer,  homme  d'action  et  orateur  à  la  parole  impé- 
rieuse, aux  boutades  redoutables;  —  Odilon  Barrot,  logi- 
cien habile  mais  plein  de  raideur;  —  iJnpin,  si  célèbre  par 
son  esprit  original  et  ses  saillies  caustiques  ;  —  de  Brorjlie, 
remanjuable  par  son  tact  et  sa  dignité  de  grand  seigneur  ;  — 
Mole  ,  de  SaUnindij  ,  Cousin  ,  La(ayelte  ,  Lafitte  ,  Arago  , 
Lrnnartine ,  Garnicr-Pagès ,  Crémicux,  Ledrn-Rollin,  Jules 
Favre,  Du  fauve;  —  enlin  Bernjer,  le  prince  do  la  tribune 
française  et  Montalembert,  dont  nous  parlerons  avec  quelques 
détails. 

Berryer  (17i)0-1868). 

Berryer  naquit  à  Paris.  Il  lit  ses  études  chez  les  Orato- 
riens  de  Juilly,  où  il  brilla  plus  par  son  intelligence  que  par 
son  application  au  travail;  il  eut  cependant  des  succès,  par- 
ticulièrement en  rhétorique.  Son  père  était  un  des  princi- 
paux avocats  du  barreau  de  Paris.  Il  entra  lui-même  dans  la 
magistrature,  et  ne  tarda  pas  h  s'illustrer  en  plaidant  les 
causes  du  maréchal  Ney  (181  o),  de  Camhronne,  des  généraux 
Canuel  et  Donnadien,  de  Lamennnis  fiSSO).  lîerryer  entra  à 
la  Chandjre  en  18:]0,  quelijues  mois  seulement  avant  la  chute 
du  trône  de  Charles  X.  11  prit  la  parole  sur  le  projet  d'Adresse  : 
'(  C'csl  plus  qu'un  discours,  c'est  un  événement,  disait  Royer- 
Collard  après  l'avoir  entendu  :  une  nouvelle  puissance 
s'élève.  »  «  Tai  entendu  Mirabeau  dans  sa  gloire,  ajou- 
tait-il ;  j'ai  entendu  M.  de  Serre  et  M.  Laine  :  aucun  71  égalait 
Berrijer  dans  les  qualités  principales  de  l'orateur.  »  Légiti- 
miste par  principes  avec  certaines  aspirations  libérales,  Ber- 
ryer resta  toute  sa  vie  fidèle  aux  Bourbons,  dont  il  défendit 
la  cause  sous  la  Monarchie  de  Juillet,  comme  sous  le  second 
Empire.  Il  prit  part  ;i  toutes  les  questions  importantes  qui 
fnrent  agitées  à  la  Chambre  :  contre  les  lois  de  Septemlire, 
contre  l'indemnité  Pritch^rd,  sur  la  révision  de  la  Constitu- 
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lion,  sur  l'iiidépendance  des  magistrats,  sur  la  Question 
d'Orient.  Chacun  de  ses  discours  était  attendu  comme  un 
événement.  La  gloire  de  l'illustre  orateur  était  ù  son  comble. 
Il  fut  élu  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  (l8oi),  et  l'Acadé- 
mie lui  ouvrit  ses  portes.  Le  barreau  tout  entier  voulut  «élé- 
brer  le  cinquantième  anniversaire  de  sa  profession  d'avocat; 
l'Angleterre  elle-même  s'associa  h  la  France  et  un  grand 
banquet  lui  fut  olfert  h  Londres.  Lorsqu'il  mourut,  fulèle  îi 
Dieu  comme  il  l'avait  été  au  roi,  il  reçut  de  magnifiques  fu- 
nérailles ;  contrairement  ;i  la  règle  établie,  l'Académie  s'y  lit 
représenter. 

Jugement.  —  «  La  qalure,  dit  Cormeuin,  a  traité  Berryer 
en  favori  :  sa  stature  n'est  pas  élevée,  mais  sa  belle  et  expres- 
sive figure  peint  et  rellète  toutes  les  émotions  de  son  âme.  Il 
vous  fascine  de  son  regard  fendu  et  velouté,  de  son  geste 
singulièrement  beau  comme  sa  parole.  Il  est  éloquent  dans 
toute  sa  personne.  Herryer  domine  l'Asseiiiblée  de  .sa  lèlo 
liante.  11  la  porte  en  arrière,  comme  Mirabeau,  ce  (|ui  la  di- 
late et  l'épanouit.  Il  s'établit  à  la  tribune  et  il  s'en  empar>\ 
comme  s'il  en  était  le  maître,  j'allais  dire  le  despote.  Sa 
poitrine  se  gonfle,  son  buste  s'étale,  sa  taille  s'allonge,  et 
l'on  dirait  un  géant.  Mais  ce  ([u'il  a  d'incomparable,  ce  (|u'il  a 
par  dessus  tous  les  autres  orateurs  de  la  Chambre,  c'est  le 
son  de  sa  voix,  la  première  des  beautés  pour  un  acteur  et  un 
orateur.  Uien  n'égale  la  variété  de  ses  intonations,  tantôt 
simples  et  familières,  tantôt  hardies,  pompeuses,  ornées,  pé- 
nétrantes. Berryer  parle  au  milieu  d'un  silence  attentif  et  en 
quel(|ue  sorte  respectueux  :  on  l'écoulé,  et  l'on  dirait  que 
son  auditoire  synqialhitjue  répète  tout  bas  en  cho'ur  les  notes 
qui  s'échappent  de  ce  bel  et  mélodieux  instrument.  Sa  vaste 
et  fidèle  mémoire  contient  sans  elfort  les  dates  les  plus  com- 
pliquées, et  son  doigt  se  pose  sans  hésitation  sur  les  passages 
dispersés  des  nombreux  documents  qu'il  analyse,  et  (|ui  fortifient 
la  trame  de  ses  discours.  » 

La  lecture  des  discours  de  Berryer  ne  donne  qu'une  idée  très 
afl'aiblie  de  la  magie  de  son  éloquence.  C'est  que  dans  Bu'rryer, 
plus  qu'en  aucun  autre  orateur,  la  voix,  le  geste,  le  regard,  tout 
parlait.  Il  étudiait  et  mûrissait  profondément  à  l'avance  cha- 
cun de  ses  discours,  puis  il  se  livrait  à  l'improvisation.  Ses 
effets  oratoires  n'étaient  presque  jamais  prémédités;  mais 
doué  d'une  nature  facile  à  impressionn?r,  il  se  laissait  aller  fi 
son   inspiration,    et   son   discours    s'illuminait   soudain   des 
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éclairs  du  génie.  Sa  diction  n'élail  pas  toujours  correcte  :  il  lui 
arrivait  d'entasser  des  images  et  des  métaphores  incohérentes  ; 
mais  sa  parole  était  large,  ahondante,  ornée,  pleine  d'éclat  et 
de  chaleur.  L'élan  et  l'enthousiasme  n'ûlaient  rien  à  la  logique 
des  pensées.  Venait-on  à  l'interrompre,  il  se  tournait  vers  ses 
adversaires  et  leur  lançait  une  apostrophe  foudroyante,  qui  les 
écrasait  comme  un  coup  de  massue.  C'est  surtout  quand  il 
était  ainsi  harcelé  par  ses  ennemis  qu'il  était  beau  à  voir. 
«  11  était  admirable  alors,  dit  un  témoin,  son  œil  s'enflammait; 
sa  tête  rejelée  en  arrière,  lui  donnait  un  air  audacieux  et  su- 
perbe, sa  voix  sonore  trouvait  des  accents  inattendus:  son 
geste  dessinait  merveilleusement  sa  parole  tour  à  tour  majes- 
tueuse et  terrible.  » 

Montalembert  (1810-1870). 

Charles  Forbes  de  Tryon,  comte  de  Montalem- 
bert, naquit  à  Londres  en  1810,  pendant  l'émigration.  Sa 
première  éducation  fut  dirigée  par  son  grand-père  maternel, 
James  Forbes,  savant  illustre,  membre  de  la  société  royale  de 
Londres.  Il  acheva  ses  études  au  collège  de  Sainte-Barbe,  à 
Paris.  Il  sentait  déjà  en  lui  le  génie  de  l'éloquence  et  il  s'exer- 
çait à  l'improvisation.  «  Souvent,  au  milieu  d'un  bois,  écri- 
vait-il à  un  ami  de  collège,  je  commence  une  improvisation 
fougueuse  contre  le  ministère,  puis  avec  ma  vue  basse,  je 
tombe  nez  à  nez  sur  quelque  bùoheron  ou  quelque  paysan 
qui  me  regarde  d'un  air  ébahi  et  me  croit  sans  doute  échappé 
d'une  maison  de  fous.  Moi,  couvert  de  lionte,  je  me  sauve  à 
toutes  jambes,  et  puis  je  recommence  à  gesticuler  et  à,  décla- 
mer. » 

Plein  d'admiration  pour  Lamennais,  Montalembert  alla 
s'offrir  à  lui  et  défendit  les  doctrines  de  l'Avenir  avec  toute 
l'ardeur  de  ses  vingt  ans.  Lorsque  ces  mt^mes  doctrines  eurent 
été  condamnées,  il  resta  quelque  temps  fidèle  au  maître  et 
essaya  d'empêcher  sa  rupture  avec  l'Eglise.  Enfin  il  se  sépara 
de  lui  et  se  soumit  au  bref  pontifical  eu  18;}3.  Non  content 
de  réclamer  la  liberté  de  l'enseignement,  il  avait  dès  1831 
ouvert  une  école  libre  avec  l'abbé  Lacordaire  et  M.  de  Coiix. 
Leur  école  fut  fermée,  et  ils  se  virent  eux-mêmes  traduits  en 
police  correctionnelle.  Mais  le  comte  de'  Montalembert,  pair 
de  France,  étant  mort  pendant  les  débals,  son  lils  lui  succéda 
dans  la  pairie,  et  l'alTaire  fut  portée  devant  la  Chambre 
haute.  Le  jeune  pair  plaida  sa  cause  et  celle  de  ses  amis  avec 
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une  éloquence  rt^marqualile  ;  s'il  la  perdit  devant  la  Chambre, 
il  la  gagna  du  moin;^  devant  l'opinion  publique.  Quatre  ans 
plus  tard  (1833),  ayant  atteint  l'âge  légal,  il  put  prendre  part 
aux  délibérations  de  la  Chambre  des  pairs  et  monter  à  la  tri- 
bune. Malgré  sa  jeunesse,  il  sut  se  faire  écouter  dès  le  premier 
jour.  Il  se  plara  en  dehors  de  tous  les  partis  politiques  ;  il  se 
constitua  à  la  fois  le  défenseur  des  intérêts  catholiques  et  des 
libertés  publiques.  La  Charte  avait  promis  la  liberté  de  rensei- 
gnement, c'est  au  nom  de  la  Constitution  qu'il  la  réclame  : 
«  Au  milieu  d'un  peuple  libre,  nous  catholiques,  dit-il,  nous 
ne  voulons  pas  être  des  ilotes  :  nous  sommes  les  successeurs 
des  martyrs,  nous  ne  tremblerons  pas  devant  les  successeurs  de 
Julien  l'Apostat.  Nous  sommes  les  fds  des  Croisés,  nous  ne  re- 
culerons pas  devant  les  lils  de  Voltaire  !  »  Le  noble  pair  se  fait 
le  vaillant  champion  de  tous  les  faibles  ;  il  plaide  tour  à  tour 
la  cause  des  Jésuites  menacés,  des  Noirs  opprimés,  des  chré- 
tiens massacrés  dans  le  Liban,  des  Polonais  asservis,  des  calho- 
li([ues  suisses  vaincus  dans  la  guerre  du  Sonderhund.  11 
prononça  dans  cette  dernière  occasion  un  magnilique  dis- 
cours, qui  lui  valut  les  félicitations  de  tous  les  pairs,  amis  ou 
ennemis. 

Lorsque  la  Révolution  de  18'i8  eut  renversé  le  Gouverne- 
ment de  Juillet,  M.  de  Monlalembert  fut  élu  membre  de 
l'Assemblée  constituante.  Pie  IX,  chassé  de  Rome,  s'était 
retiré  à  '  Gai'le.  Monlalembert  réclama  pour  le  Souverain 
Pontife  l'appui  de  la  France.  «  H  y  a  une  chose  que  vous  ne 
pouvez  pas  nier,  disait-il  dans  un  magnifique  élan,  c'est  la 
faiblesse  du  Saint-Siège.  Or,  sachez-le,  c'est  cette  faiblesse 
qui  fait  sa  force  insurmontable.  Quand  un  homme  est  con- 
damné à  lutter  contre  une  femme,  si  cette  femme  n'est  pas 
la  dernière  des  créatures,  elle  peut  le  braver  impunément.  Elle 
lui  dit  :  Frappez,  mais  vous  vous  déshonorerez  et  vous  ne  me 
vaincrez  pas.  Eh  bleu  !  l'Eglise  n'est  pas  une  femme,  elle  est 
bien  plus  qu'une  femme,  c'est  une  mère  !...  »  Pie  IX  écrivit  à 
son  éloquent  défenseur  pour  le  remercier  ;  le  sénat  romain  lui 
donna  le  titre  de  patricien  et  le  droit  de  cité  à  perpétuité  pour 
lui  et  ses  enfants. 

Après  le  coup  d'Etat  ilu  2  DJjembre,  M.  de  Monlalembert  se 
rallia  d'abord  à  l'empire.  Mais  il  ne  larda  pas  à  se  séparer  de 
Napoléon  III  et  à  combattre  sa  funeste  politique  en  Italie.  Il 
défendit  avec  ardeur  l'indépendance  du  Saint-Siège  et  la  Sou- 
veraineté pontificale.  On  sait  que,  comme  M?""  Dupanloup,  son 
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ami,  il  croyait  inopportune  la  (lé(inilion  du  dogme  de  l'infuil- 
libilité.  Mais  il  avait  le  C(j'ur  trop  calUolique  pour  ne  pas 
l'accepter.  Il  mourut  auparavant  à  Paris,  en  1870. 

Ses  funérailles  furent  un  véritable  triomphe.  —  M.  de 
Montalembcrl  était  membre  de  l'Académie  depuis  1832. 

Œuvres.  —  Outre  ses  discours,  M.  de  Monta!cm])ert 
nous  a  laissé  l'H/stoirc  de  sahite  Elisabeth  de  Hongrie,  Lex 
Moines  d'Occident,  Des  intérêts  catholi(jUcs  au  A7A'"  siècle, 
l'Avenir  politique  de  rAmjleterre,  Vie  IX  et  lord  Palmerston, 
Une  nation  en  deuil,  Le  Pape  et  la  Pologne,  Le  Père  Lacordaire. 

L'Histoire  de  Sainte  Elisabeth  de  llonçirie  a  beaucoup 
contribué  à  renouveler  l'hagiographie.  Au  lieu  de  nous  donner 
un  récit  sec  et  froid,  M.  de  Monlalembert,  plein  de  vénération 
pour  sa  clière  Sainte,  raconte  ses  vertus  avec  amour,  la  replace 
dans  le  milieu  où  elle  a  \écu,  et  non  content  de  la  faire  revivre 
cllc-nième,  ressuscite  pour  ainsi  dire  répofjuc  à  laquelle  elle 
appartient. 

Les  Moines  d'Occident,  forment  un  magnifique  monument 
élevé  par  la  science  et  la  piété  de  M.  de  Montalendjcrt  en 
l'honneur  des  ordres  monastiques.  Dans  une  belle  Introduction, 
il  expose  le  caractère  de  la  vocation  religieuse,  la  nature  des 
institutions  monastiques,  les  services  rendus  h  la  chrétienté  par 
les  Moines  ;  il  réfute  les  griefs  formulés  contre  eux,  explique  les 
causes  de  leur  relâchement  et  de  leur  décadence  ;  enfin  il  donne 
un  aperçu  sur  le  moyen  âge.  Il  fait  ensuite  dans  son  ouvrage 
l'histoire  de  chacun  des  grands  ordres  religieux,  de  leurs  fon- 
dateurs, des  principaux  saints  qu'ils  ont  produits,  de  leurs 
travaux,  de  leur  intluence  sur  la  civilisation  en  défrichant  les 
terres,  en  fondant  des  hôpitaux,  en  conservant  leschefs-d'onivre 
de  l'antiquité.  Cet  ouvrage  montre  dans  l'auteur  une  science 
approfondie  du  moyen  âge.  il  rend  ;i  chaque  siècle  la  couleur 
([ui  lui  est  propre,  et  à  chaque  ordre  monastique  sa  physionomie 
particulière.  Tout  est  vivant  :  le  passé  ressuscite  avec  sa  foi, 
ses  institutions,,  ses  mn'urs,  ses  naïves  légendes.  Pour  venger 
l3s  moines,  M.  de  Montalembert  n'a  eu  besoin  que  de  les  mon- 
trer ce  qu'ils  étaient.  Il  a  voulu  faire,  comme  il  le  dit  lui-nirme, 
non  un  panégyrique,  mais  une  histoire  qui  ne  dissimule  aucune 
tache  alin  d'avoir  le  droit  de  ne  voiler  aucune  gloire. 

MoNT.vLEMiiiouT  oiî.vTKL  R  POLiTiQL'E.  —  M.  de  Moiitalembert 
s'est  fait  le  redresseur  des  torts,  le  défenseur  des  faibles,  le 
soutien  des  opprimés,  le  vaillant  champion  de  toutes  les  nobles 
causes  ;  il  a  paru  dans  notre  siècle  comme  un  preux  des  anciens 
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Ages.  —  «  Je  ne  suis  pas  un  orateur,  a-l-il  ilil,  je  suis  un  soldat  ; 
je  monte  h  la  trilnine  cotnrBe  à  la  brèche.  »  Deux  causes  lui 
furent  particulièrement  chères  :  celle  de  l'Eglise  et  celle  de  la 
liberté.  «  Je  délie  qui  que  ce  soit  de  plus  aimer  la  liberté  que 
moi,  disait-il  un  jour  ;\  la  tribune.  La  liberté  !  Ah  !  je  puis  le 
dire  sans  phrase  :  elle  a  été  l'idole  de  mon  âme.  Si  j'ai  quehjue 
reproche  h  me  faire,  c'est  de  l'avoir  trop  aimée,  aimée  comme 
on  aime  quand  on  est  jeune,  c'est-i-dire  sans  mesure,  sans 
frein...  »  Il  gémissait  de  voir  que  l'on  abusait  du  nom  sacré  de 
la  liberté  pour  couvrir  toutes  les  violences,  toute  les  tyrannies. 
«  Savez-vous,  disait-il  à  ses  adversaires,  savez-vous  quel  est  le 
plus  grand  de  tous  vos  crimes  ?  —  C'est  d'avoir  désenchanté 
le  monde  de  la  liberté  !  »  Lui-même  eut  ;\  sut)ir  bien  des 
désenchantements.  Il  resta  néanmoinstoujours  fidèle  ;'i  la  liberté. 
11  espéra  toujours  voir  l'Eglise,  réconciliée  avec  les  institutions 
modernes,  exercer  librement  son  empire  au  milieu  des  peuples 
libres.  Celte  pensée  l'inspira  dans  tous  ses  actes  politiques 

M.  de  Montalembert,  les  deux  mains  posées  sur  le  velours 
de  la  tribune,  commençait  modestement  son  discours,  d'une 
voix  peu  étendus^  mais  claire  et  ferme.  Bientôt  il  s'animait, 
se  passionnait  ;  sa  voix  devenait  vibrante  et  sympathique. 
Son  éloquence  n'avait  rien  de  sec  ni  de  didactique,  c'était  une 
éloquence  de  combat,  pleine  de  provocations  et  de  saillies. 
Spirituel,  animé,  incisif,  l'orateur  prenait  tous  les  tons,  tan- 
tôt causait  avec  élégance,  tantôt  s'enllammait,  ripostait  h  ses 
adversaires,  les  perçait  des  traits  de  sa  mordante  ironie,  irri- 
tait les  uns,  forçait  les  autres  d'applaudir,  et  ne  laissait  per- 
sonne indilVérent. 


CHAPITRE  II. 

tUstoire. 

La  science  histori(iuo  a  été  complètement  renouvelée  dans 
notre  siècle.  Les  érudils  se  sont  livrés  avec  une  patience 
admirable  à  l'é'.uJe  du  passé  :  ils  ont  remonté  aux  sources  ; 
ils  ont  exhumé  les  poudreux  manuscrits  ensevelis  depuis  des 
àiècles  dans  les  vieilles  bibliothèques;  ils' ont  consulté  les 
archivts  des  anciennes  provinces  et  seigneuries,  des  abbayes 
et  des  évéchés,  des  départements  et  des  ministères,  et  ils 
sont  parvenus  h  rendre  à  chaque  siècle,  à  chaque  contrée,  h 
chaque  p?up!e  si  physionomie  particulière.  Car  de  nos  jours, 
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riiisloire  ne  fenferinc  pas  seulement  le  récit  des  événements 
politiques,  elle  y  joint  la  peinture  des  mœurs,  et  s'efforce  de 
présenter  le  tableau  complet  de  la  vie  d'un  peuple  en  particulier 
ou  de  l'humanilô  en  général  dans  sa  marche  à.  travers  les 
âges. 

On  dislingue  trois  écoles  historiques  :  l'Ecole  descriptive, 
VEcole  philosophique  et    l'Ecole  symbolique  ou  humanitaire. 

L'Ecole  descriptive  dont  M.  de  Barante  est  le  chef,  se  borne 
au  récit  pur  et  simple  des  faits,  recherche  le  pittoresque  et 
la  couleur  locale,  et  laisse  au  lecteur  le  soin  de  tirer  la  leçon 
qui  se  dégage  des  événements.  «  L'histoire,  dit  M.  de  Ba- 
rante, n'ast  point  faite  pour  prouver,  mais  pour  raconter.  » 
L'historien,  par  conséquent,  doit  rester  un  simple  narrateur  : 
pour  ne  point  inlluencer  le  lecteur,  il  doit  garder  la  neutra- 
lité, éviter  avec  un  égal  soin  le  blâme  et  l'éloge.  Mais  il  faut 
bien  l'avouer,  cette  neutralité  n'est  guère  possible.  Tout  hon- 
nête homme  doit  llétrir  le  vice  et  louer  la  vertu.  L'impartia- 
lité que  l'on  demande  à  l'histoire  ne  doit  pas  être  de  l'indiffé- 
rence. 

L'Ecole  philosophique,  au  contraire,  s'attache  plus  à  re- 
cueillir les  enseignements  de  l'histoire  qu'à  présenter  le  récit  T 
des  événements  :  le  récit  est  le  moyen,  l'instruction  est  le 
but.  Les  historiens  de  celte  Ecole  s'appliquent  â  découvrir  les  ;; 
grandes  lois  qui  régissent  l'humanité  ;  ils  font  la  philosophie  ■?' 
de  riiisloire.  Mais  il  est  à  craindre  que  l'écrivain  ne  se  laisse 
égarer  par  l'esprit  de  système,  et  qu'il  ne  présente  au  lecteur 
abusé  ses  propres  idées  à  la  place  des  vrais  enseignements  du 
passé. 

L'Ecole  symbolique  ou  humanitaire  a  essayé  d'opérer  une 
fusion  entre  les  deux  précédentes.  Comme  l'Ecole  narrative, 
elle  recherche  le  pittoresque  et  tente  de  donner  à  chaque 
époque  le  cachet  et  la  couleur  qui  lui  sont  propres  ;  comme 
l'Ecole  philosophique,  elle  recherche  les  enseignements  de 
l'histoire  et  mrle  la  théorie  au  récit.  Ce  qui  la  dislingue, 
c'est  qu'elle  prétend  faire  non  l'histoire  d'un  peuple  ou  d'une 
époque,  mais  celle  de  l'humanité  obéissant  à  la  loi  du  progrès 
indéfini  dans  sa  marche  à  travers  le  temps.  Aux  yeux  des 
partisans  de  ce  système,  l'huinanilé  va  sans  cesse  en  progres- 
sant; chaque  siècle  est  pour  elle  une  étape;  l'histoire  de  ce 
siècle  est  bien  moins  l'histoire  des  hommes  ijni  y  ont  vécu, 
(jU3  celle  de  l'humanité  à  cette  époque.  On  reproche  â  cette 
Ecole  ses  tendances  fatalistes.  Si  l'humanité  dans  ses  trans- 


I 


-  479  — 

formations  successives  est  soumise  aux  lois  fatales,  inévi- 
tables, du  progrès,  les  événemeuts  eux-mêmes  deviennent  iné- 
vitables :  les  hommes  ne  sont  plus  que  les  instruments  incons- 
cientSdii'une  force  aveugle  ;  les  plus  grands  crimes  dès  lors  ne 
leur  sont  point  imputables. 

Augustin  Thierry  (179o-1855). 

Augustin  Thierry  naquit  à  Blois  et  lit  d'excellentes 
études  au  collège  de  celte  ville.  Il  achevait  ses  humanités 
lorsque  la  lecture  du  combat  des  Francs,  dans  les  Martijrs, 
lui  révéla  tout  ;"!  coup  et  sa  vocation  d'historien  et  la  manière 
d'écrire  l'histoire.  11  lit  paraître,  en  iH20,  ses  dix  premières 
Lettres  sur  llliMoire  de  France.  —  Elles  opérèrent  une  véri- 
table révolution.  Avec  une  ardeur  toute  juvénile,  l'auteur 
s'appliquait  à  montrer  que  la  méthode  suivie  jusque-là  en 
racontant  l'histoire,  était  mauvaise  ;  qu'on  avait  donné  une 
fausse  couleur  aux  premiers  temjjs  de  l'histoire  de  France  ;  il 
critiquait  fortement  les  ouvrages  de  le//*/,  de  Mézeray,  de 
Daniel  e\,  (l'A nqtict il.  L'histoire,  selon  lui,  était  à  refaire.  Il 
fallait  remonter  aux  sources,  rendre  à  chaque  époque  son 
caractère  propre,  à  chaque  nation  sa  physionomie  originale, 
et  éviter  de  revêtir  le  passé  des  couleurs  du  présent,  en 
prêtant  aux  peuples  anciens  nos  idées,  nos  mœurs  et  nos  ins- 
titutions. 

Passant  de  la  théorie  à  la  pratique,  A.  Thierry  composa 
l'Histoire  de  la  conquête  d'Angleterre  par  les  Normands. 
Elle  est  restée  sou  chef-d'œuvre.  A  l'aide  des  documents 
originaux,  il  sut  renilre  aux  hommes  et  aux  choses  leur  véri- 
table caractère.  Il  montre  aux  prises  l'uae  avec  l'autre  la  race 
Anglo-Saxonne  et  la  race  Normande  ;  il  trace  un  tableau 
vivant,  animé,  de  leurs  luttes,  de  leurs  divisions,  de  leurs 
antipathies,  jusqu'à  ce  (|u"enlin  vain(iueurs  et  vaincus  se 
fondent  dans  un  même  peuple.  On  ne  saurait  peindre  avec 
des  couleurs  plus  vraies  ces  siècles  de  barbarie.  L'historien 
toutefois  n'est  pas  complètement  impartial  ;  il  a  une  prédi- 
lection marquée  pour  les  Saxons  vaincus.  Hostile  ;i  l'Eglise, 
il  n'a  pas  compris  le  rôle  qu'elle  a  joué  dans  la  civilisation  des 
Barbares.  Plus  tard,  revenu  à  des  idées  plus  saines,  il  corrigea 
son  ouvrage  et  mit  à  profit  les  critiques  dû  savant  et  modeste 
abbé  Gorini. 

L'excès  du  travail  avait  rendu  Augustin  Thierry  presque 
aveugle.  Aidé  de  sa  femme  et  de  secrétaires  dé\oués,  il  n'en 
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continua  pas  moins  ses  fructueuses  études.  Les  Hécùs  des 
temps  méroriugiens  obtinrent  un  grand  succès  et  lui  valurent' 
(le  l'Académie  le  grand  Prix  (jobcrt,  qui  lui  fut  décerné 
chaque  année  jusqu'fi  sa  mort.  11  y  a  tracé,  d'après  les  monu- 
nienls  contemporains,  le  tableau  de  la  société  frauque  sous 
les  Mérovingiens  :  la  manière  de  vivre  des  rois  francs, 
l'intérieur  de  la  maison  royale,  la  vie  orageuse  des  grands,  les 
guerres  civiles  et  privées,  les  rivalités  de  ville  à  ville,  de 
province  à  province,  etc.  C'est  l'ouvrage  le  mieux  écrit  de 
l'auteur.  On  n'y  trouve  plus,  en  outre,  les  préventions  anti- 
rliréliennes  qui  se  faisaient  jour  dans  l'Histoire  de  la  conquête 
d'Angleterre. 

L'Histoire  de  France  n'avait  guère  été  jusque-l;\  que  l'histoire 
de  la  Royauté  et  des  classes  privilégiées  ;  A.  Thierry  s'appliqua 
h  montrer  quel  fut  le  rù!e  du  peuple,  de  la  bourgeoisie,  dos 
communes.  C'est  l'objet  de  son  Essai  sur  Vhistoirc  de  la  j'ar- 
mai ion  et  des  progrès  du  Tiers-Elat. 

Ame  honnête  et  sincèrement  amie  du  vrai,  A.  Thierry  s'ap 
pliqua  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  ;ï  ell'acer  de  ses 
ouvrages  tout  ce  qui  pouvait  être  opposé  à  la  saine  phi- 
losophie ou  à  la  doctrine  catholique.  Sceptique  et  Yoltairien 
au  début,  il  avait  plus  d'une  fois  attaqué  l'Eglise.  Des  études 
plus  approfondies  lui  firent  connaître  ses  erreurs.  Rationaliste 
fatigué,  il  avait  cru  d'abord  trouver  la  vérité  dans  le  protes- 
tantisme ;  il  n'eut  qu'à  consulter  l'histoire  pour  voir  sa 
méprise.  Le  catholicisme  lui  apparut  dès  lors  comme  la  seule 
vraie  religion.  La  vérité  une  fois  connue,  il  n'hésita  pas  à 
l'embrasser. 

Œuvres.  —  Comme  nous  l'avons  vu,  Augustin  Thierry  a 
laissé  des  Lettres  sur  l'Hùtoire  de  France,  l'Histoire  de  la 
conquête  d'Angleterre  (182o).  Dix  ans  d'études  historiques 
(1834),  les  Récits  des  temps  mérovingiens  (1810),  l'Histoire 
du  Tiers-Etat  (18.^:?). 

Appréciation.  —  Augustin  Thierry  est  regardé  avec 
raison  comme  un  des  pères  de  l'histoire  moderne,  un  des 
chefs  de  l'Ecole  narrative  et  pittoresque.  Pour  lui  l'hisloire  est 
le  tableau  complet  de  la  société,  la  peinture  de  la  vie  populaire 
aussi  bien  que  le  récit  île  la  vie  des  rois  et  des  grands.  «  Une 
véritable  histoire  de  France,  dit-il,  devrait  raconter  les  des- 
tinées de  la  nation  fran.;aise  ;  son  héros  serait  la  nation  tout 
entière.  »  Avec  une  sagacité  merveilleuse,  par  une  sorle  de 
divination,  il  fait  revivre  le  passé,  ressuscite  les  générations 
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éleinlcs.  rond  aux  races  antiques  leur  physionomie  yiarliculière, 
ilécril  leurs  nupurs  avec  une  liilélité  de  délail  prodigieuse,  et 
trace  des  tableaux  si  vrais,  si  saisissants,  si  vivants  (|u'il  sem- 
ble avoir  vu  de  ses  yeux  les  choses  qu'il  décrit.  11  attachait  une 
importance  extrême  ;i  la  couleur  locale  ;  il  la  regardait  comme 
une  des  conditions  de  la  vérité  historique.  C'est  pour  mieux  y 
parvenir  qu'il  a  rétabli  l'orthographe  primitive  des  noms  jtro- 
pres  ;  qu'il  s'est  attaché  surtout  à  ne  point  prêter  aux  âges 
barbares  les  UHi'urs,  les  constitutions,  les  idées  et  le  langage ties 
temps  modernes.  Il  s'appliijuait  d'ailleurs  autant  à  l'art  d'écrire 
qu'à  rexactituJe  historique.  Son  style  est  coloré,  pittoresque, 
vif,  plein  de  relief. 

De  Barante  (l7.S2-18(iG),  député  et  pair  de  France  sous 
la  Restauration,  occupa  sous  Louis-Philippe  plusieurs  postes 
d'andiassadeur.  Il  publia  d'abord  une  excellente  élude  inti- 
tulée :  Tableau  de  la  Lùléralure  Iranraise  au  XVlll<^  siècle. 
Son  Histotre  îles  ducs  de  Bourqoiine  lui  ouvrit  les  portes  de 
l'Académie.  Il  avait  choisi  pour  épigrapJic  ce  mot  de  Quinli- 
lien  :  Scrihitur  ad  narrailuui,  nnn  ad  prohandiim.  Fidèle  à, 
cette  devise,  il  écarta  les  discussions  et  les  considérations 
générales,  s'appliqua  avant  tout  à  l'intérêt  du  récit,  rediercha 
le  pittoresque  et  la  couleur  locale,  et  réussit  h  faire  une  pein- 
ture lidèle  de  l'époque  ([u'il  décrit.  Pour  peindre  le  xvc  siècle, 
il  n'eut  d'ailleurs  (pi'à  mettre  en  d'uvre  les  matériaux  laissés 
par  Froissart  et  Comines.  Cet  ouvrage  fit  regarder  M.  de 
IJaranle  comme  un  des  chefs  de  VEcolc  descriptive.  Il  com- 
posa ensuite  ['Histoire  du  la  Conoenlion  et  V Histoire  dit 
Directoire.  Suivant  sa  méthode,  il  s'appliqua  à  faire  l'exposé 
exact  des  faits,  et  inséra  dans  sou  récit  les  discours,  les 
délibérations,  les  rapports  olliciels,  en  un  mot,  toutes  les  pièces 
propres  à  éclairer  le  lecteur  et  à  le  mettre  en  état  de  formuitr 
lui-même  son  jugement.  Il  eut  le  mérite  de  dire  le  premier  la 
vérité  sur  la  Terreur.  M.  de  Barante  rédigea,  en  outre,  les 
Mémoires  de  iV'"e  la  inar<]uise  de  la  Ilocliejaijuelein,  et  fit  une 
traduction  des  o'uvres  dramatiques  de  Schiller. 

Guizot  (I7cS7-i874). 

François  Guizot  naquit  à  Nimes.  Sa  famille  appartenait 
à  la  religion  réformée,  et  il  resta  lui-même  protestant.  Il  passa 
une  pai  lie  de  sa  jeunesse  à  Genève,  puis  il  vint  à  Paris  pour  y 
faire  son  droit.  Le  salon  de  M.  Saard,  qu'il  fréquentait,  le  mit 
en  relation  avec  la  pluparl  des  hommes  célèbres  de  cette  époque. 
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M.  de  Fonlanes  lui  confia  la  chaire  d'histoire  à  la  Sorbonne. 
Sur  la  recommandation  de  Royer-CoUard,  son  collègue  et  son 
ami,  il  fut  nommé,  à  la  Restauration,  secrétaire  général  de 
l'intérieur.  Il  prit  place  dans  les  rangs  de  l'opposition  liljérale. 
Son  livre  sur  le  Gouvernement  reprcscntatif  le  fit  bientôt 
regarder  comme  le  chef  des  doctrinaires  partisans  du  système 
de  gouvernement  anglais.  11  publia  en  outre  plusieurs  brochures 
politiques  qui  lui  firent  enlever  sa  chaire  d'histoire  en  1822.  Il 
neteprit  son  cours  qu'en  1828  :  ses  leçons  forment  son  //ts- 
toire  de  la  civilisation  en  Europe  et  en  France.  Sous  le  Gouver- 
nement de  Juillet,  M.  Guizot  joua  un  rôle  considérable  et  se 
laissa  entièrement  absorber  par  la  politique.  Rival  de  M.  Thiers, 
il  fut  plusieurs  fois  ministre  et  resta  le  chef  du  plus  long  et  du 
dernier  cabinet  de  Louis-Philippe.  Quoique  libéral,  il  s'opposa 
à  la  Révolution  de  1848.  «  J'honore  la  République,  disait-il  ; 
mais  la  France  n'est  pas  républicaine,  il  faudrait  faire  violence 
à  ses  convictions  pour  introduire  cette  forme  de  gouvernement.  » 
Sa  carrière  politique  se  trouva  dès  lors  terminée.  Il  continua 
Jusqu'à  sa  mort  à  s'occuper  d'études  historiques.  —  11  avait  été 
reçu  à  l'Académie  en  18313. 

Œuvres.  —  Guizot  a  laissé  :  1"  des  ouvraces  iiistouiqies  : 
l'Histoire  du  (jouvernement  représentatif,  l'Essai  sur  l'Histoire 
de  France,  la  Collection  des  mémoires  relatifs  à  l'Histoire  de 
France  et  à  l'Histoire  d' Angleterre,  l'Histoire  de  la  révolution 
d'Angleterre,  le  Cours  d'Histoire  moderne,  l'Histoire  générale 
de  la  civilisation  en  France  et  en  Europe,  l'Histoire  de  France 
racontée  à  mes  petits-enfants,  Atémoii-es  pour  servir  à  l'histoire 
de  mon  temps,  etc.  —  2°  des  OL"VR.\r,E.s  divers  :  Des  Moyens 
de  gouoernemenl  et  d'opposition,  de  la  Démocratie  en  France, 
l'Eglise  et  la  Société  chrétienne  en  1801,  Méditations  sur  l'état 
actuel  de  la  religion  chrétienne,  etc.  ;   —  3»  dk  nombueix 

DlSCOniS   l'OLIÏIOL'ES   ET   ACADÉMIQUES. 

Appréciation.  —  Glizot  historien.  —  Comme  histo- 
rien, M.  Guizot  appartient  à  VEcole  philosophique.  Il  suppose 
les  faits  connus,  il  néglige  les  détails  pour  s'attacher  à  donner 
des  vues  d'ensemble  :  il  s'applique  constamment  à  montrer  la 
marche  générale  des  idées  et  les  progrès  de  la  civilisation. 
Aussi  son  histoire  est-elle  avant  tout  celle  des  institutions 
civiles,  politiques  et  religieuses.  Nul  n'a  jeté  un  regard  plus 
pénétrant  sur  le  moyen  âge  et  sur  les  révolutions  de  l'Angle- 
terre. Homme  d'Etat,  philosophe,  M.  Guizot  est  à  la  fois  un 
profond  penseur  et  un  gavant  historien.  Son  style  est  sévère, 
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ferme,  concis,  un  peu  froid,  mais  d'une  grande  clarté.  Plus  que 
personne,  il  s'efforçait  de  rester  impartial,  et,  tout  protestant 
qu'il  était,  il  a  plus  d'une  fois  rendu  à  l'Eglise  d'éclatants 
témoignages.  Il  s'est  cependant  laissé  égarer  queliiuefois,  sans 
trop  s'en  rendre  compte,  par  ses  préjugés  religieux  ou  des  idées 
préconçues  tenant  îi  sa  manière  de  voir  trop  absolue  et  systé- 
matique. L'abbé  Gorini  et  Balmès  ont  relevé  quel(iues-unes  des 
erreurs  qui  lui  ont  échappé. 

2o  CiLizoT  oiiATEru.  —  Pendant  qu'il  était  aux  affaires, 
M.  Gui7A)t  prononça  de  nombreux  et  importants  discours.  Il 
était  partisan  de  la  monarchie  représentative  ;  mais  dans  la 
pratique,  il  se  montra  toujours  homme  de  gouvernement,  pré- 
férant le  despotisme  à  l'anarchie.  Son  éloquence  était  toujours 
grave  et  digne,  parfois  énergique  et  hautaine.  Sa  parole  était 
en  général  dogmatique  et  sentencieuse.  «  M.  (îuizot,  dit  un 
critique,  réunissait  au  degré  supérieur  les  (|ualilés  diverses  qui 
font  l'orateur  :  l'éloculion  facile,  abondante  et  forte,  la  clarté 
et  la  solitiilé  du  raisonnement,  le  savant  enchaînement  des 
déductions,  la  vigueur  et  la  profondeur  des  idées,  mises  en  relief 
par  la  sobre  énergie  des  expressions.  Joignez  ^  cela  la  noblesse 
des  traits  et  des  attitudes,  la  fascination  du  regard,  la  gravité 
de  la  démarche  et  l'éloijuence  sévère  du  geste,  toujours  on 
parfaite  harmonie  avec  celle  du  langage.  » 

Thiers  (1707-1877) 

Louis-Adolphe  Thiers  naquit  à  Marseille,  où  il  fit  ses 
humanités.  Il  étudia  le  droit  îi  Aix,  se  fit  recevoir  avocat,  puis 
vint  ;\  Paris.  La  protection  de  Manuel  lui  valut  d'être  admis 
comme  rédacteur  au  Conditutionuel,  l'organe  le  plus  infinent 
du  parti  libéral.  Vllisloire  de  la  Révolution  fi-anruise,  (ju'il 
publia  bientôt,  acheva  de  lui  faire  un  non.  Il  se  jeta  avec  ardeur 
dans  la  lutte  politique  sous  le  ministère  Polignac  (1820)  ;  de 
concert  avec  Mignet  et  Armand  Carrel,  il  fonda  le  National, 
qui  contribua  puissamment  au  renversement  de  Charles  X.  Son 
zMe  pour  l'élection  de  Louis-Philippe  lui  valut  le  titre  de  con- 
seiller d'Elat  et  les  fondions  de  secrétaire  général  au  ministère 
des  finances.  Il  obtint  en  ISM  le  portefeuille  de  l'intérieur.  La 
Ventée  était  ea  armes  ;  il  fit  arrêter  la- duchesse  de  Berry,  et 
comprima  le  soulèvement  royaliste.  En  iHVi  éclata  la  rivalité 
de  M.  Thiers  et  de  M.  Guizot  ;  tour  îi  tour  au  pouvoir  ou  <laus 
les  rangs  de  l'opposition,  les  deux  hommes  d'Etat  commencèrent 
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Tine  lulte  parlementaire  qui  aboulil  à  récroulement  de  la  Mo- 
nardiie  de  Juillet.  Nommé  député  en  18V8,  M.  Thiers  prit  place 
dans  les  rangs  de  la  droite  et  publia  contre  les  socialistes  son 
livre  de  la  I  ropriélé.  Il  se  prononça  dans  la  Question  romaine 
pour  la  défense  de  l'autorité  pontificale.  Il  fut  arrêté  lors  du 
Coup  d"Etal  du  2  décembre  1851  et  éloigné  du  territoire  fran- 
çais. Il  rentra  à  Paris  l'année  suivante,  mais  il  ne  reparut  à  la 
Chambre  qu'en  jl8()3.  Remploya  cet  intervalle  de  tempsà  publier 
son  Ilidoire  du  Consulat  et  de  iEmptrc.  Rentré  dans  la  vie 
politique,  il  défendit  les  libertés  publiques  et  combattit  vive- 
ment, en  1870,  la  déclaration  de  la  guerre  k  la  Prusse.  Après 
nos  désastres,  il  se  rendit  en  Angleterre,  en  Autriche,  en  Russie, 
et  sollicita  ces  puissances  d'intervenir  pour  mettre  (in  k  la 
guerre.  Il  s'employa  activement  pour  la  conclusion  de  la  paix, 
le  paiement  de  notre  énorme  rançon  de  cinq  milliards  et  l'éva- 
cuation de  notre  territoire.  Pour  le  récompenser  de  ses  efforts, 
TAssenddée  nationale  l'élut  à  la  presque  unanimité  chef  du 
pouvoir  exécutif  (1871).  Il  garda  la  présidence  delà  République 
jusqu'au  21  mai  187:î,  oii  iî  donna  sa  démission.  Il  mourut  en 
1877,  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie. 

Œuvres.  —  M.  Thiers  a  laissé  9  volumes  de  discours, 
ÏJIistoire  de  la  lle'eolution  Française  depuis  1789  jusqu'au 
18  brumaire  (182:M827,  10  vol.  in-8o),  VHistoire  du  Consulat 
et  de  r Empire  (1845-1802,  20  vol.  in-8'>),  la  Propriété  et  plu- 
sieurs brochures. 

Appréciation  —  1"  Thiers  nisroRiKX.  —  Les  deux 
premiers  volumes  de  V Histoire  de  la  Révolution  (182.3)  trahissent 
l'inexpérience  du  jeune  écrivain  ;  ceux  qui  les  suivirent  leur 
sont  bien  supérieurs.  M.  Thiers,  sentant  que  certaines  con- 
naissances spéciales  lui  faisaient  défaut,  s'en  était  instruit  près 
d'hommes  fort  compétents  :  le  baron  Louis  l'initia  aux  secrets 
de  la  finance,  le  général  F'oy  et  l'habile  tacticien  Jomini  lui 
apprirent  tout  ce  qui  concerne  l'art  de  la  guerre.  —  Cet  ouvrage 
est  remarquable  par  l'intérêt  dramatique  du  récit,  la  rapidité 
de  la  narration,  la  chaleur  et  la  verve  du  style  :  rien  de  plus 
animé  et  de  plus  entraînant.  Aussi  fut-il  accueilli  avec  faveur, 
surtout  par  le  parti  libéral,  dont  il  flattait  les  idées.  Le  fatalisme 
historique  qui  en  fait  le  fond,  en  est  le  principal  défaut.  Aux 
yeux  de  M.  Thiers,  les  peuples  suivent  une  voie  progressive  et 
fatale  ;  rien  ne  saurait  les  en  détourner.  Les  auteurs  d'une  ré- 
volution l'accomplissent  malgré  eux,  ils  sont  les  instruments 
inconscients  d'une  force  aveugle  ;  on  ne  saurait  les  rendre 
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responsables  des  crimes  qu'ils  comnieltent,  car  ces  crimes  sont 
nécessaires,  inévilaMes.  L'historien  Je  la  Révolution  se  fait 
l'apologiste  de  quiconque  Iriomphe  :  Mirahenu,  Dniilou,  la 
Gironde,  lîolicspierre  ;  il  prend  sans  cesse  parti  pour  le  plus 
tort.  Aussi  son  ouvrage  laisss-l-il  dans  l'esprit  une  impression 
pénible. 

L'Hàtoiiy  du  Consulat  et  de  l'Empire  fait  suite  à  l'Histoire 
de  la  Uévolution  ;  mais  c'est  une  o'uvre  plus  mrtre,  plus  calme. 
Avant  de  renlrepreiulre,  xM.  Thiers  parcourut  l'Allemagne, 
l'Italie,  l'Espagne,  l'Angleterre  ;  il  visita  les  champs  de  bataille, 
fit  des  recherches  dans  les  bibliothèques  et  les  archives,  et  re- 
cueillit partout  de  précieux  renseignements.  Jamais  historien 
n'eut  à  sadisposition  plus  de  documents  authentiques,  de  papiers 
originaux.  On  s'en  apori;oit  à  la  précision  et  ;\  la  mulli<plicité 
des  détails  dont  son  histoire  surabonde.  Il  a  pris  soin  cependant 
de  grouper  les  événements,  et  il  a  donné  à  chaque  livre  un  nom 
particulier,  celui  du  fait  principal  qui  s'y  trouve  raconté.  Le  récit 
d'ailleurs  présente  toujours  la  niiMue  vivacité,  le  même  naturel,  la 
même  clarté.  Los  batailles  en  particulier  sont  décrites  avec  une 
lellevéritédedétail(|uoron  croirait  y  assister.  Parfois  cependant 
la  narration  manipie  un  peu  d'unité  et  devient  dill'use.  Mais  ce 
n'est  pas  là  le  principal  défaut.  M.  Thiers  conserve  toujours  les 
lULMues  tendances  au  fatalisme.  Son  admiration  pour  Napoléon 
est  excessive.  S'il  est  parfaitement  renseigné  sur  tout  ce  qui 
lient  ;\  l'ordre  civil,  administratif  et  militaire,  il  est  loin  d'en 
être  ainsi  en  ce  qui  CQnrerne  les  alfaires  religieuses.  Il  juge 
mal  la  lutte  entre  Napoléon  et  le  Saint-Siège. 

i'^  TniKUs  oriATEUR.  —  M.  Thiers  n'avait  presque  aucun  des 
avantages  extérieurs  qui  font  l'orateur.  Sa  tête  seule  apparais- 
sait au-dessus  du  marbre  de  la  tribune,  tant  sa  taille  était 
petite  ;  il  avait  la  voix  aigre  et  nasillarde  ;  sa  figure  était  gri- 
maçante, singulièrement  mobile  et  expressive,  malgré  l'énorme 
paire  de  lunettes  qu"il  portait.  Son  éloquence  manquait 
d'ampleur.  C'était  une  causerie  vive,  brillante,  légère,  spiri- 
tuelle, semée  d'anecdotes,  de  faits  historiques,  de  réflexions 
fines  II  n'échauffait  ni  ne  remuait,  mais  il  charmait  et  s'em- 
parait avec  habileté  de  l'esprit  de  ses  auditeurs.  Il  posséilail  des 
connaissances  très  variées,  une  lucidité  d'esprit  prodigieuse, 
une  facilité  d'élocution  extraordinaire.  Art  militaire,  finance, 
commerce,  agriculture,  il  abordait  toutes  les  (|uestions  et  les 
traitait  souvent  avec  une  supériorité  incontestable, 
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Michelet.  (1798-1874)  fat  d'abord  professeur  au  Collège 
Rollin.  Il  débuta  par  deux  ouvrages  élémentaires  pleins- 
d'intérêt  :  le  Précis  d'hisloirc  moderne  et  l'Histoire  romaine. 
Un  ouvrage  intitulé  :  Principes  de  la  philosophie  de  l'histoire 
d'après  Vico,  renfermait  déjà  tous  les  principes  de  l'Ecole 
symbolique  et  humanitaire.  «  L'humanité,  dit-il^  est  son  œuvre 
à  elle-même  :  Dieu  agit  sur  elle,  mais  par  elle.  L'humanité  est 
divine,  mais  il  n'y  a  pas  d'homme  divin.  »  D'après  ces  données 
panthéistiques,  l'histoire  n'est  que  le  récit  des  transformations 
de  l'humanité  dans  les  phases  diverses  qu'elle  parcourt.  Ce  tra- 
vail remarquable  mais  dangereux,  lit  nommer  Michelet  sup- 
pléant de  M.  Guizot  à  la  Sorbonne  (1830).  Il  fut  bientôt  nommé 
professeur  d'histoire  à  l'Ecole  normale,  puis  au  Collège  de 
France.  Il  fit  de  sa  chaire,  surtout  à  partir  de  1840,  une  sorte 
de  tribune  démocratique.  Après  la  Révolution  de  1848,  sa 
haine  contre  l'ancienne  Monarchie,  l'Eglise,  les  prêtres  dési- 
gnés tous  sous  le  nom  de  .Jésuites,  ne  connut  plus  de  borne.  Il 
publia  plusieurs  pamphlets  abominables,  un  en  particulier 
intitulé  :  les  Jésuites.  Enfin  le  scandale  devint  si  grand  que  son 
(]ours  fut  supprimé  sous  l'Empire. 

Œuvres.  —  Les  deux  ouvrages  principaux  de  Michelet 
sont  :  ['Histoire  de  France,  16  volumes,  et  Y  Histoire  de  la 
Révolution  française,  en  7  volumes. 

Les  cinq  premiers  volumes  de  l'Histoire  de  France  sont  les 
meilleurs.  Michelet  y  décrit  le  moyen  âge  avec  l'imagination 
d'un  poète  et  le  goût  d'un  artiste.  Les  élans  lyriques  se  mêlent 
au  récit  :  tout  s'anime  sous  la  plume  de  l'écrivain.  Mais  avec 
le  moyen  âge,  l'historien  perd  sa  foi.  Il  célèbre  avec  enthou- 
siasme la  Renaissance  et  exalte  la  Réforme.  L'impartialité  dès 
lors  fait  place  à  la  passion,  l'histoire  tourne  au  philosophisme 
et  au  pamphlet  ;  l'écrivain  n'est  plus  occupé  qu'à,  dénigrer 
l'Eglise  et  la  Monarchie,  et  à  rechercher  partout  les  anecdotes 
scandaleuses.  Rien  de  plus  faux  que  le  tableau  qu'il  trace  du 
règne  de  Louis  X(V. 

L'Histoire  Je  la  Récolution,  qui  fait  suite  à  l'Histoire  de 
France,  est  un  hymne  en  l'honneur  des  hommes  et  des  principes 
de  89.  Michelet  se  fait  l'apologiste  de  la  Terreur  :  il  ne  voit 
dans  la  proscription  et  le  massacre  des  prêtres  et  des  nobles 
qu'un  acte  de  justice  nécessaire. 

Appréciation.  —  Michelet  savait  remonter  aux  sources, 
compulser  nos  vieilles  chroniques  et  explorer  les  textes.  Mais 
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il  ne  suffit  pas  d'avoir  la  science  de  Thisloire  pour  faire  un  bon 
liislorien.  Miclielet  manque  d'impartialité.  Poète,  il  se  laisse 
égarer  par  son  imagination  ;  homme  de  parti,  la  passion 
l'aveugle.  L'esprit  de  système  l'entraîne  en  outre  dans  bien  des 
erreurs  ;  il  est  trop  porté  ;\  ne  voir  partout  que  des  niylhes  et 
des  symboles.  Malgré  ces  défauts,  son  Histoire  se  lit  avec  inté- 
nH.  Le  récit  est  animé,  brillant,  original  :  l'imagination  colore 
tout,  la  passion  déborde  parbmt.  dans  les  appréciations  comme 
diins  le  style.  L'Histoire  de  Miclielet  commence  par  un  hymne 
religieux  et  finit  par  un  chant  républicain. 

Henri  Martin  (1810-1883)  fut  successivement  député  et 
sénateur;  il  appartenait  à  la  gauche  républicaine,  dont  il  fut 
même  le  président.  Il  succéda  à  M.  Thiers  comme  membre  de 
l'Académie  française  (1878).  L'Uistoire  de  France  de  M.  Martin 
est  une  des  plus  complètes  et  des  plus  savantes  qui  existent. 
Le  mérite  de  cette  n'uvre  est  incontestable  ;  aussi  a-t-elle  été 
l'objet  de  récompenses  exceptionnelles.  On  reproche  néanmoins 
i"!  cet  historien  son  admiration  excessive  pour  le  druidisme, 
et  l'importance  trop  grande  (ju'il  attribue  à.  l'infiuence  cel- 
tique. 11  ne  voit  dans  les  grands  faits  de  notre  histoire  qu'une 
suite  de  réveils  celtiques,  séparés  les  uns  des  autres  par  de  vé- 
ritables allaiblissements  intellectuels  et  moraux.  Celte  fausse 
théorie  l'a  entraîné  dans  beaucoup  d'autres  erreurs.  Elle  l'a 
conduit  à  nier  l'action  du  catholicisme  sur  le  développement 
de  nos  institutions  et  de  notre  civilisation.  Il  ne  voit  dans 
l'Eglise  qu'une  usurpatrice  «  étrangère  au  christianisme  pri- 
mitif et  hostile  à  toutes  les  idées  du  progrès.  »  Il  méconnaît 
la  grandeur  de  son  rôle  au  moyen  âge.  Il  considère  l'aiVran- 
chissement  des  communes  connne  une  révolte  du  peuple  contre 
la  noblesse  et  le  clergé,  tandis  qu'en  réalité  le  clergé  le  favo- 
risa. 11  juge  rin(iuisition,  les  dragonnades  avec  toutes  les  pré- 
ventions modernes.  Il  célèbre  avec  enthousiasme  le  triomphe 
de  la  Révolution.  C'en  est  assez  pour  justifier  le  reproche  qu'on 
lui  fait  d'^avoir  écrit  Ihistoire  avec  des  préjugés  anlicatholi- 
ques  et  an  esprit  de  parti. 

L'Histoire  de  France  a  été  racontée  en  outre  par  MM. 
Sismonde  de  Sismondi,  Améde'e  Gabourd,  Alfred  Xettcment 
qui  a  également  écrit  celle  de  la  Restauration  et  du  Gouverne- 
ment de  Juillet,  Lnurcntie,  Th.  Lavallee,  Dareste,  etc.  — 
Lacrelelle,  de  Barante,  Mignet,  Qiiinet,  Louis  Blnnc,  Mor- 
tiiner-Ternaur,  Taine  ont  écrit  l'histoire  sanglante  de  la  Révo- 
lution. —  L'Histoire  de  la  Restauration  a  été  racontée  par 
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MM.  de  Vicl-Castel  et  de  VaulaheUc.  —  Le  Moyen  Arjc  a  été 
savamment  exploré  par  Ozanam,  Léon  Gauthier,  Génin  et  toils 
les  grands  historiens  de  la  France.  —  Mettant  à  profit  les 
découvertes  de  la  science  moderne,  Durinj  a  refait  l'histoire 
des  Grecs  et  des  Romains.  M.  de  Champagny  a  raconté  celle 
des  empereurs.  Les  travaux  et  les  découvertes  de  Champollwn, 
de  Mavietle,  de  Maspéro  qui  ont  déchilTré  les  mystérieux  hié- 
roglyphes de  l'Kgyple,  ont  permis  de  reconstituer  l'histoire 
des  Pharaons.  On  a  déchillré  également  l'écriture  cnné/furme, 
on  a  exploré  la  hibliothèque  des  anciens  rois  de  Bahylone,  et 
l'on  a  pénétré  plus  avant  dans  la  connaissance  du  vieil  Orient. 
L'étude  des  langues  orientales  a  permis  d'étudier  plus  h  fond 
les  lettres,  la  philosophie,  les  institutions  de  l'Inde  et  de  la 
Perse.  Jamais  l'histoire  n'a  été  plus  cultivée  et  mieux  étudiée 
que  dans  notre  siècle.  Les  patientes  recherches  des  savants  se 
portent  sur  tous  les  points  de  ce  vaste  univers.  Ils  appellent  à 
leur  aide  toutes  les  sciences  capables  de  les  éclairer  :  la  lin- 
guistique, la  paléographie,  l'archéologie,  la  numismatique, 
l'épigraphie,  etc.  Dans  l'histoire  d'un  peuple,  on  ne  se  borne 
plus  à  raconter  les  guerres  et  les  événements  extérieurs  ;  on 
pénètre  dans  la  vie  intime  de  la  nation,  on  lui  rend  sa  physio- 
nomie particulière,  on  la  fait  revivre  avec  ses  institutions,  ses 
croyances,  ses  monirs,  ses  usages,  ses  progrès  dans  les  arts  et 
dans  les  sciences.  Nulle  étude  n'est  donc  plus  eu  honneur  ([ue 
celle  de  l'histoire,  et  c'est  à  bon  droit  qu'on  lui  fait  une  large 
part  dans  l'enseignement. 


CHAPITRE  111 

HJiaseig-nexïient,.    —    Cîarit.iq[Tj.e 

lu  PiiiLosoi'iiiK.  —  Une  puissante  réaction  s'opéra,  au 
comiuenccmeiit  du  xix«  siècle,  contre  la  philosophie  maté- 
rialiste do  la  seconde  moitié  du  xviii"  siècle.  L'école  calholi([ue 
de  Chateaubriand,  de  Honald,  de  .1.  de  Maistre,  de  Lamennais, 
contribua  beaucoup  ;\  faire  prévaloir,  même  dans  l'Université, 
les  doctrines  spirilualistes.  Laromijintère,  qui  occupa  la 
chaire  de  philosophie  de  la  F'aculté  des  Lettres  de  Paris,  de 
1811  à  1813,  commença  ce  mouvement  de  retour  à  des  théo- 
ries meilleures  ;  Maine  de  Biran   le   continua.    Royer-Collard 
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propagea  eu  France  les  doctrines  de  l'Ecole  écossuisv,  (|ui 
s'appliquait  spécialement  ;i  Téhule  de  l'âme,  et  prenait  le 
sens  commun  pour  base  de  la  philosophie.  Victor  Cousin,  son 
disciple,  après  s'être  livré  à  l'oluJe  de  la  philosophie  écos- 
saise, s'adonna  fi  celle  des  philosophes  allemands  Kant,  Kichte, 
Sche'ling,  llégol,  et  propagea  en  France  leurs  doctrines. 
Toutefois  il  n'embrassa  aucun  système  en  particulier,  et 
s'appliqua  h  prendre  dans  chacun  ce  qui  lui  paraissait  le 
meilleur.  Il  a  résumé  sa  philosophie  dans  son  célèbre  Traité 
du  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien.  Professeur  ;\  la  Sorbonne,  puis 
directeur  de  l'Ecole  normale,  conseiller  d'Etat  et  de  l'I'niver- 
sité,  pair  de  France,  enfin  ministre  de  l'Instruction  publi- 
que, M.  Cousin  eut  par  sa  situation  et  encore  plus  par  son 
talent,  une  grande  influence  ;  il  est  le  véritable  chef  de 
ÏEcole  éclectique.  —  A  coté  de  cette  école  s'en  est  formée  une 
antre,  VEcole  positiciste.  Désespérant  d'atteindre  le  monde 
surnaturel,  elle  se  cantonne  dans  le  monde  réel,  et  ne  veut 
rien  voir  au-deb'i  ;  elle  dédaigae  la  métaphysique  et  se 
borne  au  positif,  ;\  cela  seul  ipii  peut  être  contrùlé  par  la 
science.  Auguste  Comte  est  le  fondateur  de  cette  école  ;  MM. 
Liltré  et  Taine  sont  ses  principaux  ilisciples. 

2°  ExsEi(..\EMENT  LiTThRAïUE  :  CuiTiOLE.  —  La  Critique 
littéraire  a  pris  dans  notre  siècle  un  développement  consi- 
dérable. Elle  a  élargi  ses  horizons  et  appelé  à  son  aide  l'éru- 
dition et  la  philosophie.  1/étude  de  l'antiiiuilé  a  été  renouvelée. 
On  a  remonté  à  l'origine  de  notre  littérature,  on  a  examiné 
avec  soin  sous  quelles  influences  diverses  elle  s'était  formée, 
on  l'a  étudiée  dans  ses  rapports  avec  les  littératures  étran- 
gères. De  nouveaux  principes  littéraires  ont  été  mis  en  lumière 
et  appli(|ués  avec  une  grande  inilépendance.  L'ancienne  école, 
celle  de  La  Ilarpo,  s'appuyant  sur  un  système  préconi.n  de 
littérature,  condamnait  h  l'avance  tout  ce  qui  s'en  écartait  ; 
elle  jugeait  d'après  les  mêmes  principes  llotnère,  Virgile,  Dante 
et  Shakespeare.  La  nouvelle  école  appliqua  à  la  littérature  la 
méthode  éclectique  de  Cousin.  Plus  de  système,  plus  d'idées 
préconçues.  Chaque  ouvrage  est  replacé  dans  son  milieu,  à 
l'époque  ou  dans  le  pays  où  l'auteur  a  vécu  ;  on  l'explique,  on 
le  juge  d'après  les  diverses  circonstances  qui  ont  contribué  à 
le  former. 

"Villemain  (1790-1870),  maître  de  conférences  à  l'Ecole 
'"Tuiale.  puis  professeur  d'éloquence  française  au  Coli''"f  '1^ 
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Krance,  inaugura  la  critique  nouvelle.  La  finesse  de  son  es- 
prit, l'éloquence  de  sa  parole  attireront  autour  de  sa  chaire, 
non  seulement  la  jeunesse  des  écoles,  mais  encore  les  hommes 
les  plus  distingués  de  l'époque.  Il  nous  reste  de  ses  cours  le 
Tableau  de  la  littérature  au  XVIII^  siècle,  le  Tableau  de  la 
littérature  au  moyen  âge,  le  Tableau  de  l'éloquence  chrétienne 
au  /F«  siècle. 

M.  Villemain  brille  par  la  finesse  des  analyses,  la  grâce 
des  détails,  la  pureté  du  goût  littéraire^  la  nouveauté  des  aperçus. 
Il  juge  les  œuvres  littéraires  non  d'après  des  principes  abstraits 
et  trop  souvent  de  convention,  mais  en  les  replaçant  dans  le 
milieu  où  elles  se  sont  produites.  L'histoire  chez  lui  éclaire  la 
critique,  et  la  biographie  des  écrivains  explique  leurs  o'uvres. 
Il  joint  la  peinture  des  mœurs  au  tableau  de  la  littérature, 
montre  l'inlluence  de  l'écrivain  sur  le  siècle  et  celle  du  siècle 
sur  l'écrivain.  C'est  ainsi  qa'il  trace  le  tableau  complet  du  xviiie 
siècle  :  c'est  son  chef-d'œuvre.  Il  ne  s'occupe  pas  seulement  do 
la  France,  mais  de  l'Angleterre,  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne  ; 
il  suit  la  marche  des  idées  et  explique  l'influence  réciproque 
des  littératures  les  unes  sur  les  autres. 

M.  Villemain  est,  en  général,  modéré  dans  ses  apprécia- 
tions ;  il  s'efforce  de  rester  impartial.  On  lui  reproche  néan- 
moins de  trop  exalter  les  philosophes  du  xvme  siècle,  en 
particulier  Rousseau,  et  de  faire  parfois  l'apologie  de  leurs 
funestes  doctrines  :  l'esprit  voltairien  perce  dans  tout  son 
Cours.  On  trouve  le  même  esprit  d'incrédulité  dans  son  tableau 
de  l'éloquence  chrétienne.  S'il  a  méconnu  le  caractère  surnatu- 
rel de  l'onivre  des  Pères,  il  a  cependant  parfaitement  mis  en 
lumière  la  grandeur  de  leur  génie.  Ses  études  sur  le  moyen  âge 
sont  bien  incomplètes  et  ont  été  dépassées  depuis  par  les  tra- 
vaux de  la  critique  ;  mais  c'était  la  première  fois  que,  dans 
une  chaire  française,  on  faisait  un  cours  sur  les  origines  de 
notre  littérature.  Fauriel,  Ampère,  et  depuis,  MM.  Génin, 
Gaston  et  Paulin  l'aris,  Léon  Gauthier,  etc.,  ont  mis  en  pleine 
lumière  la  littérature  du  moyen  âge.  i 

Sainte-Beuve  (1804-1809)  débuta  dans  la  critique  par 
son  Tableau  historique  et  critique  de  la  poésie  au  AT/* 
siècle,  dans-  lequel  il  prit  à  tâche  de  réhabiliter  Ronsard  et 
la  pléiade,  il  lit  d'abord  partie  du  Cénacle,  partagea  un  ins- 
tant les  rêveries  des  saiuts-simoniens,  fut  un  grand  admiraleui 
de  Lamennais  :  la  chute  du  célèbre  écrivain  le  jeta  dans  un 
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sceplicisiiie  dont  il  ne  devait  plus  sortir.  Après  ditVéreiils  cours 
professés  à  Lausanne  et  à  Liège,  il  devint  successivement  pro- 
fesseur de  poésie  latine  su  collège  de  France  et  maître  de  con- 
férences à  l'Ecole  normale.  Il  avait  été  élu  membre  de  l'Aca- 
démie en  iS'to. 

Sainte-Beuve  publia  dans  le  Globe,  puis  dans  la  Renie  de 
Paris,  une  première  série  de  Portraits  littéraires.  Attaché  ;\  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  il  (il  paraitre  les  Portraits  contempo- 
rains. Les  premiers  Lundis,  ainsi  nommés  parce  que  ces  études 
paraissaient  le  lundi,  furent  publiés  dans  le  Constitutionnel  et 
révélèrent  toutes  les  ressources  de  son  talent.  Les  nouveaux 
Lundis  furent  inaugurés  en  1863  ;  mais  il  s'y  montre  d'une 
excessive  sévérité,  souvent  même  à  l'égard  des  écrivains  qu'il 
avait  le  plus  loués  dans  ses  précédentes  études. 

D'abord  partisan  de  l'Ecole  romantique,  Sainte-Beuve, 
comme  il  le  dit  lui-même,  ne  fut  jamais  qu'un  demi-converti. 
Sa  critique  devint  néanmoins  plus  saine  à  mesure  iju'il  avança 
dans  la  carrière.  11  a  porté  sur  la  plupart  de  nos  écrivains 
d'excellents  jugements,  surtout  pour  ce  qui  regarde  ta  partie 
littéraire  de  leurs  œuvres  ;  car  il  est  souvent  partial  k  l'égard 
des  personnes  :  il  se  plaît  ;\  décocher  à  l'adresse  de  ceux  qu'il 
n'aime  pas,  des  traits  mordants  toujours  lancés  d'une  main 
sûre.  La  critique  de  Sainte-Beuve  est  neuve  et  originale.  Il 
mêle  habilemeut  l'anecdote  à  la  critique,  et  fait  connaître 
l'homme  en  même  temps  que  l'écrivain  ;  mais  il  préfère  l'ana- 
lyse de  détail  aux  vues  d'ensemble  ;  il  se  plaît  à  disséquer  son 
sujet,  et  ;\  en  faire  l'analomie.  Sceptique  en  littérature,  comme 
il  l'était  en  religion,  Sainte-Beuve  n'a  pas  des  principes  assez 
fermes  et  arrêtés  ;  il  aime  mieux  exposer  les  pièces  du  procès 
que  de  conclure  ;  il  se  sent  plus  à  l'aise  pour  analyser  les 
beautés  de  détail  d'un  ouvrage  que  pour  porter  sur  lui  un  juge- 
ment d'ensemble.  Malgré  ces  défauts,  les  études  littéraires  de 
Sainte-Beuve  forment  le  monument  le  plus  complet  de  la  criti- 
que à  notre  époque.  —  A  l'exemple  de  Sainte-Heuve,  M.  de 
Pontmartin  a  publié  les  Causeries  littéraires  (IS.'il)  et  les 
Samedis  qui  comprennent  plusieurs  séries,  ("est  un  critique 
lin,  spirituel,  d'un  goût  si"ir.  Ses  doctrines  franchement  reli- 
gieuses et  légitimistes  ont  fait  de  lui  l'adversaire  et  le  contra- 
dicteur de  Sainte-Beuve. 

Nisard  (1806-188S)  a  été  successivement  maître  de  confé- 
rences à  l'Ecole  normale,  professeur  d'éloquence  latine,  pro- 
fesseur d'éloquence  française  au  Collège  de  France,  inspecteur 
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général  de  renseignement  supérieur,  enfin  tlirccleur  do  l'Ecole 
normale.  L'Académie  l'admit  dans  son  sein  en  1850.  — ^ 
M.  Ni'sard  a  publié  une  intéressante  étude  sur  les  Poètes  latins 
de  ta  décadence.  Mais  son  principal  ouvrage  est  X Histoire  de  la 
littérature  franruise  en  4  volumes.  M.  Nisard  étudie  les  mani- 
festations de  l'esprit  national  dans  nos  grands  écrivains,  depuis 
nos  premiers  chroniqueurs  jusqu'à  Chateaubriand  :  il  s'attache 
à  montrer  comment  il  se  relève  au  moyen  Age,  quels  progrés  il 
fait  à  la  Renaissance,  comment  il  arrive  à  son  complet  épanouis- 
sement au  siècle  de  Louis  XIV,  enfin  par  quelle  série  de  gains 
et  de  pertes  il  passe  au  xviiie  siècle.  L'Histoire  de  la  littérature 
de  M.  Xfsard  est  philosophique  et  dogmatique. 

Il  a  des  principes  arrêtés  :  la  raison,  le  bon  sens,  voilà  pour 
lui  la  règle  suprême.  Il  est  de  l'école  classique  de  Boileau,  et  il 
réserve  toute  son  admiration  pour  le  xviie  siècle.  Aussi  lui  a-t-on 
reproché,  comme  à  lîoileau,  d'être  trop  systématique,  de  baser 
sa  critique  sur  des  principes  étroits  et  exclusifs,  de  ne  pas 
faire  une  assez  large  part  à  l'imagination  dans  les  œuvres  de 
l'esprit.  Il  n'est  pas  exempt  de  préjugés  contre  le  moyen  Age, 
et  il  professe  une  admiration  quelque  peu  excessive  pour  la 
Renaissance  et  la  Réforme.  Il  donne  trop  d'importance  au  rôle 
de  Descartes  dans  la  formation  de  notre  prose,  et  il  ne  voit 
dans  Fénelon  qu'un  esprit  chimérique.  Son  style  est  clair, 
piquant,  nerveux,  plein  de  traits  heureux  ;  mais  il  est  souvent 
précieux,  tendu,  recherché.  —  Saint-Marc  Girardin 
(1801-1873),  dans  son  Cours  de  littéralure  dramatique,  étudie 
tour  à  tour  comment  les  passions  ont  été  exprimées  dans  les 
diiférentes  littératures  :  chez  les  Grecs,  chez  les  Latins,  chez  les 
Anciens  et  chez  les  Modernes,  avant  et  après  le  christianisme. 
En  comparant  entre  elles  les  (ouvres  des  diiférentes  lilléraliircs, 
il  fait  souvent  les  parallèles  les  plus  piquants.  Il  a  également 
laissé  une  excellente  étude  sur  La  Fontaine  et  les  Fabulistes. 


CHAPITRE  IV 

1Z>  \a     1=8.  o  ixx  a  la 

Le  Roman  a  pris  dans  noire  siècle  une  importance  qu'  i 
n'avait  jamais  eue.  Son  domaine  est  immense.  Il  a  revêtu  toutes 
les  formes,  abordé  toutes  les  (jueslions.  Le  temps  n'est  [dus  où 
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le  savant  Huet  le  définissait  «  un  agréable  amusement  des 
honnsHes  paresseux.  »  Le  roman  s'adresse  k  toutes  les  classes, 
touche  ;\  tout.  Si  on  rexamine  au  point  de  vue  du  jond,  on 
trouve  le  roman  tragique,  satirique,  héroïque,  pédagogique, 
religieux,  historique,  politique,  militaire,  etc.  ;  au  point  de  vue 
de  la  forme,  il  y  a  le  roman  d'aventure,  le  roman  de  mœurs,  le 
roman  intime.  Au  roman  se  rattachent  la  nouvelle  et  le  coule, 
qui  sont  d'une  moindre  importance,  mais  qui,  écrits  avec  plus 
de  soin,  offrent  parfois  non  moins  d'intérêt. 

Il  est  impossible  de  faire  ici  l'histoire  complète  du  roman  ; 
nous  nous  contenterons  d'en  présenter  une  légère  esquisse. 
Nous  étudierons  ensuite  avec  quelques  détails  Balzac,  George 
Sand  et  Dttntas,  qui  peuvent  être  regardés  comme  nos  trois 
plus  grands  romanciers. 

Au  commencement  du  siècle,  le  roman  fut  écrit  principa- 
lement par  des  femmes  :  iH'"c  de  Cenlis,  M^e  Je  Staël, 
Ai">t  Coltin,  la  baronne  de  Krudener,  M"^^  de  Souza,  M'i'c  de 
Durax,  etc.  On  trouve  dans  leurs  récits'  une  observation 
assez  exacte  de  la  société  de  leur  temps,  une  analyse  parfois 
très  fine  des  passions  et  des  sentiments,  une  sensibilité  toute 
féminine.  Chateaubriand,  en  publiant  licné,  Alala,  les  Not- 
chez,  le  dernier  des  Abenccroijcs,  donna  une  inqiulsion  nou- 
velle au  roman  :  il  créa  le  roman  itrrsonncl,  qui  fait  de  l'au- 
teur lui-même  le  héros  du  récit.  Les  Marlijrs  donnèrent  nais- 
sance au  roman  liisloriqiie.  A  la  mêtue  époque,  Xaricr  de 
Maislre  publia  de  charmantes  nouvelles  :  le  Voijaije  autour  de 
ma  chambre,  le  Lépreux  de  la  cite  d'AosIe,  les  Prisunnters  du 
Caucase,  la  Jeune  Sibérienne. 

Sous  la  Restauration,  Charles  Nodier,  charmant  causeur, 
esprit  fin  et  délicat,  composa  avec  un  art  exquis  des  contes  et 
des  nouvelles  :  Sboyar,  Trilbn,  le  Hui  de  Bohème,  Trésor  des 
léres,  etc.  —  Après  la  Révolution  de  Juillet,  F.  Hugo,  en  don- 
nant Notre-Dame  de  Paris,  crée  le  roman  arché()logi(juc,  le 
roman  du  moyen  âge.  A.  de  Vigny  publie  un  excellent  roman 
historique  :  Cinq-Mars.  A.  de  Musset  mêle  sa  biogra{jJiie  à  la 
trame  du  roman  dans  ses  Conjessions  d'un  enfant  du  siècle  : 
il  laisse  en  outre  de  jolies  nouvelles  :  la  Mouche,  le  Merle 
blanc,  ('/est  alors  que  paraissent  Balzac,  George  Sa nd  el  Dumas, 
que  nous  étudierons  à  part.  L'importance  et  le  développement 
du  journalisme  donnent  naissance  au  roman-feuilleton.  Eu- 
gène Sue  publie  les  «  Mjistères  de  Paris  »,  Soulié  a  les  Mé- 
moires du  Diable  »,  /'.  Fécal  les  «   Mystères   de  Londres  o, 
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longs  lissas  d'aventures  incroyables,  qui  tiennenl  sans  cesse 
en  éveil  la  curiosilc  du  lecteur,  et  surexcitent,  surtout  dans 
les  récits  des  deux  premiers,  les  plus  mauvaises  passions. 

Le  roman  subit  un  court  temps  d'arrêt  après  la  Révolution 
de  1848.  «  Toute  une  génération  de  romanciers,  dit  M.  Net- 
tement, arrive  au  terme  de  sa  carrière.  La  plupart  ont  épuisé 
la  veine  qu'ils  avaient  ouverte.  En  outre,  la  situation  qui 
avait  favorisé  leurs  succès  est  profondément  changée.  La  gé- 
nération, qui  s'était  endormie  au  bord  du  précipice  en  s'eni- 
vraut  de  leurs  récits,  a  été  réveillée  par  un  coup  de  tonnerre. 
Le  roman  a  tout  à  coup  paru  armé  de  pied  en  caj)  dans  l'his- 
toire. Le  roman,  c'est  la  république  !  »  Les  événements  se  suc- 
cèdent avec  une  si  grande  rapidité,  qu'ils  ne  laissent  pas  lan- 
guir l'intérêt. 

Lorsque,  sous  le  second  Empire,  les  esprits  eurent  repris 
leur  assiette,  le  roman  eut  comme  une  tloraison  nouvelle. 
Parmi  les  romanciers,  il  se  trouve  encore  des  stylistes,  soigneux 
de  la  forme,  plus  ambitieux  de  ciseler  la  phrase  que  de  pro- 
duire beaucup.  De  ce  nond)re  sont  Théophile  Gauthier  et  Méri- 
mée. Ce  dernier  a  écrit  avec  une  brièveté  élégante  et  avec  une 
rare  pureté  de  style  Colomba,  Mutleo  Falcone,  l'Enlèvement 
d'une  redoute,  etc.  Jules  Sandeau  parvint  par  son  talent  h  se 
faire  ouvrir  les  portes  de  l'Académie  qui  a  couronné  son 
chef-d' oeuvre  :  ilV""  de  la  Seigliére.  Madeleine,  la  Maison  de 
l'enarvan,  Jean  de  Thommeray,  resteront  parmi  les  meil- 
leures productions  de  l'époque.  Octave  Feuillet,  l'auteur  du 
Roman  d'un  jeune  homme  imiivre  et  de  Sibylle,  ain)e  à  nous 
montrer  des  héros  pleins  de  généreuses  aspirations  vers 
l'idéal.  Les  romanciers  sont  si  nombreux  que  nous  ne  pouvons 
(ju'enregistrer  leurs  noms.  Citons  du  moins  parmi  les  plus 
connus  MM.  Abotit,  Assolant,  Cherbuliez,  Faul  Bounjet, 
André  Theurict,  Jules  Claretie,  llalévy,  Ferdinand  Fabre  qui 
a  porté  ses  études  sur  la  vie  du  prêtre  ;  Hector  Malo,  le  ro- 
mancier du  foyer  :  Im  Landelle  qui  a  esquissé  des  types  de 
marins  dans  ses  Quarts  de  nuit  :  Alphonse  Daudet,  l'auteur  si 
connu  des  Lettres  de  mon  moulin,  du  Nabab,  de  Numa  Rou- 
viestan,  de  Tartarin  de  Tarascon  ;  Oeorf/es  Ohnet,  (|ui  a 
obtenu  un  si  grand  succès  dans  ses  Batailles  de  la  vie  :  Serye 
Panine,  le  MuUrede  Forije,  elc;  Jules  Verne  qui  s'est  fait 
A  ulgarisateur  dans  ses  nombreux  romans  scientiliques. 

Une  nouvelle  école  s'est  formée  dans  cette  seconde  luoilié  du 
siècle,    c'est   l'école   iialuraliste.   Balzac  peut  passer  pour  le 
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niailre  de  cette  école.  Mais  Flaubert,  les  Goncourl,  Zola  et  ses 
disciples  ont  étrangement  exagéré  ses  lemlances  réalistes,  l'onr 
mienx  peindre  la  vie,  les  naturalistes  ne  craignent  pas  d'aller 
chercher  leurs  héros  dans  les  bas-fonds,  dans  les  cloaques  im- 
purs de  la  société  :  ils  étalent  avec  complaisance  le  vice  dans 
tout  ce  qu'il  a  de  plus  repoussant.  Non  contents  d'analyser  les 
sentiments  de  l'homme,  ils  notent  jusque  dans  leurs  moindres 
détails  ses  sensations,  ses  passions  les  plus  déréglées,  ses  appé- 
tits les  plus  brutaux.  Pour  eux  la  notion  de  l'immoral  n'existe 
pas  ;  il  corrompt  la  société  par  leurs  monstrueuses  et  indé- 
centes productions. 

Pour  contrebalancer  l'influence  des  mauvaises  lectures,  des 
écrivains  catholiques,  parfois  d'un  grand  talent,  se  sont  mis  à 
l'œuvre.  3/'""  lioitriloH,  i)/"«  Zcnaide  FIciiriot,  Raoul  dr 
Narery,  A.  de  Lamollie  ont  composé  un  grand  nombre  de 
romans  qui,  pour  être  bons,  n'en  sont  pas  moins  intéressants. 
M.  P.  Ferai  lui-même,  depuis  sa  conversion,  a  consacré  la  lin 
de  sa  vie  à  revoir  et  à  épurer  ses  premières-oeuvres. 

Dans  cette  rapide  revue  des  romanciers,  nous  n'avons  dési- 
gné que  quelques  o'uvres  principales.  Et  encore,  parmi  ces 
œuvres,  combien  y  en  a-t-il  qui  puissent  sans  danger  être  mises 
entre  les  mains  dos  jeunes  gens  .'  Qu'ils  soient  sévères  dans  le 
choix  de  leurs  lectures.  A  leur  âge,  d'ailleurs,  on  a  quehiuo 
chose  de  mieux  i  faire  que  de  se  ropaitrc  de  la  lecture  des 
romans.  Celte  lecture  est  plus  nuisible  (ju'utile.  Elle  surexcite 
l'imagination  et  émousse  la  sensibilité  par  des  émotions  trop 
violentes;  elle  fait  perdre  de  vue  les  réalités  de  la  vie  et 
engendre  de  dangereuses  illusions,  suivies  parfois  de  terribles 
mécomptes  ;  enlin  elle  dégoi'ile  des  éludes  sérieuses  qui  seules 
peuvent  forlilier  l'âme,  former  l'esprit  et  le  Cd'ur,  donner  les 
connaissances  nécessaires  pour  tout  le  cours  de  la  vie. 

Honoré  de  Balzac  (17!)9-18,')0),  né  ;\  Tours  et  mort  à 
Paris,  publia  d'abord  une  vingtaine  de  volumes  qui  furent  peu 
remarqués.  Uuiné  dans  une  entreprise  d'imprimerie,  il  se  remit 
cl  l'tpuvre  et  produisit  ce  vaste  ensemble  de  romans  qu'il  a 
intitulé  :  /'/  Coiurdie  humaine.  Elle  comprend  six  séries  : 
lo  Scènes  de  la  vie  privée,  2o  Scènes  de  la  vie  de  province, 
30  Scènes  de  la  vie  parisienne,  4o  Scènes  de  la  vie  politique, 
50  Scènes  de  la  vie  ntililaire.  (J"  Scènes  de  la  vie  de  caniparpie. 
Ses  principaux  romans  sont  :  Euffénie  (îranlet,le  Pète  Goriot, 
Grandeur  et  Décadenc  de  Gésir  îiirotteau,  le  Cousin  Pons,  le 
Médecin  de  camparjne,  Ursule  Mirouet. 
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Balzac  est  un  des  chefs  de  l'école  rualisle.  11  peint  la  société 
sous  les  plus  noires  couleurs  :  il  n'idéalise  pas  la  vie,  il  la 
montre  dans  sa  triste  réalité.  Il  porte  dans  l'analyse  des  pas- 
sions et  des  sentiments  du  Cd'ur  humain  un  rare  talent  d'obser- 
vation ;  mais  ses  études  sont  trop  minutieuses  ;  il  n'omet 
aucun  détail,  il  ne  s'arrête  pas  même  devant  ce  qui  peut  blesser 
la  pudeur.  Ses  romans  laissent  le  lecteur  sous  une  impression 
pénible  ;  ils  désenchantent  de  la  vie  et  portent  au  mépris  de  la 
société.  Il  fait  jouer  aux  hommes  vertueux  un  rôle  niais.  Il  les 
montre  dupes  des  intrigants  qui  les  exploitent  pour  arriver  h 
la  fortune.  Balzac  peint  fortement  et  avec  exactitude  les  classes 
moyennes  de  la  société.  Il  les  montre  prises  de  la  soif  des  jouis- 
sances et  du  lucre,  se  lançant  à  l'assaut  du  pouvoir  et  de  la 
richesse,  usant  de  tous  les  moyens  pour  assouvir  leur  cupi- 
dités, broyant  sans  pitié  les  faibles  et  les  petits  qui  se  trouvent 
sur  leur  passage.  Une  pareille  peinture  de  la  société  peut  avoir 
son  instruction,  elle  n'a  rien  qui  élève  l'âme.  Elle  prémunit 
contre  les  duperies,  mais  elle  rend  dur  et  égoïste. 

George  Sand  (1804-1876)  dont  le  véritable  nom  était 
Aurore  Diqn'n,  baronne  Uuderant,  passa  son  enfance  dans  le 
Berri,  au  château  de  Nohant.  On  l'envoya  h  Paris,  au  couvent 
des  Ursulines  anglaises,  pour  y  achever  son  éducation.  Elle 
montra  pendant  quelque  temps  une  dévotion  ardente.  Mais, 
après  son  retour  à  Nohant,  l'influence  de  sa  grand'nière,  femme 
imbue  des  doctrines  philosopliiques  du  xviiie  siècle,  et  la  lecture 
des  oeuvres  de  J.-J.  Rousseau,  lui  tirent  bientôt  quitter  toute 
pratique  religieuse  et  la  plongèrent  dans  une  sorte  de  déisme 
exalté  et  sentimental.  Elle  épousa  M.  Dudevant  :  mais  ne  pou- 
vant vivre  avec  lui,  elle  le  quitta  et  vint  à  Paris.  Elle  composa 
un  premier  roman  :  Rose  et  Blanche,  en  collaboration  avec 
J.  Smulenu,  dont  elle  prit  la  moitié  du  nom  comme  pseudonyme. 
Indiana,  qu'elle  publia  seule  en  18:52,  commença  toute  une 
série  de  romans  passionnés  et  malsains,  qui  obtinrent  un  véri- 
table succès  de  scandale.  George  Sand  se  met  dès  lors  en  révolte 
avec  la  société,  prêche  l'émancipation  de  la  femme,  demande 
l'abolition  du  mariage  qu'elle  regarde  comme  un  état  anormal. 
Ses  relations  avec  Lamennais  et  Pierre  Leroux  lui  firent  faire 
un  pas  de  plus.  Spirùh'on,  les  Sept  Cordes  de  la  lyre,  le  Com- 
pagnon du  tour  de  France,  le  Meunier  d'Angihautt,  Consuelo, 
etc.,  sont  de  véritables  romans  socialistes,  où  elle  prêche  la 
révolte  contre  l'ordre  établi.  Aussi  accueillit-elle  avec  enthou- 
siasme la  Révolution  de  IH'iS.  Elle  se  jeta  avec  ardeur  dans  la 
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politique,  mais  elle  \  éprouva  de  cruels  niécoinples.  Vu  peu  de 
calme  se  lit  enlin  dans  son  esprit,  et  elle  écrivit  :  la  Mare  au 
Diable,  lu  Petite  Cadette,  François  le  t  liampt,  pastorales 
berrichonnes,  poétiques  idylles  qui  montrèrent  son  talent  sous 
un  jour  tout  nouveau.  George  Sand  conserva  jusqu'il  la  mort 
la  fraîcheur  de  son  imagination,  comme  l'attestent  ses  derniers 
roiiuins  :  le  Marquis  de  Vitlemer,  J/"c(/e  la  Quint  inie,  etc.  Elle 
consacra  ses  dernières  années  à  écrire  :  Histoire  de  ma  vie, 
mémoires  longs  et  dilVus  en  vingt  volumes.  Elle  mourut  dans 
sa  ~'M  année,  à  Nohant. 

George  Sand  avait  le  travail  très  facile.  Elle  écrivait  en 
moyenne  deuK  volum3s  par  an,  travaillant  sept'  heures  par 
jour,  de  dix  heures  du  soir  à  cinq  heures  du  matin.  On  a  tiit 
(pie  parfois  elle  Unissait  un  roman  à  minuit,  le  pliait  pour 
l'envoyer  à  I  imprimerie  le  lendemain,  puis  en  commençait  un 
autre.  Elle  ne  relisait  guère  et  -ne  raturait  jamais.  —  Cette 
fen)me  d'un  caractère  romanesque  et  bizarre,  aimait  à  s'ha- 
biller en  homme.  p]lle  était  rien  moins-que  philosophe,  et 
cependant,  éprise  des  rêveries  humanitaires  et  socialistes  de 
son  temps,  elle  passa  une  grande  parlie  de  sa  vie  à  philoso- 
pher. La  plupart  de  ses  grands  romans  sont  des  romans  à 
thèse.  Ce  ne  sont  pas  les  meilleurs  :  ses  tiiéories  sont  vagues, 
diflusos,  peu  suivies.  Elle  est  bien  mieux  inspirée  dans  ses 
gracieuses  idylles  :  la  Petite  Fadette,  la  Mare  au  Diable, 
François  le  Champi,  etc.  Elle  peint  admiral)!cment  la  vie  des 
champs,  les  n)o'urs  berrichonnes,  les  paysages  de  son  cher 
Berri  qu'elle  aimait  tant.  Elle  évite  dans  ses  idylles  les  lon- 
gueurs, les  liors-d'o'uvre  qui  déparent  trop  souvent  ses  autres 
romans.  George  Sand  écrivait  sans  plan,  laissant  courir  sa 
plume  et  se  dérouler  la  trame  de  son  récit  au  gré  de  sa  féconde 
imagination.  Mais  si  elle  a  des  longueurs,  elle  a  aussi  des 
oassages  esquis  et  vraiment  admirables.  Ses  théories  ne  sont 
!ns  guère  goûtées,  elles  sont  déj;"i  passées  de  nm  jp  :  mnis  elle 

'.  ra  grâce  à  son  style. 

Alexandre  Dumas  (1802-1870),  fils  d  un  gént-ral   de  la 

l'ubiiipie,  naquit  à  Villers-(>tlerels.  H  vint  h  Paris  i\  l'âge 
de  vinf.'l  ans  pour  chercher  la  fortune,  et  entra  dans  Ips  bu- 
reaux ilu  duc  d'Orléans.  Il  consacra  ses  joisirs  ;i  lire  Walter 
Scott,  tnethe,  Sclètllir,  Hyron,  Chntvau'inanL.  et  conmiença 
lui-nu^nie  à  écrire.  Hvnri  VIll  et  sa  cour,  qu  il  lit  représenter 
en  1821),  opéra  au  théâtre  une  révolution  «pie  devaient  bien- 
tôt achever  les  drames  de  V.  Hugo.  Sa  popularité  alla  dès  lors 
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loujonrs  en  gramlissanl.  Jamais  écrivain  ne  produisit  avec 
plus  de  rapidité.  Il  travaillait  à  la  fois  pour  les  théâtres  et 
pour  les  journaux,  et  composait  au  jour  le  jour  d'immenses 
romans  qu'il  publiait  en  feuilletons.  Il  s'était  engagé  à  fournira 
la  Presse  et  au  Comtitutwnnel,  sans  préjudice  d'autres  comman- 
des, plus  de  pages  que  n'en  pourrait  transcrire  le  plus  habile 
copiste.  Sa  fécondité  était  prodigieuse.  Toutefois  elle  ne 
suffirait  pas  pour  expliquer  comment  il  eût  été  au  pouvoir  d'un 
seul  homme  de  composer  les  centaines  de  volumes  qu'il  a  signés 
de  son  nom.  Alexandre  Dumas  avait  un  grand  nombre  de  col- 
laliorateurs  ;  ce  secret  fut  révélé  lors  d'un  procès  qu'il  eut  à 
soutenir  contre  les  directeurs  des  journaux  dont  il  s'était  en- 
gagé à  être  le  fournisseur.  M.  E.  de  Mirecourt  a  composé  à  ce 
sujet  une  brochure  intitulée  :  Fabrique  de  romans.  Maison 
Dumas  et  C'"^.  Tous  ces  romans  n'en  rapportaient  pas  moins  à 
Alexandre  Dumas  des  sommes  énormes  ;  mais  il  les  prodiguait 
avec  insouciance  dans  des  objets  de  luxe,  dans  des  voyages 
fastueux,  dans  des  folies  telles  que  son  château  de  Monte- 
Cristo  qu'il  fit  construire  à  grands  irais. 

La  liste  des  romans  d'Alexandre  Dumas,  remplirait  plusieurs 
pages.  Nous  nous  contenterons  de  citer  les  principaux  :  la 
Reine  Margot,  la  Dame  de  Monsoreau,  les  Trois  Mousquetaires, 
Monte-Cristo,  Antony,  il/ii=  de  Bellisle,  Un  mariage  sous 
Louis  XV,  etc.  La  plupart  de  ces  productions  sont  à  la  fois  des 
romans  historiques  et  des  romans  d'aventures.  Il  a  surtout 
exploité  la  période  de  notre  histoire  qui  s'étend  de  Charles  IX 
à  la  Révolution. 

Ce  qui  caractérise  Alexandre  Dumas,  c'est  la  facilité  d'assi- 
milation, l'inépuisable  fécondité,  l'habileté  de  la  mise  en  scène, 
la  verve  intarissable,  l'entrain  perpétuel  du  récit.  Il  pique 
sans  cesse  la  curiosité  du  lecteur  et  le  tient  constamment  en 
haleine  ;  ses  romans  sont  essentiellement  dramatiques  ;  l'in- 
térêt y  est  soutenu,  palpitant.  «  Le  conteur  ne  s'arrête  guère 
à  décrire,  dit  M.  Bougeault,  encore  moins  h  prouver  ;  il  court 
h  l'événement,  il  fascine  et  entraîne.  L'aventure  se  complique, 
les  personnages  se  multiplient  ;  on  passe  par  l'invraisemblable 
et  l'impossible,  mais  tout  est  vie  et  mouvement  ;  la  réalité  se 
môle  à  la  fantaisie  ;  le  charme  opère  ;  il  n'est  pas  jusqu'à  la 
hâblerie  de  l'écrivain,  à  sa  personnalité  toujours  mise  en  avant 
qui  ne  produise  un  eil'ct  de  séduction.  Nul  ne  s'entend  mieux 
à  exploiter  la  curiosité,  la  faiblesse  du  lecteur  ;  il  l'élourdit  et 
l'cmpi-clie  de  rélléchir.   liUi-nn'^mo  est  tout  en  surface;  il  im- 
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provise  ;  il  sème  l'esprit  et  le  trait,  mais  il  se  passe  facile- 
ment de  raison,  de  pensée,  de  style  et  mi^ne  de  morale.  » 
Il  est  h  regretter,  en  elTet,  que  ce  grand  romancier  ait  semé 
dans  ses  ouvrages  tant  de  peintures  passionnées  et  de  tableaux 
immoraux.  Sous  le  rapport  de  l'élégance  et  de  la  correction 
du  style,  il  est  bien  inférieur  à  G.  Sand. 


Coup  d'œil  sur  la  Littérature  depuis  le  second 
Empire. 

La  littérature,  depuis  le  second  Empire,  est  entrée  dans  une 
phase  nouvelle.  Les  Romantiques,  souvent  au  détriment  de  la 
raison,  avaient  lâché  les  rênes  à  l'imagination  et  ;\  la  fantaisie. 
Il  on  était  résulté  une  littérature  pleine  de  souille,  mais  dans 
laquelle  le  rêve  tenait  trop  la  place  de  la  réalité,  l'ne  réaction 
s'opéra.  Des  tendances  réalistes  se  manifestèrent  d'abord,  puis 
finirent  par  prévaloir.  Aujourd'hui  les  poètes  comme  les  roman- 
ciers, répudient  l'imagination  fantaisiste,  s'attachent  .'i  l'obser- 
vation exacte,  minutieuse  des  hommes  et  des  choses.  Chaque 
poème,  chaque  pièce  de  théâtre,  chaque  roman,  a  la  prétention 
d'être  une  étude  de  l'âme  ou  un  tableau  fidèle  de  la  vie.  Kn  un 
mot,  la  littérature  est  devenue  réaliste,  ou  pour  mieux  dire 
encore,  naturalhic. 

1°  Le  Thé.vtre.  —  La  Prélace  de  Cronvrell  opéra  dans  l'art 
dramatique  une  véritable  révolution.  La«  bataille  d'Hernani,  » 
comme  on  appela  les  luttes  d'école  qui  marquèrent  l'apparition 
de  ce  drame,  se  termina  par  la  victoire  des  Romantiques  sur 
les  Classiques  L'antique  tragédie  fut  dès  lors  détrônée  et  céda 
l'empire  au  drame.  On  vit  paraître  des  drames  historiques  : 
Marino  Faliero,  Louis  XI,  les  Enfants  il' Edouard,  Don  Juan 
d'Autriche,  de  C.  Delavigne  ;  —  la  Maréchale  d'Ancre,  Chat- 
terton, d".\lfred  de  Vigny;  —  Henri  III  et  sa  cour,  Antonij, 
Cluirles  VII,  la  Tour  de  Nesles,  d'Alexandre  Dumas,  etc.  Le 
drame  bourgeois,  dont  les  héros  appartiennent  à  la  vie  com- 
mune, lit  aussi  de  bonne  heure  son  apparition.  Trente  ans  ou 
la  Vie  d'un  joueur  de  Dacange,  obtint  lin  grand  succès. 
Dennery  et  Anicet  fioMr^co?*- composèrent  dans  ce  genre  chacun 
près  de  deux  cents  pièces. 

Le  vaudeville  devint  aussi  très  florissant.  L'auteur  le  plus 
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fécond  en  co  genre  fui  Scn'he.  Il  composa  pour  le  Gymnase  ou 
Tliéiitre  de  Madame  environ  150  vaudevilles.il  aborilaen  outr-e 
la  comédie  et  publia  :  Le  Alarmged'a^-yenl,  Bertrand  et  Haton, 
y  Ambitieux,  le  Verre  d'eau.  La  souplesse  de  son  talent  lui 
permit  encore  de  composer  des  grands-opéras,  qui  sont  devenus 
célèbres  :  la  Muette  de  Portici,  les  Huguenots,  le  Prophète,  la 
Juive,  ['Africaine,  la  Dame  Blanche,  Robert  le  Diable,  le 
Domino  Noir.  Scribe  a  laissé  environ  460  pièces  dont  un  cer- 
tain nombre  furent  composées  en  collaboration  avec  plusieurs 
poètes  :  Matescille,Carmouche,  Saintine,  Legouvc,  etc. 

Los  poètes  que  nous  venons  de  citer,  défrayèrent  le  théâtre 
jusfjue  vers .1850.  Ponsard  tenta  d'opérer  une  réaction  en  faveur 
de  la  tragédie;  il  devint  le  chef  de  ce  que  l'on  a  appelé  «  ['Ecole 
du  bon  sens.  »  Sa  tragédie  de  Lucrèce  fut  applaudie.  Agnès  de 
Méranie,  Charlotte  Corday  et  deux  comédies  :  V Honneur  et 
l'Argent,  la  Bourse,  sont  loin  d'être  sans  mérite.  L'inlluence 
de  Ponsard  fut  néanmoins  de  peu  de  durée.  La  tragédie  ne  se 
releva  pas  du  coup  funeste  que  lui  avaient  porté  les  Roman- 
tiques. 

De  nos  jours  lo  drame  et  la  comédie  tendent  de  plus  en  plus 
à  se  confondre.  Le  drame  admet  des  situations  comiques  et,  fi 
son  tour,  la  comédie  par  le  pathétique  de  certaines  scènes,  par 
la  gravité  des  situations,  touche  au  drame.  Il  n'y  a  plus, 
comme  au  xvri«  siècle  une  ditTérence  marquée  entre  le  tragique 
et  le  comique  ;  selon  la  théorie  chère  à  V.  Hugo,  ils  se  njélent 
et  se  confondent  dans  la  même  pièce,  comme  dans  la  vie  Ic^ 
rire  succède  aux  larmes.  Aussi,  ne  sachant  comment  (|ualifier 
ces  sortes  de  compositions,  on  se  contente  de  les  appeler  des 
pièces. 

La  comédie  de  mœurs,  telle  qu'on  la  traite  aujourd'hui, 
admet  l'alliance  du  tragique  et  du  comiifue.  Elle  est  le  tableau 
étudié,  réel,  aussi  exact  que  possible,  de  la  vie  moderne. 
L'opposition  qui  règne  entre  les  idées  de  la  société  nouvelle 
issue  de  la  Hévolution,  et  les  idées  de  l'ancien  régime,  les 
unions  mal  assorties  et  les  dangers  quelles  otfrent,  les  mariages 
d'inclination  entravés  par  un  motif  d'argent  ou  d'intérêt  tels 
sont  les  sujets  les  plus  communs  de  ces  pièces,  l'arfois  m»:'mo 
on  y  agile  des  thèses  morales,  religieuses  ou  sociales,  qui  mal- 
heureusenKMit  ne  respectent  ni  la  religion,  ni  la  famille. 

Parmi  nos  auteurs  dramatiques  plusieurs  ont  comiuis  une 
grande  célébrité.  Alexandre  Dumas  (1824),  lils  du  cé- 
lèbre romancier,  a  composé   la  Dame  au.r  Camélias,    Diane 
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de  Lys,  lo  Demi-monde,  le  Vère  Proditjiie,  les  Idées  de  j¥"ie 
Aubray,  etc.  On  trouve  au  fond  de  chacun  de  ses  drames  une 
thèse  sociale  fort  discutable,  pour  ne  pas  dire  dangereuse, 
En  portant  sur  la  scène  les  questions  de  morale  publique  les  plus 
irritantes,  il  a  excité  de  vives  conlroversos  et  de  justes  protes- 
tations. —  Emile  Augier  (1820-1  SOI)  a,  comme  Dumas, 
sondé  les  plaies  sociales  de  notre  époque  ;  parfois  môme  il  a 
abordé  la  politique.  Presque  tous  ses  personnages  appartiennent 
à  l'aristocratie  linancière.  H  est,  par  la  vérité  des  peintures,  la 
vigueur  du  trait,  la  force  comique,  un  des  meilleurs  drama- 
turges modernes.  Ses  principales  pièces  sont  le  Gendre  de 
M.  Poirier,  les  FoiirctiamhaiiU,  les  EjfronU's,  la  ContcKjion, 
Paul  Forestier,  il/'n"  Caverlet.  Le  Fils  de  Giboyer  est  une 
attaque  violente  contre  les  légitimistes,  les  cléricaux  et  tous 
ceux  qui  repoussent  les  principes  de  89.  Cette  pièce  lit  grand 
bruit.  L.  Veuillot,  personnellement  attaqué,  répondit  par  une 
brochure  mordanla j  Le  fond  de  Giboyer.  —  Victorien  Sar- 
doii  (1831)  a  composé  un  grand  nombre  de  pièces  remarqua- 
bles ;  les  Ganaches,  les  Femmes  /ortes,  Nos  Intimes,  la  Famille 
Beno'tton,  Patrie,  Fernande,  liabaijfis,  Daniel  liochal,  la  Tosca, 
etc.  M.  Sardou  a  montré  par  la  variété  de  ses  sujets  et  l'ordon- 
nance de  ses  plans,  une  grande  souplesse  d'esjjrit  et  une  entente 
merveilleuse  de  la  scène.  Il  combine  les  elTets  dramatiques  les 
plus  divers,  passe  du  gai  au  pathéliijue  et  m 'le  sans  cesse  le 
drame  à  la  comédie.  —  M.  Edouard  Pailleron  (1834) 
cherche  son  succès  dans  l'esprit  et  l'agrément  du  détail,  la 
variété  des  caractères,  la  verve  et  les  mots  du  dialogue.  On  lui 
doit  :  le  Dernier  Quartier,  le  monde  où  l'on  s'ennuie,  les  Faux 
Mémges,  rEtincetle,  la  Souris,  etc. 

Eugène  Labiche  (1813-1888)  a  cultivé  moins  la  comédie 
de  mo'urs  que  la  comédie  fantaisiste.  Il  a  composé  un  grand 
nombre  de  comédies,  de  vaudevilles,  d'opéras-comiques,  de 
farces  en  tous  genres.  Qu'il  suffise  de  citer  :  le  Chapeau  de  paille 
d'Italie,  le  Voyage  de  M.  l'errichon,  la  Carjnotle,  Un  pied  dans 
le  crini",  le  Misanthrope  et  l'Aucergnat,  la  Grainmiire,  etc.  Il 
a  su  mieux  que  personne  m;Mer  l'observation  et  la  fantaisie.  La 
gaieté  est  la  noie  dominante  de  son  théâtre.  Il  ne  recule  pas 
même  devant  la  plaisanterie  rabe'aisienne  ;  illui  arrive  souvent 
de  tomber  dans  la  caricature  et  la  boulfonnerie 

De  nos  jours,  l'art  du  machiniste  est  porté  à  la  plus  grande 
perfection.  C'est  cet  art  qui  fait  le  succès  de  la  Féerie,  de  la 
Ti-^rue,  sortes  de  pièces  composées  d'une   suite   de  tableaux 
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chingeant  h  vue,  et  oii  loul  est  mis  en  usage  pour  éblouir  et 
charmer.  D'ailleurs  la  mise  en  scène  est  devenue  dans  notre' 
ihéàlrc  une  des  principales  conditions  du  succès.  On  observe  la 
couleur  locale  dans  le  décor  aussi  bien  que  dans  la  pièce  elle- 
m<*'me.  Veut-on  représenter  une  pièce  du  moyeij  âge,  comme 
par  exemple  la  Fille  de  Roland  du  comte  II.  de  Bornier,  les 
acteurs  porteront  le  costume  exact,  les  armures,  les  casques  de 
l'époque.  A  la  représentation  de  «  Théodora  «  de  V.  Sardou,  on 
reproduisit  le  tableau  fidèle  de  Constantinople  au  temps  de 
Justinien.  La  pompe  théâtrale  a  pris  de  grands  développements. 
Le  nombre  considérable  des  acteurs,  la  richesse  des  costumes, 
la  beauté  des  décors,  tout  est  mis  en  œuvre  pour  plaire  aux 
yeux  et  produire  l'illusion  de  la  réalité. 

2'J  ArriiEs  ckmîks  dio  poksfk.  —  A  l'exemple  du  drame  et 
de  la  comédie,  les  divers  genres  de  poésie  lemlent  à  se  confon- 
dre. 11  n'y  a  plus  entre  eux  une  dillerence  bien  marquée  :  la 
même  pièce  participe  souvent  de  la  poésie  lyritiue,  de  la  poésie 
épique,  de  la  poésie  philosophique,  de  la  poésie  descriptive  et 
de  l'idylle.  On  trouve  de  tout  dans  les  poèmes  modernes,  et  ils 
n'en  sont  pas  moins  charmants,  car  cette  variété  de  tons  accroît 
en  eux  le  naturel  et  l'intérêt.  La  forme  de  la  poésie  moderne 
est  d'ailleurs  elle-même  très  variée.  On  a  remis  en  honneur  tous 
les  petits  genres  :  le  sonnet,  le  triolet,  le  rondeau,  la  ballade, 
etc.  On  attache  une  grande  importance  ;i  la  forme  :  elle  est 
devenue  artistique,  savante,  recherchée,  d'une  grande  richesse 
de  rime,  visant  à  produire  dea  effets  toujours  nouveaux,  souvent 
inattendus,  par  la  diversité  du  rythme,  par  le  mouvement  et  la 
coupe  de  la  phrase  poéli(|ue.  On  a  renouvelé  la  langue  ;  on  l'a 
assouplie,  on  l'a  rendue  sonore,  pittoresque,  capal)le  d'exprimer 
le  coloris  le  plus  brillant  des  choses,  les  nuances  les  plus  exactes 
comme  les  plus  fugitives  de  la  pensée  et  du  sentiment.  La 
facture  du  vers  a  été  changée.  Les  poètes  modernes  ont  rejeté 
les  vieilles  règles,  comme  d'inutiles  entraves.  Ils  pratiquent 
l'enjambement,  la  césure  mobile  ;  quelques-uns,  comme  M. 
Théodore  de  Banville,  suppriment  le  repos,  pourtant  si  légitime, 
de  l'hémistiche.  Par  contre,  il  attache  une  importance  exagé- 
rée ;\  la  richesse  delà  rime  ;  «  elle  est,  dit-il,  l'unique  harmonie 
des  vers,  elle  est  tout  le  vers.  Aussi  la  rimo  doit-elle  être  bril- 
lante, exacte,  solide,  riche,  variée,  implacablement  variée  et 
riche,  c'est-.'i-dire  accompignée  toujours  de  la  consonne  d'appui  ; 
la  consonne  d'appui  est  la  consonne  (|ui,  dans  les  deux  mots 
rimant  ensemble,  se  trouve  placée  devant  la  dernière  syllabe. 
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Pour  rimer  avec  jaloux.,  il  faut  loups  :  /  est  la  consonne  d'ap- 
pui. »  Tous  n'aJiiieltenl  point  la  rigidité  de  celle  règle,  mais 
tous  néanmoins  attachent  une  grande  importance  à  la  rime, 
qu'il4!!"ont  d'ailleurs  tomber  sur  tous  les  mots  indistinctement, 
sur  un  pronom,  sur  une  conjoncliou,  aussi  bien  ([ue  sur  un 
substantif  ou  sur  un  verbe. 

Il  y  a  peu  de  souille,  peu  d'inspiration  dans  la  poésie  mo- 
derne. Aux.  recherches  de  la  forme  correspond  je  ne  sais  quel 
raflincmeut  de  la  pensée.  Ce  n'est  plus  la  poésie  ardente,  ea- 
thousiasle,  lyrique  d'un  peuple  encore  jeune  et  plein  de  sève, 
c'est  la  poésie  d'une  nation  vieillie  qui,  comme  un  homme 
avancé  en  âge,  a  l'expérience  des  choses  de  la  vie,  et  attache 
plus  de  prix  aux  enseignements  précis  de  la  science  qu'aux 
rêves  trompeurs  qui  jadis  berraient  son  imagination.  La  poé- 
sie n'est  plus  mélancolique  et  rêveuse  comme  dans  les  Mcdi- 
tations  de  Lamartine,  elle  est  savante,  philosoplnipie,  réa- 
liste. Ueplié  sur  lui-même,  tantôt  le  poète,  comme  Sullij-Pntd- 
homme,  fait  des  études  de  psychologie  expérimentale  avec  toute 
la  srtrelé  d'un  philosophe  ;  tanli'd,  comme  Leconte  de  Liste,  il 
décrit  en  savant  la  nature  physique  sans  laisser  vibrer  une 
seule  des  libres  de  son  âme  ;  tantôt,  comme  Coppe'e,  il  excelle 
à  peindre  les  mille  détails  de  la  vie  ordinaire,  surtout  les  plus 
familiers.  Mais  on  trouve  rarement  de  grandes  idées,  de  fortes 
inspirations.  Comme  toute  la  littérature,  la  poésie  moderne  est 
devenue  réaliste  et  sacante. 

Il  y  a  de  nos  jours  un  grand  nondtre  d'habiles  versifica- 
teurs. Les  plus  connus  sont  MM.  Cuppée,  Sully-Prudliomtne, 
Théodore  de  lianctHe  et  Leconte  de  Liste.  JL  Copiée  est  le 
plus  populaire.  Ses  œuvres  sont  très  variées.  Il  a  publié  le 
Reliquaire,  un  poème  intitulé  Olicier,  plusieurs  petits  poèmes 
charmants  :  la  VetHee,  le  Naulraije,  ÏEpace,  la  Grèce  des 
Forgerons.  Il  a  présenté  au  théâtre  le  Passant,  le  Luthier  de 
Crémone,  Sécero-Torelli,  les  Jacobiles,  etc.  Ses  pièces  oiTrent 
des  scènes  délicieuses,  d'heureux  détails  ;  mais  elles  man- 
quent d'une  forte  conception  d'ensemble.  Comme  poète,  il 
aime  les  tableaux  de  genre,  les  détails  intimes,  et  recherche 
le  pittoresque.  «  M.  Coppée,  dit  M.  Jules  Lemaitre,  a  le  grand 
mérite  d'avoir,  le  premier,  introduit  dans  notre  poésie  autant 
de  vérité  familière,  de  sinq)licité  pittoresque,  de  réalisme 
qu'elle  peut  en  admettre.  Sa  marque,  c'est  d'être  le  plus  popu- 
laire des  versificateurs  savants,  à  la  fois  subtil  asseinbleur 
de  rimes  et  peintre  familier  de  la  vie  moderne.  »  —  Sully- 
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Prudhomme  a  publié  (liirérents  recueils  de  stances,  de 
sounets^  de  poésies  diverses,  de  poèmes  :  les  Destins,  le 
Zénith,  le  Bonheur,  etc.  C'est  un  philosophe  replié  sur  lui- 
même,  qui  s'interroge  en  savant  plutôt  qu'en  rêveur,  «  Il 
n'est  point  de  poète,  dit  le  même  critique,  qu'on  lise  plus  len- 
tement ni  qu'on  aime  avec  plus  de  tendresse.  C'est  qu'il  nous 
fait  pénétrer  plus  avant  que  personne  aux  secrets  replis  de 
notre  être.  Une  tristesse  plus  pénétrante  que  la  mélancolie 
romantique;  la  fine  sensibilité  qui  se  développe  chez  les  très 
vieilles  races,  et  en  même  temps  la  sérénité  qui  vient  de  la 
science  :  toutes  les  délicatesses,  toutes  les  souffrances,  toutes 
les  fiertés,  toutes  les  ambitions  de  l'âme  moderne  :  voilà,  si  je 
ne  me  trompe,  de  quoi  se  compose  le  précieux  élixir  que 
AI.  Sully-Prudhomme  enferme  en  des  vases  d'or  pur,  d'une 
perfection  serrée  et  concise.  »  Chez  lui,  en  effet,  la  forme  est 
d'une  admirable  précision.  —  M.  Théodore  de  Banville 
est  le  créateur  de  \'Odc  funambulcfque.  Nous  avons  dit  quelle 
importance  exagérée  il  donne  à  la  rime.  C'est,  en  effet,  un 
très  habile  jongleur  de  rimes,  qui  arrive  à  faire  de  véritables 
tours  de  force.  —  M.  Leconte  de  Lisle  a  composé  des 
poèmes  antiques  (I80O),  des  poèmes  et  poésies  (18o4),  des  poè- 
mes barbares  (1882),  les  Erynnies,  représentées  à  l'Odéon 
(1872).  L'ensemble  forme  tout  un  cycle  oii  sont  traités,  avec 
une  impassibilité  marmoréenne,  les  sujets  les  plus  divers.  Il 
essaie  de  faire  revivre,  en  les  travestissant  au  gré  de  son  imagina- 
tion, les  antiques  sociétés  de  l'Inde,  de  la  Grèce,  des  Gaules. 
Les  tableaux  tracés  par  ce  voyant  pessimiste,  sont  sombres  ; 
ce  nouveau  Lucrèce  est  comme  l'ancien,  tout  disposé  à  ne  voir 
dans  les  religions  qu'une  source  de  barbarie.  Ce  poète  repousse 
systématiquement  toute  émotion  de  l'âme.  Il  s'attache  surtout 
à  peindre  la  forme  plastique,  la  beauté  physique.  Il  a  de  la 
force,  du  coloris,  du  relief;  mais  ses  vers,  hérissés  de  noms 
barbares  dont  il  défigure  l'orthographe  reçue,  sont  souvent 
durs  et  lieurtés.  Sa  poésie  est  une  poésie  sans  àme  où  la  forme 
est  tout  ;  elle  ne  répond  nullement  à  notre  idéal.  Leconte  de 
Lisle  était  né  à  la  Réunion  en  1818;  il  succéda  à  V.  Hugo  à 
l'Académie,  en  1886.  Il  vient  de  mourir  à  Louveciennes,j 
(17  juillet  1891.) 

Conclusion.  —  u  Toute  la  poésie  contemporaine,  dit! 
encore  M.  Lemailre,  est  faite,  semble-t-il,  d'inquiétude  morale] 
et  d'esprit  critique  mêlé  de  sensualité.  »  On  peut  le  dire  de] 
toute  la  littérature  de  ces  dernières  années.  Il  n'y  a  plus  d'i- 
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déal,plus  de  conceptions  nobles,  généreuses,  élevées.  La  science 
se  mi^le  ;i  tout  ;  on  analyse  tout,  et  la  critique  déllore  tout. 
L'âme  de  l'écrivain  a  perdu  le  sens  chrétien  ;  elle  marche  au 
hasard,  sans  boussole,  et  se  heurte  en  se  meurlrissanl  îi  tous 
les  grands  problèmes  du  monde  moral  dont  la  foi  seule  peut 
nous  donner  la  clef.  Privés  des  divines  lumières  de  la  foi,  les 
poètes,  comme  les  romanciers,  n'ont  plus  vu  dans  le  monde  et 
dans  la  société  qu'un  vaste  champ  d'étude  et  d'expérience  ;  ils 
sont  tombés  dans  le  naturalisme.  Du  naturalisme  au  sensua- 
lisme, il  n'y  a  qu'un  pas.  Ayant  perdu  la  vraie  notion  de 
l'homme,  grand  surtout  par  son  âme  faite  à  l'image  de  Dieu, 
ils  ont  glorifié  l'homme  charnel  et  l'ont  montré  livré  ;\  toutes 
ses  passions,  à  tous  ses  appétits,  à  tous  les  mouvements  déré- 
glés de  son  c(vur.  La  morale  y  a  perdu,  l'art  y  a-t-il  gagné  ?  Lu, 
où  il  n'y  a  plus  d'idéal,  l'art  n'est  bientôt  plus  lui-même  qu'un 
métier. 

Nous  terminerons  par  celte  page  dans  laquelle  un  excellent 
critique  expose  à  merveille  les  tendances  des  romanciers  mo- 
dernes. «  La  plupart  des  jeunes  écrivains  répudient  l'idéalisme 
de  George  Sand  et  la  fantaisie  de  Dumas  père.  Ils  ne  veulent 
pas  que  le  roman  ressemble  à  une  œuvre  d'imagination.  Ils 
n'admettent  pas  que  l'écrivain  puisse  pétrir  à  son  gré  la  réalité, 
inventer  des  caractères,  interpréter  la  nature  et  l'endjellir.  Ils 
exigent  qu'il  la  suive  pas  à  pas.  Entre  leurs  mains,  le  roman 
revêt  un  caractère  purement  psychologique  ;  l'analyse  y  rem- 
place l'invention  ;  l'observation  patiente  des  n)ilieux  y  tient 
lieu  des  belles  imaginations.  En  un  mot,  le  roman  n'est  presque 
plus  un  récit  ;  c'est  une  étude,  une  copie  désintéressée  de  la  vie 
contemporaine.  L'auteur  dissèque  avec  amour  l'Ame,  ou  pour 
mieux  dire  le  tempérament  de  ses  héros.  Celte  analomie  moralle 
n'est  pas  sans  danger.  Celui  qui  procède  à  ces  anal ysesjisîy 
livre  avec  passion,  et  pour  cela  même  les  pousse  tro{li  Icririj  kn- 
delii  des  limites  raisonnables.  Après  avoir  éludiéiii^s  grands 
mouvements  de  l'âme  humaine,  il  passe  aux  secoridaires^iipiMs 
aux  plus  petits.  De  là  celte  psychologie  affinée,  maladive,iélMLn- 
gement  subtile.  Pour  exprimer  ces  nuances  infinies  de  la 
pensée  et  du  seatiment,  les  mots  usuels  ne  suflisent  pluflji.ûn 
en  invente  ;  on  crée  ces  épithètes  extraordinaires,  ces  mots 
surprenants  qui  ne  participent  pas  plus  du  franoais  que 'du 
chinois,  et  qui  font  de  certains  livres  modernes  une  énigrrte 
prétentieuse  et  puérile.  » 

â9 


-  506  - 


Résumé  chronologique  de  la  Littérature  au  XIX''  siècle 


l*>  L'Empire.  —  Après  avoir  versé  le  sang  de  ses  enfants 
sous  le  couperet  de  la  guillotine,  la  France  le  répandit  à  flots 
sur  tous  les  champs  de  l)ataille  de  l'Europe.  Ce  fut  du  moins 
une  glorieuse  épopée. 

Déjà,  illustré  par  le  siège  de  Toulon  (1793),  Napoléon  Bona- 
parte, après  avoir  mitraillé  la  populace,  le  13  vendémiaire,  fut 
nommé  général  de  division  (1793),  puis  commandant  en  chef 
de  l'armée  d'Italie  (I79d).  Alors  commença  toute  une  série  de 
glorieuses  victoires  :  Montenotte,  Mondovi,  Lodi,  Lonato, 
Castiglione,  Arcole,  Rivoli.  La  paix  fut  signée  à  Campo-F'ormio 
(1797).  Le  Directoire,  qui  craignait  le  jeune  et  glorieux  géné- 
ral, lui  proposa  pour  l'éloigner,  la  campagne  d'Egypte  (1798). 
Vainqueur  aux  Pyramides,  Napoléon  s'empare  du  Caire, 
pénètre  en  Syrie,  gagne  la  victoire  du  Mont-Thabor,  puis 
revient  brusquement  en  France.  Après  avoir  renversé  le  Direc- 
toire (18  brumaire,  an  viii),  il  fut  nommé  premier  consul. 

Une  seconde  coalition  s'était  formée.  Bonaparte  franchit  le 
Saint-Bernard,  surprit  et  battit  l'ennemi  à  Marengo  (1800).  Il 
conclut  le  traité  de  Lunéville  (1801)  avec  l'Autriche,  le  traité 
d'Amiens  (1802)  avec  l'Angleterre. 

Nommé  consul  à  vie,  il  signa  avec  le  pape  le  Concordat 
(lo  juillet  1801).  Proclamé  empereur  en  1804,  Napoléon  fut 
sacré  par  Pie  VII. 

Il  songeait  à  opérer  une  descente  en  Angleterre,  lorsqu'une 
troisième  coalition  le  rappela  sur  le  Rhin.  Il  envahit  l'Autriche, 
entra  à  Vienne,  gagna  la  glorieuse  victoire  d'Austerlitz  (1805), 
et  dicta  la  paix  de  Presbourg. 

Une  quatrième  coalition  lui  fit  envahir  la  Prusse  (1800),  les 
victoires  dléna  (1806),  d'Eylau  (1807),  de  Friedland  (i807> 
amenèrent  la  paix  de  Tilsitt.  ' 

Incapable  de  modérer  son  ambition,  l'empereur  entreprit  la 
malheureuse  guerre  d'Espagne.  Il  s'empara  de  Madrid.  Mais 
une  cinquième  coalition  le  ramena  en  Allemagne  (1809).  Il  fut 
vainqueur  à  EckmilM  et  à.  AVagram  et  conclut  le  traité  de 
Vienne  (1809).  Ce  fut  alors  qu'il  répudia  Joséphine  de  Beauhar- 
nais  et  épousa  Marie-Louise  d'Autriche  (1810). 

En  1812  a  lieu  la  funeste  campagne  de  Russie.  Victorieux  à 
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Smolensk  et  à  la  Moscowa,  l'empereur  entre  à  Moscou.  Après 
l'incendie  de  celle  capitale,  il  est  forcé  d'opérer  sa  retraite  au 
cœur  de  l'hiver,  et  repasse  la  Bérésina  où  il  perd  une  partie  de 
son  armée. 

Rentré  en  France,  il  organise  une  nouvelle  armée.  Toute 
l'Allemagne  est  soulevée.  Il  bat  les  alliés  à  Lulzen  (2  mai  1813) 
et  ;\  Bautzen.  Il  fut  encore  vainqueur  k  Dresde.  Mais  après  la 
sanglante  bataille  de  Leipzig  (1813),  justement  appelée  la 
bataille  des  nations,  il  dut  se  replier  sur  le  Bliin.  La  France  fut 
envahie.  Les  victoires  de  Brienne,  de  Champ- Aubert,  de  Mont- 
mirail,  de  Montereau  ne  purent  sauver  la  Capitale.  Napoléon 
vaincu,  abdiqua  ;\  Fontainebleau  (1814)  et  partit  pour  l'île 
d'Klbe.  Il  reparut  soudain  le  1«'"  mars  1815  :  ce  furent  les  Cent- 
Jours.  Mais  vaincu  de  nouveau  à  Waterloo  (lo  juin  1815),  il 
abdiqua  une  seconde  fois  et  fut  conduit  à  Sainte-Hélène,  où  il 
mourut  après  5  ans  de  captivité  (1821). 

La  i.iTTicRATL'UE  SOIS  l'K.mi'ii\e.  —  La  poésie  ne  fut  pas 
florissante  sous  l'Empire.  L'épopée  élait  alors  sur  les  champs 
de  bataille,  et  la  voix  de  la  muso  était  trop  faible  pour  se  faire 
entendre  au  milieu  du  bruit  des  canons  et  des  belliqueuses  fan- 
fares. Les  poètes  ne  font  d'ailleurs  que  suivre  les  traces  de  ceux 
du  dernier  siècle. 

Deijli.e  de  retour  de  l'exil,  publie  V Homme  des  champs 
(1800),  laP?7?e  (18U3),  l'imaymalion  (1806),  les  Tro?*  rè<jnes 
de  la  nature  (1809),  la  Conversalion  (1812).  Il  avait  traduit 
Y  Enéide  (1804)  et  le  Paradis  perdu  (1805).  Rappelons  Le  Mérite 
des  femmes  (1801)  de  Legouvé,  le  Printemps  d'un  Proscrit 
(1803)  de  Michaud,  le  Poème  de  la  Naviijation  (1805)  d'Esmé- 
nard,  le  Philippe-Auguste  (1805)  de  Parseval  de  Grandmaison, 
le  Génie  de  l'homme  (1807)  de  Chenedollé. 

La  poésie  DUAMATitjiE  com[ile  peu  d'œuvres  remarquables. 
On  cite  cependant  la  tragédie  de  Tibère  de  Joseph  Chénier,  les 
Templiers  de  Raynouard,  V Hector  (1809)  de  Luce  de  Lancival. 
Ducis  rendit  Shakespeare  populaire  en  transformant  en  tragé- 
dies Hamiet,  Roméo  et  Juliette,  le  Roi  Lear,  Macbeth,  Othello. 

La  coMÉniE  fut  plus  féconde  que  la  tragédie.  Pkuud  com- 
posa plus  de  80  couiédies  ou  vaudevilles:  La  petite  ville  (1801), 
Monsieur  Musard  (1803),  les  Marionnettes  (1806),  les  Ricochets 
(1807).  Andrielx,  son  ami,  a  laissé  aussi  quelques  bonnes 
comédies  :  la  Suite  du  Menteur  (1803),  le  Souper  d'Auteuil 
(1804),  le  Manteau,  etc.  —  Alexandre  Duval  a  composé  un 
grand  nombre  de  pièces  en  tous  genres  :  Le  tyran  domestique 
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(1805),  VOpéra  de  Joseph,  musique  de  Méhul  (1807),  le  Cheva- 
lier  d'industrie  (1809).  La  Fille  d'honneur,  une  de  ses  meil- 
leures pièces,  est  de  1818.  —  Nopomucè.ne  Lemehcier  a  com- 
posé A  game  m  non  (1797)  la  meilleure  .tragédie  de  répoqae  du 
Directoire,  Pinto  ou  la  Journée  d'une  conspiration  (1801),  la 
Fanhijpocrisiade  est  de  1819. 

Tous  ces  poètes  étaient  les  représentants  de  l'école  classi(jue. 
Une  école  nouvelle,  se  rattachant  à  Jean-Jacques  Rousseau  et  à 
Bernardin  de  Saint-Pierre  se  forma.  Elle  eut  pour  chefs 
Chateaubriand  et  M'"^  de  Slaï'l,  qui  pourtant  ne  professaient 
ni  les  mêmes  principes  ni  la  même  religion.  Fille  de  Necker  et 
protestante,  Mm«  de  Staël  partageait  les  idées  libérales  des 
hommes  de  1789.  Elle  publia  Delphine  (1802),  Corinne  ou 
l'Italie  (1807),  De  l' Allemagne  (1810),  Considérations  sur  la 
Révolution  française  (1818),  Dix  ans  d'exil  (1821). 

Chateaubriand  fut  le  grand  initiateur  du  commencement  de 
ce  siècle.  Son  Génie  du  Christianisme,  publié  en  1802,  eut  une 
influence  considérable  sur  les  lettres,  les  arts  et  le  retour  aux 
idées  chrétiennes.  Il  composa  Âtala  (1801),  René  (1807),  les 
Martyrs  (1809),  l'Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem  (ISll),  le 
Dernier  des  Abencérages,  les  Natchez  (1826),  les  Mémoires 
d' outre-tombe  (1849). 

L'abbé  de  Frayssixous,  par  les  Conférences  qu'il  commença 
à  Saint-Sulpice  en  1803,  contribua  beaucoup  à  ramener  les 
esprits  à  la  religion. 

Parmi  les  écrivains  de  second  ordre,  il  faut  citer  De  Fontanes, 
Joubert ,  Suard,  Geoffroy,  Feletz,  Hoffmann,  Dussault, 
Mme  Cottin,  M'°e  de  Genlis. 

La  Restauration.  —  Louis  XVIIl  (1814-182i).  —  Après 
les  Cent  Jours,  Louis  XVllI  était  remonté  sur  le  trône,  grâce 
à  l'appui  de  l'étranger.  Les  élections  de  1815  donnèrent  la 
Chambre  introuvable.  Une  réaction  se  produisit  contre  le  parti 
révolutionnaire  :  ce  fut  la  Terreur  blanche.  On  établit  la  cen- 
sure contre  les  journaux,  le  divorce  fut  aboli,  le  maréchal  Ney 
fut  jugé  par  la  Chambre  des  pairs  et  fusillé  ;7  décembre  1810). 

La  Chambre  introuvable  fut  dissoute  (1816).  Celle  qui  lui 
succéda,   se   monlra  plus  modérée.  Le  duc  de   Richelieu   et  >. 
Decazes  furent  tour  à  tour  à  la  tète  du  ministère.  Rappelons  les 
principaux  faits  de  cette  époque  : 

1818.  —  Evacuation  du  territoire  français. 

1820.  —  Assassinat  du  duc  de  Berry  par  Loavel. 
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De  nouvelles  éleclions  amènent  le  triomphe  des  ullra- 
royalisles.  De  Villèie  dirige  le  ministère. 

L'abbé  de  Frayssinous,  grand  maître  de  l'Université,  devient 
ministre  de  l'inslruclion  publique  en  IHâV. 

1822.  —  Congrès  de  Vérone. 

1823.  —  Expulsion  de  Manuel  de  la  Chambre. 
Charles  X  (182l-18:{0). 

Sacre  du  roi  ;\  Reims  (20  mai  182o). 

1825.  —  Loi  sur  les  indemnités,  en  faveur  des  émigrés. 

182.').  —  Loi  du  sacrilège. 

Rétablissement  des  communautés  religieuses. 

1827.  —  Dissolution  de  la  Chambre.  Nouvelles  élections  : 
triomphe  du  parti  libéral,  démission  de  'Villèie  (1828). 

1828.  —  Ministère  libéral  de  M.  de  Martignac,  remplacé  par 
le  ministère  de  Polignac  (8  aoilt  1829). 

1829.  —  Traité  d'Andrinople  :  indépendance  de  la  Grèce. 
18IJ0.  —  Conquête  de  l'Algérie  :  le  2o  mai,  la  ilolte  quitte 

Toulon  sous  les  ordres  de  l'amiral  Duperré  ;  le  lï  juin,  les 
troupes  débarquent  ;\  Sidi-Ferruch  ;  le  o  juillet,  elles  entrent  à 
Alger.  De  lîourmont  les  commandait. 

Révolution  de  Juillet  18;{().—  M.  de  Polignac,  incapable  de 
lutter  contre  la  majorité  libérale  de  la  Chambre,  fait  signer  à 
Charles  X  les  ordonnances  du  2(j  juillet  :  la  liberté  de  la  presse 
était  suspendue,  la  loi  électorale  était  modifiée,  la  Chambre 
était  dissoute.  M.  Thiers  rédige  dans  les  bureaux  du  Nafmnal 
une  protestation  des  journalistes.  La  Révolution  éclate  (journées 
des  27,  28  et  29  juillet).  Le  duc  d'Orléans  est  proclamé  lieute- 
nant-général du  royaume  (31  juillet).  Charles  X,  menacé  à 
Saint-Cloud,  se  relire  ;i  Rambouillet;  il  abdique  le  1'''  aoiU  en 
faveur  du  duc  de  Rordeaux. 

La   LITTÉRATIHE  .SOIS   LA  RESTAURATION".  —  Au  début  de  la 

Restauration,  deux  grands  écrivains,  J.  de  Maistre  et  M.  de 
Bonald  combattent  les  principes  de  la  Révolution.  Le  Comte 
DE  Malstre  publie  les  Cousntératious  sur  la  France  (179()),  du 
Pape  (181!r;,  [' Eijh'se  llaUkane  (1821),  les  Soi'rées  de  Saint- 
Pelrrslourrf  (1821).  M.  DE  RoNALD  écrit  la  IJifislation  primitive 
(1H21),  son  principal  ouvrage.  Lamennais  fait  paraître  en  1819 
.son  premier  volume  de  VEsxai  sur  l' indifférence.  P'ravssinous 
continue  ses  Conférences  (1815-1822). 

I.,es  dix  années  qui  s'écoulèrent  de  1820  ;\  1830  furent  les 
plus  fécondes  de  notre  siècle.  C'est  la  lutte  des  classiques  et  des 
romantiques.  En  1818,  C.  Delavigne  publie  ses  premières 
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Messém'ennes,  puis  ensuite  des  tragédies  qui  déjà  se  rapprochent 
du  drame  :  les  Vêpres  siciliennes  (1819),  Marino  Faliero 
(1829),  Louis  XI  (1832),  les  Enfants  d'Edouard  (1833). 

Bkraxokr,  par  ses  chansons  publiées  en  181o  et  1821,  pro- 
page les  idées  libérales  et  favorise  la  légende  impériale. 

En  1820,  les  Méditations  poétiques  de  Lamartine  inaugurè- 
rent une  poésie  nouvelle.  Les  Nouvelles  Méditations  parurent 
en  1823,  les  Harmonies  en  1830. 

En  1822,  V.  Hugo  publia  ses  Odes  et  Ballades,  les  Orientales 
en  1829.  Se  tournant  vers  le  théâtre,  il  formule  sa  théorie  du 
drame  romantique  dans  sa  préface  de  Cromwell  (1827)  et 
donne  au  public  Marion  Delorme  (1829),  Hernani  (1830). 

En  1822  également,  Alfp.ed  de  Vigny  publia  ses  poèmes 
aniiqiips  et  modernes  ;  en  1826  son  roman  de  Cinq-Mars  ;  en 
Î830  la  Maréchale  d'Ancre  et  Chatterton. 

Scribe  travaille  pour  le  Gymnase  ou  théâtre  de  Madame  et 
fournit  à  son  répertoire  environ  loO  pièces,  de  1821  à  1830. 

La  prose  n'est  pas  moins  riche  que  la  poésie.  Maine  de 
Byran,  Royer-Collard,  V.  Cousin,  Jouffroy,  enseignent  avec 
éclat  la  philosophie. 

Augustin  Thierry,  par  ses  Lettres  sur  l'Histoire  de  France 
(1820),  ouvre  h  la  science  historique  une  voie  nouvelle  et  de 
plus  larges  horizons.  Il  publie  l'Histoire  de  la  conquête  d' A  n- 
glete'Q^  (1823).  . 

GuizoT  fait  la  philosophie  de  l'histoire  en  composant  son  j 
Cottrs  d'histoire  moderne  (1828-1830),  fruit  de  ses  leçons  h  la 
Sorbonne.  Il  écrivit  l'Histoire  du  Gouvernement  représentatif 
(1821-1822),  Essai  sur  l'histoire  de  France  (1823),  Collection  i 
des  mémoires  relatifs  à  la  Révolution  d'Angleterre  (1823  et  ^ 
suiv.),  Collection  des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France 
(1823  et  suiv),  Histoire  de  la  Révolution  d'Angleterre  (1827- 
1828). 

De  Barante  raconte  V Histoire  des  ducs  de  Bourgogne  (1821- 
1826),  avec  tout  le  charme  d'un  chroniqueur. 
Thiers  écrit  l'Histoire  de  la  Révolution  (1823-1827). 
L'Histoire  de  l'Egypte  et  d'Assyrie  est  renouvelée,  grâce  aux 
découvertes  de  Champollion  qui  trouve  la  clef  des  hiéroglyphes 
(1821)  et  aux  savantes  recherches  de  Sylvestre  de  Sacy,  d'Abe 
de  i^éinusal,  d'Eugène  Burnouf. 

ViLLEMAiN,  de  son  côté,  établit  la  critique  littéraire  sur  des 
bases  plus  larges  et  publie  son  Cours  de  littérature  française 
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(1828)  qu'il  complétera  plus  tard  en  étudiant  la  littérature  au 
xviiie  siècle. 

Paul-Louis  Coun'er  publie  ses  lollres  et  pamphlets,  pleins 
d'esprit  et  de  verve.  Benjamin  Constant,  Thiers,  Mignet, 
Armand  Carrel,  combattent  dans  la  presse  en  faveur  des  idées 
libérales  et  contribuent  au  renversement  du  trôno. 

L'éloquence  politique  prend  une  grande  importance  au  milieu 
des  luttes  quotidiennes  que  les  orateurs  de  la  droite  :  Laine, 
de  Serre,  de  Villèle,  de  Martignac,  de  Chateaubriand,  de 
Donald,  de  Gazes,  etc.,  livrent  aux  orateurs  de  la  gauche  : 
Royer-Collard,  Manuel,  le  général  Foy,  B.  Constant,  Casimir- 
Pcrier,  Dupin,  LalTitte,  etc. 

GOUVEUXEMENT  DE  JUILLET  :  LoUIS-pHILIPPE    (1830-1848).  — 

Le  duc  d'Orléans,  nommé  lieutenant-général  du  royaume,  fut 
appelé  au  trône  par  la  Chambre  des  Députés,  le  7  août  1830. 
Deux  jours  après  il  prêta  serment  fi  la  Charte. 

Sous  son  gouvernement  les  ministères  se  succédèrent  avec 
une  grande  rapidité  :  Dupont  de  l'Eure,  Laflite,  Casimir- 
Périer^  le  maréchal  Soult,  Thiers,  Mole,  Guizot  lurent  tour  à 
tour  chargés  de  la  direction  des  alTaires.  Nous  ne  ferons  qu'in- 
diquer les  principaux  événements. 

1831.  —  Sac  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  et  de  l'Arche- 
vêché. -  Conférence  de  Londres  :  Création  du  royaume  de 
Belgique  donné  à  Léopold  de  Saxe-Cobourg.  —  Prise  de  Var- 
sovie, destruction  de  la  nationalité  polonaise.  —  En  Italie, 
soulèvement  de  la  Romagne  ;  Mémorandum  adressé  au  Pape, 

1832.  —  Insurrection  des  ouvriers  îi  Lyon.  —  Occupation 
d'Ancône.  —  Mort  de  Casimir-Périer,  victime  du  choléra.  — 
Funérailles  du  général  Lamanpie  ;  soulèvement  dans  Paris, 
combat  du  quartier  Saint-Méry.  —  Soulèvement  en  Vendée  : 
la  duchesse  de  Berry  est  arrêtée  à  Nantes. 

183i.  —  Insurrections  à  Lyon  et  à  Paris, 

183o.  —  Attentat  de  Fiesclii  contre  le  roi  ;  mort  du  maré- 
chal Mortier.  —  Lois  de  Septembre  contre  la  presse. 

1836.  —  Tentative  du  prince  Napoléon  :i  Strasbourg. 

1838.  —  Naissance  du  comte  de  Paris,  fils  du  duc  d'Or- 
léans et  de  la  princesse  Hélène  de  Mecklembourg,  1839.  — 
Emeute  républicaine  :  Blanqui  et  Barbes.  — r  En  Espagne,  fin 
de  la  lutte  entre  Isabelle  II  et  Don  Carlos  qui,  vaincu,  passe 
en  France  et  est  interné  à  Bourges. 

18i0.  —  Nouvelle  tentative  du  prince  Napoléon  à  Boulogne. 
—  Retour  des  cendres  de  Napoléon  I^r. 


—  oiâ  — 

1842.  —  Mort  tragique  du  duc  d'Orléans  d'une  chute  de 
voiture  sur  le  chemin  de  Neuilly.  —  En  Algérie  :  Prise  de  la 
Smala  d'Adei)-El-Kader  par  le  duc  d'Aumale.  —  A  Taili,  l'af- 
faire Prilchard. 

1844.  —  Guerre  contre  le  Maroc,  bataille  d'Isly. 

1846.  —  Avènement  de  Pie  IX. 

1847.  —  Soumission  d'Abd-El-Kader. 

1848.  —  Révolution  de  Février  :  Seconde  République.  —  A 
la  suite  des  banquets  réjormtstes,  l'émeute  se  porta  aux  Tuile- 
ries. Le  roi  abdiqua  en  faveur  du  comte  de  Paris  et  s'embar- 
qua pour  l'Angleterre.  La  Chambre  des  députés  nomma  un 
gouvernement  provisoire  composé  d'Arago,  de  Lamartine,  de 
Dupont  de  l'Eure,  de  Crémieux,  de  Ledru-Rollin,  de  Marie  et 
de  Garnier-Pagès.  La  République  fut  proclamée  et  le  pouvoir 
confié  à  cinq  membres.  Une  émeute  socialiste  éclata. Cavai- 
gnac  secondé  par  Lamoricière  et  Bedeau,  sauva  la  République 
dans  les  sanglantes  journées  de  juin  oti  périt  Mg""  AfTre  en  vou- 
lant arrêter  la  guerre  civile.  Néanmoins  Louis  Napoléon  Bona- 
parte l'emporta  sur  Cavaignac  et  fut  nommé  président.  Le 
2  décembre  1851,  Louis  Napoléon  opéra  son  coup  d'Etat.  Le 
20  décembre,  un  plébiscite  le  nomma  président  pour  10  ans. 
Le  2  décembre  1832,  Napoléon  III  fui  proclamé  empereur. 

La     LITTKRATUHE    i^OUS    LE    GoUVEHNEMEXT     DE    JlILLET     ET 

DEPUIS.  —  Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  les  grands  écri- 
vains qui  avaient  brillé  sous  la  Restauration  arrivent  à  l'apo- 
gée de  leur  talent. 

Lamartine  publie /oce/î/K  (1836),  la  ChiUe  d'un  ange  {IS28), 
les  Recueillements  poétiques  (1839).  —  En  prose,  l'Histoire  des 
Girondins  (1847),  l' /fistoirc  de  la  Révolution  de  1848  (1849), 
l'Histoire  de  la  Restauration  (1831-1863),  l'Histoire  de  la 
Turquie  (1835)  ;  —  Voyage  en  Orient  (1833)  ;  —  Graziella 
(1832),  etc. 

V.  Hlt.o  nous  donne  les  Feuilles  d'Automne  (1831), 
les  Chants  du  crépuscule  (1835),  les  Voix  intérieures  ([S37}, 
les  Raijons  et  les  Ombres  (1840),  les  Châtiments  (1853),  les 
Contemplations  (1856),  la  Légende  des  siècles  (1839-1883),  les 
Chansons  des  mes  et  des  bois  (1835),  etc.  —  Au  théâtre  :  Her- 
nani  {iS'iO  ,  le  Roi  s'amuse  (1832),  Lucrèce- Borgia  (1833), 
Marie  Tw^or  (1833),  Angélo  (1835),  Rug-Blos  (1838),  les  Bur- 
graves  (1843).  —  Plusieurs  romans  :  Notre-Dame  de  iaris 
(1831),  les  Misérables  (1862),  les  Tracailleurs  de  la  mer  (1866), 
l'Homme  qui  rit  (1869). 
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Musset  débute  en  1830  par  ses  Contes  d'Espagne  et  d'Italie  ; 
il  publie  en  1835  Uolla,  en  1836  la  Confession  d'un  enfant  du 
siècle,  puis  un  grand  nombre  de  poésies  diverses,  des  Nou- 
velles et  des  Proverbes. 

ScniHE  continue  h  travailler  pour  le  théâtre.  Sans  renoncer 
au  vaudeville,  ;\  partir  de  1830  il  se  tourne  plus  spécialement 
vers  la  comédie  et  l'opéra  :  la  Muette  de  Portici,  les  Hugue- 
nots, le  Prophète,  la  Davie  blanche,  Robert  le  Diable,  etc. 

Une  réaction  se  produit  cependant  contre  le  draine,  et 
PoNSARD  tente  de  revenir  h  la  tragédie  dans  Lucrèce  (18'i3), 
Agnès  de  Méranie  (18'U)).  Il  composa  cependant  lui-même  des 
drames  ;  Charlotte  Corday  (18o0),  les  Girondins  ;  des  comé- 
dies ;  Yllonneur  et  l'argent  (18o!J),  la  Bourse  1856. 

Alexandre  Dlmas  cultiva  lui  aussi  le  ûnn^e  •■  Henri  III 
(1829),  Antonij  (1831),  la  Tonr  de  Nesle  (183:2),  Mademoiselle 
de  Belle -hle  (1819),  \(i%  Mousquetaires  (1845),  la  Reine  Mar- 
got (1817),  le  Checalier  de  Maison-Rouge  (18W),  Monte-Cristo 
(1848),  etc.  Mais  Alexandre  Dumas  est  encore  plus  connu 
connue  romancier  que  comme  auteur  dramatique. 

Le  roman  fut  d'ailleurs  très  florissant  à  cette  époque.  Il  suf- 
fit de  rappeler  les  noms  célèbres  de  Balzac,  de  George  Sand,  de 
Fr.  Soulié,  d'Eugène  Sue,  de  Jules  Sandeati,  de  H.  Marmier, 
etc. 

L'Histoire,  plus  sérieuse,  s'enrichit  de  nouveaux  travaux. 
AiG.  TniEURY  publie  Dix  ans  d'études  historiques  (1834),  les 
Récits  des  temps  mérovingiens  (1840),  V Histoire  du  Tiers- 
Etat  (1853)  ;  —  Thiers  ;  l'Histoire  du  Consulat  et  de  l'Em- 
pire (1845-1862)  ;  —  Guizot,  retenu  par  la  politique,  ne  re- 
vient que  plus  tard  à  l'histoire  et  donne  l'Histoire  de  France 
racontée  à  mes  petits  enfants  (1870-1875). 

Rappelons  aussi  les  noms  de  Michelet,  de  Mignet,  de  Quinet, 
de  Louis  Blanc,  de  Barante,  de  Lacretelle,  de  Sismondi,  de 
Nettement,  de  Gabourd,  de  Laurentie,  du  baron  de  Viel-Castel, 
etc.  dont  il  serait  trop  long  de  citer  les  ouvrages. 

Un  vaste  champ  fut  ouvert  à  l'éloquence  parlementaire  sous 
le  gouvernement  de  Juillet  et  pendant  la  seconde  république. 
Les  principaux  orateurs  de  cette  époque  furent  Berrger,  resté 
fidèle  à  la  branche  aluée  des  Bourbons,  Guizot,  Thiers,  Mole,  de 
Salcandy,  Cousin,  de  Broglie,  Lafaijette,  Laffite,  Dupin,  Odilon- 
Barrot,  Arago,  Lamartine,  Ledru-Rollin,  Crémieux,  Jules 
Favre,  Montnlembert. 
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La  cause  catholique  trouva  d'ardents  défenseurs  dans  Lamen- 
nais, Montaîembert,  Laœrdaire.  Ce  dernier  renouvela  l'élo^ 
quence  de  la  chaire  et  ne  put  tHre  égalé,  malgré  leur  mérite,  ni 
par  le  P.  de  Ravignan,  ni  par  le  P.  Félix,  ni  par  le  P.  Monsa- 
hré  qui  lui  ont  succédé  depuis  à  Notre-Dame. 

La  première  moitié  du  siècle  fut  donc  extrêmement  féconde; 
les  productions  de  la  seconde  moitié  sont  également  nombreuses. 
Mais  il  faut  laisser  à  l'avenir  le  soin  de  les  classer  selon  leur 
mérite  et  de  les  juger  à  leur  juste  valeur. 
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SUJETS  D£  DEVOIRS  FR&RÇilS 

DONNÉS  DANS  DIFFÉRIINTES  FACULTÉS  DEPUIS  1881, 


1°  Poésie. 

I"  POKSIE  ÉPIQUE. 

i.  Y  a-t-il,  dans  l'histoire  des  peuples,  des  moments  particu- 
lièrement favorables  à  la  poésie  épique  ? 

2.  Que  savez-vous  des  chansons  de  Geste  ?  (Paris,  1882.) 

3.  Un  auteur  a  dit  de  la  chanson  de  Roland  qu'elle  est  «une 

sorte  d'Iliade  dont  la  forme  est  moins  parfaite  que 
celle  d'Homère,  mais  dont  la  pensée  est  plus  haute.  » 
Faire  voir  par  une  courte  analyse  des  beautés  et  des 
défauts  (lu  poème,  ce  qu'il  y  a  d'exagéré  ou  de  fondé 
dans  ce  jugement.  (Poitiers,  1882.) 

4.  En  quel  sens  la  chanson  de  Roland  a-t.-elle  pu  être  appe- 

lée l'épopée  nationale  de  la  France?  (Reunes  1889.) 
.').  Dans  un  château  du  moyen  ûge,  ;\  la  lin  d'un  banquet  un 
jongleur  dit  les  principaux  épisodes  de  la  Chanson  de 
Roland.  Décrire  cette  scène. 

6 .  Enumérer  les  principaux  personnages  de  la  Chanson  de 

Roland  et  tracer  de  chacun  d'eux  un  rapide  portrait. 
(1883.) 

7.  Parallèle  du  héros  antique  et  du  chevalier  chrétien.  Pren- 

dre Achille  pour  type  du  premier  et  Roland  pour  type 
du  second.  (Nancy,  188i.) 

8.  Etablir  un    parallèle  entre   Roland   et   le  Cul.    (Dijon, 

1882.) 
9    Indiquez   quelques-unes   des   raisons  pour  lesquelles   la 
France  n'a  pas  eu  d'épopée.  (Toulouse,  1881.) 

10.  Définissez  le  merceiUeux  dans  l'épopée.  Donnez  l'opinion 

de  Boileau  sur  ce  sujet.  (Douai,  1881.) 

11.  Boileau  avait-il  raison   de  dire  que  le  merveilleux  chré- 

tien ne  doit  pas  être  employé  ?  —  Exposer  la  doctrine 
de  Boileau  et  celle  du  xix^  siècle.  (Lyon,  1883.) 

12.  L'histoire  du  xvii    siècle  est-elle  susceptible  de  fournir 

des  sujets  à  l'épopée  ?  Examiner-  cette  question  en 
comparant  la  nature  îles  événements  aux  conditions  de 
composition  et  d'intérêt  qu'exige  la  poésie  épique. 
(Rennes,  1881.) 
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Ho   PoiisiE  DRAMATIQUE. 

13.  Commenter  celle  pensée  de  Villemain  :  Un  bel  ouvrage' 

dramatique  est  le  plus  noble  plaisir  des  bommes  assem- 
blés. (Lyon,  1885.) 

14.  Histoire   du   théâtre  reHgieux    au   moyen   âge.    (Paris. 

188't.) 
lo.  Qu'appelle-t-on  Farces,  Moralités,  Soties  ?  —  Citer  quel- 
ques auteurs  et  quelques  litres  de  Farces.  —  En  ana- 
lyser une  brièvement.  *  Grenoble,  1884.) 

16.  Que  savez-vous  des  Mystères  représentés  au  moyen  âge  ? 

(Paris,  1883.) 

17.  Qu'est-co  qu'un  mystère  ?  Décrire  la  représentation  d'un 

Mystère.  (Paris,  1886.) 

18.  Boileau  a-t-il  eu  raison  de  dire  : 

Chez  nos  dévots  aïeux  le  théâtre  abhorré 

Fut  longtemps,  dans  la  France,  un  plaisir  ignoré. 

(Grenoble,  1882). 

19    Tragédie  religieuse  en  France.  Citez  des  exemples.  Beautés 
et  difficultés  du  genre.  (Grenoble,  1885.) 

20.  Quelles  sont  les  principales    différences  entre  la  tragé- 

die grecque  et  la  tragédie  française  classique?  (Paris, 
1881.) 

21.  Expliquez  ce  mot   de  Voltaire  :  «  La  tragédie  est  une 

école  de  bienséance,  de  raison  et  d'héroïsme.  »  (Lyon, 
1884.) 

22.  Prouver  que  l'unité  de  lieu  a  multiplié  les  narrations  au 

théâtre.  (Nancy,  1884.) 

23.  Du  rôle  des  confidents  au  théâtre.  (Grenoble,  1884.) 

24.  Décrire  la  construction  du  théâtre  grec.  Mettre  en  paral- 

lèle le  théâtre  qui  vit  jouer  les  pièces  de  Corneille  et  de 
Racine.   (Douai,  1882.) 
2o.  Faire  connaître  les  tragédies  grecques  qui  ont  été  imitées 
au  xviie    siècle  par   les  grands    tragiques  français. 
(Paris,  1882.) 

26.  Rollin  félicite  Racine  d'avoir  établi   les  chœurs  dans  ses 

dernières  tragédies.  (Poitiers,  1882.) 

27.  Les  chd'urs  introduits  par  Racine  dans   des  sujets  reli- 

gieux ne  conviendraient-ils  pas,  aussi  sur  notre  scène^ 
à  des  sujets  profanes  ?  (Lyon,  1882.) 

28.  Comparer  Corneille  et   Racine  d'après  les  jugements  de 

Fénelon  et  de  La  Bruyère.  (Clermont,  1881.) 
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29.  Apprécier,  en  les  caraclérisant  par  leurs  principaux  traits, 

Corneille  et  Racine.  (Bordeaux,  1882:) 

30.  Corneille  et  Racine,  poètes  comiques.  (Paris,  1883.) 

31.  Corneille.  —  A  quelles  sources  Corneille  a-t-il  puisé  ses 

tragédies  ?  (Paris,  188i.) 

32.  M.  de  Cihalon  engage  Corneille  à  abandonner  quelque  temps 

la  comédie.  Il  lui  fait  le  plan  du  Cid.  (Besancon, 
1883.) 

33.  Corneille  remercie  M.   de  Chalon  de  lui  avoir  donné  le 

sujet  du  Cfil.   Il  le  trouve  diflicile  à  accommoder  ;\  la 
scène  française.  Il  essaiera  d'v  mettre  l'unité.  (Nancy* 
1883.) 
31.  Corneille   raconte   à  M.  de  Chalon  la  première  représen- 
tation du  Cùl  et  son  merveilleux  succès.  (Douai,  1883.) 

35.  Montrer  que  le  Cid  a  inauguré  la  tragédie  classique.  (Lyon, 

188i.) 

36.  Rapports  entre  le  Cùl  ot  le  drame  moderne.  (Lyon,  1884.) 
'M .  Corneille  écrit  ;\  Richelieu  qu'il  attend  sans  crainte  le  ju- 
gement de  l'Académie  sur  le  Cid.  (Lyon,  1882.) 

38.  Réponse  de  Corneille  ;\   Richelieu  qui  lui  avait  demandé 

de  signer  de  son  nom  le  Cid. 
.39.  Donnez  une  idée  de  la  querelle  du  Cid.  (Paris.  1881.) 

40.  De  la  vérité  des  nupurs  chevaleresques  peintes  dans  le  Cid. 

(Paris,  1882.) 

41.  Montrer  comment  les  deux  derniers  vers  du  Cài  répon- 

dent aux  objections  faites  contre  la  pièce.  (Besancon, 
1882.) 

42.  Rotrou  raconte  ;\  un  ami  la   l""''  représentation  du  Ciil. 

(Paris,  1881.) 

43.  Comparer  le  rOle  du  Pi-re  dans  le  Cid  et  dans  Horace. 

44    Comparer  le  rùle  du  Père  dans  le  Cid  et  dans  l'olyeucte. 

(Paris,  1881.) 
4o.  Le  Père  dans  Corneille  :  Le  Cid,  Horace,  f  olyeticte.  (Caen, 

1883.) 

46.  Comparer  Emilie  dans  Cinna   et   Chimène  dans  le  Cid. 

(Paris,  1881.) 

47.  Comparer  les  principaux  rôles  de  femmes  dans  Corneille. 

(Lyon,  1884.) 

48.  Saint-Kvremond  regrette  que  CornelHe,    après  le  Cid,  ait 

abandonné  la  France  chevaleresque  pour  les  sujets  an- 
tiques, la  France  des  Croisades  pour  la  Rome  d'Auguste. 
(Nancy,  1881.) 
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49.  Quelles  sont  les  pièces  romaines  de  Corneille?  —  Appré- 

cier Corneille  comme  peintre  du  caractère  romain. 
(Lyon,  1882.) 

50.  De  la  vérité  des  mœurs  antiques  dans   Horace.   (Paris, 

1882.) 

51 .  Comparer   les  deux  rôles  d'Horace  et  de  Curiace.  (Paris, 

188i.) 
.'')2.  Dialogue  entre  deux  spectateurs  après  la  représentation 
de  Cinna.  (Besançon,  1882.) 

53.  Mérites  et  défauts  de  Cinna.  (Dijon,  1884.) 

54.  Rotrou  exhorte  Corneille  à  mépriser  les  critiques  de  l'Hô- 

tel de  Rambouillet  et  h  faire  jouer  son  Polyeucte, 
(Caen,  1883.) 

55.  Rotrou   écrit   à   un  ami  que  la  lecture  du  Polyeucte,  de 

Corneille,  lui  a  montré  la  merveilleuse  puissance  poé- 
tique des  sujets  chrétiens.  —  Il  se  propose  de  suivre 
cette  voie  nouvelle.  (Lyon,  1883.) 

56.  Apprécier   le  rôle   de  Sévère  dans  Polyeucte.  (Poitiers, 

1883.) 

57.  Sévère  écrit  h   l'un   de   ses  amis  après  le  martyre  de 

Polyeucte.  (Poitiers,  1882.) 

58.  Pellisson,  sept  ans  après  la  chute  de  Pertharite,  propose 

à  Corneille,  retiré  du  théâtre,  le  sujet  d'OEdipe.  (Paris, 
1883.) 

59.  Quelle  différence   y  a-t-il  entre  l'héroïsme  du  Cid,   celui 

d'Horace  et  celui  de  Polyeucte?  (Poitiers,  1883.) 

60.  Indiquez  parmi  les  tragédies  de  Corneille  laquelle  vous 

préférez  —  Donnez-en  la  raison  par  un  parallèle  avec 
les  tragédies  les  plus  connues  de  ce  poète.  (Lyon, 
1881.) 

61.  Quel  sens  attacher  îi  cette  critique  :   «  Les  personnages  de 

Corneille  raisonnent  trop?  »  (Paris,  1881.) 

62 .  Prouver  ce  mot  de  Voltaire  :  «  Le  théâtre  de  Corneille  est 

une  école  de  grandeur  d'âme.  »  (Poitiers,  1882.) 

63.  Montrer   comment  Corneille   sait,  par  la  lutte  entre  le 

devoir  et  la  passion,  faire  naître  le  sentiment  de  l'ad- 
miration. (Rennes,  1881.) 
6'i.  Corneille  prend  h  témoin  son  théâtre  contra  l'affirmation 
de  Nicole  :  que  le  théâtre  est  immoral,  farde  les  vices 
et  enseigne  les  passions.  (Poitiers,  1881.) 
65.  Vauvenargues  a  dit  :  «  Les  héros  de  Corneille  disent  sou- 
vent de  grandes   choses  sans  les  inspirer,  ceux   de 
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Racine  les  inspirent  sans  les  dire.  »  Qu'en  pensez- 
vous  ?  (Poitiers,  1882.; 

66.  Boileau  écrit  à  Racine  pour  le   blâmer  d'avoir   traité 

durement  Corneille  dans  sa  préface  de  Britannicus. 
(Bordeaux,  1881.) 

67.  Boileau  à  M'"''  de  Montespan,  sur  la  suppression  du  trai- 

tement de  Corneille.  (Nancy,  1881.) 

68.  Boileau  à  Colbert  en  faveur  du  vieux  Corneille,  pauvre  et 

délaissé.  (Grenoble,  1881.) 

69.  Boileau  à  Louis  XIV   pour  lui   exposer   la  misère  de 

Corneille  mourant.  (Paris,  1881.) 

70.  Ménage  annonce  à  l'un  de  ses  amis  la  mort  de  Corneille. 

(Aix,  1882.) 

71.  Saint-Evremond  à  Thomas   Corneille  en   apprenant   à 

Londres  la  mort  du  Grand  Corneille.  (Nancy,  1881.) 

72.  La  Comédie-Française  répond  Ji  la  supplique  du  neveu  de 

Corneille,  qu'elle  jouera  à  son  bénéfice  une  des  pièces 
de  son  illustre  parent.  (Bordeaux^  1881.) 

73.  Le  Maire  de  Rouen  au  doyen  de  la  Comédie-Française, 

pour  inviter  la  Compagnie  à  assister  aux  fêtes  du  bi- 
centenaire de  Pierre  Corneille,  et  le  prier  de  donner 
une  représentation  en  l'honneur  de  celle  solennité. 
(Paris,  1884.) 

74.  Racine.    -—  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Jean 

Racine.  (Grenoble,  1883.) 
7o.  Racine  écrit  d'Uzès  à  son  ami  La  Fontaine  pour  lui  dire 
qu'il  cède  à  sa  vocation  poétique  et  renonce  aux  béné- 
fices de  son  oncle.  (Douai,  1883.) 

76.  Boileau  entreprend  de  réconcilier  Racine  avec  MM.  de 

Port-Royal.  (Dijon,  1882.) 

77.  Que  doit  Racine  au  théâtre  grec  ?  (Paris,  1882.) 

78.  Quelle  est  la  pièce  de  Racine  qui  se  rapproche  le  plus  du 

théiitre  grec  ?  —  Quelle  est  celle  que  vous  préférez  ? 
(Lyon,  1883.) 

79.  A  quelles  sources  Racine  a-t-il  puisé  pour  composer  ses 

tragédies  profanes  ?  (Paris,  1885.) 

80.  Andromaque  dans  Racine  et  dans  Euripide.  —  Comment 

Racine  a-t-il  transformé  ce  caractère  ?  (Besancon, 
1883.) 

81.  M^e  (le  Sévigné  écrit  à  Ménage  un  éloge  d'Andromaque. 

(Paris,  1884.) 
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82.  Lellre  de  Saint-Evremond  pour  établir  la  supériorité 

d'Andromaque  sur  Attila.  (Grenohle,  1882.) 

83.  Dialogue  eutre  l'Androtnaque  d'Homère  et  l'Andromaque 

de  Racine.  (Aix,  1883.) 
8i.  L'Iphigénie  de  Racine.  (Poitiers,  1882.) 
So.  Le  rôle  d'Achille  darvs  l'Iphigénie  de  Racine.  (Paris,  1881). 

86.  Du  rôle  d'Agameninon  dans  l'Iphigénie  de  Racine.  (Paris, 

1882.) 

87.  Dialogue  aux   Enfers   entre  l'Iphigénie    d'Euripide    et 

l'Iphigénie  de  Racine.  (.\ix,  1883.) 

88.  Le  Présiilcnt  do  Lamoignon  défend  les  Plaideurs  contre 

les  réclamations  d'un  vienx  conseiller  des  requêtes. 
(Paris,  1883.) 

89.  Que  pensez-vous  des  pièces  romaines  de  Racine?  (Paris, 

1883.) 

90.  Vrouver  que  Brùannkus  est  la  pièce  des  connaisseurs. 

(Paris,  188  i.) 

91 .  Boileau  répond  aux  critiques  de  Boursault  contre  Britan- 

nicus  :  «  Agrippine  est  fière  sans  sujet,  Burrhus  ver- 
tueux sans  dessein,  Britannicus  amoureux  sans  juge- 
ment, >'éron  cruel  sans  malice.  »  (Paris,  1883  ) 

92.  Des  ti'ois  unités  dans  Br/tannt'cus.  (Paris,  1882.) 

93.  Analyse  rapide  de  Britannicus,  en  apprécier  les  princi- 

paux caractères.  (Lyon,  1882.) 
91.  Jusqu'à  quel  point  Racine  a-t-il  reproduit  dans  Britan- 
nicus le  tableau  de  la  cour  de  Néron  tracé  par  Tacite? 
(Poitiers,  1881.) 

95.  Rôle  et  caractère  de  Burrhus  et  de  Narcisse  dans  Britan- 

nicus. (Caen,  1882.) 

96.  Comparer  le  Eélix  de  Polyeucte  et  le  Narcisse  de  Britan- 

nicus. (Dijon,  1883.) 

97.  Extrême  vérité  et  intérêt    dramatique   du  ive   acte   de 

Britannicus.  (Grenoble,  1884.) 

98.  Lettre  de  Boileau  :  il  promet  à  Racine  la  gloire  et  le  succès 

pour  ceux  de  ses  chefs-d'œuvre  qui  semblent  dédaignés 
du  public.  (Grenoble,  1881.) 
99    Racine  répond  à  l'épître  de  Boileau  sur  la  cabale  soulevée 
contre  Phèdre.  (Rennes,  1882.) 

100.  Mme  de  Maintenon  prie  Racine  de  chercher  dans  l'Ecri- 

ture sainte  un  sujet  de  tragédie  pour  Saint-Cyr.  (t^.aen, 
1883  ) 

101.  Lettre  de  Mme  de  Maintenon  à  Mni«  de  Fontaine  pour 
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l'engager  k  comhaUre  la  manie  du  bel  esprit  qui  tend 
à  s'introduire  ;\  Saint-Cyr  :  1°  Cette  manie  est  très 
choquante  dans  les  jeunes  personnes.  2°  Elle  dépiait 
même  chez  les  écrivains  de  profession.  3o  Croit-on 
imiter  Racine  par  la  recherche  des  faux  brillants  et 
par  un  langage  apprêté?  (Nantes,  1888.) 

102.  Apprécier  les  principaux  personnages  de  la  tragédie 
d'Esther.  (Caen,  1883.) 

iOo.  Lettre  d'Ant.  Arnauld  à  Racine  sur  son  Alhalie.  Ar- 
nauld  hésite  entre  cette  pièce  et  Esther.  (Poitiers, 
1882.) 

101.  Lettre  de  Boileau  :  il  console  Racine  de  l'insuccès 
d'Athalie  et  lui  montre  que  cette  pièce  est  son  chef- 
d'iruvre.  (Clermont,  1882.) 

105.  Fénelon,  après  avoir  vu  Alhalie,  félicite  Racine  d'avoir 
retrouvé  la  tragédie  antique.  (Nancy,  1883.) 

105.  Racine  en  faisant  Athalie,  a  rendu  à  la  tragédie  sa  gran- 
deur morale  et  religieuse.  (Nancy,- 1883.) 

107.  Vaut-il  mieux  conserver  que  supprimer  les  chœurs 
d'Alhalie?  (Lyon,  188't.) 

108  Traces  de  la  dignité  et  de  la  noblesse  d'attitude  du 
xviie  siècle  dans  les  pièces  de  Racine.  (Montpellier, 
1883.) 

109.  Distinguer  dans  Racine  l'influence  de  l'antiquité  et  celle 
de  son  temps.  (Nantes,  1881.) 

ilO.  Peut-on  blâmer  Racine  d'avoir  peint  les  mœurs  et  les 
liommes  du  xviie  siècle  sous  des  noms  grecs  ou 
romains  ?  (Paris,  1883.) 

111.  Est-il  vrai   que  Corneille  ressemble   plus   à  Sophocle, 

Racine  h  Euripide  ?  (Rennes,  1883.) 

112.  Un  courtisan   écrit  h  M^e  de  Sévigné  contre  la  parole 

qu'on  lui  prête  :  «  Racine  passera  comme  le  café.  » 
(Toulouse,  1882). 

113.  L'amour  maternel   dans  le  théâtre  de  Racine  et  celui  de 

Voltaire.  (Rennes,  1881.) 

lit  Donner  une  idée  de  la  manière  incomparable  dont  Ra- 
cine a  employé  le  pathétique,  et  montrer  que  la  gran- 
deur et  la  force  ne  lui  font  point  défaut.  (Rennes, 
1885.) 

Ho  Quelles  sont  les  qualités  du  svstème  de  Racine  ?  (Dijon, 
188o.) 
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116.  Molière.    —    Expliquer  celte   opinion  de   Voltaire  : 

«'  La  bonne  comédie  fut  ignorée  jusqu'à  Molière.  » 
(Paris,  1881  ) 

117.  Faire  la  préface  des  Précieuses,  que  Molière  n'a  point 

faite.  (Poitiers,  1882.) 

118.  Analyser  le  Misanthrope.  (Glermont,  1881.) 

119.  Quels  sont  les  vices,  les  travers,  les   classes  de  la  so- 

ciété, les  professions,  attaqués  par   Molière  dans  son 
•       théâtre  ?  (Nancy,  1883.) 

120.  Importance   de  la  comédie  du  Misanthrope.   (Grenoble, 

188i.) 

121.  Lettre   de  M'"e   de  Sévigné  à  Bussy-Rabulin  au  lende- 

main du  Misanthrope.  (Douai,  1882.) 

122.  Apprécier  le  caractère  d'Alceste  ?  —  Est-il  misanthrope? 

(Lyon,  1882.) 

123.  Molière  écrit  au  duc  de  Montausier  qu'il  n'a  pas  voulu 

le  peindre  dans  son  Alceste.  (Bordeaux,  1881.) 

124.  M.  de  Montausier  écrit  à   Molière  qu'il  voudrait  bien 

être  l'original  dont  Akeste  est  la  copie.  (Douai,  1883.) 
123.  Molière  a-t-il  ridiculisé  la  vertu  dans  Alceste  ?   (Gler- 
mont, 1881.) 

126.  Réponse  aux  reproches  de  J.-J.  Rousseau  sur  le  Misan- 

thrope. (Douai,  1883.) 

127.  Que  penser  d'Alceste  et  de  Philinlhe?  (Glermont,  1881.) 

128.  Dans  quelle  société   aimeriez-vous   mieux   vivre:    celle 

d'Alceste  ou  de  Philinlhe  ?  (Paris,  1882.) 

129.  Dépeindre  et  juger  Philinlhe.  (Douai,  1883.) 

130.  Rappelez  en  quelles  circonstances  Alceste   dit  :  Je  ne 

dis  pas  cela.  —  Orgon  :  Le  paucre  homme!  —  Har- 
pagon :  Sans  dot.  —  Montrez  en  quoi  ces  trois  mots 
sont  comiques.  (Grenoble,  1884.) 

131.  Le  médecin  de  Molière  remercie  le  poète  de  l'avoir  re- 

commandé k  Louis  XIV.  (Douai,  1883.) 

132.  Garactères  principaux  des   Femmes  Savantes.    (Dijon, 

1884.) 

133.  Boileau    écrit   h    Molière    sur  ses  Femmes  Savantes. 

(Nancy,  1883.) 

134.  Voltaire   répond  au  reproche  que  Vauvenargues  fait  à 

Molière,  à  propos  de  l'Avare,  «  d'avoir  pris  des  sujets 
trop  bas.  >»  (Poitiers,  1882.) 

135.  M^^e   Necker   réclame  contre  les  critiques  de   Schlegel 
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sur  Molière,  en   particulier  sur   l'Avare.    (Poitiers, 
188^2.) 
i;}6.  Laquelle    des    pièces    de    Molière  préférez-vous?     — 
Pourquoi  ?  (Lyon,  1884.) 

137.  Diirérence   entre   les  valets  et    les   confidents.  (Nancy, 

188i.) 

138.  Les  Marquis  dans  le  théâtre  de  Molière.  (Douai,  1883.1 

139.  Boileau  annonce  à  Racine  la  mort  de  Molière.  (Douai, 

1883.) 
l'iO.  L'auteur  Lagrange  annonce  à  La   P^ontaine  la  mort  de 
Molière.  (Paris,  18Hi.) 

141 .  De  la  vérité   du  comique  dans   Molière.   (Montpellier, 

1883.) 

142.  De   l'originalité    de    Molière  dans   l'imitation.    (Paris, 

1882.) 

143.  Eloge  de  Molière  à  l'Académie.  (Aix,  1883.) 

144.  Lamotle  relève  l'injustice   de   Fénelon  sur  Molière.  (Be- 

sançon, 1882.) 
14.^.  Boileau  a-t-il  raison  de  dire  que  Molière  est  le  plus  grand 
écrivain  du  xviie  siècle?  Paris,  1882  ) 

146.  Prouver  par  des  exemples  que  le  langage  de  Molière  res- 

semble souvent  à  celui  de  Corneille.  (\'\\,  1882.) 

147.  Molière  est-il  un  moraliste  ?  (Grenoble,  1881.) 

148.  Ressemblance  et  analogie  de  Molière  et  de  La  Fontaine. 

(Montpellier,  1884.) 
149    Un  ami  de  Regnard  l'engage  à  suivre  la  voie  ouverte  par 
Molière  et  ;\  écrire  des  comédies.  (Lyon,  1882.) 

IIIo  PoKSre   LYUIOUE  ET  DU)  VCTinUE.   —  GENRES  SECONDAIRES 

150.  Quels  sont  les  caractères  généraux  de  la  réforme  de  Ron- 
sard et  de  la  Pléiade  ?  (Paris,  1882  ) 

loi .  Quels  sont  les  caractères  généraux  de  la  réforme  accom- 
plie par  Malherbe  dans  la  poésie  française  ?  (Paris, 
1882.) 

l'>2.  Des  progrès  de  la  poésie  française  au  wi»  siècle.  (Mont- 
pellier, 1881.) 

153.  Quels  sont  les  écrivains  qui  ont  le  plus  contribué  h  fixer 

la  langue  française?  (Paris,  1883,) 

154.  De  la  poésie  lyrique  chez  les  ancienset  chez  les  modernes. 

(Paris,  1881.» 

155.  Principaux  satiriques  latins  et  français,  les  caractériser. 

(Douai,  1882.) 
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lo6.   Qn'enlend-on  par  poi-sie  didactique  ?  (Grenoble,  1882.) 
157.  Boileau.  —  Distinguer  les  trois  principales  périodes  de 

la  vie  littéraire  de  Boi'eau.  (Rennes,  1883.) 
138.  Exposer  et  apprécier  l'œuvre  de  Boileau.  Pourquoi  est-il 

à  la  fois  si  attaqué  et  si  populaire  ?  (Rennes.  1890  ) 
lo9    Etal  de  la  littérature  avant  Boileau.  (Lyon,  188i.) 

160.  Services  que  Boileau  a  rendus  au  bon  goût,  à  la  langue 

et  à  la  poésie.  (Bordeaux,  1882.) 

161.  Racine  répond  à  l'Epître  VII  de  Boileau.  (Angers,  1881.) 

162.  Boileau  répond  à  son  frère  Gilles  qui  critique  ses  satires. 

(Douai,  188'i.) 

163.  Un  chanoine  à  Boileau  sur  la  publication  du   Lutrin. 

(Lyon,  1881.) 

16i.  L'art  poétique  de  Boileau  peut-il  se  comparer  avec  celui 
d'Horacî  ?  (Bordeaux,  1881). 

16o.  Parallèle  de  Boileau  et  d'Horace  :  1°  Genres  traités  par 
les  deux  poètes;  2°  différence  de  leur  génie;  3"  le 
temps  où  ils  vécurent,  les  illustres  amitiés  qu'ils  culti- 
vèrent. (Nantes,  1889.) 

166.  Divisions   principales  et    préceptes   généraux    de  l'Art 

poétique.  (Paris,  1881.) 

167.  Développer  et  juger  l'historique  de  l'ancienne  poésie  dans 

l'Art  poétique"  (Grenoble,  1882.) 

168.  En  quoi  les  idées  de  Boileau  sur  l'Epopée  diffèrent-elles 

des  idées  modernes  ?  (Lyon.  1883.) 

169.  Que  penser  du  jugement  de  Boileau  sur  les  auteurs  du 

xvie  siècle?  (Lyon,  1883.) 
170    Des  lacunes  de  l'Art  poétique.  (Besancon,  1882.) 

171.  Boileau  à  Racine  pour  lui   annoncer  qu'il  a  mis  la  der- 

nière main  à  l'Art  poétique  :  son   but,  doctrines  litté- 
raires qu'il  a  voulu  faire  prévaloir.  (Poitiers,  1889.) 

172.  La  Fontaine  à  Boileau  après  la  lecture  de  l'Art  poétique 

(Paris,  1881.) 

173.  M'"'  de  Sévigné  reproche  h  Boileau  de  n'avoir  pas  parlé 

de  La  Fontaine   (.Montpellier,  1882.) 
174    La  Fontaine.  —   Maucroix   à  Fénelon   sur  la  mort 
do  La  Fontaine,  i Besançon,  1883.) 

170.  Lettre  de  Fénelon  à  un  ami  sur  la  mort  de  La  Fontaine. 

176.  M"'e  de   Sévigné  envoie   à   Bussy-Rabutin   l'Elégie   aux 

Nymphes  de  Vaux.  (Nancy,  1884.) 

177.  Bossuet   engage  La  Fontaine  à  écrire  ses  fables  pour  le 

Dauphin.  (Toulouse,  1881.) 


—  o2o  - 

178.  Ea  quoi  La  Fontaine  dillère-l-il  des  fabulisles   qu'il  a 

imités  f  (Paris,  1881.) 

179.  Signaler  quelques-unes  des  qualités  de  poésie  et  de  style 

qui  constituent  la  supériorité  des  fah'.es  de  La  Fontaine 
sur  celles  de  Phèdre.  .Montrer  la  fausseté  de  la  théorie 
de  Lessing.    Nantes,  188L) 

180.  Montrer  que  les  Fables  sont  «  une  ample  comédie  ;\  cent 

actes  divers.  (Paris,  188i.) 

181.  La  Fontaine  é.irit  à    Alaucroix  qu'il  ne  prétend  (ju'à  ra- 

conter le  train  ordinaire  de  la  vie.  (Nancy,  188i.) 
18^.  Lettre  de  La  Fontaine  à  M'»^  de  la  Sablière  pour  réfuter 

Descaries,   qui  refuse   une   âme  aux  bètes.  (Poitiers, 

1889.) 
183.  Montrer  que   La  Fontaine  a  écrit  un  tableau  animé  des 

mœurs  et    des  caractères   de   son   temps.   (Poitiers, 

1881.) 
18'i.  Interpréter   cette   pensée  de   Sainte-Beuve  :  Notre  véri- 
table Homère^  qui   le   croirait  ?  c'est    La  Fontaine. 

(Lyon,  188V.) 
18o.  Caractère  du  lion   dans  les  fables  de  La  Fontaine.  (Paris, 

1883.) 
18G.  Caractère  du   renard  dans  les  fables  de  La  Fontaine. 

(Paris,  1883.) 

187.  Exposer  et  juger  deux  des  principales  fables  de  La  Fon- 

taine. (Rennes,  1882.) 

188.  La  Fontaine  se  défend  d'avoir  eu  la  pensée  de  donner 

raison  au  plus  fort,  dans  le  Loup  et  i Agneau.  (Mont- 
pellier.) 

189.  M'"«  de  Sévigné  envoie  à  sa  fille  le  second  recueil  des 

Fables  de  La  Fontaine.  (Paris,  1881.^ 

190.  M'ue  de  la  Sablière  reproche  ;\  La  Fontaine  d'avoir  dit 

du  mal  des  enfants.  (Grenoble,  188't.) 

191.  De   la  morale   des  fables  de  La  Fontaine,  en  général. 

(Grenoble,  1882.) 

192.  Les  moralités  de  La   Fontaine   sont-elles  vraiment  des 

préceptes  de  morale  ?  (Nancy,  18S3.) 

193.  Apprécier   la   thèse   de   J.-J.  Rousseau  sur  les  fables  de 

La  Fontaine.  (Nancy,  188i.) 

191.  Peut-on  dégager  des  fables  de  La  Fontaine  une  théorie 
poétique  i  (Caen,  1882.) 

193.  Qu'est-ce  que  l'épigrauime  :*  —  Quels  auteurs  d'épi- 
grammes  connaissez-vous  f  (Douai,  1881.) 
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196.  La  poésie  pastorale  est-elle  une  véritable  peinture   de  la 

vie  clianiptHre  ?  (Lyon,  1881.) 

197.  Faire  l'historique  de  l'Eglogue.  (Bordeaux,  1882.) 

198.  La  Fontaine  fait  à  Turenne  l'éloge  de  Marot.    CPoitiers, 

1883.) 

199.  Charles  Perrault  à  son  frère  sur  la  publication  des  Contes 

de  fées.  (Dijon,  1882.) 

S»  Prose 

lo   LiTTKP.ATLUE,  RHÉTORIQUE,    ÉLOQUENCE. 

200.  Que  faut-il  penser  de  la  règle  des  ti'ois  unités  au  théâtre  ? 
"  (Clerniont,  1881.) 

201 .  Qu'entend-on    par   ««  règle  des  unités  »   au  xviic  et   au 

xviiie  siècle  ?  (Rennes,  1881  ) 

202 .  Caractères  généraux  de  la  réforme  entreprise,   dans   la 

poésie  du  xvp   siècle,   par   Ronsard  et   la  Pléiade. 

(Paris,  1885). 
20;j.  Caractères  généraux  de  la  réforme  de  Malherbe  dans  la 

poésie  française.  (Aix,  188o.) 
20i.  Influence  que  les  langues  et  les  littératures  de  l'Italie  et 

de  l'Espagne  ont  exercée,  h  certaines  époques,   sur  la 

langiie  et  la  littérature  françaises.  (Paris,  1886.) 

203.  Qu'entend-on  par  Renaissance  des  lettres  au  xvi=  siècle  ? 

(Lyon,  1881.) 

206.  Tableau    sommaire  de  la  littérature  française  au   xvie 

siècle.  (Paris,  1881.) 

207.  Tableau   de  la  littérature   française   sous    Louis  XIII. 

(Paris,  1883.) 

208.  Marquer,  par  leurs  caractères  généraux,  les  deux  généra- 

tions littéraires  du  xviie  siècle.  (Aix,  1882.) 

209.  De  l'imitation  au  xviie  siècle   (Aix,  1882.) 

210.  Qu'appelle-t-on  Querelle  des  Anciens  et  des  Modernes  au 

xviF  siècle  ?  (Grenoble,  1881.) 

211.  Qualités  communes  aux  grands  écrivains  du  xviie  siècle, 

qui   leur  ont  mérité  le  nom  de  classiques.  (Bordeaux, 
1885.) 

212.  Qu'appelez-vous  écrivain  classique  ?  (Paris,  1883.) 

213.  Comparer   la  littérature  du  xviic  siècle  et  celle  du  xviiic. 

(Douai,  1883.) 
2li.  Quels   sont  les  plus  grands  écrivains  en  prose  du  xvii* 
siècle?  (Paris,  1882.) 


—  527  — 

215.  En  quoi  la  littérature  du  xviie  siècle  l'emporte- t-elle  prin- 

cipalement sur  celle  du  xviiic?  (Hennés,  1886.) 

216.  Si  l'on  compare  la  littérature  au  xviie  et  au  xvin«  siècle, 

dans  ({uels  genres  y  a-t-il  eu  progrès  i  Dans  quels 
genres  y  a-t-il  ou  décadence  ? 

217.  Caractériser  et  apprécier  le  style  des  grands  prosateurs 

du  xviii=  siècle.  (Paris  1882.) 

218.  Développement  du  Romantisme  en   France.   (Grenoble, 

1883.) 

219.  Caractériser   les  principaux    orateurs    sacrés    du  xviic 

siècle.  (Lyon,  1882.) 

220.  Du  rôle  de  l'orateur  dans  l'oraison  funèbre.  (Poitiers,  1883). 

221.  Dire  ce  qu'on  entend  par  un  écrivain  moraliste.  (Rennes, 

1883.) 

222.  Délinir  les  écrivains  appelés  moralistes.   Dire  en  quoi 

leur  but  diffère  :  1"  de  celui  des  satiriques,  2°  de  celui 
des  orateurs  sacrés.  Principaux  moralistes  du  xvue 
siècle.  Insister  sur  La  Bruyère.  (Nantes,  1890). 

223.  Principaux    moralistes  français.     —     Les  caractériser. 

(Douai,  1881). 
22't.  Les  moralistes  au  xviie  siècle.  (Paris,  1882.) 
225.  Le  genre  épi stol aire  :  des  qualités  qui   lui  conviennent. 

(Paris,  1882.) 
2:26.  Apprécier  les  mérites  particuliers  des  Lettres  de  M"*  de 

Sévigné.  (Paris,  1883.) 

227.  Montrer  que  l'étude  de  l'histoire  littéraire  est  le  complé- 

ment nécessaire  de  l'étude  des  chefs-d'œuvre.  (Mont- 
pellier, 1881.) 

228.  Expliquez  ces  mots  de  Montaigne  :  «  La  sentence  pressée 

aux  pieds  nombreux  de  la  poésie,  »  etc.  (Toulouse, 
1882.) 

229.  Que  penser  de  celte  boutade  de  Montaigne  :   «  Que  le 

gascon  y  arrive  si  le  français  n'y  peut  aller  ?  »  (Cler- 
mont,  1882.) 

230.  Qiercher  si  les  idées  de  Montaigne  sur  l'éducation  peuvent 

s'expliquer  à  la  fois  par  son  caractère  et  par  son 
temps.  (Rennes,  1890.) 

231.  Apprécier  la  doctrine  littéraire  contenue  dans  ces  mots 

d'Agrippa  d'Aubigné  :  «  Mes  enfants,  défendez  votre 
mère  contre  ceux  qui  veulent  faire  servante  une  de- 
moiselle de  bonne  maison.  11  y  a  des  vocables  qui  sont 
français  naturel,  qui  sentent  le  vieux  mais  libre  fran- 


-  528  - 
çais,  employez-les  et  défendez-les  hardiment   contre 
ceux  qui  préfèrent  employer  des  termes  grecs  et  latins.  » 
(Dijon,  1883.) 

232.  Expliquer  ce  mot  de  Pascal  :  «  Quand  on  voit  le  style 

naturel,  on  est  tout  étonné  et  ravi,  car  on  s'attendait 
de  voir  un  auteur  et  on  trouve  un  homme  !  »  (Caen, 
1881  ) 

233.  Développer  ce  vers  de  Boileau  ;  «  Pour  me  tirer  des  pleurs 

il  faut  que  vous  pleuriez.  »  (Nancy,  1881.) 

234.  Boileau  :  «  Sans  la  langue,  en  un  mot,  l'auteur  le  plus 

divin  est  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  méchant  écri- 
vain. » 
Qu'entend-on  ici  par  langue  et  par  auteur  ?  (Besancon, 
1882.) 

235.  Expliquer  ce  vers  :  «  Qui  ne  sut  se  borner  ne  sut  jamais 

écrire.  »  (Dijon,  1883.) 

236.  Commentez  ce  vers  ;  «  Le  vers  se  sent  toujours  des 

bassesses  du  cœur.  »  (Grenoble,  1883.) 

237.  Expliquez  ce  vers  :  «  Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas 

vraisemblable.  »  (Bordeaux,  1882  ) 

238.  «  Je  n'ai  jamais  eu  de  chagrin,  dit  Montesquieu,  qu'une 

heure  de  lecture  n'ait  dissipé.  »  (Toulouse,  1881.) 

239.  David  Duperron  prononce  l'oraison  funèbre  de  Ronsard. 

(Paris,  1881.) 
210.  Philinle  détourne  Alceste  de  quitter  le  monde.  (Besancon, 
1882.) 

241.  Portrait 'de   Biaise  Pascal   d'après  ses    écrits.    (Paris, 

1883.) 

242.  Portrait  du  Léger,  deV  Inconstant,  de  Y  Inconsidéré.  (Cler- 

mont,  1882.) 

243.  Des  Mémoires  considérés  comme  :   1°  Source  de  l'his- 

toire :  2°  OEuvre  littéraire.  —  Ce  genre  existait-il 
chez  les  Anciens  ? 

244.  De  l'oraison  funèbre  en  France,  dans  la   seconde  moitié 

du  xviie  siècle.  —  Conditions  sociales  et  religieuses 
qui  en  favorisèrent  le  développement.  —  Prédicateurs 
qui  y  brillèrent.  Pourquoi  les  oraisons  funèbres  de 
Bossuet  ont  seules  conservé  la  vérité  et  la  vie?  (Caen, 
1884.) 

245.  Bossuet  :  Faire  le  tableau  de  la  carrière  littéraire  de 

Bossuet.  (Paris,  1881.) 


2U;.  Caraclériser  l'éloquence   de  Bo..  .,„^  ^^^ 

(Montpellier,  18SJ.)  R"K 

2'i7.  Montrer,  par  quelques   exemples,  com..^>,^^^ 

posées  les  oraisons  funèlires  de  Hossuel.  u'^^^^^-     .uo'jV 

"l'iS.  Montrer  comment  IJossuet  transforma  l'oraison  \ïv^'^^  "' 
Expliquer  par  des  exemples  que  chez  lui  rélogîk^j"^* 
morts  n'est  qu'une  leçon  à  l'ailrcsse  des  vivanuS?,^ 
(Douai,  1881.) 

2ï9.  Une  oraison  funèhro  de  IJossuot  devant  la  Cour.  — 
Dépeindre  l'assistance,  le  prédicateur  ;  suivre  Je  déve- 
loppement du  discours  ;  elTet  |)roduit  par  les  principaux 
passages.  Sous  quelle  iniluence  s'est-un  retiré:"  (l'aris, 
18S'|..) 

"21)0.  Montrer,  par  des  souvenirs  hien  choisis,  que  Bossnet, 
dans  les  oraisons  funôhres,  s'est  fait  l'interprèto  élo- 
quent des  vérités  morales  et  religieuses  qui  sont  de 
tous  les  temps,  et  le  peintre  ému  des.graads  événements 
de  son  siècle.  (Rennes,  188'i.) 

251.  Apprécier  les  jugements  hisloriipies  portés  par  Bossuet 

dans  ses  oraisons  funèbres.  Insister  sur  les  pages  rela- 
tives à  Charles  lot  et  à  Croniwcll,  au  prince  <lc  Condé 
etàTurenne.  (Bennes,  188:5.) 

252.  Analyser  et  apprécier  l'oraison  funèbre  do  Condé.  (Caen, 

1883.) 

253.  Lettres  de  l'abbé  de  Bancé  à  Bossuet  pcmr  le  remercier 

de  lui  avoir  envoyé  l'oraison  funèbre  de  Condé.  (Paris, 
1882.) 

25'i.  Leltre  d'un  bourgeois  de  Paris  venant  d'assister  à  l'o- 
raison funèbre  de  Condé.  (Paris,  1883.) 

255  Fènelon.  —  Lettre  de  Uollin  ù  Kénelon  pour  lui  de- 
mander d'écrire  la  lettre  ;'i  l'Académie.  iParis,  1883.) 

256.  Lettre  de  Dacier  à  Fénelon  pour  le  remercier  de  sa  lettre 

:\  l'Académie.  (Paris,  1883.) 

257.  Bappelez  et  discutez  les  moyens  d'enrichir  la  langue  pro- 

posés par  Fénelon  dans  sa  lettre  h  l'Académie.  (Paris, 
1881.) 

258.  Exposer  les   idées  de  Fénelon  sur  l'éloquence  et  sur  les 

orateurs.  (Paris,  1881). 

259.  Théorie  de  Fénelon  sur  l'histoire.  (Bennes,  1881.) 

2t>l).  (jupilles  sont,  d'après  Fénelon,  les  qualités  et  les 
connaissances  nécessaires  à  l'historien  ?  (Grenoble, 
1883.) 


261,  Est-il  vrai,  ^'^x' .  «  a  dit  P'éneloa,  que  le  bon  historien 


n'est  d'-' 


'"v^  temps  et  d'aucun  pays.  (Douai,  1883.) 
jO.*'énelon,  dans  sa  Lettre  à  l'Académie,  ma 


262.  Montrety^O^'énelon,  dans  sa  Lettre  à  l'Académie,  mal- 

gr^-'prudence   et   sa  réserve,    reste  le  partisan  des 
^iibiens.  (Aix,  1884.) 

263,  x^  quelles  causes  s'expliquent,  à  votre  sens,  le  succès 

et  la  popularité  durable  du  Télémaque  ?  (Paris^  1883.) 
26i.  Apprécier,  d'après  le  Télémaque  ou  d'autres  ouvrages  de 
nos  grands  écrivains,  le  genre  appelé  \yrose  poJtique. 
En  signaler  les  avantages  et  les  inconvénients.  (Caen, 
1884.) 
26o.  La  Bruyère.  —  Bossuet  écrit  à  La  Bruyère  pour  l'en- 
gager à  accepter  la  charge  de  professeur  d'histoire  du 
petit-fds  de  Condé.  (Lyon,  1884.) 

266.  Apprécier  La  Bruyère  comme  moraliste  et  comme  écri- 

vain. (Paris,  1882  ) 

267.  Boileau  écrit  ;\  Racine  pour   lui  recommander  la  candi- 

dature de  La  Bruyère  à  l'Académie  française.  (.Mont- 
pellier, (1882.) 

268.  Vaubau  écrit  à  La  Bruyère  pour  le  féliciter  d'avoir  fait 

mention  de  la  misère  du  peuple,  dans  ses  Caractères. 
(Aix,  1884.) 

269.  Voltaire.  —  Apprécier  Voltaire  comme  prosateur,  au 

seul  point  de  vue  littéraire.  (Rennes,  1888.) 

270.  Quelles  sont  les  principales  qualités  de  la  prose  de  Vol- 

taire? Quels  sont  les  ouvrages  historiques  où  il  a 
montré  son  talent  de  narrateur  ?  (Lyon,  1882.") 

271.  Voltaire   historien.  Ses  principaux  ouvrages  d'histoire. 

Insister  sur  la  manière  dont  il  expose  les  fails.  (Lyon, 
1882.) 

272.  Des   innovations  de  Voltaire   dans   la  manière  d'écrire 

l'histoire.  (Lyon,  1883.) 

273.  Voltaire  expose  à  un   ami  les  motifs  qui  l'ont  décidé  à 

écrire  le  siècle  de  Louis  XIV.  (Montpellier,  1882.) 

274.  Le  Siècle  de  Louis  XIV  de  Voltaire  est-il  un  panégyrique 

ou  une  histoire  véritable  ?  Mérites  et  défauts  de  cette 
composition.  —  En  citer  les  principaux  passages. 
(Bordeaux,  1882.) 

275.  Lettre  de  Voltaire  ;\  Frédéric  II  en  lui  envoyant  le  Siècle 

de  Louis  XIV.  (l*aris,  1883.) 

276.  Rappeler  les  grandes  divisions  et  les  morceaux  les  plus 

remarquables  du  Siècle  de  Louis  XIV. 
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277.  Buffon.  —  Exposer  la  théorio  de  Baffon  siir  le  style. 

(Rennes,  1881.) 

278.  Compléter  la  théorie  de  Buflbn  sur  le  style.  (Aix,  1883.) 

279.  Réponse  de  M.  de  MontcrilT  au  Discours  de  Bullon  sur 

le  Style.  —  Il  dira  ce  qu'il   pense   du  talent  de  Buffon 
et  de  ses  théories  sur  le  style.  (Rennes.  1882.) 

280.  Plan  et  idée  générale  du  Discours.de  Buffon  sur  le  Stvle. 

(Paris.  18S4.) 

281.  Caractériser  les  grands  prosateurs  du  xv!!!"  siècle.  (Aix, 

188o.) 

282.  Marquer  les    principaux    traits    du   caractère  romain, 

d'après  la  Grandeur  et  Décadence    des  Romains,   de 
Montesquieu.  (Paris,  1885.) 
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.tRATURE   FRANÇAISE 

AUTEURS  A  CO:\SL'LTER 

lo  Sur  l'origine  et  la  format  ion  de  la  largue  fran- 
çaise. —  LiTTUK  :  Histoire  de  la  langue  française,  In- 
troduction à  son  Dictionnaire.  —  lii'.ACHET  :  Grammaire 
historique,  Introduction  à  son  Dictionnaire  étymologique.  — 
CocHERis  :  Origine  et  formation  de  la  langue  française.  — 
AunERTix  :  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises 
au  moyen  âge.  —  Ampèhe  :  Histoire  de  la  formation  de  la 
langue  française. 

2°  Sur  les  poèmes  du  moyen  âge  et  la  Chanson 
de  Roland  :  L.  Galtieh  :  Les  Epopées  françaises.  —  Gas- 
ton" Paius  :  Histoire  poétique  de  Charlemagne,  Histoire  lit- 
téraire de  France. 

3°  Sur  les  premiers  historiens  :  Histoire  littéraire 
de  la  France.  —  Marils  Sepet  :   Geoffroy  de   Vtllehardouin, 

—  Ami'Ère  :  JoinviUe  (Revue  des  Deux-Mondes,  février 
1884).  —  Wallon  :  Saint-Louis  et  son  temps.  —  Vitet  : 
Joinville,  Saint-Louis  et  le  Xllh  siècle.  —  II.  Lucas  : 
Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Froissard.  —  G.  Bois- 
siER  :  Froissard  d'après  les  manuscrits  (Revue  des  Deux- 
Mondes,  janvier  1875).  —  Salnte-Beuve  :  Commines  (Cause- 
ries du  Lundi.  L). 

4°  Sur  la  Renaissance  :  Charpentier  :  Tableau  his- 
torique de  la  littérature  française  au  XV*^  et  au  XVI"  siècle. 

—  Saixte-Beuve  :  Tableau  de  la  poésie  française  au 
XVI«  siècle.  —  Saint-Marc  Gtrardin.  —  Philarète 
Chasle  :    Tableau  de  la  littérature  française  au  XV l^  siècle. 

—  Feugère  :  Caractères  et  portraits  littéraires  au  XVI^ 
siècle.  —  GÉRUZEZ  :  Histoire  de   l'éloquence  au   XVh  siècle. 

—  Gandau  :  Ronsard  considéré  comme  imitateur  d'Homère 
et  de  Pindare.  —  De  Goirx.w  :  Malherbe.  —  Mayrargues, 
RÉVILLE,  P.  Lacroix  :  Etudes  sur  Rabelais.  —  Payen  : 
Notice  biographique  sur  Montaigne.  —  L'al>bc  Laroiderie  : 
Le  Christianisme  de  Montaigne.  —  Prévost-Paradûl  :  Les 
moralistes  fnmçais.  — GiiiiN  :  La  vie  publique  de  Montaigne. 

—  Malvesin  :  M.  Montaigne. 

5«  Sur  le  XVIIe  siècle:    Sainte-Beuve:  Port-lloyal. 

—  V.  Cousin  :  Eludés  sur  les  femmes  et  la  Société  du  XVII^ 
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siècle.  —  Foi'HNKL:  La  h'tleradirc  inilcpcnilanteet^  ^'^^'^'^''^'fis 
oubliés  du  AT//«  sii'cle.  *  "'>»^ 

Sur  Corneille  :  Tascmkukvi:    :  Hisluire  de  la  vie  eN^s 
ourraiies  de  Corneille.   —  Lrvam.ois  :   Corneille   inconivu.—^ 
M.vuTY-F^AVEAL'X  :  Comeille  '.  [Collection  des  grands  écrimfH-% 
de  la  France,  i-xii).  —  Dsspois  :  Le  théâtre  sons  Louis  XIV. 

—  Urbain  pI  Jamey  :  Corneille,  Racine,  Molière. 

Sur  Racine  :  L.  Racine  :  Mémoires  sur  J.  Racine.  — 
Mautv-Laveaux  et  MKNAni)  :  lincine.  (Collection  des  grands 
écrivains,  i-viii.)  Beunaudin  :  Théâtre  complet  de  Racine.  — 
DELTorn  :  Les  Ennemis  de  Racine.  —  Janet  :  Psychologie  de 
Racine.  —  (jaii.lardin  :  Histoire  du  règne  de  Louis  XIV.  — 
J.  Janin  :  Histoire  de  la  littérature  dramatique. 

Sur  Molière  :  (iiuMAnEsi  :  La  Vie  de  Molière.  —  Tas- 
(;iii:hi:m  :  Hi.^loire  de  la  Vie  et  des  (Huivres  do  Molière.  — 
Bazin  :  Xotcs  historiques  sur  la  Vie  de  Molière.  —  Des- 
iMUs  :  Le  Théâtre  Iranrais  sous  louis  XIV.  —  Eu.  F'olr- 
MEn  :  Le  Roman  de  Molière.  —  V.  ForiiNEi,  :  les  Contem- 
porains de  Molière.  —  Caii.hava  :  Etudes  sur  Molière.  — 
Jeanxel  :  In  Morale  de  Molière,  —  Leveaix  :  L'enseignement 
moral  dans  les  comédie.'i  de  Molière.  —  Vei'illot  :  Molière  et 
Uourdalone. 

Sur  La  Fontaine  :  Wai.ckenaeii  :  Histoire  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  La  Fontaine.  —  L.  Moi.and  :  (Collection  des 
grands  érricains).  —  Saint-MaiioGihaudin  î  La  Fontaine  et 
le.'i  labulistes.  —  Taine  :  La  Fontaine  et  ses  labiés.  —  CilAM- 
l'oiiT,  f>A  IIaiu'E  :  Eloge  de  La  Fontaine. 

Sur  Pascal  :  M"":  Périe!»  :  Vie  de  Pascal.  —  Cousin  : 
Biaise  Pascal.  —  Fij)TTEs  :  Etudes  sur  Pascal.  —  Maynahd  : 
Pascal,  sa  vie,  son  caractère.  —  Venet  :  Etudes  sur  Pascal. 

Sur  Bossuet  :  L'ahbé  Le  Dieu  :  Mémoires  et  journal.  — 
FiJMjLET  :  Etudes  sur  li  vie  de  Bossuet.  —  De  Balsset  ;  His- 
toire lie  Bossuet.  —  Gaxdak  :  Bossuet  orateur.  —  Patin, 
Saint-Mahc-Girardin  :  Eloge  de  Bossuet.  —  Vaillant  :  Thèse 
«tn-  les  sermons  de  Bossuet.  —  Yillemain  :  Esmi  sur  l'orai- 
son funèbre. 

Sur  Fènelon  :  De  Beai'sset  ;  Histoire  de  Fénelon.  — 
Gossemn  :  Histoire  littéraire  de  Fénelon.  —  E.  de  Bhôcltr  : 
Féuehn  ii  Cambrai.  —  Bonnel  :  Controverse  sur  le  quiétisme. 

—  H.  RiGALi-T   :    (Juerelle  des  anciens  et    des   modernes.   — 
Genay  :  Eludes  sur  Télémaque. 
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Sur  Lp-'^'^^y^^®  •  ^-  F-^HRE  :  Eloge  de  La  Bruyère.  — 
Ed.  Y'(}r,t\M\-j{  :  La  comédie  de  J.  de  la  Bruyère.  —  Allaire  : 
Lfh^riiyerc  dans  la  maison  de  Condé  (Correspondant,  1874.)  — 
ï*r,i<;vosT-P.\RADûL  :  Etudes  sur  les  moralistes  français. 

L.  CuRNiEn  :  Le  Cardinal  de  Betz  et  son  temps.  —  Mark  s 
Toi'lX  :  le  Cardinal  de  Betz,  son  génie  et  ses  écrits. —  Chéruel  : 
Saint-Simon  considéré  comme  historien  de  Lavis  XIV.  — 
Baschet  :  le  Duc  de  Saiiit-Simon.  —  Walckexaer  :  Mémoires 
touchant  la  vie  et  les  écrits  de  M^e  Marie  de  Bahutin-Chantal. 

—  AiBEXAS  :  Histoire  de  3/n'«  de  Sévigné  et  de  sa  famille.  — 
De  Noaii>les  :  Histoire  de  M"^^  deMaintenon. — Tu.  Lavallée  : 
Histoire  de  la  maison  royale  de  Saint-Cyr.  —  Le  P.  Mercier  : 
iH^ne  de  Maintenon. 

(jo  Sur  le  XVIIIe  siècle  :  Yillemain  :  Tableau  de  la 
littérature  au  XVIII"  siècle.  —  De  Baraxte  :  Tableau  de  la 
littérature  française  au  XVIIl^  siècle.  -  Bersot  :  Etudes  sur 
le  A'FJ//«  siècle. —  Vinet  :  Histoire  de  la  littérature  française 
au  XVIIh  siècle.  —  Barni  :  Histoire  des  idées  morales  et  poli- 
tiques en  France  au  XV II h  siècle.  —  Damirox  :  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  philosophie  au  XVIII«  siècle. 

Sur  Voltaire  :  L'abbé  Maynard  :  Vie  de  Voltaire.  — 
Mazlre  :  Vie  de  Voltaire.  —  Paillet  de  Warcy  :  Histoire  de 
la  vie  et  des  outrages  de  Voltaire. —  Lortl  Brougham  :  Voltaire 
et  Bousseau. —  Blngexer  ;  Voltaire  et  son  temps. —  E.  NoEf.  : 
Voltaire.  -  Pompery  :  Le  vrai  Voltaire,  l'homme  et  le  penseur. 

—  PiERROX  :  Voltaire  et  ses  maîtres.  —  Desxoiresterres  : 
Voltaire  et  la  société  française  au  XVIIh  siècle.—  M?'"  Dipax- 
LOii'  :  Lettres  sur  Voltaire. 

Sur  Rousseau  :  Misset-Pathay  :  Histoire  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  J.J.  Bousseau.  —  MoRix  :  Essai  sur  la  vie  et 
le  caractère  de  Bousseau.  —  Gidel  :  Discours  sur  J.-J.  Bou.^- 
seau.  —  Saixt-Marc-Girardtx  :  Bousseau,  sa  rie  et  ses  œuvres. 

Sur  Montesquieu  :  Vm.i.emaix  :  Eloge  de  Montesquieu. 

—  Destitt  de  Tracy  :  Essai  sur  le  génie  et  les  ouvrages  de 
Montesquieu.  —  P.  Jaxet  :  Histoire  de  la  science  politique.  — 
Griveal'  :  Etudes  sur  un  grand  homme  du  XVIIh  siècle. 
(Revue  de  l'I'niversité  catholique,  1839). 

Sur  Buffon  :  Cuvier  :  art.  Buffon  dans  la  Biograpliie 
universelle.  —  Flourexs  :  Buffon,  histoire  de  ses  idées.  — 
HiMDERT  Bazile  :  Buffon,  sa  famille,  ses  collaborateurs  {édition 
de  Nadault  de  Buffon). 
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70  Sur  le  XIXe  siècle  :  Gkruzez  :  Histoire  de  la  It'tté- 
ratiiir  Iraurafsc  pendant  la  lle'colution.  —  MicuiELS  :  Histoire 
des  idées  littéraires  en  France  au  XIX'^  siècle.  —  NkttemeST  : 
Histoire  de  la  littérature  française  sous  la  Restauration  et  le 
Goueernement  de  Juillet.  —  Vixet  :  Etudes  sur  la  littérature 
française  au  A7.V«  siècle.  —  Ciiviu'Entieu  :  La  littérature 
française  au  XIX''  siècle.  —  Yillemaix  :  Souvenirs  contempo- 
rains d'histoire  et  de  littérature.  L.  Galtieu  :  Portraits 
littéraires.  —  Gudefijov  :  les  4  derniers  volumes  de  son  His- 
toire di'  la  littérature  française.  —  Eugène  de  Miuecolut  :  Les 
Contemporains.  —  Paul  Alheht  :  La  littérature  française  au 
XLX"^  siècle. 

Sur  Chateaubriand  :  Cui.lu.mbet  :  Chateaubriand,  sa 
vie  et  ses  écrits.  —  Comte  de  Mahcellus  :  Chateaubriand  et 
son  temps.  —  Sainte-Beuve  :  Chateaubriand  et  son  groupe 
littéraire  sous  l'Empire.  —  >'adeau  :  Chateaubriant  et  le  ro- 
mantisme. 

Gimelue  :  /.  de  Maistre,  ses  œuvres,  leur  influence.  — 
Raymond  :  Eloge  de  J.  de  Maistre.  —  L'abbé  Pacanel  :  Era- 
7nen  critique  des  opinions  de  Lamennais.  —  Robinet  :  Etudes 
sur  M.  de  Lamennais.  —  J.  Simon  :  Lamennais,  estjuisse  d'une 
philosophie.  —  Lacordaiue,  Gehhei'  :  Réfutation  du  système 
de  Lamrnnais.  —  Mr""  Ricahd  :  L  Ecole  menaisienne  :  Lamen- 
nais, Montalembert,  Lacordaire,  Gerbet.  Rastouu  M»>ni;eot  : 
Lamartine  poète,  orateur,  historien,  homme  d'Etat.  —  De 
Mazade  :  Lamartine,  sa  vie  littéraire  et  politique. —  Em.  Oli- 
YiEii  :  Lamartine.  —  El).  BiuÉ  :  Eludes  sur  V.  Hugo  et  sur 
Laprade. 

Histoire  littéraire  et  ouvrages  de  critique.  — 
Histoire  ds  la  littérature  française  :  .Nisaud,  Demo- 
r.EuT,  (iKituzEZ,  MokE,  Talu(it,  TiviEii,  Petit  de  Jui.uevilue, 
>'oEU,  l'abbé  Maiu:,  Gddekuov,  PaulAliiekt,  etc.  —  Etudes 
sur  les  auteurs  français  :  le  V.  .Mestiœ,  Uubain  et  .Ia.mev, 
Mei'.let.  —  Critiques  :  Sainte-Beuve  :  Lundis  et  portraits 
littéraires.  —  Gustave  Planche  :  Portraits  littéraires.  — 
—  ViLLEMAiN  :  Tableau  de  la  littérature  au  XVlll<^  siècle.  — 
Saint-Mauc-Giuaudin  :  Prévo.st-Paiiadol,  Taine,  Puilauète 

ClIASLE,     CuVILLIEK-FlEURV,      SaCV,     SCIIÉREU,     PoNTMAIITIN, 

Gautier.—  Vai-eiseau  :  Dictionnaire  des  littératures,  Diction- 
naire des  Contemporains. —  D^zouRV  :  Dictionnaire  de  biogra- 
phie et  d'histoire. 


TABLE  SYNOPTIQUE  DES  MATIÈRES 


PRELIMIINT A  IRES 


iBÈrŒS.  . 

Celtes  :  Gaulois,  Bretons,  Kymris 

PEUPLES  PRIMITIFS  DE  LA  GAULE  (  ou  Bol^^es. 

Phocéens  à  Marseille 

Romains  en  Provence 

ORIGINE  DE  LA  LANGUE  :  Formée  principalement  du  latin 

1     10  rormalion  populaire  :  Ptrsistance  de 

FORMATION  DE  LA  LANGUE       \  l'arcnU  tonique .. 

'     20  Formation  savante 

Ilo  Langue  d'Oo  :  Patois  limouslni,  provençaux,  langue- 
doclfn',  {jascons 
2"  Langue  d'Oil  :  Dialecte  normand,  picard,  bourgui- 
I               gnon,  français 


/     1"  Le  Moyer 
\     10  La  Reliai 


en  Age,  du  xi»  au  xvi"  siècle 

issance  :  xvi»  siècle 

DIVISIONS  :  5  ÉPOQUES  (      'Ào  Le  xvu«  siècle  :  A!,'e  d"or 

4»  1-e  XVIII*  siècle  :  Ere  des  Philosophes 

S''  Le  xix"  siècle:  Ere  de  la  critique  et  de  la  science. 


Ire  ÉPOQUE  :  Moyen  Age 

LITTÉRATURE  ROilANE 

1.  —  Littérature  provençale  :  Langue  d'Oc 
iraclère  de  celte  littérature .• 

incipaux  Troubadours  :  Guillaume  de  Poitiers  (1072-1120  , 
Richard  Cœur-de-Lion  (ll.")7- li'.)'.J;,  Bertrand  de  Born 
(1145-1215),  Bernard  de  Ventadour,    Pierre  Cardinal 

5cadence  de  la  poésie  proven^-ale  :  Jeux-Floraujc •  •  •  • 

IL    —    LlTTÉRATLRE    ROMANE   DU   NuRD    '.    LANGUE   d'OÏL 
uractère  de  cette  littérature 
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AUTEURS        DATES  OUVRAGES 

Ch.  I.  —  Poésie  épique 
Chansons  de  Geste 

1°  Geste  de  Pépin:  Berte aux  grans 
piés,  Huon  de  Bordeaux,  Yoyage  de 
Charlemagne  à  Constantinople 

2°  Geste  de  Guillaume  au  Court- 
Nez 

1.  — Cycle  Carlovixgien  <  ^^  Geste  de  Doon   de  Mayenoe  : 

Ogier  le  Danois,  les  quatre  fils  Aymon. 

Cycle  provincial  :  Garin,  Raoul  de 
Cambrai , 

Cycle  de  la  Croisade  :  Chanson 
d' Antioche 


La  Chanson  de  Roland 


2.  —  Cycle  Breton  ou  de  la  Table-Ronde 


Robert  Wace  :  Roman  de  Brut 

Chrestien  de  Troyes  :  Perceval  le  Gallois,  Lancelot  en  la 
oharette,  le  Chevalier  au  lion,  etc.  —  Le  Saint-Graal, 
Merlin,  Lancelot  du  Lac 


I  3.  —  Cycle  Gréco-Latin 

Benoit  de  Sainte-Maure  :   Roman   de   Troie,   Roman  d'Eneas, 
Roman  de  Thèbes  ? 


Alexandre  de  Paris  )     Roman  d'Alexandre 
Lambert  le  Court       ( 


Chap.  II.  —  Poésie  satirique  et  didactique 


10  L'ancien  Renart 

1.   —  RomaX  du  Renart      \    2"  Renart  le  Novel 

3"  Renart  le  Contrefait. 


I      1"  Partie  par  Guillaume  de  Lorris 

Le  Roman  de  la  Rose  \     2e  Partie    par    Jean    de     Meung 

(  (1280-1318) 


Les  Fabliaux  fLe  Vilain  mire).  —  Les  Bibles  :  Bible  de  Guyot  de 
Provins.  —  Les  Fables  (Marie  de  France  :  Ysopet) 

Ch.   IlL  —  Poésie  dramatique 

Origines  du  Théâtre  :   Drames  liturgiques.  —  Fête  des  diacres,  des 

tous,  de  l'une.  —  Rutebœuf  :  Miracle  de  Tliéophile 

Jean  Bodei,  (xiii«  siècle)  :  .leu  de  Saint-Nicolas 

S  1.  —  CoNirRÉRiE  de  la  Passion  :  AKstères  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 

Testament.  —  Les  Actes  des  Apôtres. 

%  2.  —  Clers  de  la  Basoche  :  Moralités,  Farces  (Maître  Pathelin). 
§  3.  —  Les.  Enfants  Sans-Souci  :  Soties 
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AUTEURS 


DATES 


OUVRAGES 


Chap.  IV.  —  Poésie  lyrique 

RuTEBŒUF,  Adam  de  la  Halle,  Guillaume  de  AFaciiault,  Charles 
«rOrléans  (18'.)l-l465),  Villon  (lWl-148'»)  :  Le  Petit  et  le  Grand 
Testament,  les  Dames  du  temps  passé 


PROSE  :  Premiers  historiens 


Villehardouin 

joinville 

Froissart 

Christine  de  Pisan. 
Georges  Châtelain.. 
Olivier  de  la  Marche 
Juvénal  des  Ursins . 
CCMINES 


1155-1213 


Histoire  de  la  conquôte  de  Corislanlinople.. 


12'2'i-l.'U'J  Hiïftoire  de  saint  Louis 

18XÎ-I4I0  Chroniques  de  13-iG  à  l'iOO 

1S();{-14;<1  Faits  et  bonnes  mœurs  de  Charles  V 

1403-1475  Histoire  de  la  Maison  de  Bourgogiie 

1 WG-150-2  Idem 

1H8S-1475  Histoire  du  règne  de  Charles  VI 

1447-1509  Mémoires  sur    Louis    XI   et    Charles   VHI 

(1464-1498). 

Résumé  de  la  littérature  au  moyen-âge 


Ile  ÉPOQUE  :  La  Renaissance  :  xm"  siècle 


Causes  de  la  Renaissance 

fro  Section.  —  POÉSIE 

§    1.    —    Ecole    de    Marot 


Clém.  Marot.... 
largnerite  de  Navarre 


Bonav.  Despèriers... 
Mellin  de  S'-Gelais 


1495- 154 '4 
1492-1549 


Epitres  à  Lyon  Jamet,  au  Roi,  le  Recours  en 
grâce . 

Poésies  :  les  Marguerites  de  la  Marguerite 
l'Heptaraéron 

Nouvelles  récréations  et  joyeaj.x  devis 

Epigrammes,   rondeaux 


1401-1558 
2.  —  Ecole  de  Ronsard.  —  La  Pléi.vde 


Joach  du  Bellay 
Ronsard 


Jean  Daurat.. 
Renay  Belleau 


Ant.  de  Baif. 

Jodelle 

Du  Bartas  


Bksportes  ...... 

liERTALT 

Régnier 


1.524-15fiO  I  Défense  et  illustration  de  la  langue  français^ 

1524-1585  I Odes,    chansons,   sonnets,   élégies.  —   L* 

Franciade ■ 


1532  1589 

1.532-1573 
1544-1590 


1527-1577    La  Bergerie,  les  Pierres  précieuses  (Chan- 
son a'Avril) _ 

Rélorme  de  la  langue,   de   la  versification  : 

vers  blanc  ou  baïfin 

Renaissance  du  théâtre:  Cléopâtre,Didon 

La  Semaine 

Agkippad'Aubigsé    1552-1630   Les  Tragiques.—  Mérnoi  res,  Histoire  univerj-- 

I     selle,  etc 

15!î5-iri07  1  Art  poétique.  Foresteries,  Idyllies 

154(1 -HiOti    Sonnets, élégies,chanson  s,Mortde  Rodomont. 

l.ï.TJ-Kil  i  I ...       

1573-lt5l3  !  If»  satires:  le  Repas  r-ïdicule(le  Pédanr) 


§  3.  —  Ecole  de  Malherbe 
Slalherbe |  1555-1628  |Odes.  Psaumes,  Stances  :  à  Du  Perrier. 


.'i'tO    - 


A LIEU us 


OLVn.VCKS 


H»  Scetiou.  —  X*ROi^AT£LKS  V)l]  XVI«  SIÈCLE 

S    l.    —    liuilANS    SATIRIQUES 

ahelais    ..    ,    j  l'i8.i-155.{  |^^n'g^ntu«^j  Pantagruel 

§  2.  —  Théologie  et  Philosophie 


^LVIX 

loiitaîrjiic  ... 

i.deldJBoétie 
harron  . 

"UA.NÇOlSdeSALtS 


1539-inr,'* 

lôw-irwrî 

l.i41-160;5 
1567-1012 


[nstilulion  chrétienne 

Les  ]£s-.ais 

Diboouis  suc  lii  Servitude  volontaire 

Traité  do  la  Sagesse  .... 

latrod.  à  la  vie  dévote,Ti  aité  do  l'ainoui 
de  Dieu.  Lettres 


§   3.  —   JURISPUUDENCE   ET   ÉLOQUENCE  DU   BARREAU 


r    Pasqiifh    .. 

IIELbEL'liÙI'irAL 
l'ITUOU 


I.ï'20-I(il5    Les  Recherciies  de  la  France 

laO.l-l.iH3     

lâJ'J-lôUii    Satire  Menippée 


!  §   4.  —   IIlSTOIUE  ET  MÉMOIRES 

Loyal Serviteuk  Vie  de  Bavard 

•:.ai.-eiieMo.ntll'c  l5l)!-ir)77  Méinoireb  ou  Corninenlairus ..•.-. 

K.  DK  LA  iSioLE..  I53l-i5jl  M'oioires,  Discouis  politiques  et  militaires  . 

'JU.Y 1.ï()0-l6l  1  Œconornies  royales  de  Henri  Le  Grand 

KciERTTE  riE  Valois  ir>.ïl)-lbi5  Mémoires 

raatôuae I.j't0-1G14  Vie  des  hommes  illustres,  des  dames  célè- 
bres, Anecdotes 

§   5.    —    TliADUCTIUX 

MVOT.,..   I  15l3-15y3  iTraduclion   «les  Yies  de  Plutarquc,  Daph^i^ 

'  I     et  Chloé,  Théagène  et  Chanclée 

ésumé  chronologique  de  la  littérature  au  xvi«  siècle 

Ille  ÉPOQUE  :  Siècle  de  Louis  XIV 


oup-d'œil  général  sur  le  xvii«  siècle 

^«  Moitié  du  XVI h  Siècle  (1610-1661) 

JuAP.  I.  —  L'HÙTEL  DE  Rambouillet,  l'Académie  Fra.nçaise 

Art.  I.  —  PROSATEURS 

§   1.   —    Genre    épistolairk 
Ai.zAc l.'jyi-1654 

oiTcni:    I5'J8-1648 


Lettres,  le  Socrale  chréiien,  le  Piince,  Aiis 

lipP'i 

Lettios,   Sonnet  à    Uranie ,  la    belle 
Matineuâe. 


§    2.  —    (j  MAMMAIRE 

IjSj  11)50  lUemarques  sur  la  lanffue  fiançaise,  Traduc- 
I     lion  de  Ouinte-C.uroc 


ùil 


AUTErns; 


n.VTF.S 


OUVRAGES 


Hon.  d'Urfé... 
G  imberviile  . 
1^?  Gjilprenède 
M""^deScudeiy 
M""'i)E  La  Fayette 


SCARnON. 


D'Assoucy , 
Furelière  . . 


AiîT.  H. 


Chapelain 

Saiii  -x\.ina:id  . 
Desmareta  ... 
BrèDceuf...  .. 
Le  t*.  i-enaoyne 


^3.  —  Romans 
i.ir.s-ir.'î.T  ;L'.\ttroo .  .. 

it,()n-li,7'i  |l'oltxaiiiiie 

t(iiO-i("iii<    (/issamliv,  Cléopàtre.  Faramoinl  

ir>(l7-17ltl     Le  Oiiiiiil  C.yius,  Clélic,  Ibrahim ... 

IHii'i-IO.I^i    La  l'riiitesï-p  fie  MonipptisitM',  la  Princesse 

(le  Clèvps.  Z:iïtle.  —  Mornoiies 

IfilO-IGnO  [Etioide    IraVfbiit! ,    le    lluinan   comii|iie,    le 

Tyciioti 

1(1(1.1-1079   Se.s  aventures . 

ltr2U-tti.>8    Le  Roman  bourgeois,  le  Diclionnairo   iini- 
I     VCI  SI  1 

POi:TES  DE  L'HOTEL  DE  RAJI13()riLI>ET 

§    1.    —   PoiisiE    Kl'IOUE 

I."i0.'»-I(i7/|  |La  Puoelle  iJ'Oilpajis.  —  nriiiqne  iln  Cid   .. 

L'i'J'j-Idni    .Mi)ïsc  sauvé,  l'oésies  lia(*lii((iii-s 

l;'»:i.')-l(;7ii    Coeme  (le  (ilovis  —  Le»  Vi.,ioiiMairis. .    . . . . 

KilS-IC.Iil    TiadiuMion  de  la  Pliai  sale 

1(JU2-I»)72   l'oeme  de  saint  Louis 


§2. 

Malleville 

l.WZ-lfi'i? 

Ben>erade 

ir.i'2-iiwi 

Gombaud.     .. 

l.'iTU-tfitiG 

Scirrùzin 

Kiii.ï-Kia^ 

G:;tin. 

1<>  /i-IH,v2 

Mentige  .    

K.l.i-ltiJ'i 

Godeau 

IliO.ViC.Ji 

Chapelle 

16:(;-ir.8t. 

Adam  Billaut 

Theop  deViau 

i.ïyo-ir.2G 

§3.  - 

Raca.v     ...   

l."S'.Mf,70 

SEOIiAlS 

Jrt:4i:ui 

I»«Desiioli.ières 

m.ii-nvH 

—  Po:';siE  Licr.ÈUE 

Sonnets,  rondeaux.—  La  Belle  Matineuse 

Sonnet  de  .lob. .    .    

KeiMifil  d"t'pi<îramm<'s 

Poiripe  lunolMe  d--  Voilure.  —  Myitil 

l'oéîies.       Sermons 


Voyage  en  Provence  et  en  Langucdoi^ 
Les  Clievil  PS,  le  Vilebiequin,  le  lîabot. 
I  yi'anie  el 'riii-)l)é 


-    l'Ol'jSIE    l'ASTOr.ALE 

Bergeries.  —  Slanoes  sur  la  retraite 

Po-'-sies  pastorales.  —  Altiis,  poème  pastaral 
lldvlles 


C.HW.    II.    —    DE.^C.\nTES,    I^RT-IiOYAL 

Si.  —  Piiri.osoi'iiiE 

15Of)-IG-'>0  jDisoourw  Niir  la  Méthode,    Méditations 

mét.iphv^iijues,  étc 

1.19? -16"»')   Système  .itlpieuie 

ni'jH-l7ltt  iTliPt»  iieée,    .Xlnnadologie .    I 

Iti>«-l7l."i  lKe(  lienlie  de  lu  véiile,  .Méditations...    .    ..1 

§  2.  —  PoHT- Royal  ; 

ir.l2-'6yi  |De  la  fréquente  Communion,  Porpciuité  dej 

i  I     la  Toi    J 

Nicot.f '    Jn'2.ï-'tV.I.5  I  LOiiique,  Gîamm  lire,  Rssais  de  Nîorale.   ..    i 

Panml I    I  tivH-'fiHj    Lps  ll*ro*lncl«lc».  los  Pen>»ée«,  etc..  ..i 


Dcscarfe»  . 

OAPSENni 

LtIBNITZ     

VIalkhuancue 


Arnauld 


Li 


i;s; 


I.Ti 

l.<7 


1X8 
I4i 


AUTEURS 


DATES 


OUVRAGES 


Tagca 


§   1. 

y[ontchrétien. 

[airet. 

leSchelandre 
ARDY 

M 

IcOTROU 

t 

h 

11 

>.  Corneille... 


■i^H.  Corneille, 


Chap.  III.  —  De  la  Tragédie 

—  De  la  Tragédie  avant  Corneille 


1575-1621    Sophonisbe.  —  Marie  Sluart 

16Û'i-l(38(>  j Sylvie.  —  Sophonisbe 

iTyr  et  Sidon 

1560-1G30   bUO  pièces  :  Théagène  et  Cliariclée,  Didon, 

l'aritliée,  Méléagre 

tG0'J-I6aO   D     Bernaid    de    Cabrère  ,    Saint  -  Genest , 

Yeiiceslas,  Cosroès 


2.  —  Corneille 

IGOG-lGS'i  Mélite,  Clitandre,  Mcdée,-LeCîcI, Horace, 
Cinnn,  Polyeucte,  le  menteur,  Pom- 
pée. Hodoguiie,  Nicomède,  Sertorius,  Tite 
et  Bérénice.  —  Imitation  de  J.-C 

16"25-170'J   Ariane,  Timocrate,  le  comte  d'Essex 


2^     Moitié     du     XVII'     Siècle     (1661-1715) 

l'"  Section.  —  POÉSIE 


1.Ï2 
153 


154 


154 
17t 


cf.  Racine. 


Zîampistron. . . 
i)uché  de  Vancy 

Lafosse  

Pradon 


Ch.    I.    - 
lfi3'J-lf,9'J 


lf.56-1723 
10(38-1704 
lG.W-1708 
HJ32-lt<J8 


-  Poésie  dramatique 

-  De  la  Tragédie 

La  Thébaïde,  Alexandre  le  Grand,  Andro- 
inaqiie,  les  Plaideurs,  Britannlcii>«, 

Bérénice,  liaja/et,  Mithridate,  Iphi<|énie. 
Plièdre,  E!«ther,  Athalie.  —  Histoire 
de  Port-Royal 

Virginie,  Arminius,  Andronic,  Alcibiade  ... 

Débora,  Jonathas,  Absalon 

Manlius  Capilolinus 

Phèdre 


Molière. 


2.  —  De  la  Comédie 


1022-1673 


^Boursault. 

jDufresny. 
Brueya  . . . 
Palaprat  . . 
ûancourt . 

i  Kr:(,NAnn.  .. . 


1638-1701 


lO'iS- 

i(i.-.i)- 
tfiOI- 

iii:)5- 


1724 
1723 
«721 
1 72.-. 
1709 


L'Etourdi,  le  Dépit  amoureux,  les  Pr«' 
cieu.scs,  Sganareile,  l'Ecole  des  Maris, 
'l'Ecole  des  Femmes.  Iton  Juan.  It 
Mlsaniliropc.  le  Médecin  malgré  lui 
le  Tartufe.  l'Amphitryon,  l'Avare,  le 
Bourgeois  gentilhomme,  les  Fouibe- 
ries  de  Scapin,  les  Femmes  savantes, 
le  Malade  imaginaire 

Le  Mercure  galant,  Esope  à  la  ville,  Esope 
à  la  cour 

L'Esprit  de  contradiction,  la  Coquette 


20 


L'avocat  Patelin,  le  Muet,  le  Grondeur 

Le  Chevalier  à  la  mode 

i.,e  Joueiii",  le  Distrait,  les  Ménechmes,  le 
Légataire  universel 


—   O'kù   — 

AUTEURS 

DATES 

OUVRAGES 

Page 

§  3.  —  De  L'Opéra 

QUINAULT 

1635-1688 

Alceste,  Atys,  Isis,    Proserpine,    Amadis, 

La  Motte  

1672-1731 

Roland,  Armide 

226 
227 

Inès  de  Castro,  fables,  Trad.  abr.  de  l'Iliade. 

Chap.  II.  —  Poésie  didactique 

§  1.  —  De  la  Fable 

La  Fontaine . . 

1621-161)5  IFables, Contes, leSongedeVaux, l'Eunuque. 
§  2.  —  Epîtres  et  Satires 

228 

Boileaa 

1636-1711 

12  Satires,  12  Epîtres,  l'Art  poétique,  le 

Lutrin,  etc 

23. 

244 

Querelle  des  Anciens  et  des  Modernes 

II*  Section.  —  PROSATEURS 

c 

HAP.   I.    —    De   l'Eloquence 
1°  Eloquence  du  Barreau 

Patru  

1604-1681 
16-24 -1693 

24', 

Peli.issox 

Discours    et   Mémoires   pour    Fouquet.    — 

Histoire  de  l'Académie 

» , 

2°  Eloquence  de  la  Chaire 

Le  P.  Le  Jeune 

1392-1 6G0 

241 

Mascaron..    — 

1634-1703 

Sermons.  —  Oraisons  funèbres  d'Anne  d'Au- 

triche, du  duc  de  Beaufort,  de  Henriette 

d'Angleterre,  de  Séguier,  de  Turenne. 

» 

Fléchier  

1632-1^10 

Or.  f'un  de  M™"  de  Montausier,  de  Turenne, 
de  Lamoignon,   de  Marie-Thérèse,   de  Le 

Tellier,  de  Marie-Christine  de  Bavière.... 

?5( 

Bossnct 

1627-1704 

Sermons,  Panégyriques,  Oraisons  funèbres 
de  Henriette  de  France,  de  Henriette 
d'Angleterre,    de   Marie  -  Thérèse  , 
d'Anne  de  Gonzague,  de  Le  Tellier, 
de  Condè.  —  DUcoura  sur  l'Histoire 
unIverNelie,     Histoire    des    variations. 
Connaissance  de   Dieu   et  de   soi-même, 

Politique  tirée  de  l'Ecriture  sainte 

25 

Fénelon 

165M715 

Le    Tclémoque,     Fables,    Dialogue    des 
morts,  Dialoguessur  l'Eloquence,  la  Lettre 

à  l'Académie.— Le  Traité  de  l'existence 

de  Dieu,    le   Traité  de  l'Education  des 

filles,     du     Ministère    des    pasteurs.    — 

1 

Maximes  des  Saints 

9fi 

Boiirdalone   . . 

163-2-<704 

Sermons,  Panngviiques,  Or.  fun.  de  Condé 

?7 

namsillon 

1G63-1742   Grand  Cai  ("'me,  Petit  Carême,  Conférences 
ecclésiastiques    —   Discours  synodaux.  — 
Oraisons  funèbres  du  F'rince  de  Conti,  du 

1     Dauphin,  de  Louis  XI V , 

28 

ArTRURS 


DATES 


OUVUAr.ES 


Cm  A  P.    II.    MoiiAUSTES 


La  Rochefoucauld 
La  UruyÈre  . . . 


Cil 


ITilS-inSO  I  Maximes,  Mômoires 

lG45-l(i'JI)   Tiaiiiiction  de  Théophraste.  —  l<*s  Carac- 
I     lère'<i.  —  Discours  de  réception 


Le  p.  n'AvRiGNY. 
•  LeP.Maimbourg. 
Le  Nain  de  TiLt.KMONT 


Fleiiry. 


MÉZF.RAY 


Le  p.  Daniel..  , 

Saint- Real 

Vertot 

I 


\p.  III.  —  Histoire  et  Mémoires 

Art.  I.  -  HISTOIRE 
§  1.  —  Histoire  ecclésiastique 

1675-1719  Mémoires  pour  servir  à  lUistoire  ecclésias- 
tique  

IfilO-IGSG  Histoire  des  Croisades,  de  r.Vrianisme,  du 
LuUiéranisme,  etc 

lfiH7-ICn,'i  Méiiioii-L's  pour  servir  à  l'Histoire  ecclésias- 
tique. —  Histoire  de  saint  Louis. , 

lG'iO-1723  nistoirc  cecléHiastique 

§  2.  —  Histoire  politique 

1010-1683   Histoire  de  France,  Traité  de  l'origine  do.«; 

Fiançais 

iri40-17'2S  Histoire  de  France 

t ().-!'. M (■)'.) "2    t.onjuralion  de  Venise ., 

lG."i5-173.ï   Révolutions  loinaines,    Histoire  de   l'Ordre 

de  .Malte 


Art.  II. 


MÉMOmES 


Richelieu 

31'n'DEMOTTEVILlE 
M.''M)E  VlONTPENSIEK 

LBussyIUbltin  . 

pAM-KMANT  riES  ReALX 
GOURVILLE.  .. 
UaNGEaU    

Louis  xiv.. 

It'ardinaldeRefz 

uint-^iiiiOii.    . 


1.-85-1  n.V2 

itiji-i(.>;) 
uv2i-\im 

lC.lH-lfiS:i 
ltîl'.)-lt'J2 
U)-2.1- I7U:{ 
KiHH-lJtiO 
l(i;W-17i.^i 

i(iii-iri7'.» 

1 1.75-1 75> 


Mémoires.  —  Testament  politique 

Mémoires .... 

Mémoires. 

Mémoires.  Histoire  amoureuse  des  Gaules. 

Hisloiieites 

Mémoires 

.louriial 

.Mém'iires 

Mém  ^ires 

.Mémoires 


Chap.  IV.   —  Style  épistolairs 


t'  de.^lainienonl    )0'.ioijV.) 

]  I 

ésurné  chronologique  de  la  littérature  au  xvii"  siècle. 


1 4  vol .  de  LetI  res  

Lettres.  Méirioires,  FntrctienssurTéducalion 
des  (ill.s     


IVe  EPOQUE  :  XVIIIe  Siècle 


\perçu  général . 


2'J 


•2'.) 


•:9 


311 


AT'TErUS 


DATES 


OCVRAHES 


Ire  Section.  —  POETKS 

Cil  AI».      1.      fÎEXUES     DIVEIIS 


VoKatrc. 


160'»- 1778 


La  Hcnrinde.  —  Trap:éilies  :  Œdipe, 
Zane,  Aizire,  Mahomet,  Merope, 
Taucrède ,  Irène.  —  Histoire  de 
Iharlew  \ll.  Siècle   de  I.uuIn  XIW. 

Iliï-toiie  de  l'ieiie-le-Giaïul,  Es>ai  sur  les 
«iiœiiis  et  l'esprit  des  nations.  —  Contes.  ■:- 
Lettres 


Chap.  II.  —    Poésie   uitAMATiniE 
^  1.  —  ïiiAr.KniE 


P,g.. 


321 


l;iîi'::;ii.i.on 

La  Grange-Chancelle 
DuBelloy..  .. 
Leniierre 


11)74-171)2 

in77-17:..S 
1727-177"» 


liiom<^née,    Allée,     Elocire,     Rliadamiste, 

Caliiin.4 , 

Am.isis,  Ino  et  Xlolfceitc 

Le  Sié;,'e  lie  Cal.iis   . . 


Marivaux , 

DF.STOrCIIES..  .. 

PlHON , 

L\  t;iIALSSf:K  . . , 
SÉDAINE 


Favart 

G'rcssct , . 

BeniiinnrclinlH 

Fabre  d'Eglantine  . . 


17o3-l7j;i  illyperninestie,  Guillaume  Tell 

§  2.  —  Comédie 

lf)88-17fj3   Les    Fausses    Confnlences ,     les    Serments 

iniliscrels,  le  Le^js 

1680-17.54    Le  l'hilo-op. marie, kGloiieux, le  Dissipateur. 

1()S'J-177.<  iLa  vciioinanie .. 

ltlUJ-l7."»'»    l>a  Fausse  Aniipathie 

1/  IU-17'J7  i  hose  el  Colas,  le  Roi  et  la  Fermière,  PEpître 

a  mon  habil 

1712-1792    La  Clhercheusc  d'esprit,  Annette  el   Lubin, 

Nuietle  a  la  cour • 

17(j;)-1777    Vtrt  Vert.  Lutiin  vivant,  Carôrne  impromptu 

!     —  Le  .Méi  liant 

1732-17'J'J  j Mémoires.    -     Le    llaibier    de    Séville,    le 

Mai  i^fje  de  Fi<,'aro 

175.vl7'.)4    Le  l'iiilmle  de  Molière 


;<;î9 
;5ii' 


Collin  d'Harleville. . . ,  n.iVlbiOii  [  L'Inconstant,  l'Optimiste,  le  vieux  Célibai ai le 
CiiAP.  III.  —  Poésie  lyrioce 


3ii 


:Vj'i 


A)  5 

AW 


J.-B.  Pousseau 

Lefranc  de  Pompigoan 


Chaulieu. 


La  Fare 

Parny .  .. 

Maltilàire 

Lebrun 

André  Chénier. 


Joseph  Chénier. 


l()7lt-174l    Odes  sacrées,  profanes. CanlalrsRpigrammps- 
170U-I7«4    Odes  saci  ées  t't  profanes     —    Sur  la  Mort 

fie  J.-B.  Rousseau.  —  D  don   . 
1C3'J-I720    Odes  anaciéontiques.  -   Fontenay,  l'Ima- 

(.finaiioa 

1644-1712  ;  Odes  anauiéontirpu  s   .    

n.VMKIi  IChansofis.  Odts  anai-réonliipies 

1732-|7()7  jLe  Soleil  fixe  au  milieu  des  IMniièles 

l7-'9-IS07    tJd-'s.  —  Ode  sur  la  perte  du  Vengeur 

1762-17^4  iLléyies.  Ode:-,  ïambes  -La  Jeunt  Captive, 

l'Aveugle,  le  Malade 

1764-Î8I1  jHvmnes.    -    Tragédies    :     Charles   IX, 
I     Henri  VIII,  Galas,  Tibère 


.352 
354 


—  546  — 


AUTEURS 


DATES 


OUVRAGES 


■    Pai 


L 


Chap.  IV.  —  Poésie  didactique  et  descriptive 


Racine i  1692-1763 


Gilbert. 
Florian 


Saint-Lambert, 

Rolciier 

Delille 


17Ô11780 

1755-1791 

1717-1803 
1745-1794 
1738-1813 


La  Grâce,  la  Religion,  Hymnes,  Mémoires 

sur  J.  Racine 

Le  Poète   mourant,  le  xviii»  siècle.    Mon 

Apologie,  le  Jugement  dernier 

Fables.  —  Ruth,  1  obie.  —  Galatée.  — 

Numa.  —  Gonzalve  de  Gordoue 

Poème  des  Saisons 

Poème  des  Mois 

Les  Géorgiques,  l'Enéide.  —   Les  Jardins, 

rimaginalion,  etc « 


II'  Section.  —  PROS.ITEURS 


FONTENELLE. 


Chap.  I.  — 
1657-1757 


Lesage , 

ROLLIN  , 


MCrévier  .. 

Lebeau. .. 
^Hénault. . 

"^Velly 

^' Villaret.. 

Garnier . . 

Anquetil 

Gaillard  . 

"îMably   ... 
1' 


Montesquieu 


J.«J.  Rousseau 


O'Alembert. 
Diderot  .. . . 


1608-1747 
1661-1741 

1693-1767 
17U1-1778 
1685-1770 
1709-1759 
1715-1766 
17-29-1805 
17-23-1  «06 
17'26-1806 

1703-1785 
Chap. 

i  1- 
1689-1755 


17121778 

§  3. 
1717-1783 
17131784 


Ecrivains  de   transition 

Pluralité  des  Mondes,  Histoire  de  l'Académie 
des  Sciences,  Eloges 

Gil  Blas,  le  Diable  boiteux.  —  Turcaret.... 

Traité  des  Etudes.  —  Histoire  ancienne. 
Histoire  romaine 

Histoire  romaine.  Histoire  des  Empereurs... 

Histoire  du  Bas-Empire 

Abrégé  de  THistoire  de  France 

Histoire  générale  de  France 

Suite  à  1  Histoire  de  Velly  de  1329 à  1469..., 

Histoire  de  France 

Histoire  de  France 

Histoire  de  François  I*^  —  De  la  Rivalité 
de  la  France  et  de  l'Angleterre,  etc 

Parallèle  des  Romains  et  des  Français 

II.  —  Philosophie 
—  Montesquieu 

Lettre<«  persanes.  —  Grandeur  des 
Romains,  Esprit  des  Lois 


—  J.-J.  Rousseau 

Discours  sur  l'origine  de  l'inégalité,  Lettre 
sur  les  spectacles,  le  Contrat  social. 
l'Emile,  les  Confessions 


-  L'Encyclopédie 

Discours  picliminaire  à  lEncyclopédie, 
Histoire  des  Académiciens 

Nombreux  articles  sur  les  arts  et  les  métiers. 
—  Comédies  Immoyantes  :  le  Père  de 
Famille,   le  Fils  naturel 


—  m/  — 


AUTEURS 


DATES 


OUVRAGES 


ÎRGIER 

ABBÉ  GUÉNÉE.. 


§4.  —  Apologistes  de  la  religion 
1718-1790 
1717-1803 


Dàisme  réfuté,  Traité  de  la  vraie  Religion, 

Dictionnaire  tliéologique. !.. 

Lettres  de  quelques  Juils 


Pages. 


380 


§  5.  —  Moraliste 
AUVENARGUES  . .  i  1715-1747  | Réflexions  et  Maximes 

Ch.  m.  —  Des  Sciences 


laffon 

nSiROI.NdeS'PlERRE 


1707-1788 
1737-181'» 


HlNtoIre  naturelle.  Discours  sur  le  style. 

Etudes  de   la  nature,  Paul  et   Virginie,   la 

Chaumière  indienne.   


Ch.  IV.  —  Erudition  et  Critique  littéraire 


.e  Batteux 
Ihamfort. . . 


Uvarol . . . , . 

JAR.MONTEl 


^a  llarpc  . 

Iarthélemy 


1713-1780 
l7.il-17Ui 

1753-1801 
l7->3-l7<J'J 

i:3'J-1803 

1710-1795 


Cours  de  Belles-Lettres 

Commentaires  sur  La  Fontaine.  —  Pensées, 

Maximes 

Nombreux  articles  de  critique 

Tragédies.    —     Les    Inoas ,    Bèlisaire , 

Mémoires,  Klétnents  de  Littérature    . . . 
Le    Lycée.    —    Tragédies   :    "Warwick, 

Philoctète.  —  Hi>toire  des  voyages 

Voyage  du  jeune  .\nacharsis 


391» 


CiiAP.  V.  —  De  l'Eloquence 
§  1.   —  Eloquence  Académique 
ruOMAS  :  Essais  sur  les  Eloges 

§  2.  —  Eloquence  de  la  Chaire 

^e  P.  DE  Neuville,  I'abbé  Poolle,   I'abbé  de  Beauvais,  I'abbé  Maury, 
le  P.  Bridaine 


I  3.  —  Eloquence  du  Barreau 

[^OCHTN.  Le  Normand,  Loiseau  deMauléon,  Maleshebbes,  DMguessean. 
Lally-Tollendnl,   De  Héme 


392 
398 

401 

II 
402 

i()3 

W5 

'i07 
'iO« 
40'J 


I  4.  —  Eloquence  politique 

Slirahenn.      Barnave  ,      CazALÈS,     Maury,     Tcrgniaud,     Damon  , 
Robespierre i/jj^ 

Résumé  chronologique  de  la  littérature  au  xviii'  siècle l'il". 


—  o'iS  — 

Ve  ÉPOQUE  :  XIXe  Siècle 

Conp-d'œil  général  sur  le  xix*  siècle 

y"  Partie  (1800-1820) 

Ch.    I.    —    LlTTKRATL'RE    SOUS    l'EmPIRE 
•    V^  Seclion.  —  POÉ8IE 

Poésie-  narrative  et  deforlpllv.  —  Df.lille,  MiciiAt'n,  EsMÉN'Ar.n,  Parpeval 

DE   GrANDMAISON,   CiI1':.\ED0U-É,    LeOOUVÉ,    UEKCIIOUX.    bAOUR-LORMI  «n, 

MiLi.EVOYE.  —  Triiiie'iii'  :  liAYNOCAitn.  Luce  de  La>cival,  Ahnauld.  — 
Uumeaie  .  Ducis,  I'icard,  Andrieux,  Duval,  Lemkrcier , 


II'  Section.  —  PROSE 
Cliateanbrianil,  De  Fontanes,  Itl™=  de  Stal'l   

Ch.  II.   —  Commencement  de  lk  Restauration 
J.  de  Waîstre,  X.  de  Maistre,  M.  DE  BoNALD 

2'  Partie  (1820-1850) 

l'e    Section.     --     l'OÉSIi: 


(  Mouvement  des  espiits  :  Classiques  et  roman'.iques .' 

»  C.    Dfeavigne.    BÉR\Nf;ER  .    I.aeiiartînc,     V.  ISurjo.     .\.    DE    ViGNY. 
A.  DE  Musset,  IJiuztux,  V.  ue  Laprade,  etc 


Ile  Section.  —  PROSE 

Chap    I.    —    De   l'Éloquence 

,|  §   1-    —   ElOOUENCE   de    la    ClIAfRE 

•   Fravssinous,    Mac  Carty,    L:inivnnals,     Lacordaire«    le    P.    de 
DCavitjiiiin 


§  2.  —  Eloquence  Politique 
I  |o  S'>n^  la  nextaiirmiori  :  Cmateaurria^d.  De  Bonai.d,   De  la  Bourdon 


NAVE.  I)K  Cases.  De  Serhes,  De  Viliùie,  De  Martignac,  De  I'oi.icnac, 
Laim':,  .Manuel,  GE.nkkal  I'oy,  Benjamin  Lunstant,  Boyer  Collard. 

Il"  Sony   II'    GouvprneinfTii    de   Ji/Hlet    :     Dîorryer,     (■nFzot,    Thîers, 

C.  intRUR,  Odilon  Barrot,  Dcpin,  Df,  BRO(ii.iK,  Moi  E,  Dk  Sai.vaN[)Y. 
Cousin.  CaKayktie.  Lafitti;,  Ahaco.  Lamaio  ini:.  (.iAUNiER-l'AnÈs, 
CKi:Mii:tix,    Lediu-Hoi.lin  ,    .Iii.es    Favuk,    Difai-ru,    Dk    Fai.iolx, 

Iflontalembert 


oi9  — 


j  l'aycs. 

Chap.  II.  —  lIisTouit;  

/  ■'7   ' 

■GUSTiN  TiiiERRV,   Di:  Dauantï:,  Guizot,  ïiiiers,  Henri  Martin,  etc.;  *.(    | 
Chap.   IU.  —  E.\seig.\e.M3xt.  —  CurnguE 


PHLOSOPHIE  :  LAROMuanÈRE,  Maine  ue  Biran.  Royer-Collard,  C'.ocsin. 
ENSnCNEMENT  LITTÉRAIRE  :   ViLLEMAiN,  Sainte-BecVE,  NisAHU,  Saint-.Marc 

jIRARDiN 'r 


CiiAP.  IV.    —  Dl"  Uoman 


/i88 
à 


•DiF.R,  IIloo,  ViciNV,   Mkr).\iée,   SanDEAU,    Bafzae,    Ucoa-yc   Santl,:^')- 

Uuiuaat 3 

VJ8  ! 


lup-ù'œil  sur  la  lilléiatui  e  depuis  le  second  Empire   

THÉATRr  :    SCRIDE,     PONSARP,     DlMAS,     .\l<;lER  ,  '  SaRDOU  ,     PaILLERON, 

Lmuciie 


49J 
49  J 


POÉSIE  DlVIP.SE  :  Tu.  DE  Danvu.i.e,  Coi'PÈE,  Slli.\-Priuiiom.me,  Leco.mte 
OE  LlSLK j  502 


■^ 


.Nautcà.  —  luip.  Bourgeois,  luc  Sa  lui- Clément,  57. 
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